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A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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MPATIENCE,  f.  £  Page  i 

IMPÉRIALES.   {FiUes)  a 

IMPÉRIEUX,  adj.  7 

IMPERTINENCE,  f.  f.  8 

IMPORTANCE  ,  f.  f.  ibid. 

IMPORTANT,  adj.  &  f.  ibid. 

IMPORTUN ,  f.  m.  '          *j 

IMPOSANT ,  adj.  10 

IMPOSTURE,  f.  l  ibid. 

IMPOT ,  f.  m.  II 

IMPUDENCE ,  f.  f.  19 
IMPUISSANCE  ».f.  f.  Jnh4HUti  à  U  gini- 

ration.  21 

IMPUNITÉ,  f.  f.  13 

IMPUTATION,  ce  ibid. 

I    N 

INALIÉNABILITÉ.    Le  domaïnt  dt  l'Etat 

tfl  inalUfUibU  par  U  droit  public.      3 1 

JNCAS ,  OU  YNCAS ,  Nom  que  Us  Pirw 

vÎMs  domunt  àlews  rois  &  aux  princes 

du  fang  royal,   Effai  fur  l'empire  des 

Incas.  40 

INCENDIAIRE  ,  f.  n.  50 

INCESTE  ^  f.  nt  31 

INCLINATION ,  f.  f.  33 

Des  Inclinations  qui  htùffewt  de  la  ftnjibif 

lité  de  r  homme.  34 

'J)es  Inelinatiofu  &  des  goûts  qui  naxffent 

des  fenfatioa$  'que  produifent  les  impref- 

Jioiu  des  totfs  fur  lits  organes  de  Phom- 


Des  Inclinations  ,  des  penchans  &  dts  goé(s 
de  V homme  y  mâchés  à  fa  qualiti  d^éfre 
penfdnt,  ^|    • 

INCONSTANCE ,  f.  f.  Réflexions  d'un  An- 
glois  fur  rinconftance  de  fa  nation.  6^ 
INCONTINENCE  ,  f.  f.  68 

INCONVÉNIENT,  f.  m.  70^ 

INDE.  71 

§.  I.  ibid. 

§.  n.  Compagnie  Angloîfe  des  Indes  Otifw  > 


talés. 


77 


§.  IIL  Compagnie  Prançoife  des  Indes  Orien" 
.    taies.  .100 

§.  IV.    Compagnie  HoUandoife  dts  Indes 

Orientales.  136 

§.  V.  Compagnie  Danoife,  ijy 

§.  VII.     Compagnie    Suédoife    des    Indes 

Orientales.  1^1 

§.  VIII.  Compagnie  d'Oftende.  16$ 

§.  IX.   Examen  de  trois  que  fiions  concer^ 

nant  le  commerce  des  Européens  aux  In* 

des  Orientales,  168 

INDÉPENDANCE,  £  f.  t^j 

Question  I.  Si  les  jouverams  conferv^ni 
leur  Indépendance  fur  le  territoire  les  uns 
des  autres^;  ou  s'ils  font  fournis  à  la  juf* 
ticcy  foit  civile  ,  foit  criminelle  ,  d^s 
pays  étrafigers  où  ils  fe  trouvenL     195 

Exemples  contraires  à  rindépendance  des 
fouv  crains.  199 

Exetnples  favoraUes  â  l'Indépendance  des 
fouverains.  ao* 

(^VSSTIQIC  Ut  Si  la  minifies  puilics/0iU( 
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indcpendans  dt  la  jujllce  civile  ou  cri" 
mincllc    des    lieux    de   leur    réfidence, 

jiSIe  pour  conferver  les  privilèges  dis  Am» 

.  hajfadeurs  &  des  autres  miniflres  des 
princes  étrangers,  225 

Exemples  contraires  i  thidependance  des 
ambajfadeurs,  2^3  4 

Exemples  favorables  à  Vlndépendance  des 
ambajfadeurs.  24 1 

Question  III.  Si  Us  miniftres  publics  doi- 
vent jouir  du  privilège  de  V Indépendance  ^ 
dans  quelques  circonflances  particulières, 

250 

INDICES,  f.  m.  pi.  266 

l>f DISCRÉTION ,  (.ù  267 

INDOLENCE,  f.  f.  /  268 

De  V Indolence   dans  Us   enfans ,  fur^tout 

dans    les    jeunes    perfonnes    du    fexe, 

ibid. 
INDOLENCE  DES  PRINCES*  271 

INDULGENCE,  f.  £  275 

INDUSTRIE-,  f.  f.  .  276 

INÉGALITÉ,  f.  t    -  283 

De  V Inégalité  des  rangs  conjidérée  dans  les 
extrêmes,  285 

L* Inégalité  des  conditions  ,  des  biens ,  des 
konnettrs ,  dans  les  fociétés  civiles ,  n'a 
rien  d'extrêmement  fâcheux;  elle  eft  non» 
feulement  utile  ^  mais  abfoluMint  indi/pen" 
fable.  289 

INFAMIE ,  f.  f.  290 

INFORTUNE^  f.  fc  292 

INGÉNUITÉ,  f.  f.  293 

INGERMANIE ,  ou  INGRIE ,  Province  de 
l'empire  Rujffîen,  ibid. 

INGRATITUDE  ,  f .  f.  307 

INHUMATION ,  f.  f.  512 

De  la  confiruRlon  des  cimetières  &  de  la 
manière  {t inhumer  les  cadavres.  313 

Lettres'patentes  du  roi,   concernant  l'inhu- 
motion  dans  les  églifes ,  chapelles  &  ci- 
metières, -  3  1 8 
INJURE,  f.f.                          .      ,       321 
INJUSTICE ,  f.  f.   Violation  du  droit  d'au- 
trui.  327 

INNOCENCE ,  f.  f.        -  329 


INNOCENT,  f.  m.  ibid. 

INQUIÉTUDE,  Cl  330 

D'une  efpece  d'Inquiétude  effintielle  à  no- 
tre bonheur,  ibid. 

INQUISITEUR ,  f.  m.  OfficUr  du  tribunal 
de  rinquifition,  331 

INQUISITEUR  D'ÉTAT.  334 

INQUISITION,  f.  f.  335 

INSTITUT  DE  BOLOGNE.  341 

INSTITUTES  ,    ou    INSTITUTIONS  , 

Abrégés  élémentaires  de  Jurifprudence,  3  46 

INSTITUTIONS  SOCIALES.  348 

INSTRUCTION ,  f.  f.  ibid. 

I.  De  rinftruâion  des  maîtres,  ibid. 

lu  IL  De  rinftrudion  publique,  353 

Nécejfité  de  l'InftruHion  publique,  354 

Objets  principaux  de   Plnfiruàion  publique, 

3S9 

Inftruflions  fociales  dont  rinflruSlion  publi- 
que a  befoin,  372 

III.  *De  rihfiruÛion  du  miniflre  public  ,  ou 
ambajfadeur,  3  S  7 

INTEGRE,  adj.  390 

INTÉGRITÉ ,  f.  f.  ibid. 

INTEMPÉRANCE,  f.  f.  391 

INTERDIT  ,  {.  m.  Origine  ,  ufage  &  abus 
de  rinterdit.   .  ibid. 

INTÉRÊT,  f.  m.  Ce  qui  convient»         393 
INTÉRÊTS  POLITIQUES.  5^ 

§.  L  ibid. 

§.  IL  400 

§.  m.  Des  intérêts  nécejfaires  y  plaufibles  & 
fuppofés,  403 

§.  IV.  Des  rapports  entre  les  Intérêts  réci- 
proques, 408 
§.  V.    Des   intérêts  polkiqtus  relatifs   au 
commerce,  411 
§.  VI.  De  la  balance  des  diffètens  intérêts 
politiques  j  quand  ils  font  mixtes»    '416 
INTÉRÊT  DE  L'ARGENT.  419 
Edit  du  roi,  portant  ^u*à  l'avemf  le  danifr 
de  l'intérêt  de  l'argent  fera  fixé  au  der- 
nier vingt-cinq,  431 
Déclaration  du  roi ,  qui  fixe  un  délai  pour 
le  contrôle  des  promejfes  de^ajfer  contrat , 
faites  avant  le  30  Juin   1766  y   à  un 
denier  plus  fort  que  le  denier  vingtrcinq*  433 
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tmns'patentis  fiw  arrêta  qiâ  permet  de 
fiipuUr  dans  Us  contrats  au  denur  vingt" 
cinq  ,  V  exemption  de  la  retenue  des  im* 
pojitions  royales.  434 

Edit  du  roi^  portant   que  le  denier  de  la 
conftitution  fera  &  demeurera  fixi  y  àrai* 
fin  du  denier  viugi  du  capitaL         4y6 
INTERNONCE,  f.  m.  437 

INTOLÉRANCE,  ÙL  43» 

INTOLÉRANT,  f.  m.  ibiA 

INTRODUCTEUR  DES  AMBASSA- 
DEURS. 4Î.9 
INVIOLABILITÉ ,  f.  f.                      îbid. 
INVIOLABLE ,  adj.  IkviolablUtè  de  la  per- 
finnt  du  mUùftre  public  y  &  de  tout  ce 
qui  compofe  [a  maifon,                     ibid. 
Première    déclaration.    Immunités    accordées 
par  Vempereur  aux  ambajfadeurs.      448 
Obfervaûons  fur  cette  première  déclaration 
de  Charles-Quint.  450 
Seconde  déclaration.  Loix  établies  pan  T  em- 
pereur au  fuîet  des  ambaffadeurs.      ibid» 
Obfervations  fur  cetu  féconde  déclaration  de 
Charles-Quint.                                   453 
Déclaration  de  la  province  de  Hollande  & 
de  fTefifrife^  au  fujet  des  privilèges  des 
ambaffadeurs&  autres  minières publicsihid. 

Obfervatipn.  414 

Règlement  ffut  fur  ce  même  fujet  par  là 

Suéde.  45f 

Ordonnance   du  roi   de  Portugal  fur  cette 

matière.  45  a 

Obfervation.  4J7 

jiffaire  de  Fregofe  £•  de  Rînçon^  461 

Affaire  du  marquis  Monti.,  462 

,  jiffaire  du  maréchal  de  Selle-lJU.  465 

Des  diverfes  manières  dont  le  droit  des  gens 

peut  être  violé  envers  les  nùnifires  étran^ 

gers,  &  dont  ce  violentent  peut  être  ri' 

paré:  47* 

JO 

JOIE,  f.  C  478 

JOLY  ;  (  Claude)  Auttur  Politique^     482 

I  R 

SLANDE ,  IfU  iEuropCy  A  titre  de  royau^ 
me^  48^4 


IRRÉSOLUTION ,  INCERTTIVDE,  INr 
DÉQSION.  48g 

S 


ibid- 


KENBOUWG  y  Comté  d'Attemagne. 

Le  hâta  comté  d'Ifinbourg^ 

Le  bas  comté  d'Jfenbotirg.  ^q% 

ISLANDE  ^  IJle  de  la  mer  Atlantique  ,  au 

royaume  de  Norvège.  40^ 

KOCRATE ,  Philofophe.     '  €oy 

ISLE  DE  BOURBON  ,^017  MASCAREI- 

GNE,    Jfie   d'Afrique^    dans   l'Océam 

Ethiopique.  jo^ 

ISLE  DE  FRANCE,  Ifle  d'Afrique,      yoç 

ISPAHAN,  ViUe  capUale  de  la  Perfe.     ^0% 

I  T 

ITALIE  f  Grande  prefqu'ljle  d'Europe,     çi^ 
Divifions  géographiques  des  principaux  Etats- 
qui  compofent  l Italie.  pi 

huérêts  politiques  de  tltaUe  en  général,   yt 
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2UDICATUIŒ,  £  f.  Vàatds  ceux  qui  font 
employés  à  Vadminiftration  de  la  juftice. 
Des  offices  de  Judicature.^  5^{ 

De  la  vénalité  des  offices  de  hid'cature.  ibid^ 

JUDICIAIRE ,  adj.  Du  pouvoir  judiciaire. 
Sa  nature  yfon.  caraàere  ,  fon  étendtu  & 
fes  bornes.  «a8- 

JUGE ,  f.  m^^ Devoirs  du  Juge.  j  3 1 

JUGE,  Gouverneur  du  peuple,  Juif  avant  t'é* 
tabliffement  des  rois.  e^t 
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XURISOICTION^  f.  f.  le  droit  de  rendre 
la  juflice.  564 

JURISDlCnON  ECCLÉSIASTIQUE.  568 

JURISPRUDENCE,  f.  f.  55^0 

IVROGNERIE,  f.  f.  595 

JUSTE,  INJUSTE.                        ^  597 

JUSTE  ABSOLU.  600 

De  tohUgation  d*étre  Jufle.  60  ) 

JUSTE-LIPSE  ,    ET   BOECLER ,  Auteurs 

Politiques,  614 

JUSTICE,  f.C  616 

JUSTICE  COMMUTATIVE.  1639 

JUSTICE  DISTRIBUTIVE.  ibiA 

JUSTICE  MILITAIRE.  ibid. 

JUSTICE.  (Chambre  de)  641. 

JUTLAND ,  Prefqu'ifie  du  royaume  de  Da- 

nemarc,  642 

Le  Jutland.             '  643 

Du  diocefe  d*Aalborg ,  ou  Albourg.  644 

Du  diocefe  de  fPTborg  ^  ou  Vibourg,  64  j 

•  Du  diocefe  d'Aafhuus,  647 

Du  diocefe  de  Ripen^  '648 

.    JLc  duché  de  Sltswich.  649 

K.    K  À 

KAMTSCHATKÂ ,  PâiinfiOe  J'Afit.    6^% 

K     E 

KE AJ A  ou  KIAHIA ,  Lieutenant  des  grands 
officiers  de  la  Porte ,  ou  furiruendant  de 
leur  cour  particulière.  66^ 

KEMPTEN,  Principauté  abbatiale  d'AlU- 
magne.  îbid. 

T^EMPTÊN,  V'dle  libre  6-  impériale  d'Aile^ 
ma^ne.  666 


KENT,  Province  ou  comté  d*  Angleterre.  667 

KEVENHULLER ,  (  Chriftophe  )  habile  né- 

gociaiatr  Allemand.  668 

K    I 

KILLEGREW,  (  le  chevaUer  Henri  )  am- 
bajfadeur  (^ Angleterre  en  Allemagne ,  fous . 
le  règne  de  la  reine  Elifabeth.  66^ 

KING,  Livre  facré  des  Chinois.  67  a 

K    N 

KNUrr ,  (Jean)  Négociateur  JfoUandois.  674 

K    O 

KOENIGSEG,  ou  KONIGS-ECK,  Comté 

d'Allemagne  au  cercle  de  Souabe.     675 

KOENIGSTEIN,  Comté  (TAUemagne  dans  le 

cercle  du  Haut-Rhin»  6y6 

L.    LA 

LABOUREUR,  f.  m.   Celui  qui  cultive  la 
terre.  678 

LAC,  f.  m.  680 

LACEDEMONE.  681 

LAET,  (Jean  de)  Auteur  politique.     687 
LA  JONCHERE ,  Auteur  politique.       688 
LA  MARRE  et  BRILLET,  Auteurs  poli- 
tiques, 689 
LAMBERTI,  Auteur  politique.               £91 
LA  MOTHE.LE-VAYÏR  ,   Auteur  potitU 
que.                                                    ibid. 
LANCASHIRE  ,    Province  d'Angleterre,  â 
titre  de  Comté  Palatin.                     ^  ^9i 
LANCRE,   (Pierre  de)  Auteur  pçUtique. 

694 

LANDGRAVE.  6^^ 

LASCVEDOC  ,  Province  maritime  de  France 
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IMPATIENCE»    f.    f. 

'IMPATIENCE  eft  Hoquiétude  de  celui  qui  fouf&e ,  ou 
qui  attend  avec  agitatîoD  raccompliflemeot  de  Tes  vœux. 

Ce  mouvemeDi  de  l'ame  plus  ou  moins  bouillaai,  pro- 
cède d'un  tempérament  vif,  facile  &  s*enflammer ,  &  qu'on 
auroit  pft  fouvent  modérer  par  les  fecours  d'une  bonne  édu- 
cation. 

Les  princes  qui  croient  tout  pouvoir  «  &  qui  fe  livrent  ï  leurs  Impa- 
tiences ,  imiteot  ces  en&os  qui  rompent  les  branches  des  arbres,  pour 
en  cueillir  le  fruit  avant  qu'il  foit  mûr.  Il  6iut  être  patient  pour  devenir 
maître  de  foi  &  des  autres. 

Loin  donc  que  PImpatience  Toit  une  force  &  une  vigueur  de  l'ame; 
c'en  une  fotblefle  &  une  impuiiTance  de  foufli-ir  la  peirie.  Elle  tombe  en 
pure  pertt,  &  ce  produit  jamais  aucun  avantage.  Quiconque  ne  Tait  pa> 
attendre  &  fouf&ir,  reflemble  à  celui  qui  ne  fait  pas  taire  uo  fecretî  l'ua 
jBe  l'autre  manquent  de  force  pour  fe  retenir, 
XmtXXa.       ■■---'■  A  ■ 


%       .•"    '      >     I  M  P  É  R  I  A  t  E  s.    (  Vitta  ) 

Comme  \  fhomme  qui  conft  <hns  tin  char,  &  qui  t?t  pêM  k  main  aflêz 
ferme  ^ur  ifrréter  quand  il  lé  fiùc^  fes  coorfiers  foiugueux^  il  arrive  qu'ils 
â'ôbtfiflënc  flus  au  frein ,  btifém  le  char  i^  &  jecte^t  le  condtiâeur  dans  le 
mrééficei  ainfilet  eSets  de  t^mpatiehce  pëtiveèt  fonvem  devenir  funeftes. 
Mais  les  plus  h^és  leçons  coàne  cette  feiMefte  font  bien  itioins  puiflantes 
{K>tlr  nous  en  garanftir,  que  ta  fdugue  <^reuve  des  j^eines  &  des  revers. 
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E  S  villes  Impériales  font  des  Etats  de  l'Empire  Germanique  ^  dif- 
pcrkk  quant  à  leur  fiiuation ,  dans  tous  les  cercles  qui  le  compolent ,  ex- 
cepté dans  tevik  d'Autriche,  de  Bourgogne,  de  haiite  wSaxe  &  du  bas  Rhin, 
&  ibrmailt  \  la  di^te ,  par  la  conAitution  de  xet  empire ,  le  troifîeme  Se 
dernier  collège  deies  membres  immédiats. 

L'on  fe  trom^peroit  beaucoup,  fi  par  une  interprétation,  cependant  aflez 
naturelle,  l'on  jugeoit  dû  nombre  de  ces  Etats,  par  la  dénomination  com- 
mune qui  leur  eft  donnée  en  allemand  :  rien  n'eft  moins  précis  que  cette 
dénomination.  L'ufage  qui  femble  attacher  une  idée  d'excellence  ou  defu- 
périorité  aux  objets  particuliers  que  l'on  défigne  en  termes  généraux ,  cet 
ufagê  veut  qu'en  Allemagne  x>n  appelle  ces  villes  Rcichsfiœdtc  ^  villes  de 
l'Empire.  Ck*  des  dei^  milfe  èi  tant  de  villes  que  renferme  aâuellement 
l'Empire  d'Allemagne ,  il  n'en  eft  aujourd'hui  que  cinquante-une ,  qui  foienc 
tffTeâivtment  împérialev.  Jleftfes  parmi  cèdes  que  les  anciens  einpereure 
concjuirent  ou  fondèrent  ^  ou  ceignirent  de  murs^  &  qu'ils  abandonnèrent 
enfuite  à  autrui  ;  ou  faifànt  ta  fbiile  de  celles  qu'il  fut  permis  aux  prélats , 
aux  ducs,  aux  marquis,  aux  comtes,  de  bâtir,  de  peupler^  de  fortifier  & 
de  garder  podr  eux^  toutes  les  autres  ne  font  réputées  que  pour  provincial 
les  ;  la  viHe  de  Vienne  elle-même ,  qui  depuis  pafle  300  ans ,  a  été  le  lieu 
de  réfidence  ordinaire  de  la  plupart  des  empereurs  d^AlTèmagne ,  n'eft  pas 
moins  une  ville  provinciale  de  cet  Emipire ,  que  la  plus  petite  des  Etats 
du  dernier  membre  de  la  diète.  Au(B ,  pour  Tuppléer  au  fens  trop  vague  de 
cette  dénomination  de  Reichsjkedtc  ^  a-t-on  foin«  dans  tous  les  documens 
&  aâes  publics  relatif  à  ces  villes,  de  nhubir  du  beau  titre  de  libres  celui 
àlthpériaUs  qu^on  leur  donne.  Voyez  l'énumérâtîon  de  ces  villes ,  leuf 
rang ,  leurs  Hevoirs  &  leur  vocation,  aux  articles  BiËTE  &  ETATS  DÉ 
l'Empire.  Nous  nous  bornerons  ici  à  quelques  généralités  fur  l'elTence 
/commune  Si  toiites  ces  villes  :,  fur  leur  origine  &  fur  les  révolutions  qu'elles 
ont  éprouvées. 

Néceffairement  fituées  dans  l'enceinte  de  PAIlemagne,  fans  fe  confon- 
dre avec  la  multitude  de  celles  qui  en  occupent  le  fol  avec  elles ,  les  villes 
Impériales,  on, 'le  conçoit ,  doivent  avoir  lio  caraâere  propre  qui  les  dîfr 
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dngue  finguliërement  de  toutes  les  autres  :  Ton  conçoit  auflî  que  ce  carac« 
tere  doit  leur  avoir  été  donné  par  le  confemement  univerfel  des  Etats  qui 
leur  font  aflociés;  &  que  fi  parmi  lea  traits  qui  compofent  ce  caraâere^ 
il  en  eft  qui  frappent  dans  les  unes  plus  que  dans  les  autres ,  cVft  qu'il  eft 
de  la  nature  des  corps  moraux  comme  de  celle  des  corps  phyfiques,  de  pré-^ 
Tenter  des  faces  diverfement  figurées.  Cette  diverfité  de  traits  n'altère  d'aU« 
leurs  point  ici  le  fond  de  la  cbofe  :  que  toutes  le^  villes  Itnpériales  d'Aile^ 
magne  ne  jouiflent  pas  indifféremment  d'une  conûdération  égale  ;  qu'un 
éclat  éblouiflant  relevé  la  profpéricé  des  unes,  &  qu'une,  obfcurité  pre& 
que  palpable  couvre  le  bonheur  des  autres;  que  même  les . fufFrages  des 
petites  loient  entraînées  par  les  fuf&ages  des  grandes;  il  n'en  eft  p^s  moini 
confiant,  qu'une  même  qualité  leur  eft  propre  &  commune  à,  toutes ,  fi| 

2ue  l'on  compte  à  la  diece  les  voix  de  Friedberg,  de  Ffiillendoif ,  de  Bc^ 
ngen ,  de  Buchorn ,  de  Buchau  •  &c.  tout  aufiî-bien  que  celles  d'Ulm ,  do 
Cologne  ,  de  Nuremberg ,  d'Augfl>ourg  ,  de  Francfort<^fnr-le-Meyn ,  BiCi 
Mais  enfin ,  Tallibération ,  l'indépendance  de  toute  autre  fouveraineté  que 
de  celle  de  l'empereur  &  de  l'Empire ,  voilà  le  caraâere  principal  des  vil^ 
les  dont  il  s'agit  ici  :  celui  que  leur  imprime  la  forme  républicaine  de  leurs 

Îrouvernemens  refpeâifs ,  n'efl  que  iecondaire  ;  6i  celui  qu'elles  étalent , 
bit  d'après  l'efpece  de  religion  qu'elles  profeffisnt ,  foit  d'après  l'antiquité» 
l'étendue ,  les  richefles  qu'elles  peuvent  avoir  en  partage ,  n'eft  envifiigé 
que  comme  accidentel.  Sous  la  même  loi  générale  qui  tait  reflbrtir  de 
l'empereur  &  de  l'empire  uniqiiement  les  éleâeurs ,  les  princes ,  les  pré- 
lats ,  les  comtes  &c  la  noblefle  immédiate  d'Allemagne  ;  fous  cette  même 
loi,  dts-je,  chaque  ville  Impériale  fi>rme  donc  un  Etat  diftiniâ,  qui  fy 
régit  lui-même,  qui  acquiert,  qui  aliène,  qui  tranfige,  qui  négocie,  corn* 
me  le  fait  tout  autre  Etat  de  l'Empire ,  ÔL  qui  fiégeant  ot  votant  dans  les 
aflemblées  de  la  nation,  en  eft  de  droit  &  de  fiiit,  un  membre  àuffi  réel 
qu'aucun  de  ceux  qui  compofent  les  deux  autres  collèges  de  la  diète. 

Quant  à  l'origine  de  ces  villes ,  il  fiiut ,  pour  ne  pas  s'y  tromper ,  ufer 
encore  de  la  précaution  indiquée  plus  haut  à  Tégard  de  leur  nombre  :  fl 
frut  fe  garder  de  prendre  pour  Impériales  toutes  celles  qui  Ëiifant  jadii 
partie  du  domaine  des  empereurs,  étoient  par  cela  feul  qualifiées  de  eé 
nom  ;  1%  clafle  en  différoit  infiniment  de  celle  deS'  cinqviante^utie  qui:  Iç 
portent  aujourd'hui  Elle  étoit  fi  nombreufe  dans  les  X«,  XI*,  XIr,  ëf 
XIIP  fiedes ,  qu'avec  toutes  les  villes ,  qui  dei  deux  côtés  du  fleuve ,  de» 
puis  Bàle  jufqu'à  Coblentz,  bordoient  le  Rhin,  elle  comprenoit  encore  tou« 
tes  celles  qui  fous  la  régence  ambulante  des  empereurs ,  devenoient  leurs 
fieges  momentanés,  &  fe  trouvoient  ainfi  éparfes  dans  toutes  tes  provin<i* 
ces  de  l'Empire,  où  il  étoit  de  la  convenance  de  ces  princes,  d'aller  éta«- 
blir  leur  féjour  paflager.  Dans  quelques-unes  de  celles-ci ,  à  la  vérité  ^  la 
qualité  d'Impériale  fe  reftreignoit  au  palais  ou  château  qu'habitent  trempe* 
reur  ;  &  le  reûe  du  lieui  foit  ville ,  foit  bourg ,  foit  vUlage ,  ne  partie»* 
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pant  qu^à  Phonneur  de  fa  préfence,  demeuroif  provincial ,  fujet  au^prîtite 
ou  feigneur  particulier  qui  pofTédoic  le  fief.  Mais  fur  quelque  lieu  de  TAl- 
lemagne  que  ron  fie  alors  tomber  la  dénomination  d^Impériale,  Ton  n'en* 
cendoic  pas ,  comme  aujourd'hui ,  empreindre  par-là  ce  lieu  du  fceau  de 
l'indépendance  ,  &  de  la  liberté  :  Impériales  ou  provinciales,  toutes  les  vil* 
les  de  l'Empire  étoient  dans  ce  temps-là  fous  le  joug ,  bien  éloignées  de 
former  par  leur  aflTemblage  aucun  corps  politique.  Non  ,  fans  doute ,  elles 
fi'avoient  aucune  part  à  la  régence  de  l'Ëtat,  &  fi  dans  la  perfonne  de 
leurs  magiftrats ,  elles  paroiflbient  quelquefois  aux  diètes ,  c'étoit  pour  re- 
cevoir des  ordres  &  non  pour  donner  des  avis.  Cependant  il  ne  faut  pas 
s^abufer  ;  la  fervitude  n'étoit  point  le  lot  abfolu  de  ces  premières  villes  Im- 
périales :  la  gloire  ou  la  fureté  de  TEmpire  avoient  fait  jeter  les  fonde- 
mens  de  leurs  murs;  fon  bien-être  exigeoit  qu'ils  foffent  habités  de  ci- 
toyens utiles  :  on  les  peupla  de  nobles ,  de  bourgeois  &c  d'artifans  ;  ces 
derniers  feuls  pafToient  alors  pour  ferfs  ;  les  autres  jouiflbient  de  prérogati- 
ves &  de  franchifes  :  les  nobles  alloient  à  la  guerre ,  &  les  bourgeois  rem- 
pliflbient  des  charges  civiles.  Dans  le  XII^  fiecle  ^  fous  Henri  V,  l'on  com- 
mença à  fentîr  qu'il  convenoit  de  relever  la  condition  des  artifans  ,  &  pe« 
fit  à  petit  Von  en  fit  une  fecoixle  claffe  de  bourgeois  :  ce  fut  l'époque 
des  premiers  tribus  ou  corps  de  maitrifes;  &  Worms  &  Spire  font  à  la 
tête  des  villes  qui  en  aient  eu.  D'ailleurs ,  originairement  gouvernées  dans 
les  cas  judiciaires  par  des  préfets  impériaux,  eccléfiaftiques  ou  féculiers ,  les 
villes  du  domaine  Impérial  ne  tardèrent  pas  à  obtenir  pour  elles-mêmes 
Padminiftration  de  leur  propre  police  :  dans  ces  temps-là ,  ce  n'étoit  pas  une 
portion  d^utorité  dont  l'exercice  pût  donner  de  Pombrage.  De  nos  jours , 
on  ne  parle  qu'avec  dérifîon  ou  pitié  de  l'ancienne  police  des  villes  alle- 
tnandes  :  cependant  l'acquifition  qu'elles  en  firent ,  fut  pour  un  certain  nombre 
d'entr'elles ,  un  pas  vers  l'indépendance.  Un  autre  pas  plus  grand ,  plus  effi- 
cace ^  mais  plus  tardif ,  fut  l'acquifition  du  droit  de  judicature  ou  de  la  fa- 
culté de  tirer  leurs  propres  juges  de  leur  propre  fein  :  parvenues ,  les  unes 
Iplus  tôt  j  les  autres  plus  tard,  à  mettre  les  préfets  impériaux  de  côté ,  ott 
du  motos  à  prendre  fur  elles  les  fon£tions  de  leur  charge ,  &  à  ne  leur  en 
laiflbir  que  te  titre  »  elles  érigèrent  &  compoferent  elles-mêmes  leurs  pro- 
|ires  tribunaux,  &  par  une  progreffîon  que  les  empereurs  ne  paroiffoient 
l^as  jaloux  d'arrêter ,  elles  arrivèrent  enfin  au  terme  de  fe  faire'  à  elles- 
«nêmes  leurs  propres  loix.  Dés  le  X*  (iecle ,  Aix-la-Chapelle  &  Cologne 
{ouiflbienc  déjà  m  tout  ce  qu'elles  pouvoient  défirer  à  cet  égard.  L'oa 
croit  qu'à  la  longue  les  empereurs  condefcendirent  fans  peine  à  ces  af- 
franchilTemens  ;  leur  intérêt  /  coocouroit  avec  leur  gloire ,  &  il  étoit  na- 
turel qu'ils  fe  complufTent  à  voir  leurs  villes  fe  difiinguer  de  celles  de  leurs 
va0auz  y  qui  toutes ,  à  la  réferve  de  celles  qu'avoifînoient  la  mer  Baltique  & 
la  mer  du  Nord ,  étoient  pauvres ,  fans  commerce ,  comme  fans  libertés.  Les 
Impériales  devenues  libres^  devinrent  cooua^aotes ,  &  le  tréfor  Impéri^ 
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s^accrût  beaucoup  par  leurs  richefles  :  ce  tréfor  étoit  fur- tout  confidérable 
dans  le  XII  fiecle,  fous  Frédéric  BarberoufTe.  Dans  le  XIII  (iecle,  à  l'épo- 
que de  l'extinâion  de  la  roaifon  de  Souabe ,  époque  où  tant  d'affaires  chan- 
gèrent de  face  en  Allemagne,  les  villes  Impériales  jouant  un  grand  rôle 
dans  la  révolution,  il  fut  du  fort,  bon  ou  mauvais,  de  Pempire,  de  voir  la 
plupart  d'entr'elles ,  foràr  de  toute  dépendance  particulière,  pour  ne  re- 
connoitre  d'autre  fouveraineté  que  la  fienne,  &  pour  entrer  même  dans  le 
partage  de  cette  fouveraineté,  conjointement  avec  les  membres  qui  en  avoient 
jufques-là  compofé  le  corps.  Leurs  propres  forces  fuffirent  à  quelques-unes 
pour  fecouer  le  joug;  d'autres  ne  purent  s'en  dégager  que  par  les  mains 
ofScieufes  de  quelques  Etats  voifins ,  auxquels  il  fut  utile  &  permis  de  de- 
venir leurs  proteâeurs.  Ce  fut  donc  alors  qu'aflbciées  it  quelques  anciennes 
villes  libres,  telles  que  Lubec,  Francfort,  Cologne,  &c.  les  anciennes  Im- 
périales commencèrent  à  former  dans  l'empire  une  claflfe  d'Etats  immédiats, 
&  à  occuper  en  conféquence  dans  les  alTemblées  nationales  une  place  im- 
portante. Il  y  eut  pendant  un  temps  entre  ces  villes  quelques  conteftations 
iur  la  préféance  :  les  unes  la  demandoient  à  raifon  de  leur  titre  d'Impéria- 
les ;  &  les  autres^  fe  l'adjugeoient  à  raifon  de  l'antiquité  de  leur  affi-anchifle- 
ment  :  la  difpute  n'a  jamais  été  bien  terminée  :  mais  dans  la  fucceflion  des 
chofes,  l'on  en  a  fenti  la  frivolité  ^  &  même  dans  les  diètes  modernes,  l'on 
en  eft  fagement  venu  au  point  de  confondre  fans  fcrupule  villes  Impériales 
avec  Villes  libres  :  ce  font  en  effet  ces  deux  titres  réunis  qui  les  font  afleoir 
fur  leurs  deux  bancs  du  Rhin  &  de  Souabe  ;  &  l'on  prétend  que  ce  feroic 
mettre  ces  villes  dans  l'embarras,  que  de  vouloir  leur  faire  expliquer  2k 
elles-mêmes  l'un  de  ces  titres  fans  l'autre.  Quoiqu'il  en  foit,  &  pour  en 
revenir  à  des  points  plus  effentiels ,  la  première  diète  où  l'on  ait  formelle- 
ment confulté  l'opinion  de  ces  villes ,  entant  qu'Etats  immédiats ,  c'eft  celle 
qui  fe  tint  à  Cologne  fous  Adolphe  de  Naffau,  l'an  1293%  On  ne  fait  pas 
en  quel  nombre  elles  y  aflifterent  :  mais  on  peut  obferver  ici  en  pafïant, 
que  le  nom  de  Najau  a  quelque  chofe  d'heureux  pour  la  liberté  des  peu** 
pies  :  il  préfide  en  Allemagne  à  i'éreâion  du  troiueme  collège  de  la  diète 
ui  eft  celui  des  villes  républicaines  :  il  préfide  dans  les  Pays-Bas ,  à  la 
>n  dation  &  au  foutien  de  la  république  des  Provinces-Unies ,  dont  la  liberté 
£iit  la  bafe  :  &  en  Angleterre  on  l'a  vu  préfider  au  rétabliffement  de  la  con(^ 
titution  du  royaume ,  prête  à  périr  fous  la  main  des  Stuarts  :  l'on  ne  con« 
nolt  pas  de  maifon  moderne  en  Europe  qui  pareille  ou  fupérieure  en  élé- 
vation à  celle  de  Naflku ,  ait  autant  de  titres  de  cette  ëfpece  à  préfenter 
à  la  reconnoiflance  des  peuples.  Sous  Louis  V,  &  nommément  à  la  diète  de 
Francfort  de  l'an  1 942 ,  les  villes  délibérèrent  décifîvement  ;  &  il  paroi t  que 
dès-lors ,  quel  qu'ait  été  leur  nombre ,  elles  n'ont  pas  ceflfé  d'y  être  appeU 
lées.  Sous  Charles  IV  &  fous  Wenceflas ,  fous  Maximilien  I  &  fous  Char* 
let-Quint,  l'on  confirma  les  chartes  &  la  qualité  du  plus  grand  nombre  d'en-i 
tr'elie9|  &  enfin  dans  les  traités  de  Weftphiilie  de  1648  ^  il  fut  expreflfé^ 
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meot  fiipulë ,  que  les  fufirages  des  villes  feroient  au(fi  décififi  que  ceux  des 
éleâlurs  &  des  princes. 

AinH  aggrëgées  au  corps  des  Etats  libres  de  Tempire*,  ainfi  devenues , 
chacune  pour  Toi ,  un^  Etat  indépendant  de  tout  autre  que  de  ce  corps ,  les 
villes  Impériale^  fuivant  la  deftinée  commune  à  tous  les  établiflemens  hu- 
mains ,  furent  bientôt  expofées  à  quelques  traverfes ,  &  éprouvèrent  avec  le 
temps  certaines  révolutions.  La  conftitution  qui  les  raflembloit  n'en  fut  pas 
altérée  ;  on  ne  dépouilla  leur  collège  d'aucun  de  fes  droits  :  mais  on  dimi-> 
Dua  le  nombre  de  celles  qui  en  partageoient  les  avantages  ;  on  réduifit  à 
xinquante-une  ce  nombre  qui ,  dans  les  XIIP  &  XIV*  fiecles  ,  étoit  de  palTé 
quatre-vingts.  Refpeâées  d'abord  à  caufe  de  leur  opulence  particulière ,  &  en« 
luite  à  caufe  de  leurs  alliances  nombreufes,  ces  villes  qui  prenoient  une 
confiftance  digne  d'admiraiion ,  Sf,  qui  s'acquéroient  une  réputation   digne 
d'envie  ^  eurent  pour  premiers  adverlaires  les  gentilshommes  immédiats  de 
l'empire.  Elles  puifoieiK  leurs  richefles  dans  le  commerce ,  fource  toujour» 
méprifable  aux  yeux  de  la  nobleflfe  allemande  ;  &  elles  formoient  presque 
(èules  l'union  fiimeufe  de  la  hanfe  imaginée  par  Lubeck  en  1241 ,  oc  fbrti<« 
fiée  eu  moins  de  trente  ans  du  concours  de  quatre-vingts  autres  villes.  Dans* 
cette  fituation ,  il  fut  de  leur  fageflè  de  fe  diflinguer  par  une  grande  févé-^ 
rite  dans  leur  police ,  &  par  une  grande  fermeté  dans  leurs  principes.  La: 
fureté  intérieure  de  PAllemagoe,  bannie  dans  les  troubles  de  l'empire, fut 
rappellée  par  leur  amour  pour  l'ordre,  &  rétablie  par  la  vigueur  de  leurs 
melures  :  on  leur  fut  redevable  en  un  mot  de  i'expulfion  d'une  multitude 
de  vagabonds ,  dont  les  routes  du  pays  étoient  alors  infeftées ,  &  dont  les 
brigandages,  funeftes  fur^tout  aux  marchands,  étoient  fouvent  autorifés  par 
la  part  criminelle  que  nombre  de  gentilshommes  campagnards  ou  de  lei'^ 
eneurs  de  châteaux  n'a  voient  pas  honte  d'y  prendre.  Les  fer  vices  rendus  par 
les  villes  à  cette  occafion,  ne  furent  pas  méconnus  par  quelques-uns  des 
empereurs  du  XIV*  Hecle  \  &  l'obligation  qu'on  leur  en  avoir ,  jointe  à  l'ar- 
gent qu^elles  avancèrent  dans  le  befoin ,  en  firent  pour  lors  afFranchii-  plu- 
iieurs  d'uu  refte  de  pouvoir  particulier,  que  certains  autres  Etats  eccléfiaf- 
tiques  &  féculiers  prétendoient  encore    exercer  fur  elles.  La  régence  de 
Charles  IV,  avide  &  prodigue  d'argent  plus  qu'aucune  autre,  fut  auffî  plus 
qu'aucune  autre  féconde  en  concevons  favorables  aux  villes.  Mais  autant 
de  droits  elles  parurent  fe  faire  à  l'eftime  publique ,  autant  de  prétextes  elles 
parurent  donner  à  la  malveillance  privée.  La  noblefle  imnjodiace,  qui  n'a« 
voit  ni  leur  puilTance ,  ni  leur  fagelle,  les  prit  en  haine  :  elle  crut  voir  fon 
abaiflement  dans  leur  élévation ,  &  fa  ruine  dans  leur  profpérité.  Peut-être 
auffî  ne  fermoit-elle  pas  les  yeux  fur  l'état  d'obicurité ,  (înon  même  d'hu* 
iniliation  où  languiflbient  dans  l'enceinte  des  villes  les  nobles,  qui  jadis  en 
avoient  été  les  premiers  citoyens ,  &  qui  fous  la  récente  forme  de  gou* 
vernement  adoptée  par  ces  eipeces  de  républiques,  compofoient  une  claiTe 
toujours,  qualifiée  de  paKÎcieûne ,  il  efi  vrai ,  mais  alTurément  deitituée  de 
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toute  «rrogànte  prépondératace.  Quoiqu'il  en  foie ,  trop  fbible  li  tous  égards 
pour  entreprendre  elle  feule  une  guerre  contre  les  villes ,  la  ooblefle  immé'* 
diate  vint  à  bout  d'aiTocier  à  fa  haine  plufieurs  princes,  difpofés,  les  uns  à 
réprimer  leur  influence ,  &  les  autres  à  conquérir  leurs  richefles.  Bientôt  de 
part  &  d'autre  il  y  eut  des  ligues  :  les  princes  armèrent,  les  villes  armèrent; 
&  ibus  Wenceflas  on  en  vint  aux  coups.  Les  villes  perdirent  deux  batail« 
les,  en  138I},  Tune  proche  de  Wayl&  l'autre  proche  de  Worms:c'en  fut 
aflez  pour  les  intimider  ^  &  pour  leur  kirt  acheter  la  paix  à  tout  prix  : 
quelques  villes  du  Rhin  retombèrent  fous  le  joug}  &  d'autres  fe  racheté* 
rent  a  force  de  contributions.  Mais  la  perte  ou  la  mutilation  de  quelque! 
fliembres,  n'^entraina  pas  la  deftru^on  du  corps  :  dans  4e  liecle  fuivïnt  dt 
déjà  fous  le  règne  de  Robert ,  les  villes  Impériales  reprirent  une  vigueur  nou« 
velle;  &  à  la  moi^  d'Albert  II,  l'an  1439,  elles  furent  aflez  réfolues  pour 
s'engager  par  un  traité  fait  entr'elles ,  à  ne  reconnoitre  pour  empereur  que 
celui  qifi  conflrmeroit  leurs  droits,  leurs  privilèges  &  leurs  immunités  :  ré- 
folution  hardie ,  &  prefqu'injurieufe  aux  éleâeurs ,  mais  dont  on  ne  trouve 
cependant  la  cenfuf e  nulle  part ,  dans  l'biftoire  de  l'empire.  L'on  n'y  trouve 
s  non  plus  d'autre  attaque  générale  méditée  contre  l'ordre  entier  its  vil- 
es ;  mais  àû  y  voit  ies  démémbremens  parricoUers.  Sans  parler  ici  des  villee 
{>afrées  en  <livers  temps  fous  la  domination  de  la  France,  de  la  Prufle,  de 
a  HoHande  &  des  SuiflTes,  l'on  fe  contentera  de  dire  que  fous  Charles  • 
Quidt,  G>ûftance  fpt  aflujectie  à  rAùtriche  j  que  fous  Rodolphe  II ,  Dona« 
l^erth  fut  afltijetiie  ^  la  Bavière  i  &  que  ibus  Léopold  I,  la  ville  de  Bruni^ 
Wic  fut  Ibumiie  à  fes  ducs. 

"       I  1     i         ■  .        ■  ■  ■■  ■ 
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ilIOMME  impérieux  veut  commander  par-tout  où  il  eft  ;  cela  e(l  dau 
fon  caraâere;  il  a  le  ton  haut  ôi  fier,  &  le  gefte  infolent.  Les  hommei 
impérieux  avec 4eurs  égaux  font  iiiipertineiis,  ou  vils,  avec  leurs  fupérieurs; 
impertinens ,  s'ils  demeurent  dans  leur  caraâere  ;  vils  s'ils  en  delcendenr. 
Si  les  circonflances  i^vorifoient  Thomme  impérieux ,  &  le  portoient  aux 
premiers  poftes  de  la  fociété ,  il  y  feroit  defpote.  Il  eft  né  tyran ,  &  il 
ne  fonge  pas  à  s'en  cacher.  SHl . refncontre  un  homme  ferme,  il  en  eft 
furpris;  il  le  regarde  au  premier  coup-d'œil  comme  un  efcbve  qui  mé- 
connoh  fon  maître.  Il  y  a  des  amis  impérieux  ;  tôt  Ou  tard  on  s'en  déta* 
che.  Il  y  a  peu  de  bien&iteurs  qui  aient  aflez  de  délicatefle  pour  ne  le 

Sas  être.  Us  rendent  la  reconnoiflance  Snéreufe,  &  font  à  la  longue  det 
)grats.  On  s'affranchit  quelquefois  de  l^omme  impérieux  par  les  fervkea 
qiron  en  obtient.  Il  contraint  fon  caraâere,  de  peur  de  perdre  le  mérité 
de  fes  bien&xts.  L'amour  eft  Une  paflîon  4ii^éÂettfe>  à  laquelle  on  facrifie 


8       IMPERTINENCE,  IMPORTANCE. 

tour.  Et  en  effet,  qu^e(l-ce  qu'il  y  a  à  comparer  à  une  femme ,  à  une  belle 
femme ,  au  plaifir  de  la  polTéder ,  à  rivrelTe  qu'on  éprouve  dans  fts  em- 
bralTemens,  à  la  fin  qui  nous  y  porte  ^  au  but  qu'on  y  remplit  »  &  à  l'effet 
dont  ils  font  fuivis  ? 

Les  femmes  font  impérieufes;  elles  femblent  fe  dédommager  de  leur 
foibleffe  naturelle  par  l'exercice  outré  d'une  autorité  précaire  &c  momen- 
tanée. Les  hommes  impérieux  avec  les  femmes ,  ne  font  pas  ceux  qui  les 
connoiffent  le  plus  mal  ;  ces  ruflres-là  femblent  avoir  été  faits  pour  venger 
d'elles  les  gens  de  bien  qu'elles  dominent ,  ou  qu'elles  trahiffenr. 


IMPERTINENCE,    f.    fc 

I  VUS  AGE  a  changé  le  fens  de  ce  mot;  il  exprimoit  autrefois  une  aâion; 
ou  un  difcours  oppofé  au  fens  commun ,  aux  bienféances ,  aux  petites  rè- 
gles qui  compofent  le  favoir-vivre.  On  ne  s'en  fert  guère  aujourd'hui  que 
pour  caraâérifer  une  vanité  dédaigneufe ,  conçue  fans  fondement ,  &  mon- 
trée fans  pudeur.  Cette  forte  de  vanité  efl  affez  commune  ;  heureux  qui 
peut  en  rire  !  L'homme  fage  &  fenfé  en  eft  plus  le  martyr  que  le  frondeur. 
L'impertinent  ne  diflingue  ni  les  lieux ,  ni  les  circonflances ,  ni  les  chofes, 
ni  les  perfonnes.  Il  parle»  &  il  offenfe  ;  il  parle,  &  il  ofFenfe  encore.  Il  n'efl 

Îas  toujours  fans  efprit  \  mais  il  efl  fans  jugement ,  fans  délicatefTe  :  il  reb- 
ute I  il  aigrit  ^  on  le  hait ,  on  le  fuit  ;  c'efl  un  &t  outré.  Je  ne  fais  Ci  l'imper- 
tinent efl  fort  fenfible  à  fon  propre  caraâere  ,  quand  il  le  rencontre  dans 
un  autre;  je  ne  le  crois  pas.  C'efl  le  bon/ efprit,  &  un  grand  ufage  da 
monde ,  qui  corrigent  de  l'Impertinence  qu'on  tient  de  la  mauvaife  édu- 
cation. S'il  y  a  des  hommes  impertinens,  il  ne  manque  pas  de  femmes, 
impertinentes.  Une  petite-maitreflë ,  ou  une  impertinente  ^  c'efl  prèfque  la 
même  chofe  ;  il  y  en  a  d'auores  encore. 


IMPORTANCE,  f.  f. 

IMPORTANT,    adj.    &    f. 

JLiE  bien  &  le  mal  donnent  également  de  l'Importance  aux  chofes.  Car 
une  affaire,  une    entreprife  efl   auffî  importante  par  les  fuites  fâcheufes 
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femble  feulement  n'y  pas  faire  attention ,  &  bientôt  il  n'en  fera  plus  parle. 
Mais  fi  nialheureufenient  il  en  &it  un  fujet  de  diftindion ,  de  préférence, 
cle  grâce ,  bientôt  elles  échaufferont  les  efprits ,  les  haines  s'accroîtront , 
les  peuples  s'armeront,  &  une  difpute  de  mots  finira  par  des  afiaffinati 
&  ces  ruifTeaux  de  fang. 

Un  homme  qui  peut  beaucoup  dans  la  place  qu'il  occupe ,  eR  un  horor 
me  important.  Un  homme  qui  ne  peut  rien ,  ou  peu  de  chofe ,  &  qui 
met  tout  en  œuvre  pour  fe  faire  attribuer  un  crédit  qu'il  n'a  pas ,  efl  un 
homme  qui  fait  l'Important.  Les  nouveaux  débarqués  ,  ceux  qui  foUicitent 
des  grâces ,  des  places ,  font  à  tout  moment  la  dupe  de  ces  fortes  de  gens. 
Que  de   commis  fubalternes   dans  les  bureaux  ,   que  de  valets  chez  les 

{^rinces ,  chez  les  grands  feigneurs  &  chez  les  miûiftres ,  fe  donnent  une 
mporunce  capable  d'en  impofer  aux  fots  !  La  ville  &  la  cour  regorgent 
d'Importans  de  cette  efpece  qui  font  payer  bien  cher  leur  nullité.  Les 
importans  font  dans  les  cours  ce  que  les  prêtres  du  paganifme  étoient 
dans  leurs  temples.  On  les  croyoit  en  grande  &miliarité  avec  les  dieux, 
parce  qu'ils  ne  s'en  éloignoient  jamais.  On  leur  portoit  des  offrandes  qu'iU 
Mceptoient ,  &  ils  s'engageoient  à  parler  au  ciel  à  qui  ils  ne  difoient  rien  ^ 
ou  qui  ne  les  entendoit  pas. 

Ileft  indécent  à  un  homme  en  place  de  donner  trop  d'Importance  à 
ceux  qui  l'approchent.  Il  s'avilit,  fans  les  honorer.  N'efl-il  pas  de  la  der- 
ûere  indécence  que  l'on  ne  puifTe  rien  obtenir  d'un  miniflre ,  que  par  lo 
moyen  de  fa  maitrefle  >  L'on  m'a  nommé  un  prélat  qui  faifoit  de  fot» 
valet-de-chambre  fon  grand-vicaire  de  confiance  :  c'étoit  à  lui  qu'il  fal- 
loit  s'adreffer  pour  être  écouté  favorablement  de  monfeignéur.  C'étoit  à  lui 
qu'il  falloit  écrire  :  c'étoit  à  lui  qu'il  falloit  parler. 

L'Important  ell  fans  nai^ance ,  mais  il  voit  des  gens  de  qualité  }  il  efl 
fans  talens,  mais  il  protège  ceux  qui  en  ont  ^  il  efl  fans  crédit,  mais  il 
agit  comme  s'il  en  avoit;  il  ne  &it  rien,  mais  il  confeille  ceux  qui  fbnc 
mal.  S'il  a  une  petite  place ,  il  croit  y  faire  de  grandes  chofes  ;  enfin  il 
voudroit  faire  croire  à  tout  le  monde,  &  feperfuader  à  lui-même,  que  fer 
dUcours ,  fes  aâions ,  fon  exifience  influent  fur  la  deflinée  de  la  lociéré. 
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IMPORTUN,    f.    m. 

KJn  Importun  efl  un  homme  qui  embarraffe,  incommode,  ennuie,  cha<? 
grine ,  par  fa  préfeuce ,  fes  difcours  &  fes  aâions  hors  de  faifon. 

Un  Importun  offre  avec  vivacité  ks  fervices  à  des  g^ns  qui  ne  veulent 
.pas  l'employer;  il  prend  le  moment  que  fon  ami  eft  accablé  d'afSnire^ 
pour  lui  parler  de  fciences  ;  il  va'  fouper  chez  fa  maitrefle ,  le  foir  même 
qu'elle  a  la  fièvre  j  il  entraine  à  la  promenade  des  gens  à  peine  lurrivés 
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d'un  long  voyage,  &  qui  né  cherchent  qu^Sk  fe  repofer  de  leurs  fatigues; 
en  un  mot,  il  ne  Tait  jamais  difcerner  le  temps  &  las  occaiions,  6i  loîa 
d'obliger  les  autres ,  il  leur  déplait  &  leur  devient  à  charge.  C«  r61e  ridl*- 
,  cule,  qu'il  joue  dans  la  fociécé,  efi  le  vrai  rôle  d'un  for;  un  hônime  ha- 
bile, dit  la  Bruyère ,  fent  d'abord  s'il  convient  ou  s'il  ennuie;  il  fait  difpa^^ 
roitre  l'inftant  qui  précède  celui  où  il  feroit  de  irop  quelque  paft. 


IMPOSANT,    adj. 

V^ETTE  adjeâion  (e  donne  à  tout  <e  qui  imprime  un  fentiment  de  «crainte; 
d'admiration,  de  refpeâ^  d'ëgard,  de  cohfidératioh.  Il  fe  dit  des  perfoiineis 
&  des  chofes.  La  dignité,  le  ton,  le  vifage,  le  caraâere,  te  regard,  eil 
impofent  dans  la  personne.  Xa  grandeur,  ^élévation,  la  lïiafle  ,  le  fafte^ 
l'éclat,  la  dépenfe,  la  durée,  l'ancienneté,  le  travail,  la  perfe£Uon,  en 
impofent  dans  les  chofes.  On  en  impofe  par  des  qualités  réelles,  ou  par 
des  qualités  apparentes.  Rien  n'en  impofe  au  fage ,  que  ce  qui  excite  en 
lui  un  fentiment  réfléchi  d'admiration ,  d'eftime  ou  de  refpeâ. 
D^un  magiprat  ignorant  c^eft  la  rohc  qu'il  Jahie. 

I  M  P  Ô  S  T  U  R  E ,    f.    £ 

V>/N  en  impofe  aux  hommes  par  des  aâions  '&  par  des  difcours.    Lm 
deux  crimes  les  plus  communs  dans  le  monde,  font  rimpoftur^  &  le  voK 
On  en  impofe  aux  autres,  on  s'en  împofe  à  roi-méme«  Toutes  les  maîiieres 
poffibles  dont  on  abufe  de  la  confiance  ou  de  l'imbécillité  des  hommes , 
lont  autant  d'Impoftures.  Mais  le  vrai  champ  &  fiijet  de  l'Impofture  font 
I^  chofcc  inconnues.  L'étrangeté  des  chofe^  leur  donne  crédit.  Moins  elleSi 
(ont  fu jettes  à  nos  difcours  ordinaires,  moins  on  a  le  moyen  de  les  coM^ 
battre.  Aulfî  Platon  dit- il ,  qu'il  eft  bien  plus  aifé  de  fatiifaire,  parlant  de 
}t  i^ftRlf»  des  dfeust  "que  èb  là  ifalture  &%  licimmes  ^  ^iti»  <)ue  4%norafv(^ 
des  auditeurs  prête  une  belle  &  large  carrière,  D'oii  il  arrive  que  rien  n'ed 
fi  fermement  cru  que  ce  qu'on  fait  le  moins ,  &  qu'il  n'y  a  gens  fi  afliirés  que 
ceux  qui  nous  content  des  fables ,  comme   alchymifies ,  prognoftiquéurs , 
indicateurs ,  chiromanciens^  médecins ,  id  gtnus  omne ,  auxquels  je  joindrons 
volontiers,  fi  j'ofois,  dit  Montagne,  un  tas  d'interprètes  &  contrôleurs  des 
defTeins  de  Dieu,  faifànt  état  de  trouver  les  Caufes  de  chaque  accident^ 
&  de  voir  dans  les  fecrets  de  la  volonté  divine  les  motifs  incompréhenfi* 
blés  de  (es  œuvres;  &  quoique  la  variété  &  difcordance  continuelle   des 
évéaemeos  les  rejette  de. coin  en  coin  &  d'orient  en  occident ^  ils  ne  laif: 
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fent  pourtant  de  fuivre  leur  efteuf ,  &  de  mém6  ArtycA  peîodre  le  blanc 
&  le  noir.  Les  Impolleur?  qui  entraînent  les  hommes  par  des  merveilles  ^ 
en  font  rarement  examinés  de  .près;  &  il  ieur  eft  toujours  facile  de 
prendre  d'un  fac  deux  moutures.  Voyez  la  fuite  du  xxxj.  chap.  du  I.  livre 
des  cjfais. 


IMPOT,    f.    m. 

JL 'IMPOT  eft  une  portion  prife  fur  les  revenus  annueli  d'une  nation,  à  ^i 
PefFet  d'eo  former  le  revenu  particulier  du  fouverain,  pour  le  mettre  en 
état  de  foutenir  les  charges  annuelles  de  la  fouveraineté.  De  cette  défini- 
tion réfulte  évidemment  que  l'Impôt ,  qui  n'eft  qu'une  portion  d'un  produit 
net  annuel ,  ne  peut  être  établi  que  fur  les  produits  nets  annuels  \  car  pro- 
duit net  &  revenu  ne  font  qu'une  feule  &  même  chofe. 

Ces  premières  notions  nous  indiquant  quelle  eft  U  forme  elTentielIe  de 
l'Impôt  \  ce  qui  n'eft  qu'une  portion  d'un  produit  net ,  ne  peut  être  pris 
que  fur  un;  produit  nett  on  ne  peut  donc  demander  l'Impôt,  qu'à  ceux- 

2ui  fe  trouvent  poflelTeurs  de  la  totalité  des  produits  nets,  dont  l'Impôt  ^ 
it  une  partie. 

Ainfi  la  forme  eflentielte  de  l'Impôt  coafifie  à  prendre  direâement  l'Im-  | 
pôt  où  il  eft,  &  à  ne  pas  vouloir  le  prendre  où  il  n'eft  pas.  Les  fonds  qui  ' 
appartiennent  à  l'Impôt.,  ne  peuvent  fe  trouver  que  dans  les  mains  der 
propriétaires  fonciers,  ou  plutôt  des  cultivateurs  ou  fermiers,  qui  à  ce^ 
4gard  les  repréfentent  :  ceux*ci  reçoiviçnt  ces  f^nds  de  la  terre  môme,  Se 
lorfqu'ils  les  rendent  au  fouverain ,  ils  nç  docment  rien  de  ce  qui  kur  ap^^ 
paftient  :  c'eft  donc  à  eux  qu'il  faut  deinander  Tlmpôt,  pour  qu?ih  ne  (oir 

de 

ou  fur  les  chofes  commerçables  :  lans  Tun  ^  l'autre  cas,  les  préjudi 
qu'il:  cimfe  à  la  nation  font  énormes  &  inévitables.   Tâchons  de  mettre  à 
portée  de  nos  leâeurs  ces  importatites  vérités. 

Lai  fociété  fe  divife  fommairement  en  deux  clafTes  d'hommes  :  les  unt 
qui  font  toujours  premiers  propriétaires  des  prodtiâions  renaiflàntes  ;  les 
autres  qui  ne  participent  à  ces  produâions ,  qu'autant  qu'ils  les  reçoivent 
^0  payement  des  travaux  de  leur  induftrie.  Examinons  quelle  eft  celle  à& 
ces:  deux  d^ftes  qui  eft  annuellement  créatrice  des  produits  dans  lefquels 
le  fouverain  doit  partager ,  6c  Commettt  ees  produits  paffent  de  cette  pre-« 
xniere  clafle  à  la  (^onde  :  bientôt  nous  reconnoitrons  que  tous  ce%  reve- 
nus de  la.  féconde  claflb  ne  foot  que  des  ofpeces  de  falaires  qui  lui  font 
payés,  par  les  premiers  propriétaires  ijles  preduâions;  par  conféquent,  que 
cetie  v^conde  cla(&,qMi  j^miais  n'eft   créatrice  des  valeiu-s  qu'elle  ton* 

B  2 


12 


I   M   P   O   T: 


E 


fomme,  ou  Qu'elle  dipenfe ,  voyci  Industrie,  Commerck,  ne  peut  don- 
ner qu'en  railon  de  ce  qu'elle  reçoit  de  ces  premiers  propriétaires  ;  qu'elle 
ne  reçoit  d'eux  qu'à  mefure  qu'ils  jugent  à  propos  d'acheter  Tes  fervices  ; 
qu'aiofi  l'Impôt  qui  ne  feroic  établi  que  fur  les  lalaires ,  ou  les  pri^t  payés 
pour  Tes  fervices ,  fe  trouveroit  toujours  acquitté  par  ces  produâions ,  & 
ne  pourroit  jamais,  avoir  rien  de  certain. 
j  C'eft  donc  une  vérité  de  la  plus  »ande  évidence,  que  l'Impôt  doit  être 
i  pris  fur  le  produit  net  des  terres,  &  demandé  par  conféquent  à  ceux  qui 
font  poflefleurs  dé  ces  produits  :  ceux-là  ne  font ,  pour  ainfî  dire ,  que 
dépoutaires  des  fonds  deffinés  à  l'Impôt  ;  c'ell  à  eux  qu'il  faut  direâement 
s'adrefler,  pour  faire  paffer  ce  dépôt  de  leurs  mains  dans  celles  du  fou-- 
verain  immédiatement. 

Mais  ce  fouverain  ne  peut-il  pas  emprunter  conitamment  fon  revenu 
ar  d'autres  voies ,  par  d'autres  Impôts  établis  fur  d'autres  richefles  que  fur 
es  produits  nets  des  terres?  La  réfolution  de  cette  difficulté  mettra  ces 
Térités  propofées  ci-devant  dans  toute  leur  évidence. 

L'Impôt  confidéré  par  rapport  à  celui  qui  le  paie,  eft  une  dépenfe  an- 
nuelle ,  qui  certainement  ne  peut  être  fupportée  que  par  une  reproduâion 
annuelle.  Pour  que  je  puifle  tous  les  ansj)ayer  cent  piftoles  à  l'Impôt,  & 
eda  fans  interruption ,  il  eft  d^une  nécemté  abfolue  qu'il  y  ait  une  caufe 
produdèive  qui  tous  les  ans  auffi  renouvelle  dans  mes  mains  ces  mêmes 
cent  piftoles  :  il  eft  fenfible  qu'une  fois  que  je  les  ai  données ,  je  ne  les 
ai  plus;  &  qu'il  faut  qu'elles  me  foient  rendues  ,  pour  que  je  puilfe  les 
donner  une  féconde  fois.  Quel  que  foit  celui  qui  me  les  rende ,  il  en  eft 
de  lui  cotnme  de  moi  :  il  ne  peut  me  les  rendre  toujours ,  qu'autant  qu'on 
les  lui  rend  à  lui-même  fil  faut  donc  que  cette  chaine  aboutifle  ainfi  à 
un  homme  pour  que  cette  fbmme  fe  renouvelle  toujours  par  la  voie  de 
la  reproduâion,  &  qui,  de  main  en  main^  me  les  fafle  paffer  pour  les 
donner  à  l'Impôt.  Mais  dan^  ce  cas  je  demande  qui  eft-ce  qui  paie  l'Im- 
pôt ?  Eft-ce  moi ,  qui  ne  fais  que  recevoir  ces  cent  piftoles ,  pour  les  por- 
ter à  l'Impôt  ;  ou  bien  eft-ce  celui  par  qui  ces  cent  piftoles  me  fcnt  four- 
nies ?  Je  crois  qu'on  ne  doit  point  être  embarrafle  poi;r  me  répondre ,  & 
qu'il  eft  évident  que  le  premier  qui  fournit  les  cent  piftoles  eft  celui  qui 
paie  véritablement  l'Impôt  :  à  cet  égard  je  ne  fuit,  en  quelque  forte, 
qu'un  agent  intermédiaire  entre  lui  &  l'Impôt» 

J'ai  à  mes  gages  un  homme  à  qui  je  donne  cent  francs,  parce  qtie 
cent  francs  font  le  prix  néceftaire  de  fa  main-d'œuvre  :  le'  prix  nxé 
par  une  concurrence  établie  fur  une  grande  liberté  ,  les  cent  francs 
font  à  lui  ;  il  les  reçoit  de  moi  en  échange  d'une  valeur  de  cent 
francs  en  travaux.  Etabliflèz  fur  lui  un  Impôt  de  la  même  fomme  ;  il  ne 
pourra  plus  vivre,  à  moins  que  je  ne  lui  donne  deux  cents  francs.  Ce- 
pendant pour  ces  deux  cents  francs ,  je  ne  recevrai  de  lui  que  les  mémes^ 
travaux ,  que  la  même  valeur  qu'il  me  donnoit  auparavant  ;  il  y  aura 
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donc  la  moitié  de  cette  fomme  oue  je  lui  donnerai ,  fans  qu^il  l'acheté  ; 
&  dont  il  fe  fervira  pour  payer  l'Impôt  :  d'après  cela,  n'eft-il  pas  fenfi« 
ble  que  c'eft  fur  moi  que  l'Impôt  retombe,  &  non  fur  lui? 

Cette  vérité  eft  une  vérité  fondamentale,  qu'il  eft  néceflaire  de  mettre 
dans  un  plus  grand  jour.  Pour  la  rendre  plus  fenfible,  profcrivons  pour  un 
moment  l'ufage  de  l'argent;  banniflbns-le  du  commerce,  &  n'y  faifons 
plus  entrer  que  les  marchandifes  en  nature.  Dans  cette  hypothefe ,  i^ous 
ne  voyez  plus  que  les  premiers  propriétaires  des  produâions ,  qui  puiflenc 
communiquer  des  richefles  aux  autres  hommes  :  c'eft  cette  clafle  proprié- 
taire qui  fournit  ces  matières  premières  des  marchandifes  :  c'eft  cette  claflb 
propriétaire  qui  donne  des  produâions  en  échatige  des  travaux  de  main- 
d'œuvre  :  uiie  partie  de  ces  produâions  peut  pafler  de  main  en  main  juf^ 
qu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement  confommée  :  mais  dans  quelque  main 
que  vous  trouviez  ces  produâions ,  vous  ne  voyez  toujours  en  elles  qu'une 
richefle  qui  provient  de  cette  clafle  propriétaire. 

Or,  formons  le  revenu  public.  N'eft-il  pas  évident  qu'il  ne  peut  plus 
être  compofé  que  de  produâions  en  nature  ?  N'eft-il  pas  évident  qu'une. 
fois  que  le  fouverain  aura  pris  dans  cette  mafle  de  produâions  toutes  les 

Portions  qu'il  doit  y  prendre ,  ces  mêmes  produâions  ne  doivent  plus  rien 
l'Impôt;  &  que  s'il  veut  partager  de  nouveau  dans  ces  valeurs,  ce  nou- 
veau partage  eft  un  double  emploi  > 

Pourquoi ,  dira-t-on ,  ne  pourroit-il  pas  aufli  exiger  en  nature  de  valeurs 
les  travaux  de  l'induftrie  ?  J'y  confens  ;  mais  tandis  que  les  agens  de  l'in*^ 
duftrie  travailleront  pour  le  fouverain ,  qui  eft-ce  qui  les  nourrira  ?  Qui 
eft-ce  qui  leur  donnera  les  moyens  de  fubvenir  aux  diverfes  dépenfes ,  aux- 
quelles ils  font  chaque  jour  aflu jettis  par  leur  exiftence  ?  Ne  voyez-vous 
pas  qu'une  valeur  en  travaux  n'eft  qu'une  valeur  en  confommation  déjà 
fidte,  ou  du  moins  à  faire  par  l'ouvrier?  qu'ainfî  il  eft  impoflible  que  les 
travaux  foient  faits,  (i  quelqu'un  ne  fournit  les  chofes  qui  entrent  dans 
ces  confommations.  Si  ce  quelqu'un  eft  le  fouverain,  c'eft  donc  lui  qui  paie 
les  travaux  :  Ci  c'eft  un  autre  homme ,  les  travaux  exigés  par  le  fouverain , 
deviennent  donc  un  Impôt  indireâ  fur  les  produâions  que  cet  autre  hom- 
me poflede  ;  &  cet  Impôt  pris  fur  une  richefle  qui  ne  lui  doit  plus  rien , 
forme  un  double  emploi.  \ 

Quelque  (impies ,  quelque  évidentes  que  foient  ces  vérités ,  on  les  a 

Eerdues  de  vue  dans  la  pratique ,  chez  prefque  toutes  les  nations  policées. 
a  circulation  de  l'argent  a  fait  une  telle  illuflon  au  prince ,  qu'on  ne 
s'eft  plus  occupé  que  de  l'argent.  Par  le  moyen  de  cette  circulation ,  dont 
on  néglige  d'examiner  les  caufes,  on  le  voit  revenir  dans  les  mains  des 
agens  de  l'induftrie ,  &  l'on  prend  ce  retour  pour  une  reproduâion  :  en 
conféquence  on  fe  perfuade  que  cette  reproduâion  (îmulée  peut  pro- 
duire les  mêmes  eflets  qu'une  produâton  réelle*  D'après  cette  méprife, 
on   a  conclu  qu'une  ponion  de  cette  prétendue  reproduâion   devoit  en- 
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trer  dans  la  formation  du  revenu  public;  on  n^a  pas  fait  attention  <lue 
Targent  reçu  par  ces  agens ,  n'écoit  qu'une  valeur  fàâîce  &  convention-. 
nèfle,  établie  dans  la  fociété,  pour  être  le  ga^e  &  le  repréfentant  des. 
valeurs  en  produâion  :  qu'ainfi ,  prendre  une  partie  de  cet  argent  pour 
l'appliquer  au  revenu  public  ,  c'étoit  prendre  dans  les  productions  même 
une  nouvelle  portion ,  en  fus  de  la  première ,  appartenante  à  ce  même 
revenu,  &  qu'on  avoit  déjà  remife  au  fouverain. 

Le  premier  inconvénient  de  ce  double  emploi ,  c'eft  qu'il  imprime  à 
l'Impôt  le  caraâere  d'un  pouvoir  arbitraire  qui  tend  à  anéantir  leur  droit 
de  propriété ,  &  attaque  ainfi  ,  dans  une  eflence ,  l'ordre  conflitutif  des 
fociétés.  Les  rapports  de  ce  défordre  avec  les  intérêts  particuliers  de  la 
nation ,  font  fenftbles  &  évidens  :  mais  leurs  rapports  avec  les  intérêts  par- 
ticuliers du  fouverain  ne  le  font  pas  moins  :  car  ces  deux  fortes  d'intérêts 
font  (i  parfaitement,  fi  inféparablement  unis,  qu'on  doit  les  regarder  comme 
étant  les  mêmes  à  leur  égard  :  d'ailleurs ,  la  chaîne  qui  les  lie ,  dans  le 
point  de  vue  dont  il  s'agit  ici,  ell  facile  à  concevoir  dans  toute  fa  fimplicité. 

Le  fouverain  n'eft  point  lui-même  créateur  de  fon  revenu  :  le  revenu 
public  dont  il  difpofe  par  l'acquittement  des  charges  publiques,  n'eft  qu'une 
portion  de  la  maiTe  totale  que  forment  ces.  dimrens  revenus  particuliers. 
Ces  revenus  particuliers  ne  (ont  point  des  produâions  gratuites  &  fponta- 
nées  de  la  terre  :  il  faut  au  contraire  les  acheter  par  des  dépenfes  :  ainfi 
tout  ce  qui  tend  à  diminuer  ces  dépenfes ,  tend  à  diminuer  auffi  ces  mê- 
mes revenus  particuliers ,  par  conféquent  le  revenu  public. 

La  première  condition  requife,  pour  que  la  culture  puiflb  recevoir  de 
grandes  avances ,  efl  que  ceux  oui  font  chargés  de  faire  ces  avances ,  pof-^ 
^dent  de  grandes  richefles.  La  féconde ,  que  ces  avances  donnent  des  pro« 
duits  proportionnés  à  la  valeur  dont  elles  font  :  la  troifieme ,  que  la  pro-» 
priété  de  ces  produits  foit  aiTurée  à  ceux  qui  les  font  renaître  par  leurs  dé- 
penfes. (.es  deux  premières  conditions  ne  peuvent  abfolument  rien  fans  la 
dernière  :  les  moyens  d'agir  ne  produifent  aucune  aâion ,  loriqu'on  n^a  ni 
aucun  intérêt  pour  agir,  ni  aucunp  volonté  d'agir  :  or  ici  ce  n'eft  que 
dans  la  propriété  des  produits  qu'il  faut  chercher  cet  intérêt  &  cette  vo- 
lonté. D'ailleurs ,  fans  cette  propriété ,  comment  les  richefles  qui  fervi- 
rolent  à  faire  les  avances  de  la  culture,  pourrolent-elles  fe  perpétuer?  Elles 
ne  s'entretiennent  que  par  le  produit  qu'elles  donnent  à  ceux  qui  les  font. 

Ne  vous  perfuadez  pas  que  cette  propriété  des  produits  ne  puifle  être 
bleflee  que  dans  la  perfonne  même  de  leurs  premiers  propriétaires  :  il  eft 
impodible  qu'elle  ne  le  foit  pas  encore ,  par  toutes  les  atteintes  qu'on  peut 
porter  à  la  propriété  mobiliaire ,  dans  les  autres  hommes.  Une  chofe  bien 
conftante ,  c'eft  que  nous  ne  travaillons  que  pour  joqir  ;  nous  ne  travail* 
Ions  qu'autant  que  nous  efpérons  retirer  de  nos  travaux ,  les  fruits  que  nous 
pouvons  convertir  en  jouifTances.  Mais  cet  efpoir  ne  pouvant  s'établir  en 
nous ,  fi  la  propriété  mobiliaire  de  ces  mêmes  fruits  ne  nous  eft  afliirée  f 
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on  peut  regarder  cette  propriété  comme  le  germe  ^e  tous  les  travaux  de. 
Tinduftrie.  Je  demande  à  prëfenc  Vit  n'exifte  -pés  Une  proportion  nëceflaifo 
entre  la  maflfe  de  ces  mêmes  travaux  &,  celle  des  produits  de  la  culture? 

En  vain  me  conferverez-vous  reltgieufement  la  propriété  des  denrées  tjue 
je  récolte  :  ma  coofommation  ^o  nitture  prélevée,  fi  je  ne  pelix  convertir 
le  furplus  en  jouifTances ,  ce  furjpliis  ne  m'eft  id\iucune  utilité  ;  je  ne  fera! 
certainement  aucune  dépen(e  ipôdr  m'en  procurer  la  reproduëlion.  Il  eft 
donc  eflentiel  à  la  reproduâion ^e  ce  furplus,  que  je  le  dlftribue  à  d'autres 
hommes  dont  l^induflrie  me  permtftte  de  jouir^fous  udë  ferme  nouvelle, 
de  cette  richeille ,  qui  fous  la  première  forme ,  Teroit  dégénérée  en  fup€r« 
flu.  Mais  cette  opération  ne  peut  fe  faire  ^  qu'autant  que  i'induftrie  /e  verra 
propriétaire  des  produdions  que  }e  peux  lui  o#irlr  en  échahge  defes  travaux  \ 
fans  cela ,  ces  niémes  travaux  n'auroient  pas  lieu  ;  leur  ceflation  deviendra 
pour  moi  une  privation  delà  liberté ^e  jouir  ,  &  dès  lors  la  propriété  de  mes 
produâions  devient  mille  :  car  fans  liberté  de  jouir ,  le  droit  de  propriété  » 
qui  n^eft  autre  chofe  que  le  droit  de  jouir ,  n'eft  plus  rien. 

Mais  examinons  l'Impôt  relativement  aux  cultivateurs  &  aux  hommes  fa-* 
lariés.  Les  richefles  qui  font  ^ans  les  mains  des  cultivateurs ,  font  préci-« 
fément  celles  qui  ne  lont  pas  difponibles,  parce  qu^elles  font  fpécialemenc 
affeâées  aux  dépenfes  de  la  reproduâion  ;  il  eft  donc  impoflibie  qu'on  puifle 
fe  propofer  dMtablir  fur  eux  perfonnellement  un  Impôt  ;  puifqu'il  en  ré« 
fulteroit  néceflairement  une  diminution  des  denrées  produâives  :  un  tel 
Impôt  ne  peut  être  mis  en  pratique,  qu'autant  qu^  fe  perfuade  que  les 
cultivateurs  en  feront  indemnifés  par  leis  reprifes  qu'ils  feront  fur  la  mafle 
totale  des  produéHons  :  mais  ou  ces  reprifes  feront  ainfi  feites,  ou  elles  ne 
feront' pas  :  au  premier  cas,  VImpôt  devient  un  double  emploi  bien  évi- 
dent, puifqu'il  eft  payé  par  le  produit  net,  dians  lequel  le  fouverain  par«* 
tage  avec  les  propriétaires  fonciers  ;  dans  le  fécond  cas,  on  peut  dire  que 
cet  Impôt  ne  forme  point  un  double  emploi,  fur  les  richeffes  difponibles; 
mais  en  cela  même  il  leur  caufe  un  préjudice  bien  plus  grand  ;  car  il  éteint 
le  germe  de  la  reproduâion  de  ces  richeflès. 

Un  Impôt  fur  les  cultivateurs  nous  préfente  donc  différentes  hypothefes 
i  parcourir  féparément.  S'il  eft  connu  avant  la  paffatibn  des  baux  à  kr^ 
me,  &  payable  après  la  récolte  ,  il  fi'eft  autre  chofe  qu'uHe  furcharge  peu 
indireâe  fur  les  propriétaires  fonciers ,  relativement  à  la  portion  qu'ils  pren- 
nent dans  le  produit  net  :  ainfi  le  double  emploi  qu'il  forme  ,  eft  de  la 
même  nature ,  que  celui  qui  réfulte'roit  d'un  Impôt  établi  direâement  fur 
la  perfonne  même  des  propriétaires  fonciers^ 

Mais  entre  les  inconvéniens  propres  &  particuliers  à  un  tel  Itnpôt ,  com- 
me double  emploi' &  comme  furcharge  pour  les  propriétaires  fonciers,  ft 
cet  Impôt  eft  pris  fur  les  cultivateurs  par  anticipation ,  &  fans  attendre  la 
reproduâion ,  il  eft  clair  qu'il  frappe  fur  les  richeffes  non  difponibles ,  fur 
les  avances  de  la  culture  ;  alors ^  comme  Impôt  anticipé^  il  porte  àla  re- 
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produ6dôn  un  préjudice  qui  eft  au  moins  le  double  de  ce  qu^ii  prend  fur 
ces  avances  :  je  dis  au  moins  le  double ,  parce  qu'en  général  les  avances 
annuelles  rendent  deux  pour  un;  &  que  leur  fuccès  dépendant  beaucoup 
de  leur  enfemble ,  il  arrive  fouvent ,  que  faifant  des  avances  qu^on  ne  fait 
pas ,  celles  qui  font  faites  deviennent  moins  productives. 
*  Voici  un  premier  défordre  inévitable  :  découvrez  des  avances  de  la  cul« 
ture,  une  valeur  de  loo,  vous  éloignez  au  moins  une  reproduâion  de  2oo. 
Voyons  maintenant  les  contre-temps  de  cette  détérioration  ^  en  fuppofant 
toujours  que  l'Impôt  anticipé  ait  été  prévu  par  le  cultivateur  lors  de  la 
paffiition  de  fon  bail ,  &  que  fon  marché  avec  le  propriétaire  foncier  ait 
été  &it  en  conféquence.  ^ 

Le  cultivateur ,  qui ,  au  lieu  d'employer  cette  valeur  de  ioo,eu  avan« 
ces  de  culture,  la  donne  à  l'Impôt,  n'en  a  pas  moins  fait  les  mêmes  frais, 
&  n'en  a  pas  moins  les  mêmes  reprifes  à  exercer  fur  la  maffe  des  pro- 
duâions  qu'il  fait  naître;  mais  cette  mafle  eft  diminuée  de  200;  c^eft  donc 
200  de  moins  fur  le  produit  net  que  le  cultivateur  s'oblige  de  fournir  an* 
nueliement  :  or ,  en  fuppofant  que  le  fouverain  prenne  le  tiers  dans  ce  pror 
duit  net ,  c'eft  environ  70  de  diminution  dans  fon  revenu  direâ,  ce  qui 
réduit  à  30,  ou  à-peu-près,  les  100  qu'il  retire  d'un  tel  Impôt  :  pour 
peu  que  le  recouvrement  de  cet  Impôt  foit  difpendieux,  il  eft  clair  que 
de  cette  valeur  de  ico,  il  ne  doit  rien  refter>,au  fouverain. 
'-  Si  la  valeur  de  xoo,  prife  par  l'Impôt,  n'avoit  pas^été  enlevée  à  la  cul- 
ture ,  il  en  feroit  réfulté  une  reproduâion  de  200 ,  dont  la  moitié  auroit 
été  une  richefle  difponible  dans  la  nation;  &  cette  richefle  fe  feroit  dis- 
tribuée à  tous  ceux  qui  par  leiur  induftrie  font  appelles  à  partager  dans  les 
richeffes  difponibles.  Mais  tandis  que  vous  auriez  plus  de  falaire  à  diftri- 
buer  aux  agens  de  l'induftrie ,  vous  auriez  encore  eu  plus  d'hommes  entre-* 
tenus  par  la  culture ,  parce  qu'elle  auroit  dépenfé  100  de  plus  en  travaux 
utiles  :  en  un  mot,  puifque  la  reproduâion  annuelle  eft  diminuée  de  200 , 
il  Êiut  bien  que  la  confommation  1  Si  par  conféquent  les  populations  dimi- 
nuent en  proportion. 

Mais  ne  comptons  pour  rien  les  frais  de  la  rëgte,  quoique  indifpenfa- 
bles ,  &  attachons-nous  à  la  première  obfervation.  Cette  réduftion  des  pro- 
duits de  l'Impôt  en  queftion,  fait  que  le  fouverain,  qui  perd  les  deux 
tiers  de  l'Impôt ,  ne  peut  fe  procurer  1 00  par  une  telle  voie ,  à  moins 
qu'il  ne  porte  l'Impôt  à  300.  Or,  ces  300  pris  par  anticipation  fur  les  cul- 
tivateurs ,  éteignent  une  reproduâion  de  600 ,  dans  laquelle ,  fuivant  la  pro- 
portion que  nous  avons  f uppofée ,  le  fouverain  auroit  pris  200 ,  &  les  pro- 
priétaires fonciers  400*  Si  maintenant  vous  voulez  revenir  fur  les  frais ,  & 
ne  les  évaluer  qu'à  10  pour  100  feulement,  vous  trouverez  que  cer  Im- 
pôt, pour  donner  100  de  revenu  net  au  fouverain,  doit  être  au  moins  de 
400;  par  conféquent  éteindre  une  reproduâion  de  8oo. 

Tout  ce  que  je  vkas  de  dire  d'un  Impôt  pris  par  anticipation  fur  les 

cultivateurs  ^ 
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itulrivâteurs ,  fuppofe  que  cet  Impôt  eft  connu  avant  la  pâfTation  des  baux 
à  ferme  \  qu^il  ell  entré  dans  le^  calculs  des  frais  &  des  reprifes  à  &ire  par 
le  fermier I  fur  le  produit  franc,  &  en  diminution  du  produit  ner.  Si  au  . 
contraire  un  tel  Impôt  s'ëtabliflbit ,  fans  qu^il  eût  été  prévu  par  les  fer- 
miers ,  &  qu'on  obligeât  néanmoins  ceux*ci  à  payer  les  fommes  convenues 
par  leurs  baux ,  il  en  réfulteroit  que  la  diminution  de  la  reproduâion  fe- 
roit  entièrement  à  la  charge  de  ces  cultivateurs  :  que  la  première  année 
une  valeur  de  loo  enlevée  aux  avances  d'un  cultivateur,  lui  occalionne- 
roit  un  vide  de  200  dans  la  récolte  ;  que  l'année  fuivante  ,  le  même 
Impôt  continuant  de  fubfifter,  la  diminution  de  fes  avances  fe  trouveroit 
être  de  300  :  ce  qui  en  cauferoit  une  de  600^  dans  la  reproduâion. 

Parcourons  enfin  les  diffërens  défordres  qui  naiflent  à  la  fuite  du  double 
emploi  formé  par  un  Impôt  fur  les  agens  de  l'induftrie.  Cet  Impôt  ne  peuc^ 
être  acquitté  que  par  une  partie  de  leurs  falaires  :  cela  ell  évident.  Maif 
alors  veut- on  que  les  falaires  augmentent ,  ou  veut-on  qu'ils  n'augmentent 
pas  ?  chacune  de  ces  deux  hypothefes  demande  un  examen  particulier. 

Si  les  falaires  augmentent ,  il  eft  clair  que  l'Impôt  retomoe  à  la  charge 
de  ceux  qui  les  paient  :  &  qui  font-ils  ?  D'abord  le  fouverain  ;  par  conl^ 
quent  il  le  trouve  lui-même  fupporter  une  partie  de  cet  Impôt ,  en  raifon 
du  renchériflement  des  ouvrages  de  l'induftrie  ^  qu'il  acheté  pour  fa  con- 
sommation perfonnelle  ,  ou  celle  des  hommes  qui  font  à  fes  gages  ;  en** 
Tuite  les  propriétaires  fonciers ,  qui  en  cela  fe  trouvent  réellement  privés 
d'une  portion  du  revenu  ou  des  jouiflànces  qui  doivent  leur  appartenir  en 
propriété  :  enfin  les  cultivateurs  qui  par  eux-mêmes  &  par  leurs  entrete- 
nus ,  font  dans  le  cas  de  faire  divers  achats  à  la  clafle  induflrieufe. 

Un  Impôt  fur  les  falaires  de  l'induHrie  ^  &  qui  les  fait  augmenter ,  eft 
donc  un  Impôt  indireâ,  non-feulement  fur  le  fouverain  &  fur  les  proprié- 
tsdres  fonciers  ^  mais  encore  fur  les  cultivateurs  :  aulfî  ce  dernier  contre- 
coup efl-il  la  principale  caufe  des  maux  progreffifs  que  cet  Impôt  entraine 
âpres  lui;  l'augmentation  qu'il  occafionne  dans  les  dépenfes  dés  cultivateurs , 
-eft  une  diminution  réelle  de  la  maffe  des  richefles  produâives  :  un  tel  Im- 
pôt eft  donc  deftruâif  de  la  reproduâion ,  en  raifon  double  de  ce  qu'il 
prend  indireâement  fur  les  avances  :  je  veux  dire  ^  que  s'il  coûte  un  mil- 
lion aux  cultivateurs ,  il  éteint  une  reproduâion  qui  vaudroit  au  moint 
deux  millions. 

Mais  voyons  ce  qui  réfulte  d'un  Impôt  fur  les  falaires  de  l'induftrie^  en 
fuppofant  qu^U  ne  renchériffent  pas.  Chaque  homme  de  la  clafle  induftrieufê 
ne  confomme  qu'en  raifon  de  fes  falaires  :  ainfi  retrancher  fes  falaires, 
c'eft  retrancher  les  confommations.  Mais  û  ces  confommations  diminuent, 
qui  eft- ce  qui  les  remplacera^  &  comment  les  premiers  vendeurs  desjpro- 
duâions  peuvent-ils  s'en  procurer  le  débit  à  un  bon  prix  ?  Ne  vous  ngu- 
rez  pas  pouvoir  à  cet  égard ,  fubftituer  les  entretenus  par  l'Impôt  aux  agent 
de  l'indufirie  :  pYemiéremQnt  »  il  a'cft  pas  poflible  que  les  confommationt 
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de  ceux-I^f  foîenc  les  mêmes  que  les  confomnutioQs  de  ceux-ci;  ea  fecoxid 
lieu  y  la  marche.de  ces  coofommatioDs  efkabfolumenc  différente. 

Le  produit  d'un  Impôt  fur  les  falaires ,  fe  cantonne ,  fe  diftribue  à  un 
Certain  nombre  de  confommtteurs ,  qui  font  ordinairement  raflèmblés  dans 
un  même  lieu ,  ou  du  moins  dans  quelques  lieux  particuliers  %  par  ce 
moyen,  la  conibmmation  fe  trouve  éloignée  du  lieu  de  la  reproduâion.  Or 
il  eft  certain  que  les  produâioos  perdent  néceflairemeot  de  leur  valeur  vé- 
nale, en  proportion  des  frais  qu'elles  ont  à  faire  pour  aller  trouver  ces  con-* 
Ibmmateurs.  Ajoutez  à  cela  qu'il  eft  beaucoup  de  produâions  qui  parleur 
sature  ne-  font  >pas  propres  à  être  tranfportées ,  beaucoup  encore  qui  à  rai-- 
fon  de  leur  volume ,  de  leur  pefanteur ,  &  de  la  modicité  de  leur  valeur 
première ,  ne  ibnt  nas  fufceptibles  d'un  tranfport  qui  deviendroit  fi  difpen-- 
dieux  qu'il  n'en  réiulteroit  que  des  dépeqfes  en  pure  perte ,  par  ceux  qui 
fe  propoferoient  de  s'en  procurer  ainu  le  débit. 

Quelque  reflource  Àaac  que  nous  imaginions,  nous  n'en  trouverons 
point  qui  puifle  empêcher  que  de  la  diminution  des  falaires ,  il  ne  réfulte 
une  diminution  des  revenus;  &  que  de  la  diminution  des  revenus,  il  ne 
réfulte  une  nouvelle  diminution  des  falaires.  On  conçoit  bien  qu'un  tel 
enchainemem  doit  hiem6c  être  fuivi  d'un  décroifleixient  progreflif  de  la 
population  ,  autre  principNB  d'une  nouvelle  diminution  progreflive  dans  le 
débit  des  produdions  territoriales,  dans  les  revenus  de  la  nation  &  du  fou«-^ 
verain.  Ce  décroil&meot  fera  même  d'autant  plus  prompt,  que  l'îndufirie 
ne  tibnooitdie  pairie,  que  les  lieux  oi  elle  e/l  appellée  par  un  intérêt  parr 
ticulier.  Or  fi  vous  forcez  l'induftrie  de  s^éloîgner  de  vous,  il  va  (fi  trou* 
ver  encore  dans  la  nation  moins  de  confommateurs  en  état  de  payer  vo3 

}|roduâions,  &  moins  de  moyens  pour  les  convertir  en  jouiflances  :  vous 
erez  obligés  d'aller  chercher  au  loin  des  confommateurs  étrangers ,  qui  vous 
déduiront  les  frais  d'euporufion  i  Ml  les  marchandifes  étrangères^  dont  vons 
voudrez  jouir  en  retour,  feront  grevées  au(G  des  frais  d'importation. 

Nous  devons  voir  avec  doulwr,  que  les  hommes  aient  fi  long-temps 
ignoré  des  vérités  fi  fimples^fi  précieufi^  ii  tous  les  membres  d'une  foeiété. 
Ce  malheur  eft  d'autant  plus  ;graod ,  qu'une  fois  que  les  générations  paffêes 
s'en  font  écartées ,  le^  générations  qui  leur  fuccedent ,  ont  les  plus  grande 
difficultés  à  furmonter  peur  y  revenir  :  les  maladies  dont  les  corps  polttif 
ques  font  alors  affligés,  exigent  des  ménagemens,  &  ne  peuvent  fe  guérir 
que  par  une  griuiMion ,  à  laquelle  il  eft  impoflible  de  fe  refufer.  Mais  le 
premier  pas  à  &ire ,  pour  réif  bUr  qes  corps  dans  leur  état  naturel  •  eft  de 
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trop  fi>ibles  contre  la  fi^rce  dveugle  das  préjugés  i^ncienneDient  établis; 
CQUtre  la  force  opiniâtce  de  l'habitude  che?  rlçs  hommes  ignorans  ;  contre 
la  force  tyraqnique  des  boiaini  impérieux  du  .niQOMitti  contre  Jaibrce  per: 
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fide  &  tumulcueufe  des  intérêts  paniculiers  &  dëfordonnës  :  voila  les  en- 
nemis puiflans  qu'ils  ont  à  combattre ,  &  contre  lefquels  la  connbiflknce 
des  vrais  principes  économiques,  doit  les  armer,  pour  la  gloire  des  fou* 
verains,  la  prorpéritë  de  leur  empire,  la  félicité  de  leurs  fujets.  Voyez 
rOrd.  IfaL  des  fociétés  politiques  &  le  rétabliffement  des  impôts. 
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V^N  peut  définir  l'Impudence  un  manque  de  pudeur  pour  foi-méme  & 
de  refpeâ  pour  les  autres ,  ou  bien  une-  hardielTe  infolente  à  commettre  de 
gaieté  de  cœur  des  aâions  dont  les  loix ,  foit  naturelles ,  foit  morales., 
-foit  civiles ,  ordonnent  qu'on  rougifle  ;  car  on  n'eft  point  blâmable  de 
n'avoir  pas  honte  d'une  chofe ,  qu'aucune  loi  ne  défend  ;  mais  il  eft  hon^ 
teux  d'être  infenfible  aux  chofes  qui  font  déshonnétes  en  elles-mêmes. 

Ce  vice  a  difFérens  degrés,  &  des  nuances  différentes,  félon  le  caraâere 
des  peuples.  Il  femble  que  l'Impudence  d'un  François. brave  tout,  avec 
des  traits  qui  font  rire ,  en  même*- temps  que  la  réflexion  porte  à  en  être 
indigné  :  l'Impudence  d'un  Italien  eft  aiFeoueufe  &  grimacière;  celte  d'un 
Anglois  eft  fiere  &  chagrine;  celle  d'un  Elcoflbis  eft  avide;  celle  d'un  Ir* 
landois  êft  fiatteufe,  légère  &  grotesque.  J'ai  connu,  dit  Adiflbn  dans  le 
fpeâateur,  un  de  ces  Impudens  Irlandois,  qui  trois  mois  après  avoir  quitté 
le  manche  de  la  charrue,  prit  librement  la  iftain  d'une  demoifelle  de  la 
première  qualité ,  qu'un  de  nos  Anglois  o^auroit  pas  ofé  regarder  entre  les 
deux  yeux ,  après  avoir  étudié  quatre  aimées  à  Oxford ,  oc  deux  ans  au 
temple. 

Mais  fous  quelque  afpeâb  que  l'Impudence  fe  manifefte ,  c'eft  totsjours 
un  vice  qui  part  d'une  œauvaife  éducation ,  &  plus  encore  d'un  caraâere 
fans  pudeur,  enCbrte  que  tout  Impudent  eft  une  efpece  do  profcrit  natu- 
rellement par  les  loix  de  la  fociété. 

•  Il  me  femble  que  les  plaimes  Sûtes  contre  fa  Providence  ont  été  (bn« 
vent  mal  fondées  &  que  les  bonnes  ou  mativaifes  qualités  dtes-  hommes 
contribuant  pkis  ^on  ne  penfe  commnnétnent  à  leur  bonne  ou  mauvaifc 
fortoûft. 

Une  difpo£tknr  à  la  bienveillance  envers  les  autres  hommes,  produit 
prefque  toujours  un  retour  d^eftime  ai  ^simitië  de  teur  part  «  ce  quf^  outre 
la  £itis&âîoa  qui  nous  e»  eevienr  immédiatement ,  fàk  fa  cireonflance  la 
plus,  tfnportante  de  notre  vie,  en  tant  qu^ette^  fii€ifîte  l'ex^utîon  de  tous 
nos  demvtt  &  de  êonoes  nos  entrepri^M.  I^s  autres  vertus  font  i*peu-prêi 
dans  le  mêmni  cas  ;  Im  profpérité  eft  natuiHsItoiiieut ,  quorque  non  nécefTàt^ 
fement,  attadiée  au  mériie  Al  à  la  vesm^  ai  X^èvôr^té  l'efl!  de  même  an 
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Je  dois  cependant  convenir  que  cette  règle  admet  une  exception  par 
rapport  à  une  qualité  morale.  La  modeftie  cache  nos  talens,  au  lieu  que 
rimpudence  les  déployé  &  les  fait  paroltre  dans  tout  leur  éclat  ;  c'eft 
par-là  qu'elle  £iit  parvenir  tant  d'hommes  dans  le  monde  malgré  le  défa^ 
Tantage  d'une  bafle  naiflance  &  le  mérite  obfcun 

S'il  y  a  quelque  chofe  qui  puiiTe  augmenter  la  confiance  d'un  homme 
modefte ,  il  faut  que  ce  foit  quelqu'avantage  de  fortune  auquel  le  hafard 
l'aie  fait  parvenir.  Les  richefles  font  ordinairement  qu'un  homme  e(l  plus 
favorablement  accueilli  dans  le  monde.  Elles  donnent  un  nouveau  lufire 
au  mérite ,  &  fuppléent  en  grande  partie  à  fon  défaut. 

C'eft  une  choie  furprenante  &  digne  de  remarque  que  les  airs  de.  fupé* 
rioricé  que  fe  donnent  des  fots  &  des  coquins  dans  l'opulence,  fur  des 
gens  du  plus  grand  mérite  dans  la  mifere ,  &  de  voir  ces  derniers  ne  s'op- 
pofer  prefque  point  à  ces  ufurpations^  mais  fembler  même  les  autorifer 
par  la  modeftie  de  leur  conduite;  leur  bon  fens  &  leur  expérience  les 
rendant  défîans  dans  leurs  jugemens ,  leur  fait  examiner  chaque  chofe 
avec  la  plus  fcrupuleufe  exaâitude  ;  aînfi  la  délicatefle  de  leurs  fentimens 
les  intimide  &  leur  fait  craindre  de  commettre  des  fautes  &  de  perdre  dans 
le  commerce  du  monde ,  cette  intégrité  de  mœurs  dont  ils  font  fi  jaloux. 
Accorder  la  fagefTe  avec  la  confiance  eft  une  chofe  auffi  difficile ,  que  de 
concilier  le  vice  avec  la  modeflie. 

Au  commencement  du  monde,  Jupiter  joignit  enfemble  la  vertu,  la 
fagefTe  &  la  confiance;  le  vice  &  la  tolie  avec  la  défiance;  ainfi  afTociés» 
il  les  plaça  fur  la  terre ,  mÛM  quoiqu'il  fe  flattât  de  les  avoir  afibrtis  avec 
beaucoup  de  jugement,  &  qu'il  eût  dit  que  la  confiance  étoit  la  compagne 
naturelle  de  la  vertu ,  &  la  défiance  celle  du  vice ,  la  défunion  ne  tarda 
pas  à  fe  mettre  parmi  elles.  La  fageffe  qui  étoit  le  guide  de  l'une  des  deux 
ibciétés ,  étoit  accoutumée  k  ne  s'engager  dans  aucun  chemin ,  avant  d'a- 
voir foigneufement  examiné  où  il  conduifoit|&  fans  '  avoir  pefé  la  poffîbi- 
lité  &  la  vraifemblance  du  danger  ;  elle  confumoit  ordinairement  quelque 
temps  dans  fes  délibérations,  délai  qui  déplaifoit  fort  à  la  confiance  donc 
l'avis  étoit  tonjpurs  de  pitsndre  fans  examen  le  premier  chemin  qui  fe 
préfentoit.  La  fageflè  &  .la  vertu  étoient  inféparables  ;  mais  un  jour  la  con-^ 
fiance  y  fuivant  fon  naturel  impétueux  ^  devança  de  beaucoup  Hés  guides 
&  fes  compagnes,  ne  fe  fentant  aucun  befoin  de  leur  fecours,  eue  ne 
s'embarraffa  plus  du  foin  de  les  rejoindre  &  les  abandonna  fans  retour. 

L'autre  fociété  eut  le  même  fort  que  la  première  &  fe  défunit  comme 
elle.  Comme  la  folie  ne  voyoit  que  d'une  vue  très-courte  &  très-bornée  ^ 
elle  nefavoic  quel  chemin  prendre,  le  choix  l'embarraflbit ,  cet  embarras 
étoit  encore  augmenté  par  la  défiance  qui  retardoit  toujours  le  voyage  par 
fes  doutes  &  par  fes  irréfolutions.  Tous  ces  retardemens  n'étoient  J>oint  du 
goût  du  vice  qui  n'aimé  ni  les  difficultés  ni  les  délais ,  &  qui  n'eft  fatisfiiit 

guç  lorfqu'il  a  pleine  carrière  ôi  qu'il  peut  fuivre  librement  le;  inçUnatiomî 
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il  favoit  bien  que  quoique  la  folie  prêtât  l'oreille  à  la  défiance,  elle  feroit 
aifée  à  gouvérm^  lorfqu'etle  feroit  feule  ;  c^eft  pourquoi ,  ainfi  qu'un  cheval 
rénf,  jette  loiii  fon  cavalier,  il  fe  débarraflfa  brufquement  de  ce  contrô- 
leur de  cous  fes  plaifirs ,  &  continua  fon  voyage  avec  la  folie  à  laquelle  il 
demeura  toujours  inviolablemenc  attaché. 

La  confiance  &  la  défiance  ainfi  éloignées  de  leurs  compagnes ,  errèrent 
pendant  quelque  temps  jufou'à  ce  que  le  hafard  les  conduifit  au  même 
village.  La  coniiance  prit  d'aoord  le  chemin  du  châieau  qui  appartenoic  à 
la  richeffe,  dame  du  lieu,  &  fans  attendre  le  portier,  elle  s'introduifit  elle- 
même  jufques  dans  le  cabinet  le  plus  reculé,  où  elle  trouva  le  vice  &  la 
folie,  qui  avoient  été  fort  bien  reçus  avant  elle 4  elle  fe  joignit  à  eux ,  8c 
gagna  en  peu  de  temps  les  bonnes  grâces  de  fon  hôtefle;  fa  familijirité 
avec  le  vice  devint  fi  grande  qu'elle  rut  enrôlée  avec  lui ,  &  la  folie  dans 
b  même  fociété.  Ils  devinrent  dès-lors  les  fiivoris  de  la  richeffe,  &  dès 
ce  mornent  ne  la  quittèrent  plus. 

La  défiance  en  attendant  n'ofa  approcher  du  château ,  &  accepta  Pinvî* 
tation  d'un  des  valTaux  nommé  la  pauvreté.  Elle  entra  dans  fa  cabane  oii 
elle  trouva  la  fagelfe  &  la  vertu  qui  s'y  étoient  retirées  ;  après  que  la  ri- 
cheffe  leur  eut  refufé  le  ghe,  la  verm  eut  pitié  d'elle,  &  la  fageffe  lui 
trouvant  des  difpofitions,  qui  promettoient  un  heureux  changement  de 
conduite,  elles  l'admirent  dans  leur  compagnie,  &  en  eflêt  leur  commerce 
la  corrigea  en  fort  peu  de  temps  ;  devenue  plus  douce  &  plus  aimable ,  on 
l'appella  modcJHc. 

Comme  la  mauvaîfe  compagnie  a  toujours  plus  d'influence  que  la  bonne ^ 
la  confiance,  quoique  d'ailleurs  fort  rebelle  aux  confeils,  &  aux  exemples, 
dégénéra  fi  fort  par  fes  liaifons  avec  le  vice  &  la  folie,  qu'elle  reçut  le 
nom  à^ Impudence  :  les  hommes  qui  avoient  vu  les  fbciétés  dans  leur  état 
primitif,  &  telles  que  Jupiter  les  avoit  fermées,  ne  fâchant  rien  de  cet 
défertions  mutuelles,  furent  entraînés  par*là  dans  d'étranges  méprifes,  qui 
durent  encore  ;  car  par-tout  où  ils  voyent  l'Impudence ,  ils  comptent  fur 
la  vertu  &  fur  la  fagefle ,  &  où  ils  remarquent  la  modeftie,  ils  donnent 
les  noms  de  vice  &  de  folie  à  fes  afibciés« 
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IMPUISSANCE,  {.  f.  Inhalikti  à  la  génération. 

JLiES  lois  canoniques  ne  diflingnent  que  trois  caufes  dlmpuiflance;  fa- 
voir,  1*  frigidité,  le  maléfice,  &  IHnhabileté  qui  vient  ex  impotentiâ  coeundL 

Ces  cauies  fe  fubdivîfent  en  plufieurs  clafles. 

Il  y  a  des  caufes  dlmpuiffance  qui  font  propres  aux  hommes ,  comme 
la  frigidité ,  le  maléfice ,  la  ligamre  ou  nouement  d'éguillette  ;  les  caufes 
propres  9uz  femmes  font  l'empêchement  qui  prçyiem  ex  cfaufurd  uteri , 
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aut  €X  nimiâ  arâitudine  ;  les  caufes  communes  aux  homtn^s  Se  aux  femmes 
font  le  défaut  de  puberté ,  le  défaut  de  conformation  des  .^,^ies  nécefTaîres 
à  la  génération ,  ou  lorfque  l'homme  &  la  femme  ne  peuvent  fe  joindre 
proptcr  furabundanum  vcntris  pinguctudincm. 

Les  caufes  dlmpuifTance  font  naturelles  ou  accidentelles  ;  celles-ci  font 
perpétuelles  ou  momentanées  ;  il  n'y  a  ope  les  caufes  d'Impuiflance  per- 
pétuelles qui  forment  un  empêchement  dirîmant  du  mariage  ^  encore  exr 
cepte-t-on  celles  qui  font  furvenues  depuis  le  mariage^ 

On  diftingue  au(fî  flmpuiflance  abfolue  d'avec  celle  qui  eft  ieulemenc 


l'égard  de  deux  perfonnes  entr'ellesi,  n'empêche  pas  ces  perîonnes ,  ou  celle 
qui  n'a  point  en  elle  de  vic&  dlmpuiflance ,  de  contraâer  mariage  ailleurs; 

La  frigidité  eft  lorfque  l'horhme ,  quoique  bien  conformé  extérieurement^ 
eft  privé  de  la  £iculté  qui  anime  les  organes  deAinés  à  la  génération. 

Le  défaut  de  femence  de  la  part  de  l'homme  eft  une  caufe  d'Impuiflance  : 
mais  on  ne  peut  pas  le  regarder  comme  impuiflant^  fous  prçtexte  que  (a 
femence  ne  leroit  pas  prohfique;  il  ùmi  en  excepter  les  châtrés.  C'eftun 
myftere  que  l'on  ne  peut  pénétrer. 

La  ftérilité  de  la  femme,  en  quelque  temps  qu'elle  arrive ,  n'eft  pas  nop 
plus  conGdérée  comme  un  eftet  d'Impuiftance  proprement  dite ,  &  confé- 
quemment  n'eft  point  une  caufe  pour  diflbudre  le  mariage. 

Les  catholiques  mettent  au  nombre  des  empêchemens  dirimaiis  du  ma- 
riage le  maléfice,  fuppofé  qu'il  provint  d'une  caufe  furnaturelle  (nous  par- 
lons ici  leur  langage),  &  qu'après  la  pénitence  enjointe  &  la  cohabita- 
tion triennale ,  fempêchament  ne  ceiHt  point  &  fôt  réputé  perpétuel  :  mais 
fi  l'Impuiftance  provenant  de  maléfice,  peut  être  guérie  par  des  remèdes 
namrels,  ou  que  la  caufe  ne  paroifle  pas  perpétuelle,  ou  qu'elle  ne  foit  fur- 
venue  qu'après  le  mariage  :  dans,  tous  ces  cas  elle  ne  forme  point  un  em- 
pêchement dirimant. 

Quoique  l6  défaut  dé  piibèrté  (oit  un  empêchement  au  mariage,  cet  emr 
pèchement  ne  feroit  pas  dirimant ,  fi  la  malice  &  la  vigueur  avoient  pré- 
p^^^  L'âfte-  ocdwatfi^- -der  ■  iac  miImii^  -■  - 

La  vieilTefTe  n'ëlf  jamâfs  réputée  une  caufe  dTmpuiflance,  ni  un  empê- 
chement au  mariage,,  foit  qu'elle  précédé  le  mariagp,,QU  qu'elle  furvienne 
depuis. 

Il  en  eft  dQ  même  des  infirmités .  qui  feraient  fucvenue&  de^is  le  ma^ 
'^^g^  f  ^uand  même  elles  (eroienc  incurables  y  &  qu'elles  rendroient  ih«* 
habile^  â  la  génération. 

La  connoilunce  des  demandes  en  nullicd  de  mariage  pour  caufe  d'Impuif- 
Caioce  appartient  oatureHemeot  au  fouveraia;  car  1&  mariage  étant  la  fource 
de  U  fociété ,  c'eft  au  (buve^aîa  à  eu.  coonoStre  tout  ce  qui  le  tegacde  ;  les 
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Câriioliqiies  qui  envifageot  le 'mariage  comme  «n-iàcrement/ ont  permis 
que  le  juge  ecdéfiaftimie  s!en  Téferirâc  la  connoiflànae.  Voyti^  Majiiage. 

Les  preuves  jiuBgumles  on  à  recours  «dsos  ûstce  maMsre ,  fom  l'ioterro-* 
gatoire  jks  paidea,  le  iêrmeut  .des  parens  »  la  uifite  jdu  imari  &  de  .la  fem-^ 
me.  On  ordomie.auffi  iaipreuve  du  moiivemeiic  matuiel^  larfquele  mari  eft 
accufë  de  d&igtdiné. 

On  ordoanok auffi autrefois  le  congrès,  ce quiadtë fagsment aboli. 
•    On  ordmne  iealement  encore  quelquefiûs  h  coiiafaitatiDo  €»iennale  pour 
éprouver  des  parties,  &  connoitre  fi  l'Impuiflance  efl  réelle  &  perpétuelle. 

Dans  le  cas  où.  le  mariage  efl  déclaré  jmi  :pour  \raufe  .d'impuiilànce ,  les 
canons  permettem  aux  contraâaos  la  «cohafaitatioflcfratemelle;  mais  alors  ils 
doivent  réellement  vivre  avec  ia  même  retemie  ipie  des  peiibmies  qui  ne 
font  point  mariées. 

Vo3fez  au  code  le  titre  dt  frigidis  &  caftratis ,  &  aux  décrétales  le  titre 
de  frigidis  &  maleficiatis,  les  conférences  de  Cafeneuve ,  .iiotman  &  Ta* 
gerau ,  imiiés  de  PImpuiJance.  Voyez  auffi  le  traité  de  la  dijjklution  du 
mariage  ptmr  caufc  dlmpuiffanee ,  par  M.  Bouhier.  }  * 

' ■  .        »  • 
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X^  ES  fautes  demeurent  impunies ,  ou  parce  tjue  la  loî^  lAt  point  décernl 
de  châtiment  contr'elles ,  ou  parce  que  le  coupable  rëufGt  &  Te  fbuftraire  à 
Ta  loi.  Ce  qui  arrive  ou  par  les  précautions,  .qu'il  a  prifes  pour  n^étre  poink 
convaincu ,  ou  par  les  ihalheureufes  prérogatives  de  fon  état ,  de  fon  rang*^ 
de  (bft  autorité,  de  ton  crédit,  de  fa  fortune,  de  Tes  proteftions,  de  fk 
naiflânce ,  ou  par  la  prévarication  du  juge  ;  &  le  juge  pnivartque ,  lorfqu'FI 
néglige  la  pourfuite  du  coupable  ou  par  indolence  ou  par  corruption.  Quelle 
que  foit  la  caufe  de  ^Impunité ,  elle  encourage  au  crime. 
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VJ  NE  qualité  eflentielle  des  aâions  Jbumaipes  «ft  d'être  fufceptible  4'Ini- 

f>utaiion;i:'e(i*à7dire,  que  l'agent  an  f«ut  sétre  regardé  avec  jcaiibn  comme 
e  véritabbs  auteur ,  >que  l'on  peut  les  meure  Sox  fan  compte  ;  tellement 
que  les  effets  bon^  ou  mauvais  qui  en  ,psovieiuiem ,  lui  feront  juAemenc 
atuibués ,  &  retomberont  fur  lui  comme  ^en  étant  la  caufià. 

Il  De  6ut  pas  confondre  l'impiiuhtUté  àts  aâions  humaines  avec  leur 
Jmpuution  aauelle.  La  ipremiere  eft  une  qualité  de  i'aâion  \  la  féconde 
eft  un  aâe  du  légiflateur ,  du  juge^  6p^«  qui  -met  aânellesiont  fur  le  compte 
de  quelqu'un  iune  jjStipn  qui  ie  4*  nature  peut  étce  içi^^e.  i   .    .    . 
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Ulmputâtion  eft  donc  proprement  un  jugement  par  lequel  on  d^cfare- 
que  quelqu'un  étant  l'auteur  ou  la  caufe  morale  d'une  aâion  conunandéo 
eu  défèbdoe  par  les  loix,  les  effets  boM  ou  mauvais  qui  s'enfuivent,  doU 
vent  aâueilement  lui  être  attribués  ;  qu'en  confëquence  il  en  eft  refponfa- 
ble,  &  qu'il  doit  en  étre.loudi>u  blâmé ,  récompenfé  ou  puni. 

Ce  jugement  d'Imjputation ,  aulfî-bien  que  celui  de  la  confcience ,  fe  fait 
en  appliquant  la  loi  aTaâtion  dont  il  s'agit,  en  comparant  l'une  avec  l'au- 
tre ,  pour  prononcer  enfiiite  fur  le  mérite  du  fait ,  &  faire  reffentir  en  con- 
fëquence à  celui  qui  éh  efi  l'auteur,  le  bien  ou  le  mal^  la  peine  ou  la 
récompehie  que  la  loi  y  a>attachée.  Tout  cela  fiippofe  nécefiairement  une 
ConnoifTance  ezââe  ;  de  Ja  loi  &  de  fon  véritable  fens,  aulfi-bien  que  dii 
&tt  en  queftîon  &  de.fes  circonftances.  Le  défaut  de  ces  circonfiances  ne 
pourrbit  que  rendre  Tapplication  huffé  &  le  jugement  vicieux. 
:    Pour  bien   établir  les  principes  &  les  fondemens  de  cette  matière  ,  il 
h\xt  d'abord  remarquer  que  l'on  ne  doit  pas  conclure  de  la  feule  imputa- 
bilité'  d'une  aâiôn.à.  fan  Imputation  aâuelte.  .Afin  qu'une  aâion  mérite  d'ê- 
tre aâuellement  imputée  »  il  faut,  le  concours  de  ces.  deux  conditions , 
1^  qu'elle  foît  de  nature  à  pouvoir  l'être,  &  2^.  que  l'agent  foit  dans 
qtielque'^ttîgatîô»  de  Ta  faire  ou  de  s'en  abfteufr.  IJn  exemple  rendra  la 
chofe  fenfible.  De  deux  jeunes  hommes  que  rien  n'oblige  d^ailleurs  à  fa- 
voir  les  mathématiq&es ,  Pun  s'applique  à  cette  fcîence,  &  l'autre  ne  le 
fait  pas.  Quoique  l'aâipn  de  l'un  &  l'omifEon  de  l'autre  foient  par  elles- 
mêmes  de  nature  à  pouvoir  être  imputées,  cependant  elles  ne  le  feront 
4an$  ce  cas-ci,  ni  en  bien,  ni  en  mal.  Mais  (1  l'on  fuppofe  que  ces  deux 
jeunes  hommes  font  deflinés ,  Tun  à  être  confeillër  d^Etat ,  l'autre  à  quel* 
(tue  emploi  militaire  :  en  ce  cas,  leur  application  ou  leur  négligence  à 
s'inflruire  dans  la  jurifprudence ,  ou  dans  les  mathématiques ,  leur  feroit 
méritoirement  imputée;  d'où  il  paroit  que  l'Imputation  aâuelle  demande 
qu'on  foit  dans  l'obligation  de  nure  quelque  chofe  ou  de  s'en  abâenir. 

2^  Quand  on  impute  une  aâion  à  quelqu'un  «  on  le  rend,  comme  on 
l'a  dit ,  refeoDfable  des  futeet  bomies  én  imuvaifer  de  l'aâion  qu'il  a  faite. 
11  fuit  de- là  que  pour  rendre  l'Imputation  jufle ,  il  fctut  qu'il  y  ait  quelque 
liaifon  nécelTaire  od  acèidentelle  entre  ce  que  l'on  a  fait  ou  omis,  &  les 
fuites  bonnes  ou  mauvaifes  de  l'aâion  ou  de  l'omiffîon  ;  &  que  d'ailleurs 
l'agent  ait  eu  Connoiflânce  de  cette  liaifon,  ou  que  du  moins  il  ait  p& 
prévoir  leS'  effets  de  fon  aâion  avec  quelque  vraifemblance.  Sans  cela , 
i'Imputation  ne  fauroit  avoir  lieu,  comme  on  le  fentira  par  quelques  exem« 
•ples«  Un  armurier  vend  des  armes  à  un  homme  &it  qui  lui  paroit  en  fon 
bon  fens ,  de  fà-ng«froid ,  &  n'avoir  aucun  mauvais  deuein.  Cependant  cet 
homme  va  fur  le  Schamp  attaquer  quelqu'un  injuftemeqt,  &  il  le  tue.  On 
ne  fauroit  rien  imputer  à  l'armurier ,  qui  n'a  fait  que  ce  qu^l  avoir  droit 
de  faire.,  &  qui  d'ailleurs  ne  pouvoit  ni  ne  dêvoit  prévoir  ce  qui  eft  ar- 
rivé. Mais  fi  ^pidqû'un  laiflblr  par  ségligence  ^es  piflolets  charges  fur  fa 

table  ^ 
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table,  dans  an  lieu  ezpofé  à  tput  le  moode,  &c  ou^un  en&at  qui  se  con« 
iiolv  pas  le  daoger,  fe  bleile  ou  fe  tue;  le  premier  e/l  certainement  ref- 
poofable  du  malheur  ^ui  eft  arrivé;  car  c'étpic  une  fuite  claire  &  prochaine 
de  ce  qu'il  a  fait ,  &  il  pouvoir  &  devoir  le  prévoir. 

Il  faut  raifonner  de  la  même  manière  à  l'égard  d'une  aâion  qui  a  pro- 
duit queloue  bien  :  ce  bien  ne  peut  nous  être  attribué ,  lorfqu'on  en  a  été 
la  caufe  fans  le  favoir  &  fans  y  penfer;  mais  auilî  il.  n'eft  pas  néceiTaire, 
pour  qu'on  nous  en  fâche  quelque  gré ,  que  nous  eulfîons  une  certitude 
entière  du  fuccés  :  il  fuffic  que  l'on  ait  eu  lieu  de  le  préfumer  raifonna- 
blement  \  &  quand  TefFet  manqueroic  abfolument ,  l'intention  n'en  feroit  pas 
moins  louable. 

L'Imputation  eft  (impie  ou  efficace.  Quelquefois  Tlmputation  fe  borne 
(implement  à  la  louange  ou  au  blâme;  quelquefois  elle  va  plus  loin.  C'eft 
ce  qui  donne  lieu  de  difUnguer  deux  iortes  d'Imputation,  l'une  fimplc^ 
l'autre  efficace.  La  première  eft  celle  qui  conHfte  feulement  à  approuver  ou 
à  défapprouver  l'aâion  ,  en  forte  qu'il  n'en  réfulte  aucun  autre  effet  par 
rapport  à  l'agent.  Mais  la  féconde  ne  fe  borne  pas  au  blâme  ou  à  la 
louange  ;  elle  produit  encore  quelque  effet  bon  ou  mauvais  à  l'égard  de 
l'agent,  c'eft-à-dire,  quelque  bien  ou  quelque  mal  réel  qui  retombe  fur  lui. 

L'Imputation  fimple  peut  être  faite  indifféremment  par  chacun ,  foit  qu'il 
ait  ou  qu'il  n'ait  pas  un  intérêt  particulier  &  perfonnel  à  ce  que  Taâion 
fât  faite  ou  non  :  il  fuffit  d'y  avoir  un  intérêt  général  &  indireâ.  Et 
comme  l'on  peut  dire  que  tous  les  membres  de  la  fociété  font  intéreffés 
à  ce  que  les  loix  naturelles  foient  bien  obfervées,  ils  font  tous  en  droit 
^e  louer  ou  de  blâmer  les  aâions  d'autrui ,  félon  qu'elles  font  conformes 
ou  oppofées  à  ces  loix.  Ils  font  même  dans  une  forte  d'obligation  à  cet 
égard  ;  le  refpeâ  qu'ils  doivent  au  légiHateur  &  à  fes  loix  l'exige  d'eux  ; 
&  ils  manqueroient  à  ce  qu'ils  doivent  à  la  fociété  &  aux  particuliers ,  s'ils 
ne  témoignoient  pas ,  du  moins  par  leur  approbation  ou  leur  défaveu , 
Teftime  qu'ils  font  de  la  probité  &  de  la  vertu,  &  l'averfion  qu'ils  ont  au 
contraire  pour  la  méchanceté  &  pour<le  crime. 

Mais  à  l'égard  de  l'Imputation  efficace ,  il  faut ,  pour  la  pouvoir  faire 
légitimement ,  que  l'on  ait  un  intérêt  particulier  &  direâ  à  ce  que  l'aétion 
dont  il  s'agit  fe  Ëiffe  ou  ne  fe  faffe  pas.  Or,  ceux  qui  ont  un  tel  intérêt, 
ce  font  1^  ceux  à  qui  il  appartient  d6  régler  l'aftion^  2<>.  ceux  qui  en 
font  l'objet ,  c'e(l-à-dire ,  ceux  envers  lefquels  on  agit ,  &  à  l'avantage  ou 
au  défavantage  defquels  la  chofe  peut  tourner.    Ainfi  un  fouverain  qui  a 


d'imputer  \  fes  fujets  leurs  aâions  d'une  manière  efficace ,  c'efl-ii-dire ,  de 
les  récompeofer  ou  de  les  punir.  Il  en  efl  de  même  de  celui  qui  a  reçu 
quelque  injure  ou  quelque  dommage  par  une  aâion  d'autrui. 
Tome  XXlh  D 
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Remarquons  ^  enfin  ^  qu'il  y  a  quelque  d^rence  encre  rimputatiôn  des 
bonnes  &  des  mauvaifes  aâions.  Lorfque  le  légiflaceur  a  établi  une  cer- 
taine récompenfe  pour  une  bonne  aâion ,  il  s'oblige  par  cela  même  à  don- 
ner cette  récompenfe,  &  il  accorde  le  droit  de  l'exiger  à  ceux  qui  s'en 
font  rendus  dignes  par  leur  obéiflance  ;  mais  à  l'égard  des  peines  décer- 
nées pour  les  aâions  mauvaifes,  le  légiflateur  peut  effeâivement  les  in- 
fliger ,  s'il  le  veut  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas  de- là  que  le  fouverain  foit 
obligé  de  punir  à  la  rigueur  :  il  demeure  toujours  le  maître  d'ufer  de  fon 
droit  ou  de  faire  grâce ,  &  il  peut  avoir  de  bonnes  raifons  de  faire  l'un 
ou  l'autre*. 

i^  Il  fuit  de  ce  que  nous  avons  dit ,  que  l'on  impute  avec  raifon  à 
quelqu'un  toute  aâion  ou  omilfîon ,  dont  il  eft  l'auteur  ou  la  caufe ,  & 
qu'il  pouvoir  ou  devoit  £iire  ou  omettre. 

a^«  Les  aâions  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'ufage  de  la  raifon  ne  doivent 
point  leur  être  imputées.  Car  ces  perfonnes  n^étant  pas  en  état  de  favoir 
ce  qu'elles  font,  ni  de  le  comparer  avec  les  loix,  leurs  allions  ne  font 
pas  proprement  des  aâions  humaines,  &  n'ont  point  de  moralité.  Si  l'on 
gronde  ou  fi  l'on  bat  un  enfant ,  ce  n'eft  point  en  forme  de  peine  \  ce  font 
de  fimples.  correâions ,  par  lefquelles  on  fe  propofe  principalement  d'em- 
pêcher qu'il  ne  contraâe  de  mauvaifes  habitudes. 

3^  A  l'égard  de  ce  qui  efl  fait  dans  l'ivrelTe ,  toute  ivreffe  contraâée 
volontairement ,  n'empêche  point  l'Imputation  d'une  mauvàife  aâion  com- 
mife  dans  cet  état. 

4^.  L'on  n'impute  à  perfonne  les  chofes  qui  font  véritablement  au-defTus 
de  fes  forces,  non  plus  que  l'omi/Iion  d'une  chofe  ordonnée  fi  l'occafion 
a  manqué  :  car  l'Imputation  d'une  omidîon  fuppofe  manifeftement  ces 
deux  chofes ,  i  ^.  que  l'on  ait  eu  les  forces  &  les  moyens  néceffaires  pour 
agir;  20.  que  l'on  ait  pu  faire  ufage  de  ces  moyens  fans  préjudice  de 
quelqu'autre  devoir  plus  indifpenfable.  Bien  entendu  que  Ton  ne  fe  foit 
pas  mis  par  fa  faute  dans  l'impuillance  d'agir  :  car  alors  le  légiflateur 
pourroit  aufli  légitimement  punir  ceux  qui  fe  font  mis  dans  une  telle  im- 
puiffance  que  fi  étant  en  état  d'agir  ils  refufoient  de  le  faire.  Tel  étoit  à 
Rome  le  cas  de  ceux  qui .  fê  coupoient  le  pouce  ,  pour  fe  mettre  hors 
d'état  de  manier  les  armes  ^  &  pour  fe  difpenfer  d'aller  à  la  guerre. 

A  l'égard  des  chofes  faites  par  l|gnorance  ou  par  erreur ,  on  peut  dire 
en  général ,  que  l'on  n'efl  point  refponfable  de  ce  que  l'on  fait  par  u&e 
ignorance  invincible,  ùc.  Vayei  IGNORANCE. 

Quoique  le  tempérament ,  les  habitudes  &  les  paflîons  aient  par  eux- 
mêmes  une  grande  force  pour  déterminer  à  certaines  aâions;  cette  force 
n'eft  pourtant  pas  telle  qu'elle  empêche  abfolument  l'ufage  de  la  raifon  & 
de  la  liberté,  du  moins  quant  à  l'exécution  des  mauvais  deffeins  qu'ils 
infpirent.  Les  difpofitions  naturelles ,  les  habitudes  &  les  paffions  ne  por- 
tent point  invinciblement  les  hommes  à  violer  les  loix  naturelles ,  &  ces 
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maladies  de  l'ame  ne  font  point  incurables.  Que  fi  au  lieu  de  travailler  à 
corriger  ces  difpofitions  vicieufès ,  on  les  fortifie  par  Phabitude ,  l'on  ne 
devient  pas  excufable  pour  cela.  Le  pouvoir  des  habitudes  eft,  à  la  vérité;' 
fort  grand  ;  il  femble  même  qu'elles  nous  entraînent  par  une  efpece  de 
nécemté  à  faire  certaines  chofes.  Cependant  Texpérience  montre  qu'il  n'eft 
point  impoflible  de  s'en  défaire ,  fi  on  le  veut  férieufement  ;  oc  quand 
même  il  feroit  vrai  que  les  habitudes  bien  formées  auroient  fur  nous  plus 
d'empire  que  la  raifbn  ;  comme  il  dépendoit  toujours  de  nous  de  ne  vzt 
les  contraâer,  elles  ne  diminuent  en  rien  le  vice  des  aâions  mauvaiies, 
&  ne  fauroient.en  empêcher  l'Imputation.  Au  contraire,  comme  l'habitude 
à  £iire  le  bien  rend  les  aâions  plus  louables,  l'habitude  au  vice  ne  peut 
qu'augmenter  le  blâme.  En  un  mot ,  fi  les  inclinations,  les  paflions  &  les 
habitudes  pouvoient  empêcher  TefFet  des  loix ,  il  ne  Êiudroit  plus  parler 
d'aucune  direâion  pour  les  aâions  humaines  ;  car  le  principal  objet  des 
loix  en  général  eft  de  corriger  les  mauvais  penchans ,  de  prévenir  les  ha- 
bitudes vicieufès,  d'en  empêcher  les  effets*.  Se  de  déraciner  les  pafiions^ 
ou  du  moins  de  les  contenir  dans  leurs  jufies  bornes. 

Les  difiërens  cas  que  nous  avons  parcourus  jufqu'ici  n'ont  rien  de  bien 
difficile.  Il  en  refte  quelques  autres  un  peu  plus  embarraflans ,  &  qui  de-- 
mandent  une  difcuffion  un  peu  plus  détaillée. 

Premièrement ,  on  demande  ce  qu'il  faut  penfer  des  aâions  auxquelles 
on  eft  forcé  i  font-elles  de  nature  à  pouvoir  être  imputées,  &  doivent- elles 
l'être  efFeâivement  ? 

Je  réponds  i^  qu'une  violence  phyfique,  Se  telle  qu'il  efl  abfolument 
impoflîble  d'y  réfifter,  produit  une  a£Hon  involontaire,  qui  bien-loin  de 
mériter  d'être  aâuellement  imputée ,  n'eft  pas  même  imputaole  de  fa  nature. 

2^  Mais  fi  la  contrainte  eit  produite  par  la  crainte  de  quelque  grand 
mal ,  il  faut  dire  que  l'aâion  à  laquelle  on  fe  porte  en  conféquence ,  ne 
laiffe  pas  d'être  volontaire,  &  que  par  conféquent  elle  eft  de  nature  à 
pouvoir  être  imputée. 

Pour  connoitre  enfuite  fi  elle  doit  l'être  efFeâivement ,  il  faut  voir  fi  ce- 
lui envers  qui  on  ufe  de  contrainte  eft  dans  l'obligation  rigoureufe  de  faire 
une  chofe  ou  de  s'en  abftenir,  au  hafard  de  fouf&ir  le  mal  dont  il  efl 
menacé.  Si  cela  eft,  &  qu'il  fe  détermine  contre  fon  devoir,  la  contrainte 
n^eft  point  une  raifon  fuffifante  pour  le  mettre  à  couvert  de  toute  Impu- 
tation ;  car  en  général ,  on  ne  fauroit  douter  qu'un  fupérieur  légitime  ne 
Îmiffe  nous  mettre  dans  la  néceflité  d'obéir  à  fes  ordres,  au  hafard  d'en 
buflrir,  &  même  au  péril  de  notre  vie. 

En  fuivant  ces  principes ,  il  faut  donc  diftînguer  ici  entre  les  aâions 
indifférentes  »  voyez  l'article  Moralité  ,  &  celles  qui  font  moralement 
néceflàires.  Une  aâion  indifférente  de  fa  nature ,  extorquée  par  la  force, 
ne  fauroit  être  imputée  à  celui  qui  y  a  été  contraint,  puifque  n'étant  dans 
aucune  obligation  à  cet  égard ,  l'auteur  de  U  violence  n'a  aucun  droit  d'exiger 
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rien  de  luit  Et  la  loi  naturelle  défendant  formellement  toute  violence ,  ne 
fauroit  en  même  temps  l'autorifer ,  en  mettant  celui  qui  la  foufTre  dans  la 
nëcellîté  d^exëcuter  ce  à  quoi  il  n'a  confenti  que  par  force.  Ceft  ainiî 
que  toute  promefle  ou  toute  convention  forcée  eft  nulle  par  elle-même, 
êi  n'a  rien  d'obligatoire  en  qualité  de  promefle  ou  de  convention  ;  au 
eontraire  elle  peut  &  elle  doit  être  imputée  comme  un  crime  k  celui  qui 
eft  auteur  de  la  violence.  Mais  fi  l'on  fuppofe  que  celui  qui  emploie  la 
contrainte  ne  fait  en  cela  qu'ufer  de  fon  droit  &  en  pourfuivre  l'exécution , 
l'aâion  ^  quoique  forcée ,  ne  laifle  pas  d'être  valable  ,  &  d'être  accom- 
pagnée de  tous  fes  effets  moraux.  Ceft  ainfi  qu'un  débiteur  fuyant ,  ou  de 
mauvaife  foi ,  qui  ne  fatis&it  fon  créancier  que  par  la  crainte  prochaine 
de  l'emprifonnement  ou  de  quelque  exécution  fur  fes  biens,  ne  fauroit 
réclamer  contre  le  payement  qu'il  a  fait,  comme  y  ayant  été  forcé. 

Pour  ce  oui  eft  des  bonnes  aâions  auxquelles  on  ne  fe  détermine  que 
par  force ,  oc ,  pour  ainfi  dire ,  par  la  crainte  des  coups  ;  elles  ne  font 
comptées  pour  rien,  &  ne  méritent  ni  louange  ni  récompenfe.  L'on  en 
voit  aifément  la  raifon.  Uobéiflance  que  les  loix  exigent  de  nous  doit  être 
fincere,  &  il  faut  s'acquitter  de  fes  devoirs  par  principe  de  confcience , 
volontairement  &  de  bon  cœur. 

Enfin  à  l'égard  des  aâions  manifbftement  mauvatfes  &  criminelles ,  aux- 
quelles on  fe  trouve  forcé  oar  la  crainte  de  quelque  grand  mal ,  &  fur- 
tout  de  la  mort  ;  il  faut  pofer  pour  règle  générale ,  que  les  circonftances 
ficheufes  oii  l'on  fe  rencontre,  peuvent  bien  diminuer  le.  crime  de  celui 
qui  fuccombe  à  cette  épreuve;  mais  néanmoins  l'aâion  demeure  toujours 
vicieufe  en  elle-même,  &  digne  de  reproche;  en  conféquence  de  quoi 
elle  peut  être  imputée ,  &  elle  l'eft  efFeâivement  „  à  moins  que  l'on  n'al- 
lègue en  fa  faveur  l'exception  de  la  néceflîté.  Une  perfonne  qui  fe  déter- 
mine par  la  crainte  de  quelque  grand  mal,  mais  pourtant  fans  aucune 
violence  phyfique ,  à  exécuter  une  aâion  vifîblement  «mauvaife ,  concourt 
en  quelque  manière  à  l'aâion,  &  agit  volontairement,  quoiqu'avec  regret. 
D'ailleurs  il  n'eft  point  abfolument  au-deffus  de  la  fermeté  de  refprit  hu- 
main, de  fe  réfoudre  à  fouffrir  &  même  à  mourir,  plutôt  que  de  man- 
quer à  fon  devoir.  Le  légiflateur  peut  donc  impofer  l'obligation  rigoureufe 
d'obéir,  &  il  peut  avoir  de  juftes  raifons  de  le  faire.  Les  nations  civili- 
fées  n'ont  jamais  mis  en  queftion  fi  l'on  pouvoit ,  par  exemple ,  trahir  fa 
patrie  pour  conferver  fa  vie.  Plufieurs  moraliftes  payées  ont  fortement  fou- 
tenu  qu'il  ne  falloit  pas  céder  à  la  crainte  des  douleurs  &  des  tourmens  ^  . 
pour  faire  des  chofes  contraires  à  la  religion  &  à  la  juftice. 

Ambiguœ  fi  quando  citabcrc  tcjlis 
Inccrtœqut  rei\  Phalaris  Ucct  imperct,  ut  fis 
Faljiis ,  &  admoto  di3et  perjuria  tauro , 
Summum  crcdc  nef  as  animam  prœfcrrc  pudori  ^ 
Et  proptcr  yitam  yivcndi  pcrdcrc  caufas.         Juvenal  ^  Sat*  8« 
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Telle  efi  la  règle.  11  peut  arriver  pourtant,  comme  nous  l'avons  ipfi- 
oué,  que  la  néceflSté  où  Ton  fe  trouve  fournifle  une  exception  favorable  ^ 
qui  empêche  que  l'aâion  ne  foit  imputée.  Les  circonftances  où  Ton  (e 
trouve  donnent  quelquefois  lieu  de  prëfumer  raifonnablement ,  que  le  lé- 

fiflateur  nous  difpenfe  lui-même  de  loufFrit  le  mal  dont  on  nous  menace  « 
c  que  pour  cela  il  permet  que  Ton  s'écarte  alors  de  la  difpoûtion  de  la 
loi;  &  c'eft  ce  qui  a  lieu  toutes  les  fois  que  le  parti  que  Ton  prend  pour 
fe  tirer  d'affaire  ^  renferme  en  lui-même  un  mal  moindre  que  celui  donc 
on  étoit  menacé. 

Nous  ajouterons  encore  ici  quelques  réflexions  fur  les  cas  où  plufieurs 
perfonnes  concourent  à  produire  la  même  aâion.  La  matière  étant  impor- 
tante &  de  grand  ufage,  mérite  d'être  traitée  avec  quelque  précifion. 

i^.  Les  aaions  d'autrui  ne  fauroient  nous  être  imputées,  qu'autant  que 
nous  y  avons  concouru,  &  que  nous  pouvions  &  devions  les  procurer, ou 
le>  empêcher,  ou  du  moins  les  diriger  d'une  certaine  manière.  La  chofe 
parle  d'elle-même  ;  car  imputer  i'aâion  d'autrui  à  quelqu'un ,  c'efl  déclarer 
que  celui*ci  en  efl  la  caufe  efficiente ,  quoiqu'il  n'en  foit  pas  la  caufe  uni- 
que ;  &  que  par  conféquent  cette  aâion  dépendoit  en  quelque  manière  de 
fa  volonté  dans  fon  principe  ou  dans  fon  exécution. 

2^.  Cela  pofé,  on  peut  dire  que  chacun  efl  dans  une  obligation  gêné* 
raie  de  faire  enforte,  autant  qu'il  le  peut,  que  toute  autre  perfonne  s'ac- 
quitte de  fes  devoirs ,  &  d'empêcher  qu'elle  ne  faffe  quelque  mauvaife  ac- 
tion ,  &  par  conféquent  de  ne  pas  y  contribuer  foi-même  de  propos  déli^ 
béré,  ni  direâement  ni  indireaemenr. 

3^  A  plus  forte  raifon  on  efl  refponfable  des  aâions  de  ceux  fur  qui  l'on 
a  quelque  infpeâion  particulière.  C'efl  fur  ce  fondement  que  l'on  impute 
3k  un  père  de  famille  la  bonne  ou  la  mauvaife  conduite  de  fes  en&ns. 

4^.  Remarquons  enfuite  que  pour  être  raifonnablement  cenfé  avoir  con- 
couru à  une  aétion  d'autrui ,  il  n'efl  pas  néceffaire  que  l'on  fût  fÛr  de  pou- 
voir la  procurer  pu  l'empêcher,  en  fàifant  ou  en  ne  faifant  pas  certaines  cho- 
fes  \  il  luffit  que  l'on  eût  là-deflus  quelque  probabilité  ou  quelque  vraifem- 
blance.  Et  comme  d'un  côté  ce  défaut  de  certitude  n'excufe  point  la  né- 
gligence; de  l'autre  fi  l'on  a  fait  tout  ce  que  l'on  devoit,  le  défaut  de  fuc- 
cés  ne  peut  point  nous  être  imputé;  le  blâme  tombe  alors  tout  entier  fur 
l'auteur  immédiat  de  l'aétion. 

5^  Enfin  il  efl  bon  d'obferver  encore,  que  dans  la  queflion  que  nous' 
examinons ,  il  ne  s'agit  point  du  degré  de  vertu  ou  de  malice  qui  le  trouve 
dans  I'aâion  même,  &  qui  la  rendant  plus  excellente  ou  plus  mauvaife , 
en  augmente  la  louange  ou  le  blâme ,  la  récompenfe  ou  la  peine.  Il  s'a- 
git proprement  d'efiimer  le  degré  d'influence  que  l'on  a  fur  I'aâion  d'au* 
trui,  pour  favoir  fi  l'on  en  peut  ^tre  regardé  comme  la  caufe  morale,  & 
fi  cette  caufe  efi  plus  ou  moins  efficace,  afin  de  mefurer,  pour  ainfi  dire^ 
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ce  degré  d'influence  qui  décide  de  la  maalere  dont  an  peut  imputer  à  quel- 
qu'un une  aâion  d'autrui  ;  il  y  a  plulîeurs  circonftances  6c  plufîeurs  dif- 
tinéHons  à  obferver.  Far  exemple,  il  efl  certain  qu*en  général,  ta  (impie 
approbation  a  moins  d'efficace  pour  porter  quelqu'un  à  agir ,  qu^une  forte 

Perfualion  ,  qu^one  ioftigation  particulière.  Cependant  la  haute  opinion  que 
on  a  de  quelqu'un ,  peut  &ire  qu'une  fimple  approbation  ait  quelquefois 
auunt.  Si  peut-être  même  plus  d'influence  fur  une  aâion  d'aurrui  que  la 
perTualion  la  plus  prellànte ,  ou  l'înfUgation  la  plus  forte  d'une  autre  per- 
fbnne. 
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INALIÉNÂBILITÉ. 
Zc  domaine   de  PEtat  eji  inaliénable  par  le  droit  public. 


E  S  loix  hhes  pour  rintéréc  du  repos  public  ne  veulent  pas  que  les 
murs  des  villes ,  les  pofTeflîons  des  fouverains  puflent  être  aliénés ,  ni  qu« 
les  domaines  de  l'Etat  oui ,  félon  les  vues  du  légiflateur  de  chaque  nation , 
doivent  être  éternels ,  ru/Tent  moins  inébranlables  que  l'Etat  même  :  les 
biens  de  la  république  font  facrés ,  &  le  prince  n'a  pas  la  liberté  d'en 
difpofer  comme  un  particulier  difpofe  de  fa  maifon,  de  fa  vigne ,  de  fon 
champ. 

PluCeurs  écrivains  ^  en  établiifant  que  les  loix  de  leur  pays  rendent  le 
domaine  public  imprefcriptible ,  parlent  de  ces  loix  comme  u  elles  étoient 
particulières  à  leur  nation,  &  comme  fi  elle  pouvoir  les  oppofer  aux 
autres  peuples.  Ils  s'abufent  étrangement  fur  l'un  &  fur  l'autre  point.  Chaque 
Etat  prétend  être  majeur  pour  acquérir,  &  mineur  pour  aliéner;  &  on 
tient ,  dans  toute  fociété  civile ,  que  la  couronne ,  &  tout  ce  qui  en  dé- 
pend ,  eft  inaliénable  ;  mais  ce  principe ,  tout  certain  qu'il  eft  en  foi ,  eff 
renfermé  dans  les  lieux  où  il  efl  établi  j  aucune  fociété  ne  peut  l'oppofer  à 
une  fociété  étrangère. 

Ce  retrait  perpétuel  des  domaines  des  fouverains  a  quelque  forte  de 
rapport  avec  la  cinquantième  année  des  Juifs,  qui  étoit  leur  jubilé;  (a) 
c'eft-à-dire ,  une  réverfion  générale  de  toutes  les  terres  à  leur  origine  oc 
à  leur  premier  partage.  J'entre  dans  le  détail. 

Les  Grecs  avoient  fur  cette  matière  les  mêmes  maximes  que  nous.  Tout 
ce  que  Thémiftocle  trouvoit  qui  avoit  une  fois  appartenu  à  la  république 
d'Athènes ,  de  quelque  manière  &  par  quelque  voie  qu'elle  l'eût  perdu , 
il  l'incorporoit  au  domaine  de  l'Etat.  Il  difoit  que  la  prefcription  n'a  lieu , 
ni  contre  les  chofes  facrées ,  ni  contre  le  domaine  fouverain  de  la  répu- 
blique ;  &  que  les  mortels  ne  peuvent  prefcrire  contre  Dieu  qui  eft  im- 
mortel, ni  les  hommes  privés  contre  la  chofe  publique,  {b) 

Caton  imita,  parmi  les  Romains,  la  conduite  que  Thémiftocle  avoit 
tenue  parmi  les  Grecs;  &  les  jurifconfultes  de  Rome  mettent  tout  ce  qui 
regarde  la  puiflance  publique,  au  nombre  des  chofes  facrées,  que  les  loix 


la)  Leviriq.  c.  2 j.  v.  10.  ■  ,  -  ,  - 

(h)  Nec  mortaUs  advtrfàs  Deum  immonakm^  nec  privatos  adverfus  Rtmpublicam  prafcrii 

èere  pojfe^  Plutatf  • 
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doivent  particulièrement  proré^r  ;  (a)  mais  il  faut  recoonoltre  que  le  do- 
maine  des  empereurs  fe  vendoic  à  perpétuité  comme  celui  des  particuliers. 

Alexandre  Sévère  en  a  fait  cette  loi  célèbre.  Je  rougirois ,  dit  cet  em- 
pereur ,  que  le  fifc  inquiétât  un  acquéreur  du  domaine ,  après  que  Padjd^ 
dication  leur  en  a  été  faite  de  bonne  foi ,  &  qu'il  en  a  payé  le  prix,  {h) 

Les  paroles  d'Honorius  &  de  Théodofe,  fur  ce  fujet^  ne  font  pas  moins 
remarquables  :  w  Ni  la  juftice  ,  ni  l'honneur  ,  difent-ils ,  ne  permettent 
»  point  que  le  fifc  retire  ce  quHl.a  une  fois  vendu.  »  {c) 

Théodofe  &  Valentinien  Tont  décidé  encore  plus  expreffément  ;  &  Conf- 
tantin-le-Grand  en  a  fait  un  édit  général  dont  voici  les  propres  termes: 
»  Nous  faifons  favoir  à  tous ,  que  quiconque  acquiert  ou  a  acquis  des 
i>  héritages  de  notre  fifc ,  en  efl  fait ,  lui ,  Tes  héritiers  &  fuccefleurs , 
i>  feigneurs  perpétuels  & .  incommutables ,  fans  que  nous  puiflions  avoir 
i>  aucun  droit  de  les  retirer.  »  {d) 

Gratien ,  Valere  &  Théodofe ,  étendirent  ces  réglemens  jufqu'aux  do- 
nations pures  &  gratuites.  »  Quiconque  (difent-ils)  pofTede  par  notre  li- 
i>  béralité  impériale,  ou  par  celle  de  nos  prédéceffeurs,  quelques  biens 
»  domaniaux ,  fitués  en  la  province  Afiatique  &  en  celle  de  Pont ,  en  fera 
n  propriétaire  abfolu ,  avec  pouvoir  de  les  tranfmertre  à  fes  defcendans , 
i>  même  de  les  aliéner  hors  de  fa  famille ,  par  quelque  forte  de  contrat 
»  que  ce  foir.  »  {e) 

Les  François  tiennent  pour  maxime,  que  le  domaine  de  la  couronne 
eft  inaliénable ,  ils  ont  raifon  ^  il  a  toujours  dû  Têtre ,  mais  il  ne  Ta  pas 

toujours  été. 

Avant  Hugues  Capet ,  les  fitîs  n'ayant  été  en  France  que  de  (impies 
bienfaits  de  nos  rois ,  ceux  qui  les  polfédoient  ne  pouvoient  les  aliéner , 
les  abolir ,  ou  les  détruire.  Cet  ufage  de  l'Inaliénabilité  fubfifta  après  que 
les  fiefs  furent  devenus  héréditaires ,  fous  la  troifieme  race.    Or  ,    les  fiefs 

3ue   cette  troîfieme  race  poffédoit  fous  les  premiers  rois  qu'elle    nous  a 
onnés,    n'étoient  pas  des  biens  de  la  royauté ,  mais  le  patrimoine  de  la 
famille  adopté  à  la  royauté  en  la  perfonne  d'Hugues  Capet,  &  par  con- 


(tf)  San&ione  Ugum  adverfus  injurias  funt  firmatœ. 

[h)  Graviffimum  verecundia  mea  duxit^  ut  cujus  rci  pretium  {cum  hona  fidt  effet  addiâa  ) 
femel  fifcus  acceperit ,  e/us  controverfiam  referai. 

(c)  RnraSiare  fifcum  quod  femel  vendidit  ,  aquitatis  honefiatifque  ratio  non  patitur» 
L.  2.  Cod. 

Id)  Univerjj.  cognofcant  has  poffejjjones  quas  de  fifco  nofiro  comparant  feu  comparaverunt  ^ 
niàlo  à  nohis  jure  re trahi ,  ftd  propriâ  firmitate  pojfejfas ,  etiam  ad  pofleros  fuos  dominii  per» 
petui  durabilitate  dîmitti. 

{e)  Hi  quitus  patrimoniales  poJTeJJiones  per  jijtanam  &  Ponticam  Dictcefim ,  vel  à  Divis 
parentibus  noflris  facrà  largitate  donatct  junt  %  inconcuJJ*è  pojjideant  %  atque  ai  fuos  pojleros 
transférant ,  ^uod  quidem  non  folim  in  hareditus ,  fed  etiam  in  çontraâikus  omnis  generis  vo- 
lumus  cnflodirit 

féquent 
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Rquent  originaîrement  fujets  à  l'ufage  des  fiefs  qui  fe  pratlquoît  dans  tout 
le  royaume.  Ceft  ce  qui  a  fait  la  loi  qui  rend  inaliénable  le  domaine  de 
la  couronne. 

Cependant  nos  rois,  qui  les  premiers  ont,  par  des  conquêtes  ou  par 
d'autres  voies ,  formé  le  domaine  de  leur  couronne ,  ont  eu  ,  pendant 
long-temps  le  pouvoir  de  ^aliéner  comme  bon  leur  fembloic^  &  ils  en  ont 
tellement  ufé ,  que  des  domaines  qui  leur  appartenoient  fous  la  première 
&  la  féconde  race,  &fort  avant  fous  latroifieme,  ne  font  plus  aujourd'hui 
des  domaines  royaux.  Ce  n'eft  que  par  l'ordonnance  de  Moulins  du  mois 
de  Février  i  ^66 ,  que  l'aliénation  à  perpétuité  du  domaine  de  la  couronne 
a  été  défendue  ;  &  effeâivement ,  depuis  ce  temps-là ,  il  n'y  en  a  point 
eu ,  fi  ce  n'eft  pour  caufe  pieufe  de  fondation  d'églifes  ou  de  monaderes  ^ 
encore  y  a-t-on  été  fort  retenu. 

Philippe-le-Bel  eft  le  premier  roi  de  France  qui  ait  défendu,  par  un 
édit  exprès ,  l'aliénation  du  domaine  royal.  Fluûeurs  de  fes  fuccelTeurs  ont 
renouvelle  cette  défenfe.  {a) 

Aux  Etats  de  filois ,  dont  je  viens  de  citer  l'ordonnance ,  Henri  III  dé- 
clara qu'il  étoit  réfolu  de  vendre  des  biens  de  fon  domaine  pour  trois  cents 
mille  livres  de  rente ,  ce  qu'il  défiroit  être  fait  par  l'avis  des  députés  de 
cette  aflemblée.  Le  Tiers-Etat  réfolut  de  ne  confentir  à  cette  aliénation  du 
domaine   à  perpétuité,    ni  pour  le  tout,   ni  pour  une  partie.   Le  roi  & 
d^autres  personnes  des  Etats  envoyèrent  confulter  fiodin ,  député  de  Ver- 
mandois,  ce  jurifconfulte  fi  connu  par  fa  République  ;  &  Bodin  fit  réponfe^ 
que  fuivant  l'avis  commun,    le  roi  n'étoit  que  fimple  ufufruitier  du  do- 
maine ,  &  que  lui  &  fes  officiers  payés ,  le  furplus  du  revenu  devoit  fe 
garder  pour  les  affaires  de  la  république  ;  que  le  fonds  &  propriété  du  do- 
maine appartenoit   au  peuple  ;  que  conféquemment  les  députés  des  pro- 
vinces pourroient  bien  conientir  à  l'aliénation  perpétuelle  du  domaine ,  fi 
les  provinces  leur  avoient  livré  un  pouvoir  exprès  à  cette  fin;  mais  que 
^uand  les  provinces  y   confentiroient,  l'intérêt  du  peuple  devroit  en  dé- 
tourner ,  parce  que  le  peuple  s'obligeroit  par-là ,  lui  &  toute  fa  poflérité , 
2k  nourrir  &  entretenir  le  roi  &  le  royaume ,  &  fbroit  une  ouverture  iné- 
vitable à  mille  impofitions,    dépouillant  le  roi  de  tout  ce  qu'il  peut  avoir 
pour  l'entretien  de  fon  Etat  ;  &  qu'enfin  ce  confentement  devoit  encore 
moins  être  donné  par  les  députés ,  dont  plufieurs  étoient  abfens ,  &  déjà 


(a)  19  Le  domaine  de  notre  couronne  ne  peut  être  aliéné  qu*en  deux  cas  :  l'un,  pour 
»  l'apanage  des  puîi^s  mâles  de  la  maifon  de  France  »  auquel  cas  il  y  a  retour  à  notre 
jf  couronne  par  leur  décès  fans  mâles ,  en  pareil  état  &  condition  qu'étoit  le  domaine , 
M  lors  de  ladite  concef&on  ,  nonobftant  toute  dirpofition,  poflefEon,  aâe  exprès  ou  taifi- 
m  ble  ,  fait  ou  intervenu  pendant  l'apanage  :  l'autre  ,  pour  la  levée  des  deniers  comptans  « 
sf  pour  la  néceflité  de  la  guerre ,  après  Lettres  pour  ce  décernées ,  &  publiées  en  nos  par- 
n  lemens,  auquel  cas  il  y  a  faculté  de  rachat  perpétuelf  tl  Ordonnance  de  Février  i{66i 
mrt»  2.  Foyer  auffl  l'Ordonnance  de  JSloisj  an.  }2^ 
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congédiés ,  &  qui  tous  manquoient  de  poiuvoir.  Bellievre ,  commiflaîre  en- 
voyé par  le  roi  à  l'aflemblée  du  Tiers-Ettc ,  die  que ,  quoique  par  les  loix 

en 

avoient  ère  etaDues  pa 

ment  interprétées,  Se  non  pas  tourner  à  la  ruine  du  peuple;  qu'il  étoic 

plus  convenable  de  vendre  une  partie  du  domaine  pour  conferver  Tautre , 

Ju'en  ne  vendant  rien  &  expofer  le  tout  en  proie  \  &  qu\ine  telle  vente  fe 
evoit  plutôt  appeller  confervation  qu'aliénation  du  domaine.  Le  Tiers-Etat 
répliqua  que  ,  par  la  loi  fondamentale  de  ce  royaume ,  cette  aliénation 
étoit  défendue ,  &  que  les  députés  n'avoient  aucun  pouvoir  des  provinces 
d'y  confentir  ;  que  le  domaine  du  roi  eft  comme  les  fonds  d'une  femme 
que  le  mari  ne  pouvoic  aliéner  ;  que  le  domaine  de  l'cglife  n'efl  pas  aufli 
privilégié  que  le  domaine  du  roi;  que  le  domaine  de  l'églife  fe  pouvoit 
aliéner  fuivant  les  canons  en  certains  cas,  &  en  gardant  les  folemnités, 
au-lieu  que  le  domaine  du  roi  ne  peut  être  aliéné  \  même  avec  folemnité  ; 
que  le  domaine  du  roi  eft  une  colonne  qui  foutient  la  couronne ,  &  qu'il 
faut  plutôt  la  fortifier  que  la  détruire  ;  que  le  domaine  du  roi  étant  aliéné , 
tout  moyen  feroit  ôté  au  roi  d'entretenir  fon  Etat ,  &  afligner  à  l'avenir 
dors,  douaires,  &  apanages  ;  que  c'étoic  une  chofe  inouïe  que  le  do- 
maine fût  vendu  k  perpétuité  fans  rachat  ;  que  cela  ne  s'étoit  jamais  pra« 


rot,  d'en  remplacer  autant  qu'il  en  feroit  ôté;  &  que  cela  retourneroit  fur 
le  pauvre  tiers-Etat ,  &  non  fur  les  deux  autres  Etats  qui  y  donneroient 
aifément  leur  confentement.  Le  tiers-Etat  prit*  donc  la  réfolution  de  ne 
point  toucher  au  domaine,  &  propofa  au  roi  d'autres  expédiens  pour  fou- 
tenir  la  guerre.  C'eft  cette  fermeté  du  tiers-Etat  qui  produisit  l'ordonnance 
de  Blois  que  j'ai  indiqué  plus  haut. 

Tous  les  rois  de  France,  depuis  Charles  V  (a)  jufqu'à  Charles  VIII,  (3) 
ont  juré  à  leur  facre,  de  conferver  la fouveraineté ,  les  droits,  &  la  dignité 
de  la  couronne  de  France,  &  ,de  ne  les  aliéner  ni  tranfporter  à  per- 
fonne.  (c)  Mats  depuis  Charles  VIII ,  cette  claufe  n'a  été  inférée  dans  le 
ferment  d'aucun  de  nos  rois.  C'eft  ce  qu'a  remarqué  l'auteur  du  cérémonial 
François.  »  Il  femble  (dit  cet  auteur)  qu'il  ait  été  jugé  fuperflu  &  inutile 
»  de  ftipuler  de  nos  rois ,  qu'ils  n'aliéneront  les  droits  de  la  couronne  : 
s>  d'autant  que  promettant  de  défendre  &  de  protéger  leurs  fujets ,  de  les 


Ca)  En  1365. 
(^)  En  1484. 

(  c  )  Supcrioritaum ,  jura  ,  &  nobilitaus  coronœ  Francia  învîolahilîtcr  cujlodiam ,  &  Ula  n€C 
tranfportabo  ncc  alienabo.  Cérémonial  François  ,  page  36  d\\  premier  Volume» 


INAtlÊNABILITÉ. 


3S 


»  maintenir  en  paix,  de  leur  adminiftrer  bonne  jufticei  &  ufer  de  clé« 
»  nience  &  miféricorde  envers  eux,  ils  ne  le  pourroienc  faire,  s'ils  con- 
»  fentoienc  jamais  ou  permettoient  qu'ils  tombadenc  fous  la  domination 
»  &  feigneurie  d'un  prince  étranger.  »  (a)  Cette  raifon  n'ed  point  fatif- 
fkifante  du  tout  ;  &  l'auteur  auroit  dû  dire  que  nos  rois  ont  jugé  à  propos 
de  retrancher  cette  claufe  de  leur  ferment ,  comme  peu  néceflaire  &  im- 
puiflante  relativement.  Elle  étoit  peu  néceflaire  vis-à-vxs  de  leurs  fujets , 
parce  que  le  droit  de  rentrer  dans  les  domaines  qu'ils  leur  ont  engagé  elt 
inconteftable ,.  &  que  pour  exercer  ce  droit,  il  n'eft  pas  befoin  que  nos 
rois  aient  juré  de  l'exercer.  Elle  étoit  impuiffante  vis-à-vis  des  princes 
étrangers ,  auxquels  pourtant  elle  pouvoit  infpirer  de  la  défiance  pour  la 
▼alidité  des  traités  que  nos  rois  faifoient  avec  eux. 

Bodin  a  bien  ofé  écrire  que  le  fuccefleur  à  la  couronne  n'eft  pas  obligé 
d'obferver  les  traités  de  paix  qu'a  fait  fon  prédécefTeur.  Reconnoitre  dans 
un  prince  le  droit  de  faire  la  guerre  &  la  paix ,  ôc  lui  contefler  celui  de 
£ùre  des  ccifions  par  le  traité  qui  termine  la  guerre,  c'efl  une  abfurdité 
manifèfte. 

François  premier  qui  ne  vouloir  point  exécuter  le  traité  qu'il  avoit  fait 
en  Efpagne  pendant  qu'il  y  étoit  prifonnier,  déclara  à  une  grande  afiëm- 
blée  de  princes,  de  feigneurs  &  d'évêques  qu'il  convoqua  à  Cognac,  après 
fon  retour  de  Madrid ,  à  quelles  conditions  il  avoit  conclu  la  paix  avec 
Charles-Quint,  &  combien  il  fouhaitoit  l'obferver.  On  lui  fit  la  réponfe 
qu'il  avoit  ordonné  qui  lui  fôt  faite.  Il  lui  fut  répondu  :  Que  cette  paix 
étoit  três-'injnfit ,  &  que  combien  qi^il  eût  beaucoup  de  vouloir  ,  toutefois 
cela  rCétoit  en  fon  feul  vouloir.  Un  homme  de  génie  ûit  fur  cela  cette  ju- 
^cieufe  réflexion  :  »  L'Hifloire  ne  remarque  point  que  cet  aâe  d'autorité 
i>  que  les  Etats  du  royaume  exercèrent  fur  le  prince  ait  paflë  pour  un 

9  attentat. On  a  bien  raifon  de  dire  que  tout  a  fon  temps.  Il  n'efl 

s»  pas  jufqu'à  l'indépendance  qui  ne  nuife  quelquefois  aux  ibuverains  »  & 
9  qu'il  ne  faille  laiÂèr  dormir  pour  quelques  jours.  i>  (3) 

9  Le  roi  (  dit  Jean  de  Selve,  premier  préfident  du  parlement  de  Fa« 
1»  ris,  dans  un  lit  de  juflice  tenu  au  fujet  du  traité  de  Madrid  )  efl  tenu 

#  d'entretenir  les  droits  de  la  couronne ,  laquelle  efl  à  lui  &  à  fon  peuple 

•  &  à  fes  fujets  communs  :  à  lui,  comme  le  chef,  &  aux  peuples  & 
B  fujets ,  comme  aux  membres  ;  &  efl  un  mariage  fait  entre  ledit  feigneur 
Si  &  leldits  fujets  ;  &  le  droit  de  ce  mariage  que  ledit  feigneur  efl  tenu 
»  de  garder ,  efi  d'entretenir  &  conferver  les  droits  de  la  couronne  (c)  c< 


(tf  )  Cérémonial  François  page  76  du  premier  volume. 

ih)  Bayle,  nouvelles  de  la  république  des  lettres.  Septembre  1686,  art.  6. 

(5)  Regiftres  du  parlement  de  Paris,  lit  de  iuflice,  tenu  le  20  de  Décembre  1^17.  Vt^ftz 
auffi  Belleforefl ,  li v.  VI ,  ch.  36  ;  Spgnde  ad  ann.  1526  »  /)«  2  i  &  la  page  495  du  deuxième 
tome  du  cérémonial  François» 

E  2 
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Le  principe  de  ce  magiftrac  eft  inconteftable  ^  relativement  du  roi  a  Tes 
fujets;  mais  il  étoic  mal  appliqué  contre  un  prince  étranger;  &  c'eft  ce 
que  nous  verrons  bientôt. 

B  Le  facré  patrimoine  de  la  couronne  (  dit  un  avocat  du  roi  au  parle- 
a»  ment  de  Paris  )  &  ancien  domaine  de  France ,  ne  tombe  au  commerce 
j>  des  hommes ,  &  n'eft  ledit  commerce  convenable  à  autre  qu^au  roi  qui 
3»  eft  mari  &  époux  politique  de  la  chofe  publique ,  laquelle  lui  apporte  à 
»  fon  facre  &  couronnement  ledit  domaine  en  dot  de  fa  couronne  (a). 

Tous  les  magiftrats ,  tous  les  jurifcon fuites  de  France  parlent  le  même 
langage.  Un  confeiller  d'Etat ,  qui  avoit  été  long*temps  avocat-général  au 
parlement  de  Paris,  s'explique  en  ces  termes  remarquables  :  »  L'on  doic 
3>  tenir  pour  maxime  d'Etat ,  que  toutes  les  aliénations  que  le  prince  au- 
»  roit  faites  en  ces  occurrences ,  font  nulles  &  de  nul  effet ,  bien  qu'elles 
i>  euflent  été  accordées  par  un  traité  de  paix  ou  pour  payement  de  ran- 
»  çon ,  jufques-là  que  nos  anciens  douleurs ,  &  même  quelques  théolo- 
»  giens  ont  pailë  plus  outre ,  ayant  cru  que  celui  à  qui  la  ceffion  en  avoic 
2>  été  faite  ne  pouvoit  en  confcience  ni  la  demander,  ni  la  retenir  (b). 

Ajoutons  que,  par  une  coutume  qui  a  toujours  eu  force  de  loi  fonda- 
mentale en  France,  les  biens  que  les  princes  pofTedent  à  leur  avènement 
à  la  couronne ,  y  font  réunis  à  jamais  ^  foit  qu'ils  en  foient  mouvans 
ou  non. 

En  un  mot,  les  François  ne  connoiflfent  que  deux  cas  où  le  domaine 
de  la  couronne  puiffe  être  aliéné.  I.  Four  les  apanages  des  fils  de  France. 
II.  Pour  quelque  échange  \  mais ,  dans  le  premier  cas ,  le  domaine  eft  tou« 
jours  réverfible  à  la  couronne  ;  &  dans  le  fécond ,  l'échange  n'eft  folide 
qu'autant  qu'il  eft  avantageux  au  roi  :  car, le  prince  peut  toujours  rentrer 
dans  fon  domaine,  en  rendant  celui  qu^l  a  reçu  en  contr'échange. 

Quand  les  loix  font  faites,  il  ne  reite  qu'à  les  obferver  ;  &  les  nôtres, 
fur  les  points  que  j'examine ,  font  certaines.  Que  fi  l'on  veut  connoltre 
particulièrement  les  motifs  qui  ont  porté  l'empire  Romain  &  la  monarchie 
Françoife ,  à  établir ,  pour  une  même  nature  d'affaires  »  des  loix  qui  font  fi 
oppofées ,  il  eft  aifé  d'en  faire  le  parallèle. 

I.  Les  Romains  croyoient  qu'il  pouvoit  y  avoir  un  commerce  efFeâif 
entre  la  république  &  les  citoyens ,  entre  le  public  &  les  particuliers ,  aufli 
bien  pour  le  fonds  que  pour  les  fruits^  pour  les  immeubles  que  pour  les 
mobiliaires.  (c). 

IL  Ils  avoient  éprouvé  que,  dans  certaines  conjonâures,  l'Etat  n'avoic 
pas  moins  befoin  de  vendre  ^  ou  d'intérêt  d'acheter  ^  que  les  fujets  (d)  : 

— i^—— — ^.l^i.»  111——^—  I  I  —M.— —.■———.— 1—1— ————— —i» 

r  tf  )  Capel.  Voyez  les  mémoires  d*Etat  de  Ribîer. 

C^)  Le  Brct,  de  la  fouveraineté  du  roi,  liv.  IV,  ch.  8. 

Ce;  C.  de  Vendendis  rébus  ad  civUatem  pcrtineruibus ^  lib.  ii,  ///•  ji; 

{d)  Tit.  Liv.  I.  29,  a*  26% 
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cr  dans  les  acquittions,  le  retrait  perpétuel  étoit  quelquefois  Rlpxxlé  en 
faveur  des  acquéreurs ,  mais  jamais  en  faveur  de  l'Etat. 

lil.  Les  Romains  penfoient  que  c'étoit  aller  contre  la  nature  des  cho^ 
fes,  que  de  vouloir  perpétuer  la  propriété  de  certains  fonds  à  un  même 
œaitre.  (a). 

IV.  Ils  eftimoient  qu'il  y  avoir  de  la  religion  &  une  efpece  de  culte  à 
garder  les  claufes  des  adjudications  {b). 

V.  Ils  tendoient  au  moins  aux  apparences  de  Thonnéteté ,  &  pourvoyoienc 
ainfi  à  la  fureté  des  familles  (c). 

VI.  Ils  tenoient  qu'on  pouvoir  vendre  les  chofes  confacrées  aux  Dieux, 
&  à  plus  forte  raifon,  celles  qui  appartiennent  au  public  {d). 

VII.  Ils  étoient  perfuadés  que  ce  qui  appartenoit  aux  particuliers  ,  ap« 
partenoit  à  l'Etat  (e);  &  les  empereurs  s'imaginoiënt  que  la  propriété 
perpétuelle  éioit  un  attribut  de  leur  Empire  ,  &  qu'ils  poflédoient  à 
titre  de  fouveraineté ,  ce  que  leurs  fujets  poffédoient  à  titre  de  pro« 
priété  (/). 

VIII.  La  faculté  que  tout  le  monde  avoit  de  rentrer  dans  fes  biens , 
faifoit  en  partie  la  lureté  de  l'empereur  régnant.  Sa  chute  eût  fuivi  de 
bien  près  ion  élévation ,  (i  les  gens  de  guerre  euflfent  continuellement  ap- 
préhendé d'être  dépouillés  par  fon  fuccefleur,  en  vertu  du  bénéfice  du 
retrait,  des  terres  dont  l'ambition  de  leur  maître  les  avoit  mis  en  pof- 
feflion.  (g). 

Lts  motifs  qui  ont  déterminé  nos  rois  à  rendre  leur  domaine  inaliéna<« 
ble ,  font  apurement  &  plus  folides  en  eux-mêmes ,  &  plus  alTortis  à  nos 
mœurs. 

I.  C'efl  la  naiflfance  qui  élevé  nos  rois  fur  le  trône,  &  non  le  hafard 
de  l'éleâion ,  ou  la  voix  des  foidats  toujours  vénale. 


Cd)        Nom  propria  Telluris  herum  natura  neque  îUum^ 
Ntc  me ,  nec  qucmquam  flatuit ,  nos  cxpulit  itU  ; 
lUum  aut  nequitits ,  aut  vafri  infcitia  juris , 
Pojlremùm  expdUt  certè  vivacior  hares. 

Horat,  L.  II ,  Sat.  a, 

Ih)        Grave  &  îmmutabile  fandis 

Pondus  adefl  vcrbis  ,  &  vocem  faéla  fequuntur, 

Virgil. 

(  c)  Lm  I.  €•  Ne  fifcus  évinçât  qua  vendidiu 

{d)  Non  contra  religiones  fieri  quod  numinum  fimulacra  venditionibus  hortorum  £*  domuuai 
mccedant»  Tach.  annal,  lib.  i. 

(e)  Aliam  apud  Scipîonts ,   aliam  apud  Fabricios  pecuniam «  fed  cun^a  ad  rempublîcam 
rrferri,   Id.  annal,  lib.  2. 

(/)  Cafar  cunSa  pojjîdet  mperioj  finguli  dominio^  Senec» 

<{)  Appien^  1«  4  des  guerres  ciyiles^ 
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IL  II  faut  que  l'Etat  ait  des  fonds  fixes  &  certains.  C'dt  de^là  (jQe  dé- 
pend fa  fureté  &  fon  repos  (a). 

III.  En  France ,  Tavidité  des  courtifans  eft  bornée  par  la  fageffe  du  prin« 
ce ,  au  lieu  que  fous  certains  empereurs  Romains  ^  elle  tariflbit  toutes  les 
fources  des  finances  (b). 

IV.  Le  retrait  ne  fait  aucun  tort  aux  particuliers  ;  ils  n^achetent  qu'à 
cette  condition. 

V.  Il  efl  fort  avantageux  à  l'Etat ,  parce  qu'il  efl  une  reffource  affurée 
contre  l'aliénation. 

VI.  Les  particuliers  infèrent  fouvent  cette  faculté  de  rachat,  dans  les 
contrats  de  vente  qu'ils  paffent  entre  eux.  Pourquoi  ne  feroit-elle  pas  de 
droit  pour  le  roi  ? 

VIL  Lts  terres  du  domaine  confident  ordinairement  en  duchés  &  autret 
apanages ,  diflingués  par  des  titres  éclatans  qui  étoient  inconnus  à  l'em* 
pire  Romain. 

VIII.  Si,  en  France,  on  a  reçu  ou  introduit  le  droit  d'aîneffe,  le  re* 
jtrait  féodal  &  le  lignager,  pour  la  confervation  des  familles,  pourquoi  ne 
garderoit-on  pas  le  retrait  perpétuel ,  pour  la  confervation  de  la  couron- 
ne ^  fous  la  grandeur  de  laquelle  toutes  les  familles  du  royaume  fe  repofent 
&  font  à  couvert  i  Le  principe  inconteflable  que  j'ai  établi ,  doit  empé« 
cher  l'aliénation  des  domaines  particuliers  des  couronnes. 

Les  jurifconfuîtes  Flamands  prétendent  que  leurs  princes  ne  peuvent  £iire 
le  moindre  préjudice  aux  droits  de  leur  fbuveraineté. 

Un  chancelier  4u  duché  de  Brabant  (  c  ) ,  a  écrit  que  le  duc  ne  peut 
aliéner  le  moindre  domaine ,  ne  fût-ce  qu'un  fmiple  &  léger  droit  de  péa« 
ge;  &  que  de  même  que,  fuivant  les  loix  civiles  (^),  la  dot  ne  peuc 
être  aliénée  par  le  mari^  le  patrimoine  de  la  couronne  ducale  efl  comme 
une  dot  indivifible  que  la  république  a  apportée  au  prince  pour  lui  fervir 
à  en  foutenir  les  charges. 

Les  jurilconfultes  Allemands  fuppofent  que  le  fouveraîn  domaine  d'un 
Etat  qui  a  été  une  fois  incoiporé  à  l'Empire  ,  ne  peut  plus  fe  perdre ,  ni 
expreflëment  en  vertu  d'un  aâe  pofitif ,  ni  tacitement  par  la  voie  du  dé- 
laiffement ,  ni  abfolument  par  la  force  de  la  prefcription.  Les  empereurs 
d'Allemagne  ,  à  leur  couronnement ,  jurent  de  réunir  à  l'Empire  tout  ce 
qui  en  a  été  féparé ,  fans  limitation  de  temps ,  &  quelque  confentemenc 
que  leurs  prédéceffeurs  y  puiflènt  avoir  donné  (e). 


la)  Nec  qu'us  gentiumjine  armis^  me  arma  fint  ftipendiist  ruquc  ftiptndia  fint  tributis  ha* 
btri  qutunt*  Tacit.  hifi.  JL  4. 
(^)  Tacite,  Suétone*  Dion. 
(  c  )  Kinfchot. 

C  </  )  Lex  JuUa  de  fundo  dotalL 
(^)  .Voyez  Tarticlc  PRiTEHTiONs. 
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Les  loîx  de  Brandebourg  ne  permettent  point  à  l'éleâeur  ,  ayant  des 
Etats  en  propre,  d'aliéner  pour  toujours  &  l'ans  retour  ces  Etats,  Tes  fu- 
jets ,  ni  même  les  nouvelles  acquittions  qu'il  peut  faire.  Ces  loix  veu- 
lent qu^en  cas  de  contravention  ,  l'éleâeur  ,  ou  fon  fuccefleur  ,  foit  en 
droit  de  revendiquer  ce  qui  a  été  ainfi  aliéné  ,  &  de  s'en  remettre  en 
poflèfllon. 

Les  Efpagnols  difent  que  c'eft  un  principe  fondamental ,  &  l'une  des 
plus  anciennes  confticutions  de  leur  monarchie ,  que  le  royaume  d'Efpagne 
eft  inaliénable  v  que  les  Efpagnols  vivent  toujours  fous  leurs  propres  rois , 
&  que  la  couronne  d'Efpagne  ne  peut  être  ni  annexée  ni  incorporée  à 
aucune  autre. 

Les  Italiens  parlent  d'un  ferment  de  non  infeudando ,  que  les  papes  font 
en  prenant  pofledion  du  fouverain  pontificat.  Ils  difent  qu'aucun  pape  n'a 
le  pouvoir  d'aliéner  ce  qui  a  été  donné  à  S.  Pierre  &  au  S.  Siège  ,  & 
que  par  les  bulles  de  Pie  V  &  de  Clément  VIII  ,  un  Etat  incamcré  {a) 
eA déclaré  inaliénable  pour  toujours  {b).  Les  feudiftes  (c)  &  les  canoniAes 
&  jurifconfultes  ultramontains  (^)i  penfenc  néanmoins  que  le  pape^eut 
aliéner  à  titre  d'inféodation ,  des  feigneuries  fouveraines ,  du  coiûentement 
des  cardinaux. 

Les  Turcs  ne  peuvent  aliéner  aucune  partie  de  leur  domaine  ;  ils  allè- 
guent audi  les  conftitutions  de  leur  Empire  ,  &  les  loix  de  leur  alcoran  , 
&  favent  fe  faire  non-feulement  une  loi  politique ,  mais  aufli  une  religion  ^ 
de  l'intérêt  de  leur  Etat ,  contre  tout  démembrement  de  l'Empire. 

Tous  les  princes  chrétiens ,  aflemblés  folemnellemexit  dans  le  treizième 
iiecle  (  e)  »  convinrent,  par  eux  ou  par  leurs  ambaflàdeurs  ,  que  le  do« 
maine  de  leurs  couronnes  feroit  inaliénable ,  &  que  les  portions  qui  en 
auroient  été  démembrép  y  feroient  réunies. 

Les  loix  de  tous  les  royaumes ,  de  toutes  les  principautés ,  de  prefque 
tous  les  Etats  du  monde  ,  déclarent  nulle  toute  aliénation  du  domaine 
public.  L'efprit  humain  eft  le  même  par-tout. 

Les  loix  qui  défendent  l'aliénation  des  domaines  de  la  république  font 
)uftes ,  elles  doivent  avoir  leur  exécution  dans  l'étendue  des  Etats  où  elles 


{a)  C'eft-à-dire ,  uni  à  la  chambre  apoAolique. 

C^  )  Voyez  dans  l'hiftoire  des  démêlés  de  la  cour  de  Rome  avec  celle  de  France  au  fu-- 
jet  de  l'afFaire  des  Corfes ,  l'ufage  que  les  miniftres  du  pape  voulurent  faire  de  cette  maxi- 
me ,  qui  ne  leur  fervit  de  rien. 

(c)  Mdthaus  de  Afflidis  ^  fup,  i,  pag.  i6,  n.  19  6^  10  ;  [S chraderus  de  ftudis ^  fart,  4,. 
r'A'*  ;2,  n.  2 ,  foU  70  ;  Rofenthal  de  feuais ,  cap.  4  9  confiL  17  fP»  96* 

Cd)  Joannes  Andréas  in  cap.  Cum  venijjent^  aux  décr étales  dejudic;  Archidiaconus  ^  12, 
quœft.  2.  cap.  Cum  res  ;  Glojf,  in  cap.  ad  Apoftolicçt;  JJaUc  in  JL»  Humûnumi  Cod.  de  Legih. 
Ôc  dans  le  vol.  i.  de  les  confeils  3  confeil  353» 

C«)  A  Montpellier  j  en  1279* 
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ont  été  faîtes.  Ce  font  des  loîx  publiques  qui  doivent  être  obfervées  entre 
les  rois  &  les  fujets  fournis  à  leur  doaiination.  Le  fouverain  peut  £iire  va- 
loir contre  les  citoyens  les  loîx  de  la  nation. 

Mais  le  principe  que  Je  pofe  doit  être  borné  à  Tufage  du  droit  public 
quM  fuppole ,  il  n'a  de  force  qu'autant  que  le  droit  public  d'un  Etat  a  d'é- 
tendue \  &  c'eft  confondre  les  notions  de  tous  les  droits  que  d'étendre  ce 
principe  au-delà  du  cas  dans  lequel  il  doit  avoir  lieu,  en  l'employant  con- 
tre des  Etats  qui  ne  reconnoilTent ,  de  Tun  à  l'autre ,  que  le  droit  des  gens. 

Tous  les  princes  favent  obéir  à  la  loi  de  la  néceflîté,  quand  il  le  faut; 
ils  aliènent  le  domaine  facré  de  leur  couronne,  fans  craindre  de  pafler  pour 
des  infrafleurs  &  des  facrileges.  Il  n'y  a  jamais  eu  de  fouverain  qui  n'aie 
reçu  ou  fait  des  ceflions  »  étendues  ou  reflerrées ,  par  des  traités ,  les  fron« 
tieres  de  fes  Etats. 

L'aliénation  d'un  domaine  faite  par  un  Etat  en  faveur  d'un  autre  Etat, 
la  ceflion  d'un  pays  faite  par  un  fouverain  à  un  autre  fouverain,  la  pref- 
cription,  &  toutes  les  autres  manières  d'acquérir,  de  nation  à  nation,  peu- 
vent être  légitimement  oppofées  aux  fouverains  par  d'autres  fouverains, 
parce  qu'elles  ont  leur  origine  dans  le  droit  des  gens  qui  fait  cefTer  les  loix 
particulières  de  chaque  Etat. 


INCAS,    ou    YNCA,   Nom  que  les  Péruviens  donnent  à   leurs 

rois  &  aux  princes  du  fang  royaL 

EJpai  fur  Pempire  des  Incas. 

Xli  NTRE  les  faufles  opinions  de  ceux  qui  fe  bornent  uniquement  à  être 
favans ,  on  ne  doit  pas  regarder  comme  la  moins  faufle  celle  qui  nous  fait 
envifager  les  Grecs  &les  Romains  comme  les  feules  nations  dignes  d'être 
étudiées.  Ce  préjugé  a  tant  de  force ,  que  la  plupart  des  gens  de  lettres  ne 
daignent  pas  même  honorer  de  leurs  regards  des  peuples  qu'il  leur  plait  d'ap* 
pcller  barbares ,  parce  qu'ils  n'ont  pas  eu  un  Thucidide ,  ou  Tite-Live  pour 
hiftoriens.  Mais  ceux  qui ,  non-contens  de  voyager  dans  le  monde  des  an- 
ciens, avec  un  petit  nombre  d'auteurs  pour  guides,  favent  parcourir  en 
efprit,  la  vafte  étendue  du  globe,  penfent  tout  différemment.  Ils  voient  que 
chez  les  nations  que  nos  favans  méprifent  le  plus,  on  peut  trouver  des 
infiruâions  pour  la  vie  civile  &  de  grands  exemples;  à  peu  prés  comme 
nous  tirons  les  matières  les  plus  précieufes,  &  les  plus  utiles  à  l'homme  ^ 
des  animaux  qui  nous  paroiffent  les  plus  vils. 

La  conftitution  politioue  de  diverfes  contrées  du  Nouveau- Monde  offre 
un  vafte  champ   aux  esprits  qui  veulent^,  &  qui  favent  réfléchir  :  &  fi  les 
produâiona  du  terroir  de  l'Amérique  ont  enrichi  la  phyfique  des  Euro- 
péens, 
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péens  I  l%iftoire  du  niénie  pays  peut  nous  fournir  des  objets  qui  n'enri- 
chiroient  pas  moins  la  f cience  de  la  légîflation ,  ic  celle  des  mœurs. 

Dans  l'Amérique  Septentrionale  »  la  république  des  Iroquois  tient  le  pre- 
mier  rang^  ils  le  doivent  ^  leurs  conquêtes,  a  leur  amour  pour  la  liberté, 
&  à  leur  ardeur  pour  la  gloire ,  à  une  opinion  généralement  répandue  par- 
mi eux,  qu'il  o'efl  fur  la  terre  aucun  peuple  qui  leur  foit  comparable; 
opinion  qui,  foutenue  par  Paâivité  &  la  valeur,  peut,  en  effet,  rendre  une 
Dation  telle  qu'elle  s'imagine  d'être.  Leurs  chefs,  ou  fachêmes,  font  d'ua 
défintéreflement  dont  nous  n'avons  point  d'exemple  dans  nos  pays  civilifés  : 
l'honneur  eft  leur  grande  récompenfe,  la  honte  leur  plus  cruel  châtiment; 
ce  font  là  les  principes  qui  règlent  leurs  aâions.  Lents  &  retenus  à  décider  ^ 

{irompts  à  exécuter ,  fidèles  obfervateurs  des  traités ,  pleine  de  refpeâ  pour 
a  foi  publique  ;  &  pour  la  ju(Kce,  intrépides  dans  les  périls  les  plus  vifibles^ 
conftans  dans  les  extrémités  les  plus  ncheufes,  ils  méritent  d'être  mis  ea 
parallèle  avec  les  Romains ,  peut-être  même  de  leur  être  préférés.  Mais 
comme  la  vertu  des  uns  fut  enfin  corrompue  par  le  luxe  afiaticue ,  celle 
des  autres  a  été  altérée  par  l'intempérance  Européenne  qui  s'eft  introduite 
chez  eux. 

Si  l'Amérique  Septentrionale  nous  offre,  dans  ces  peuples  que  nous  trai- 
tons de  barbares  &  de  fauvages,  des  modèles  à  imiter;  l'Amérique  Méri- 
dionale ne  nous  en  préfente  pas  de  moins  beaux  dans  les  Péruviens ,  quoi- 
que  jufqu'ici  on  ne  les  ait  guère  jugés  propres  à  autre  chofe  qu'à  occuper 
nos  jraifeurs  de  romans.  L'hiftoire  nous  rapporte  peu  d'événemens  qui  mé- 
ritent plus  notre  attention  que  les  faits  des  Incas ,  qui  ont  régné  lur  ces 
ruples.  On  y  voit  les  moyens  les  plus  finguliers  employés  pour  parvenir 
un  grand  but  :  les  maximes  de  la  politique  la  plus  coniommée,  des 
exemples  de  piété,  de  magnificence,  de  courage.  En  un  mot,  une  famille 
peu  puiflante,  comme  nous  le  lifons  dans  Garcillaflb  de  la  Véga,  s'élève, 
des  plus  fbibles  commencemens,  à  la  domination  du  Pérou  &  du  Chili, 
pays  d'une  vafle  étendue  ,  &  extrêmement  riche,  &  y  fende  un  empire 
florif&nt,  auquel  notre  Europe  en  a  peu  qu'on  puifTe  comparer  (a). 

Manco-Capap ,  d'où  defcendirent  les  Incas ,  fut;  vers  le  milieu  du  trei- 
ûeme  (iecle  ,  le  Romulus  de  cet  empire.  Mais  ce  fut ,  les  armes  à  la  main , 
&  à  la  tête  d'une  troupe  de  bandits ,  que  Romulus ,.  fils  de  Mars  commença 
fes  exploits  guerriers.  Manco  feul,  fans  partifans,  fans  armes,  s'annonça 
comme  Orphée ,  pour  fils  du  foleil ,  qui  l'envoyoit  tirer  les  hommes  de  la  bar- 
barie ,  oii  ils  vivoient  peu  diffêrens  des  bêtes.  Il  leur  enfeigna  les  arts  les  plus 
néceflaires ,  les  occupa,  les  adoucit,  &  pour  mieux  fe  les  affujettir,  il  eut 
l'adreffe  de  multiplier  leurs  befoins.  Il  fut  fe  comporter  avec  tant  de  pru- 
dence ,  qu'il  raflembla  quantité  de  Barbares ,  fe  fie  leur  chef,  &  fonda  la 
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(  if  )  Il  s'étendoh  depuis  Quito  iufqucs  au  delà  du  Chili ,  &  avoit  1300  lieues  de  loBgueur, 
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ville  de  Ciifco,  qui  devint  bientôt  la  Rome  de  ces  vafles  Etats.  les  fuc** 
cefTeurs  Se  les  defcendans  de  .Manco^  avec  déplus  grandes  forces,  travail- 
lereiit  avec  plus  de  fuccés  à  perfeâionner  le  deflein  qu^il  n'avoit  pu  qu'é- 
baucher :  &  l'on  vit  la  prudence,  Toccafion,  &  la  fortune,  concourir  à  Texé* 
cution  du  môme  ouvrage. 

Les  Incas  faifoient ,  à  la  fois ,  le  rôle  de  miflionnaires  &  de  conquérans  : 
ils  préehoient  Tépée  à  la  main ,  &  cpmbattoient  avec  le  bâton  paftpral. 
Leurs  dogmes ,  (Impies  en  eux-mêmes,  fe  réduifoieot  à  un  petit  nombre  % 
un  Dieu  inviHble,  Créateur  de  toutes  chofes,  auquel  ils  donnoienc  le  nom 
de  Pachacamac  ;  le  foleil ,  image  vifible  de  Dieu ,  qui  répand  fur  la  terre 
la  vertu  du  ciel ,  &  qui  anime  Tunivers.  Us  fe  vantoient ,  aiofi  que  nous 
Tavons  vu ,  d'éxre  les  fî(s  du  foleil  ;  difant  que  leur  père  les  avoic  en« 
voyés  pour  retirer  les  hommes  de  Pétat  fauvage ,  pour  leur  annoncer  U 
vraie  religion ,  &  une  vie  à  venir  où  les  méchaos  feroient  punis ,  &  le$ 
geps  de  oiea  récompeofés.  Ces  derniers,  difoieot-ils ,  jouiront,  après  la 
inort ,  d'usé  parfaite  tranquillité  de  corps  Si  d'efprit  \  au.  lieu  que  les  autres 
fouf&iront  cominuellement  tous  les  maux,  toutes  les  douleurs  auxquelles  Thur 
manité  eft  fujette. 

Voilà  les  dogmes  qu'ils  préciioient  à  la  tête  de  leurs  armées.  Ils  fe  te- 
npient  fur  la  défenfive  jufqu'à  ce  que  les  Barbares  euifent  reçu  la  dodrine 
qu?on  leur  apnonçoit ,  oc  ils  n'attaquoient  qu'en  cas  d'obftination ,  &  dMn-* 
crédulité.  Le  bonheur  dont  jouiflbient  les  peuples  fournis  à  leur  empire, 
leur  tint  lieu  de  prodiges  pour  aucorifer  leur  million.  Us  apprenoient  Tare 
4e  filer  la  laine  Si  le  coton,  de  cultiver  &  d'arrofer  les  terres;  ils  ren« 
doient  tous  les  citoyens  utiles  à  la  foctété  ;  ils  puniflbient  l'oifivQté  comme 
un  vol  fait  au  public.  On  aflignoit  aux  aveugles  &  aux  boiteux  des  métiers 
auxquels  ils  puflènt  s'appliquer.  Les  vieillards ,  que  r£tat  entretenoit  à  fes 
dépens ,  étoient  chargés  de  chaifer  les  oifeaux  des  terres  enfemencées.  Sur 
les  grands  chemins  on  avoit ,  de  difiance  en  diftance ,  établi  des  endroit» 
où  les  voyageurs  pouvoient  fe  mettre  à  couvert ,  &  trouver  tout  ce  qui 
^  étoit  nécelfaire  à  leur  fubliflance.  En  un  mot,  ces  fages  princes  ne  négli- 

feoient  rien  de  ce  qui  pouvoir  contribuer  ï  la  fureté  des  particuliers,  & 
l'utilité  publique  ;  ils  étoient  véritablement  les  pères  de  la  patrie.  Le 
bonheur  des  peuples  qui  leur  obéiflbient ,  difpofoit  les  Barbares  à  embraf- 
fer  le  même  culte,  &  à  fe  foumettre  aux  mêmes  loix. 

Les  terres  conquifes  étoient  divifées  en  trois  portions  égales.  La  première 
appartenoit  au  foleil,  la  féconde  étoit  pour  les  Incas,  &  on  affîgnoit  U 
troifieme  aux  habitans  du  pays.  Cette  diflribution  augmentoit  l'induflrie  du 
peuple  réduit  à  une  petite  portion  de  terre.  L'empire  &  la  religion ,  qui 
en  avoient  la  plus  grande  partie ,  recevoient  par- là  une  nouvelle  force ,  & 
un  nouvel  éclat. 

D'ailleurs  la  majeflé  de  la  religion  étoit  relevée  par  une  certaine  auflé* 
rite  dont  on  l'avoit  revêtue.  Je  n^en  donne  pour  exemple  que  les  vierges 
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qui  par  les  vœux  les  plus  foleoiDels  fe  confacroienc  au  fervice  du  foleil. 
Slles  obfervoient  des  loix  peutrécre.plus  féveres  que  celles  où  Rome  aflu* 
fetcifloit  autrefois  fes  veftales. 

La  magnificence  du  temple,  l'appareil  des  fèces  qu'on  célébroit  en  l'hon*' 
oeur  du  foleil ,  la  fomptuofité  dans  tout  ce  qui  avoit  quelque  rapport  au 
palais  &  à  la  cour  du  louverain ,  écoient  au  plus  haut  degré.  Cette  pompe 
etntretenoit  ces  peuples  fobres  &  pauvres  au  fein  des  richefles ,  dans  la 
perfuafion  que  les  Incas  parcicipoienc  de  la  nature  divine.  Outre  cela,  ces 
princes  ,  chefi  de  la  religion,  arbitres  de  la  jurifprudence ,  maîtres  des 
mrmées,  avoient  concentré  en  eux  toute  l'autorité,  en  réunifiant  tout  cô 
qui  poiivoit  les  rendre  refpeâables  à  leurs  fujets.  Il  fembleroit  qu'en  fon-^ 
dam  leur  empire ,  ils  avoient  pris  confeil  d'un  des  plus  profonds  politique^ 
de  notre  continent,  qui  recommandoit  aux  princes  de  ne  communiquer 
leur  autorité  que  le  moins  qu'il  feur  efl  poUible.  Il  appuyoic  cette  maxin[ie 
par  une  efpece  de  comparaifon  convenable  au  fiecle  ou  il  vivoit,  difant 
que  les  rayons  qui  font  d'or  dans  le  foleil ,  ne  font  plus  que  d'argent  désf 
qu'ils  pafTent  à  la  lune. 

Ils  né  prenoitet  jamais  d'époufe  que  dans  leur  famille  ,^  comme  fi  ç'eûe 
été  s'avilir  que  de  s'allier  avec  le  refle  des  hommes.  Mais  cela  ne  les 
empêchoit  pas  de  defcendre  dans  le  moindre  détail  des  befoins  de  leurs 


C'efl  ainfi  que  les  Incas  avoient  réuni  le  iacerdoce  &  l'empire ,  allié  la 
douceur  du  gouvernement  avec  la  force  des  armes,  le  fade  des  monar* 
ques  de  TOrient  avec  l'afFabilité  des  princes  de  l'Europe.  En  un  mot ,  ils 
poflëdoient  éminemment  ce  grand  arc  des^'fouverains  prudens,  l'art  de 
couvrir* fous  de  fpécîeùx  prétextes,  les  defleins  qusbleur  tnfpirent  leurs  paf« 
fions,  &  d'engager  les' hommes,  par  les  moyens  les  plus  doux,  à  taire 
d'eHx^niémes  les  chofès  pour  lefquelles  ils  ont  le  plus  d'averfion. 

Mais. que  dirons-nous  en  voyant  'que  ces  princes ,  que  nous  regardons 
comme  Barbares  ,  favoient  non-«feulement  fe  conduire  par  tes  plus  fages^ 
maximes  d'Scat,] mais  que  fans  eypofer  leur  dignité,  ils  avoient  l'adrefTe 
de  les'  accotiimoder  aux^  drconAattces ,  ce  qui  eft  le  chef-d'œuvre  de  la 
politique:  la  véritable  pmfeflîon  des  Incas  étoit  de  fiiire  des  conquêtes,  & 
m  paroiifoient  prefqoe  toujotirs  à  la  tête  de  leurs  armées  :  avec  tout  cela, 
ils  ne  laiflToient  pas  de  profiter  des  divifions  qui  s'élevoient  quelquefois 
chez  leurs  voifiûs  t  ils  foutenoient  le[  ptos  foible  contre  le  plus  fort,  ils 
Jes  animoieot  fourdemetit  l'iln  contre  l'autre,  &  finiiToient  par  bss  afTujétir 
tous  ^  )fe  contentanr  foûvetic  de  vtfificre  fans  triompher. 

La.famille  deslqetfs^-dodt  le  tiOi'léfioit  le  chef,  infiniment  fupérieure  à 
tous  les'  ordres  de  l!étàr|  devoU  prefque  étte  regardée  Comme  au'^dêfTus  de 
la  când1âbarhum^neV^''€'él[bitdlt  TMiqM'fbttdçtt^     de-  leur  pufflaooei 
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abfdlue.  Malgré  cela,  Manco-Capac  honora  dii  titre  d^ncas  les  premiers 
peuples  qu'il  foutnit. .  Mais  cette  alliance  eut  le  même  ibrt  que  celle  que: 
les  Romains  firent  autrefois  avec  les  Latins  :  &  les  vues  de  Manco  furent 
plutôt  d'en  tirer  du  fecours  dans  fes  entreprifes  ^  que  de  les  aflbcier  à  Ton 
autorité.  Quoique  la  religion  parût  être  la  caufe  motrice  &  Tame  des  ex- 
péditions militaires  des  Incas  ;  ils  n'étoient  pourtant  pas  rigoureux  en  ma- 
tière de. croyance,  &  ils  toléroient,  fans  peine,  le  culte  des  vaincus , 
pourvu  qu'il  ne  fût  pas  direâement  contraire  à  celui  des  vainqueurs.  lia 
prévinrent  toujours  ces  xiivifions  fi  préjudiciables  à  la  tranquillité  d'un  état; 
&  fur-tout  ils  ne  firent  jamais  couler  le  fang  pour  de  pareils  fujets.  Vira- 
Cocha  donna  un  grand  exemple  de  cet  efprit  de  modération  oc  de  tolé- 
rance, lorfque  dans  une  efpece  db  concile ,  il  permit  à  ceux  de  Lima  de 
conferver  une  idole  célèbre  par  les  oracles  qu'elle  rendoit ,  &  de  lui  offrir 
des  facrifices.  Tout  ce  qu'il  exigea  d'eux ,  fut  d'adorer  le  foleil ,  &  ^de 
reconnoitre  fes  defcendans  pour  leurs  fouverains. 

Ils  ayoient  les  mêmes .  égards  pour  les  loix  des  pays  conquis.  Ils  laif- 
foient  même  dans  leurs  premiers  emplois  les  curacas ,  ou  généraux  des 
peuples  vaincus,  à  condition  pourtant,  qu'ils  fuffent  fubordonnés  à  l'Inca 
prépofé  au  gouvernement  de  la  province.  Et  dans  le  même  temps  ils  fai- 
foient  venir  à  leur  cour  les  enfàns  de  ces  curacas ,  fous  prétexte  de  leur 
£iire  honneur ,  mais  effeâivement  pour  avoir  en  leurs  perfonnes *lies  otages, 
garans  de  la  fidélité  des  pères.  Ces  enfans ,  nourris  dans  le  palais  dés  l'âge 
le  plus  tendre,  &  attachés  aux  Incas,  prenoient  infenfiblement  de  nou- 
velles idées  ,  fuçoient  de  nouveaux  principes,  &  fe  trouvoient  à  la  fin 
un  goût ,  des  maximes,  &  des  mcsurs  toutes  oppofées  i^  celles  qu'ils  au- 
roient  eues ,  s'ils  euffent  été  élevés  dans  le  fein  de  leur  &mille  ;  pareils , 
en  quelque  façon ,  à  ces  arbrffleaux  que  la  main  habile  du  botanifte  arra* 
che  de  la  terre,  &  replante  la  cime  en  bas  :  les  branches  de  ces  jetmes 
plantes  fe  changent  en  racines,  &  les  racines  fe  couvrent  de  feuilles. 
C'eft  ainfi  que  les  Incas ,  en  laiflant  aux  peuples  afliijettis  quelque  image 
de  leur  ancienne  liberté,  leur  ôtoient  tous  les  moyens  de  fe  révolter  %  ce 
qu'on  fait  avoir  été  un  des  grands  fecrets  de  la  politique  des  Romains. 

Les  Incas  s'accordoient  aufli  avec  cette  nation  fi  habile  dans  l'art  de 

{gouverner  tes  peuples ,  en  un  autre  point  néceflâire  pour  s'afforer  |a  pof- 
eifion  des  pays  conquis.  Ils  y  envoyolent  dt$  colonies ,  y  confbruifoient 
des  ferter6fles,  y  bâtiffoienc  des  temples,  kf  4>rnmenc  d aqueducs  &  de 
grands  chemins.  Mais  ils  vouloient  fur-^tout  que  leurs  fujets  parlaffent  la 
langue  de  la  capitale.  Ils  favoient  que  rien  n'unit  davanuge  les  hommes 
|u'un  langage  commun.  Comme  nous  fcmunes  accoutumés  a  confondre  lea 
ignes  des  chofes  avec  les  chofes  m^es,.  U  femble  que  nous  voyons  les 
objets  du  même  œil  que  les  autres ,  quiand  nous  les  exprimons  par  les  mê- 
mes termes.  Pachacutec ,  un  des  plus  grands  princes  qu'ait  produit  la  race 
des  Incas,  fit  publier  une  ordonnance |  par  Jaqoelle  il  étoit  défendu  de 
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parler  une  autre  langue-  que  celle  qu'on  parloir  à  Cufco.  Guiilaume-Ie- 
conquérant  diftribua  des  moines  Normands  dans  tous  les  monaileres  d'An-» 
glererre  ,  &  publia  fes  loix  en  langue  Françoife  ,  donc  il  refte  encore 
aujourd'hui  bien  des  mots  dans  les  formules  de  juAice  dans  ce  pays-là. 
Fachacutec  fit  quelque  chofe  de  femblable  :  il  envoya  dans  toutes  les  pro-* 
vinces  de  Ton  empire  des  maîtres  de  langues ,  chargés  d'apprendre  à  fes 
fujets  la  langue^  de  la  capitale ,  &  l'écriture  de  Quipos ,  ou  de  ces  nœuds 
qui ,  par  la  diverfité  des  couleurs ,  &  les  différentes  difpontions  des  fils , 
exp^imoien^  les  penfées  de  l'ame ,  &  &ifoienc  chez  les  Péruviens  l'efFec 
que  font  parmi  nous  les  lettres  &  les  caraâeres.  Si  ce  but  de  l'ordonnance 
de  Fachacutec  étoit  important ,  la  peine  au'elle  infligeoit  aux  conrrevenans , 
n'étoit  pas  moins  févere  :  ils  étoienc  exclus  de  tout  emploi  public  ;  puni- 
tion rigide,  &  la  plus  cruelle  que  put  imaginer  contre  les  chrétiens  la 
malice  de  l'empereur  Julien. 

Mais  ce  qui  contribua  le  plus  Si  étendre  &  à  faire  fleurir  l'empire  des 
Incas,  c'eft  la  difcipline  militaire.  Il  n'étoit  aucun  temps  où  l'on  ne  fût 
en  état  de  faire  la  guerre.  La  moindre  négligence  dans  le  fervice  étoit  ir- 
rémifliblement  punie.  Avant  d'armer  un  jeune  Inca  chevalier,  on  lui  Ëiifoit 
fubir  l'examen  le  plus  rigoureux  :  il  fklloic  qu'il  donnât  des  preuves  écla- 
tantes de  fon  adreàe  à  la  lutte ,  &  dans  le  maniement  des  armes ,  de  Ton 
agilité  à  la  courfe ,  de  fa  capacité  &  de  fa  valeur  à  défendre  &  à  attaquer 
une  place.  On  eft  forcé  de  convenir  qu'il  &lloit  que  leurs  troupes  fuflent 
bien  difciplinées  ;  puifque  dans  toutes  leurs  conquêtes  ils  n'eurent  que  des 
armées  de  cinquante  à  foixante  mille  hommes.  Ils  tenoient  un  compte 
exaâ  du  nombre  des  habitans  de  l'empire  :  chaque  corps  de  citoyens 
étoit  partagé  en  diverfes  clafles  toutes  fubordonnées  à  un  chef  particulier. 
La  paix  n'étokpogr  eux  qu'un  exercice  continuel,  &  une  préparation  à  la 
guerre.  Ferfonne  n'étoit  élevé  i  un  grade  qui  lui  donnât  'droit  de  com- 
mander, qu'il  n'eût  auparavant  appris  à  obéir. 

Après  des  réglemens  fi  judicieux  pour  les  armées ,  &  pour  ce  qui  regarde 
les  autres  conditions  de  l'Etat ,  réglemens  qui  égalent  les  plus  fages  qu'on 
ait  jamais  vus  établis  en  Europe ,  on  voudra  »  fans  doute ,  favoir  quelles 
mefures  prenoient  les  Incas  pour  faire  fleurir  les  lettres  dans  les  pays  de 
leur  domination  :  &  l'on  fera  furpris  d'apprendre  aue  ces  princes  ne  s'oc- 
cupoient  qu'à  les  empêcher  de  fidre  des  progrès,  oc  de  fe  répandre  parmi 
les  peuples.  II  femble  qu'ils  préviflent  que  les  fciences,  en  devenant  trop 
communes ,  deviendroienc  pernicieufes ,  &  qu'elles  exciteroient  ces  troubles 
&  ces  défbrdres  qu'on  a  vu  s'élever  en  Europe,  dans  tant  de  pays  où  elles 
avoient  le  plus  fleuri.  Il  arrive  fouvent  que  des  particuliers ,  s'abandonnant 
à  la  fougue  de  leur  imagination  ,  ou  enflés  de  leur  fcience ,  ont  la  témérité 
d^  vouloir  examiner  des  matières  délicates  ,  &  fur  quoi  porte  la  conilitu- 
tion  de  l'Etat.  Ces  difcuffions  philofophiques  ne  manquent  jamais  d'afibi- 
blir  l'obéiflance  due  aux  loix ,  &  de  donner  atteinte  au  refpeft  qu'exigent 
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des  opinions  nécefTaires  au  bien  public.  Les  hommes  cefTent  ordinairement 
d'être  bons^  lorfque  les  favans  commencent  à  figurer.  li  eft  peu  de  per- 
Tonnes  fenfées  parmi  nous ,  qui  ne  (buhaitaflent  à  }a  plupart  des  livres  donc 
nous  fommes  inondés  «  &  fur-tout  à  ceux  qui  ne  fervent  qu'à  échaufièr 
les  efprits ,  le  fort  qu'Omar  fit  éprouver  à  la  bibliothèque  d'Alexandrie  i 
&  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  podible  d'en  donner  une  meilleure  raifoa  que 
celle  qu'allégua  cet  ignorant ,  mais  fage  conquérant.  Les  Incas  défendoienc 
donc  les  fciences  :  quand  ils  jugeoient  à  propos  de  communiquer  quelques 
connoiflances  aux  peuples ,  ils  le  fkifoient  par  le  canal  des  loix ,  qui ,  comme 
une  voix  de(cendue  du  ciel,  ordonnoit  fans  fouf&ir  d'examen  ni  de  difpute*(a)  : 
ils  vouloient  que  leurs  fujets  pratiqualTent  la  vertu ,  fans  s'ingérer  à  en  dif* 
cuter  la  nature.  Les  feules  chofes  dont  ils  prétendoient  que  les  peuples 
fulTent  inftruits ,  c'étoient  les  arts  mécaniques.  Comme  ces  arts  ne  tendent 
qu'à  exercer  le  corps  »  &  à  le  rendre  plus  robufte ,  leur  pratique  les  em- 
pêchoit  de  rien  tramer  contre  l'Etat ,  auquel  ils  devenoient  même  inuti- 
les. On  ne  fauroit  exprimer  combien  les  Incas  avoient  cet  objet  à  cœur» 
si  combien  il  leur  réuflît.  Ceux  qui  ont  fait  quelque  féjour  en  Amérique , 
&  qui  ont  pu  connoltre,  par  eux-mêmes,  l'efprit   pefanc,  pour   ne  pas 
dire  (lupide,  des  Péruviens^  feront  forcés  de  convenir  que  la  légiflation 
peut  opérer  des  prodiges.  Qui  croiroir  que  cette  nation  ait  égalé  les  peu- 
ples les  plus  ingénieux,  &  les  plus  confommés  dans  les  arts  ?  Le   premier 
des  arts ,  fans  lequel  les  autres  ne  fubfîfleroient  pas  ^  l'agriculture ,  ce  fon- 
dement de  la  puiflance  des  Romains ,  &  la  pépinière  de  leur  milice ,  cet 
art  à  qui  les  Anglois  font  redevables  de  l'étendue  de  leur  commerce  &  de 
leurs  forces ,  étoit  cultivé  au  Pérou  avec  un  attachement  extrême.  Le  roi , 
lui-même ,  en  donnoit  l'exemple  ;  &  un  certain  jour  de  l'année ,  il  met-' 
toit  la  main  à  une  charrue  d'or ,  qui ,  comme  un  inflrument  facré*,  étoit 
religieufement  confervée  dans  le  tréfor.   On  étoit  très*attentif  à  diflribuer 
régulièrement  les  eaux  dans  les  terres,  pour  en  augmenter  la  fécondité. 
Les  Péruviens  ne  cédoient  en  cela  «ni  aux   Perfes  ,  chez   qui   le  furin- 
tendant  des  eaux  avoit  rang  parmi  les  grands  de  l'empire ,  ni  aux  Mau^ 
res ,  dont  on  admire  encore ,  en  Efpagne ,  les  beaux  travaux  en  ce  genre. 
Quant  aux  édifices  publics  du  Pérou ,  tels  que  les  fbrterefTes ,  les  ponts , 
les  canaux ,  les  grands  chemins  pratiqués  dans  toute  l'étendue  de  l'empire, 
on  peut  juger  de  leur  beauté ,  de  leur  magnificence ,  &  de  leurs  commo- 
dités par  les  fuperbes  reftes  qu'on  voit  encore  aujourd'hui.  Les  mathématî* 
ciens  d'Europe  qui  ont  été  dans  ces  pays-là  pour  déterminer  la  figure  de 
la  terre ,  en  ont  deffiné  quelques-uns  ;  &  c'efl  alTez  pour  nous  donner  une 
idée  de  la  perfèâton,  où  un  peuple  que  -nous  méprisions ,  que  nous  con- 
noidîons  à  peine,  avoit  poné  les  arts.  . 


(a)  Lepm  perhnvem  efjt  oporut  ,   quo  JaCinàs  ah  imperitU  ten€atur%  Vilut  imijfn  de  calé 
vox  fit  :  jutcaii  nen  difpuut^  ^c*  Seneca«  Epift.  94. 
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De  tontes  les  nations  qui ,  pour  aioQ  dire ,  font  hors  de  notre  monde  ^ 
il  femble  que  c^eft  aux  Chinois  que  nous  donnons  ordinairement  la  pré* 
fèrence.  C'eft ,  fans  douté ,  le  commerce  immédiat  que  nous  avons  avec 
eux,  &  Tufage  continuel  que  nous  faifons  des  fruits  de  leur  induflrie,  qui 
cous  infpirent  ce  (entiment/  Il  nous  femble  que  les  pays  lointains  ne 
nous  offrent  rien  de  comparable  à  un  peuple  fi  ancien  ,  uniquement  oc- 
cupé des  arts  qui  conviennent  à  la  paix,  aux  loix,  &  aux  mœurs  duquel 
fès  vainqueurs*  même  ont  cru  devoir  fe  foumettre  :  &  parmi  nos  fa« 
vans ,  les  Chinois  ont  eu  des  parcifans  aufli  zélés  que  les  anciens  Grecs  & 
Romains. 

Mais  avec  tout  cela^  fi  d'un  côté,  nous  voulions  confidérer  que  les  Chi«- 
nois  avoient  des  obfervatoires  depuis  un  temps  immémorial ,  &  ne  favoient 
pas  faire  un  aloianach  ;  que  connoiflànt  la  poudre  à  canon  ,  ils  ignoroient 
l'artillerie;  que  fe  vantant  d'avoir  trouvé  la  bouflfole  long-temps  avant 
nous,  ils  n'avoiçnt  encore  qu'une  très*légere  teinture  de  la  navigation; 
qu'ils  étoient  redevables  aux  Européens  de  l'art  de  fortifier  par  des  digues, 
les  canaux  qui  coupoient  leur  pays  pour  la  commodité  du  commerce  ;  H , 
dis-je ,  on  confidere  toutes  ces  chofes  d'un  côté ,  &  que  de  l'autre  on  ré** 
fiéchifle  que  les  Péruviens,  fans  aucune  idée  de  la  mécanique,  fans  con« 
noitre  la  force  des  machines  pour  faciliter  le  travail ,  fans  avoir  l'ufage  du 
fer,  ont  &it  des  ouvrages  qui,  pour  la  difficulté,  la  grandeur,  &  la  ma^ 
goificence,   égalent  ceux  des  Romains  &  ceux  des  Egyptiens  (a)  même; 


(a  )  Voyez  les  Effab  de  Montagne ,  liv.  III.  chap.  6.  Des  Coches,  Il  y  avoit  dans  la  forte- 
reue  de  Cufco  des  pierres  de  plus  de  40  pieds  de  long,  (^u*on  y  avoit  tranfportées  de  pays 
fort  éloi^és.  On  compte  environ  400  lieues  de  Cufco  a  Tumipampa ,  6c  le  chemin  eft 
très-difficile  :  cependant  on  tira  de  cette  dernière  ville  de  fort  grofles  pierres  pour  bâtir 
un  teniple  au>  foleil. 

9f'  Il  tant  avouer  malgré  cela ,  que  lorfqu'on  compare  les  uns  &  les  autres  (  les  Indiens 
n  de  diverfes  contrées }  à  la  peinture  acfmirable  qu'en  font  quelques  hiftoriens ,  on  n*eii 
9»  croit  pas  fes  propres  yeux  :  tout  ce  qu'on  rapporte  de  leurs  talens ,  des  difFérens  établif- 
«,  femens  qu'ils  avoient,  de  leurs  loix,  de  leur  police ,  deviendroit  fufped,  s'il  étoit  podi- 
»  ble  d'aller  contre  le  témoignage  d'un  û  grand  nombre  d*auteurs  dignes  de  foi,  &  s'il  ne 
n  reftoit  outre  cela  plufieurs  monumens  qui  prouvent  invinciblement  qu'il  ne  faut  pas  ju- 
99  ger  de  l'ancien  état  de  ces  peuples  par  celui  oii  nous  les  voyons  maintenant.  On  ne 
n  peut  comprendre  comment  ils  ont  pu  élever  les  murailles  de  leur  temple  du  foleil  »  dont 
99  on  voit  encore  le  refte  à  Cufco  :  les  murs  font  formés  de  pierres  qui  ont  quinze  à  feize 
n  pieds  de  diamètre  »  &  qui,  quoique  brutes '&  irrégulieres ,  s'ajuflent  toutes  fi  exaâe- 
»  ment  les  unes  avec  les  autres ,  qu'elles  ne  laifient  aucun  vide  entr'elies.  Nous  avons  vu 
n  les  ruines  de  plufieurs  de  ces  édifices  qu'ils  nommoient  Tambos^  • .  •  Les  murailles  en  font 
n  fouvent  d'une  efpece  de  granit,  &  les  pierres ,  qui  font  taillées,  paroiflent  ufées  les  unes 
ff  contre  les  autres ,  tant  les  joints  en  font  parfaits.  On  remarque  encore  dans  un  dé  ces 
tf  Tamhos  quelques  mufles  qui  fervent  d'ornement,  dont  les  narines ,  çui  font  percées ,  fou^ 
99  tiennent  des  anneaux  ou  boucles  qui  font  mobiles ,  quoiqu'ils  fpient  faits  de  la  même 
9»  pierre.  Tous  ces  édifices  étoient  fitués  le  lone  de  ce  magnifique  chemin ,  qui  conduifoit 
f»  dans  la  cordiliere  de  Cufco,  à  Quito,  &  même  en  deçà ,  qui  avoit  près  de  400  lieues 
n  de  loneuedr,  &  dont  nous  avons  fouvent  fuivi  les  traces.  «  M.  Bouguer^-  Figure  de  la 
terre.  Relt.  Abrégé  du  voyage  ,&c.  art.  ç.  Voyez  auffi.  Mémoire  de  A/,  de  la  Condamne  fur. 

Îuelaues  anciens  monumens  du  Pérou  du  temps  des  Jncas ,   dans  le  voU  de  l'académie  de 
(erun  peur  l'aniiée  174^* 
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je  ne  fais  certaioem^Dt  pas  qui,  des  Péruviens  ou  des  Chinois,  a  le  plus 
de  droit  à  notre  eftime. 

Mais  ce  qui  doit  nous  faire  regarder  les  Péruviens  comme  au-delfus  de 
tous  les  autres  peuples,  ce  font  les  fages  ré^lemens  qu^ils  établirent  dans 
toutes  les  provinces  de  leur  empire,  au  fujet  de  la  manière  d'élever  les 
enfans  ,  chofe  fi  importante  &  pour  le  bien  public ,  Se  pour  celui  des 
particuliers.  Car  on  ne  peut  aflez  répéter  que .  l'éducation  a  la  force  de 
rendre  un  peuple  tel  que  le  légiflateur  veut  qu'il  foit  ;  qu'elle  infpire  du 
courage  aux  plus  lâches ,  qu'elle  donne  de  la  vigueur  aux  plus  fbibles  ;  & 
qu'elle  ramené  à  la  vertu  les  caraâeres  les  plus  pervers.  Elle  produit  dans 
rhomme  le  même  effet  que  la  chimie  produit  dans  le  fer,  en  y  ajoutant 
de  nouveaux  principes  d'inflammabilité,  avec  une  élaftiçité  &  un  luftre 


porter 

de  Talfemblée'  des  Lacédémoniens  deux  chiens  d'un  naturel  tout  oppofé  : 
l'un  étoit  familier,  l'autre  fauvage;  l'un  fe  jetoit  goulûment  fur  les  bons 
morceaux  qu^on  lui  préfentoit  ;  l'autre  ne  les  flairoit  feulement  pas ,  &  ne 
vouloit  manger  que  du  gibier  qu'il  attrapoit  à  la  chaffe  avec  beaucoup  de 
peines«  Les  fpeôateurs  témoignant  leur  furprife ,  fâchez  dit  Lycurgue ,  que 
ces  deux  animaux  font  fortis  de  la  même  mère,  &  qu'ils  font  d'une  même 
portée  :  la  différence  que  vous  voyez  entr'eux,  vient  ^  uniquement  de  la 
manière  différente  dont  je  les  ai  élevés. 

Un  fameux  auteur  obferve  qu'il  efl  peu  de  villes  où  il  n'y  ait  des  fa- 
milles qui  fe  diftinguent  des  autres  par  un  certain  caraâere  particulier , 
&  par  des  fiiçons  d'agir  qui  leur  font  propres.  Cette  fingularite  n'a  pas  fa 
fource  dans  le  fang,  que  les  divers  managea  varient  continuellement,  on  ne 
peut  l'attribuer  qu'à  l'éducation ,  qui  eft  toujours  la  même  dans  chaque 
famille.  Dès  l'âge  le  plus  tendre  un  enfant  entend  blâmer  ou  approuver 
une  chofe  :  cela  fait  impreflîon  fur  lui ,  &  cette  première  impreffion ,  qui 
ne  s'efface  jamais,  eft  la  règle  de  fa  conduite  pendant  le  refte  de  fa 
vie.  C'eft  par  cette  raifon  qu'à  Rome  les  Manlius  létoient  durs  &  obfti- 
nés,  les  Valérius  doux  &  amis  du  peuple  ,  Appius  ambitieu:i^  &  ennemi 
du  peuple. 

Maiis  indépendamment  de  ces  exemples  pris  dans  l'antiquité,  notre  fiecle 
même  nous  en  offre  d'affez  éclatans.  Une  éducation  fiîroce  remplit  Tem- 
pire  du  Japon  d'un  peuple  dur  &  infenfible  aux  accidens  les  plus  cruels, 
d'une  nation  de  ftoïciens.  Avant  que  les  Européens  fuffent  les  maîtres  de 
l'Amérique  Septentrionale,  il  n'eut  pas  été  difficile  d'y  lever  une  armée 
compofee  de  Scévola  &  de  Régulus.  Et  c'eft  une  fuite  de  l'éducation  que 
les  Porcies  font  û  peu  rares  fur  la  côte  de  Coromandél. 

Mais  de  tous  les  légiflateurs ,  les  locas  ont  le  mieux  connu  le  pouvoir 
de  l'habitude  fur  notre  génie,  &  fur  notre  caraâere.  Auffî  en  firent-ils 

une 
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une  des  principales  affaires  d^ëtat.  Pour  donner  une  Jufte  idée   des   loîx 


fu ,  de  bonne  heure ,  tourner  fcs  habitudes  au  bien.  Il  n'eft  que  trop  vrai 
<[ue   c'eft  à  [^indolence ^  ou  à  la  molle  condefcendance  des  pères,   quM 
ùvLi  attribuer  la  mauvaife  conduite  &  les  crimes  des  enfans.  Les  Incas 
ëto.'enc  parvenus  d'eux-mêmes 'à  découvrir  Kmportante  vérité,  fi  fort  incul- 
quée par  Bacon  de  Vérulam ,  ce  fage  légiflateur  dans  toutes  les  fciences , 
qui  difoic  que  la  plupart  des  Etats  n'auraient  que  faire  de  tant  de  loix  pour 
réformer  les  hommes,  fi  de  bonne   heure  on  prenoit  foin  de  former  les 
mœurs  des  enfans.  C'eft  par  où  les  Péruviens  commençoiént  :  ils  partage- 
ront ,  avec  les  anciens  Perfes ,  cette  gloire ,  que  leur  conduite  ,  relative- 
ment à  l'éducation  de-la  jeuneffe ,  panera  pour  un  roman  philofophique. 
On  ne  peut  qu'admirer  le  bonheur  de  ces  peuples,  d'avoir  eu  pour  maî- 
tres des  princes  fages,  éclairés,  &  judicieux,  qui  favoient  faire  aller  leurs 
fujets^  comme  d'eux-mêmes,  où  ils  avoient  deflein  de  les  conduire,  &  qui 
commandoient  plus  par  leur  exemple  que  par  des  loix  exprcffes.  Cette  pru- 
dence &  cette  bonté,  dons  précieux  que  le  ciel  n'accorde  qu'à  un  petit 
nombre  de  perfonnes  choifies ,  fembloient  être  le  partage  de  tous  les  Incas. 
De  treize  rois  qu'eut  le  Pérou ,  le  feul  Atabaliba ,  qui  rut  le  dernier  de  tous, 
s'écarta  de  fon  devoir ,  &  au  rapport  de  Garcilaflb  de  la  Véga  ,  ce  fut  un 
autre  Caligula ,  qui  dans  toutes  (es  aâions  n'avoit  pour  but  que  àç  renver- 
fer  les  établiflemens  falutaires  de  ces  prédéceffeurs.  Les  douze  qui  régnèrent 
avant  lui ,  reflemblerent  prefqu'en  tout  à  Trajan  ,  le  meilleur  des  princes  , 
pieux  y  vertueux,  magnanime,  qui  travailla  également  au  bonheur  &  à  la 
gloire  de  Rome,  qui  paroifToit  né  pour  honorer  la  nature  humaine,   & 
pour  repréfenter  la  nature  divine  (a).  Le  Pérou,  vit  pendant  plus  de  deux 
tsents  ans ,  fes  peuples  jouir  en  réalité  de  l'âge  d'or ,  qui  par-tout  ailleurs 
n'éft  qu'une  fiâion  poétique.  Et  faut-il  s'en  étonner  ?  Le  prince  étoit  l'ef- 
prit  univerfel  qui  animoit  l'Empire,  lesfujets  n'agillbient  que  félon  fes  maxi- 
mes ;  on  avoit  pris  les  plus  fages  précautions  contre  l'oiuveté ,  qui  énerve 
les  états ,   contre  la  multiplicité  des  feâes ,   qui  les  trouble  ,  contre  les 
guerres  étrangères ,  qui  les  détruifent.  La  religion  &  les  loix  étoient  fous 
la  proteâipn  des  armes;  enfin  on  avoit  trouvé  le  fecret  de  réunir  l'obéif- 
fance  parfaite,  &  la  (atis£aâiou  entière  des  peuples.  Cette  pierre  philofo- 
phale  de  la  politique,  fi  je  puis  m'exprimer  ainfi,  n'a  jufqu'à  préfent  été 
trouvée  que  par  les  Incas  du  Pérou ,  &  enfuite  par  les  jéfuites ,  dans  les 
miffîons  qu'ils  ont  fondées  au  Paraguai ,  royaume  voifin  du  Pérou. 

Mais,  dira  quelqu'un,  comment  s'eft-il  pu  faire  qu'une  poignée  d'Efpa- 


(ai  Montefguieu. 
Tome  XXII. 


^e  INCENDIAIRE. 

goôls  ait ,  en  fi  peu  de  temps ,  fubjuguë  un  fi  vafie  empire ,  que  les  dif* 

r^fitions  les  plus  fages ,  &  la  nature  du  gouvernement  (embloient  mettre 
l'abri  de  tout  danger?  En  premier  lieu»  il  n'étoit  que  trop  naturel  à  des 
peuples  qui  n'avoient  aucune  connoiflance  de  la  navigation  ^  d'être  faifis  de 
frayeur  à  la  vue  d'une  efpece  d'hommes  qu'ils  ne  connoifibient  pas ,  &  qui 
venoieat  à  eux  en  paroinant  voler  fur  les  mers»  D'ailleurs  nos  armes  à  reu 
leur  parurent  autant  de  foudres  ^  ils  regardèrent  les  cavaliers  comme  autant 
de  centaures.  Ces  objets  durent  caufer  aux  Indiens  un  ëtonnement  bien  fu* 
périeur  à  celui  que  les  recranchemens  &  les  machines  militaires  des  Ro- 
mains cauferent  aux  Gaulois ,  qui  de  l'admiration  paflerent  à  Tefclavage. 
Avec  tout  cela ,  les  Efpagnols  ne  fe  feroient  peut-être  jamais  rendus  maîtres 
de  l'Amérique,  ou  du  moins  ne  l'euflent  fait  qu'avec  de  grandes  difficultés, 
fi  la  fortune  elle-même  n'eut  frayé  le  chemin  à  leurs  conquêtes.  Le  hafard 
voulut  que  Cortès  trouvât ,  fur  le  trône  du  Mexique,  Montézume,  prince 
fbible  &  irréfolui  qui  laifTa  voir  aux  Efpagnols  qu'il  ne  les  regardoit  pas 
comme  amis,  (ans  ofer  fe  réfoudre  ï  les  rraiter  comme  ennemis.  Pizarre, 
de  (on  côté  ,  trouva  le  Pérou  divifé ,  pour  la  première  fois ,  par  une  faâion , 
&  gouverné  par  Athualpa  ,  que  la  plus  faine  partie  de  la  nation  avoit  en 
horreur,  &  qui  en  peu  de  momens  détruifit  le  plus  bel  ouvrage  que  la  vertu 
&  la  fageffe  du  nouveau  monde  euffent  produit  en  deux  fiecles. 


INCENDIAIRE,    f.    m.    Celui  gui  met  le  feu  aux  édifices  ou 

autres  biens  appartenons  à  autrui. 

\  VINCENDIAIRE  eft  tenu  à  dédommager  le  propriétaire  de  la  maifon 
brûlée»  du  fond  &  des  revenus  du  louage,  pendant  tout  le. temps  qu'on 
la  rebâtit.  Il  y  a  une  loi  qui  porte  que  fi  l'on  a  mis  le  feu  à  une  maifon. 
&  qu'il  fe  foit  communiqué  à  la  maifon  voifine,  on  doit  dédommager  non* 
feulement  le  propriétaire  de  la  première  maifon ,  mais  encore  celui  de  la 
maifon  voifine.  Digejl.  lib.  IX.  tit.  12.  ad  leg.  jiquil.  leg  xxvij.  §.  8. 
Séneque  le  rhéteur  propofant  le  cas  d'un  homme  <fui  avoit  mis  le  fisu  à 
un  arbre  de  fon  voifin ,  &  qui  fut  caufe  que  la  maifon  de  ce  voifin  (e 
brûla,  raifonne  ainfi  là-deflTus  :  i>  Quoique  vous  n'a  y  iéz  voulu  caufer  qu'une 
»  partie  du  dommage ,  cela  fufiît  ;  vous  êtes  refponfable  de  tout  le  mal 
i>  arrivé ,  comme  fi  vous  aviez  eu  defiein  de  le  caufer  tout.  Car  on  ne 
I»  peut  s'excufer  valablement  fur  ce  qu'on  n'a  pas  penfé  à  mal  fitire ,  que 
»  quand  on  n'a  voulu  abfolument  aucun  mal  «.  Lib.   V.  excerpt.  contr.  5. 
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V^'EST  la  conjonâion  illicire  entre  des  perfonnes  qui  font  parentes  jur* 
qu'aux  degrés  prohibés  par  les  loix  de  Dieu  ou  de  l'églife. 
^  L'Incefte  fe  prend  plutôt  pour  le  crime  qui  fe  commet  par  cette  conjopc** 
tion,  que  pour  la  conjonâion  même^  laquelle  dans  certains  temps  &  dans 
certains  cas,  n'a  pas  été  confidérée  comme  ci iminelle  :  car  au  commence- 
tnentdu  monde,  &  encore  aflez  long-temps  depuis  le  déluge,  les  mariages 
entre  frères  &  fœurs,  entre  tante  &  neveu,  &  entre  coufins-germains ,  ojn 
été  permis.  Les  fils  d'Adam  &  d'Eve  n'ont  pu  fe  marier  autrement,  non 

Elus  qqe  Içs  fils  &  filles  de  Noé ,  jufqu'à  un  certain  temps.  Du  temps  d'A« 
raham  &  d'Ifaac ,  ces  mariages  fe  permettoient  encore  ;  &  les  Perfes  fe 
les  font  permis  bien  plus  tard,  puifqu'on  dit  que  ces  alliances  fe  prati* 
quent  encore  à  préfent  chez  les  reftes  des  anciens  Perfes. 

La  plupart  des  Américains  n'obfervoient  dans  leurs  mariages  aucun  de* 
gré  de  parenté  :  les  Caraïbes  époufoient  quelquefois  leurs  filles  \  &  Pinça 
du  Pérou  devoir,  félon  une  loi  fondamentale  de  l'empire,  époufer  fa  fœur^ 
&  à  fon  défaut  fa  plus  proche  parente.  En  un  mot,  les  véritables  fauvaget 
des  Indes  occidentales  n'avoient  pas  la  moindre  idée  de  ce  que  nous 
oojmmons  inccfic. 

Aufli  la  plupart  des  théologiens  &  des  jurifconfultes  reconnoi(rent*41s  que 
la  prohibition  de  ces  fortes  de  mariages  eft  uniquement  de  droit  pofitif; 
Cependant  l'ufage  les  ayant  depuis  abolis  parmi  la  plirpart  des  nations ,  on 
a  conçu  pour  eux  une  (i  grande  averfion ,  non-fenlement  à  caufe  de  la 
défènfe  des  loix,  mais  encore  à  caufe  de  l'imprefTion  de  l'éducation,  qu'on 
tient  pour  un  monftre  de  voir  un  frère  &  une  fœur  s'aimer  d'un  amour 
charnel.  Il  fenible  même  que  les  fens  ayent  été,  pour  ainfi  dire,  émoufféi 
S  cet  égard.  Car  on  voit  de  jeunes  gens  qui  ont  des  fœurs  très* belles,  con« 
verfer  tous  les  jours  familièrement  avec  elles ,  fans  être  expofés  à  la  moin« 
dre  tentation ,  quelque  portés  qu'ils  foient  d'ailleurs  à  aimer  le  fexe. 

La  loi  Pcducca  dëfèndoit  à  tous  les  citoyens,  iàns  excepter  les  efclaves^ 
d*époufer  leurs  filles  ;  parce  que  la  chofe  efl  contraire  au  droit  naturel  ^ 
oue  tous  les  hommes  en  général  font  obligés  de  fuivre  ;  parce  que  U 
fomiliarité  de  l'amour  conjugal  eft  oppofé  au  refpeâ  paternel  ;  parce  que 
l'un  doit  détruire  l'autre,  &  qu'il  ne  peut  y  avoir,  entre  un  père  &  fa 
fille,  qu'une  conjonâion  abfolument  abfurde  &  monftrueufe.  D'ailleurs, 
quoi  de  plus  injufle ,  que  de  renfermer  dans  les  bornes  de  fa  maifon  un 
amour  qui,  par  des  alliances  contraâées  avec  ceux  de  dehors,  répand 
davantage  parmi  les  hommes ,  la  bienveillance  &  la  charité  mutuelles. 
C'eft  l'excellente  réflexion  de  Philon  &  de  S.  Chrîfoftome.  Aufli  le  terme 
d'Incefte  a-t-il  paru  trop  foible  aux  jurifconfultes  pour  défigner  ces  fortes 
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Ae  conjonâions.  Ils  les  ont  sippélléesfcéUrats.  Ils  ont  voulu  en  même|temjw 
didinguer  par  ces  deux  expreffîons  différentes ,  la  dëfenfe  naturelle  de  la 
loi  civile  9  à  laquelle  ils  ont  rapporté  Tlncefte  :  diftinâion  néceflaire,  à 
caufe  de  la  diverhté  de  droit  qui  provient  de  ces  deux  fortes  de  défenfes.  Or 
il  n'eft  nullement  permis  d'ignorer  l'un,  c'eft-à-dire,  le  droit  naturel  ou 
celui  des  gens.  Auili  Tlncefte  n'eft-il  jamais  pardonné  pour  caufe  de  cette 
ignorance.  L'ignorance  au  contraire  du  droit  civil  eft  une  excufe,  fur-touc 
pour  les  femmes.  Elles  font  traitées  avec  plus  de  douceur,  fi  elles  com? 
mettent  l'Incefle  contre  ce  droit. 

Quant  à  l'Incefle  contre  le  droit  naturel,  il  a  lieu  entre  les  afcendans  & 
les  defcendans  à  Tinfini,  &  entre  ceux  qui  prennent  leur  place  par 
alliance  ou  par  adoption,  tels  que  le  parâtre  &  la  belle-fille,  qu'Ovide 
appelle  prefq ue -fille ^  la  marâtre  &  le  beau- fils  ,  le  père  adoptif  STIa 
fille   adoptive. 

L'adultère  contre  le  droit  naturel  a  aufii  lieu  entre  le  beau-pere  &  la 
bru ,  la  belle-mere  &  le  gendre ,  qui  font  une  image  des  parens  &  des 
enfans  :  image,  que  Thonnéteté  naturelle  toute  feule  doit  raire  refpeâer. 
Four  ce  qui  eft  de  la  conjonâion  des  frères  avec  leurs  fœurs  ,  elle  eft 
défendue  aux  chrétiens  par  le  droit  divin.  Mais  la  religion  mife  à  part, 
les  jurifconfultes  font  fort  partagés  entr'eux,  pour  favoir  fi  elle  efi  défendue 
par  le  droit  naturel  ou  par  le  droit  civil  ;  vu  qu'elle  eft  permife  à 
certains  peuples. 

Quoiqu'il  en  (bit ,  l'Incefie  dans  les  parens  ou  alliés ,  autres  que  ceux 
qu'on  a  nommés  ci-devant,  n'a  lieu  que  par  le  droit  civil.  Il  eft  difficile 
de  marquer  au  jufte  la  peine  établie  par  les  anciens  pour  ce  crime  \  &  nous 
n'avons  là-deflTus  que  des  conjeâures. 

Les  mariages  défendus  par  la  loi  de  Moïfe,  font  i^  entre  le  fils  &  la 
mère,  ou  entre  le  père  &  fa  fille,  &  entre  le  fils  &  la  belle-mere.  2^  En- 
tre les  fi-eres  &  fœurs,  foit  qu'ils  foient  fi-eres  de  père  &  de  mère»  pu 
de  l'un  &  de  l'autre  feulement.  3^.  Entre  l'ayeul  ou  l'ayeule,  &  leur 
petit-fils  ou  leur  pecite-fille.  4^.  Entre  la  fille  de  la  femme  du  père  6c 
le  fils  du  même  père.  5^  Entre  la  tante  &  le  neveu  ;  mais  les  rabbins 
prétendent  qu'il  étoii  permis  à  l'oncle  d'époufer  fa  mece.  6^.  Entre  le 
beau-pere  &  la  belle-mere.  7^  Entre  le  beau-frere  &  la  bclle-fœur.  Cepen- 
dant il  y  avoic  à  cette  loi  une  exception ,  favoir ,  que  lorfqu'un  homme 
ëtoit  mort  fans  enfans,  foi>  frère  étoit  obligé  d'époufer  fa  veuve  pour  lut 
fufciter  des  héritiers.  8^.  11  étoit  défendu  au  même  Ivomme  d'époufer  la 
mère  &  la  fille  i  ni  la  fille  du  fijs  de  fa  propre  femme,  ni  la  fille  de  fa 
fille,  ni  la  fœur  de  fa  (èmme,  comme  avoit  fait  Jacob  en  époufant 
Rachel  &  Lia. 

Tous  ces  degrés  de  parenté  dans  lefquels  il  n'étoit  pas  permis  de  contraâer 
mariage ,  font  exprimés  dans  ces  quatre  vers  ; 
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Uata  ^  foror ,  neptis ,  matertcra ,  fratris  &  uxor 

Et  patrui  conjitx ,  mater ,  priyigna ,  noverc^ ,  ' 

Uxorifquc  foror ,  privigni  nata ,  niirufquc 

Atque  foror  patris ,  conjungi  Icgc  yetanturj, 

MoïTe  défend  tous  ces  mariages  inceftueux  fous  la  peine  du  retranche* 
ment.  Quiconque ^  dit- il,  aura  commis  quelqu'une  de  ces  abominations  ^  pé^ 
rira  du  milieu  defon  peuple^  c'eft-à-dire,  lera  mis  à  mort.  La  plupart  des  ^ 
peuples  policés  ont  regardé  les  Inceftes  comme  des  crimes  abominables  ; 
quelques-uns  les  ont  punis  da  flernier  fupplice.  Il  n'y  a  que  des  barbares 
qui  les  ayent  permis.  Calmet^  Di3.  delà  Bible ^  tome  IL  pag.  jffS  &  36^. 

Parmi  les  chrétiens^  non-feulement  la  parenté,  mais  encore  Talliance 
forme  un  empêchement  dirimantdu  mariage,  de  même  que  la  parenté.  Un 
homme  ne  peut,  fans  difpenfe  de  Péglife,  contraâer  de  mariage  après  la 
mort  de  fa  femme  avec  aucune  des  parentes  de  fa  femme  au  quatrième 
degré,  ni  la  femme  après  la  mort  de  ion  mari ,  avec  cetix  qui  font  parens 
de  fon  mari  au  quatrième  degré.    Voyei_  Empêchement. 

On  appelle  Incefle  fpirituel  le  crime  que  commet  un  homme  avec  une 
rcligieufe ,  ou  un  confefleur  avec  fa  pénitente.  On  donne  encore  le  même 
nom  à  la  conjbnâion  entre  perfonnes  qui  ont  contraâé  quelqu'alliance  ou  ^ 
affinité  fpirituelle.  Cette  affinité  fe  contraâé  entre  la  perfonne  baptifée  & 
le  parrain  &  la  marraine  qui  l'ont  tenue  fur  les  fonts ,  de  même  qu'entre 
le  parrain  &  lacère ,  la  marraine  &  le  père  de  l'enfant  baptifé ,  entre  la 
perfonne  qui  baptife  &  l'enfant  baptifé ,  &  le  père  &  la  mère  du  *  bâprifé. 
Cette  alliance  fpirituelle  rend  nul  le  mariage  qui  auroit  été  célébré  fans 
difpenfe,  &  donne  lieu  à  une  forte  d'Incefte  fpirituel,  qui  n'eft  pourtant 
pas  prohibé  par  les  loîx  civiles,  ni  punîflTable  comme  Tlncefte  fpirituel 
avec  une  religieufe,  ou  celui  d'un  confeflfeur  avec  fa  pénitente. 


INCLINATION,    f.    f. 

J^'INCLINATION,  en  général,  efl  un  penchant,  une  difpofition  de 
rame  à  une  chofe  par  goût  &  par  préférence. 

Les  befoins  de  4'homme  ne  font  point  fon  ouvrage ,  ils  exiflent  en  lui 
indépendamment  de  fa  volonté ,  &  fans  qu'il  puiffe  s'en  affranchir.  Il 
éprouve  du  plaiflr  en  les  fatisfiifant  ;  il  efl  malheureux  s'ils  ne  font  pas 
fatisfiiits. 

C'efl  par  le  plaifîr  &  par  la  douleur  que  la  nature  porte  l'homme  à  re- 
chercher les  objets  deflinés  à  fatisfaire  fes  befoins  effentiels  :  mais  ce  n'efl 
I^as  feulement  à  l'ufage,  ou  à  la  privation  de  ces  objets  qu'elle  attache 
e  plaifîr  &  la  douleur  :  lors  même  que  tous  les  befoins  de  l'homme  font 
fatisfaits  ,  les  corps   étrangers   font  ,   fur  fes  organes  ,   des  impreffions 
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agréables  ou  défagréables  :  &  le  plaifîr  ou  la  douleur  que  la  nature  atta* 
che  à  ces  imprellions ,  portent  Phonime  à  rechercher  les  moyens  de  fe  lea 
procurer,  ou  de  les  faire  cefler. 

Il  y  a  donc  dans  l'homme  des  Inclinations  ou  des  averfions  qui  naifTent 
de  fa  fenfibilité ,  ou  de  Ton  organifâtion ,  &  qui  font  par  conféquent  des 
Inclinations  ou  des  averfions  naturelles. 

L'homme  éprouve  du  plaifir  en  fatisfàifant  le  befbin  quM  a  de  connol« 
tre,  &  ce  o'efl  pas  feulement  à  la  vérité  ou  à  la  nouveauté  des  connoif- 
Iknces ,  des  idées  ou  des  perceptions  que  ia  nature  attache  du  plaifir ,  il 
y  a  certaines  idées ,  certaines  connoifTance^,*  auxquelles  la  nature- attache 
une  fatis&âioo ,  un  plaifir ,  un  fentiment  agréable  qui  diffère  du  plaifir 
que  procure  le  befoin  de  connoltre.  L'homme  a  donc  aufli  des  Inclinations 
naturelles  attachées  à  fa  qualité  d'être  penfant. 


L 


Des  Inclinations  qui  naijfent  de  la  fenfibilité  de  Phomme. 


Es  fens  de  l'homme  le  mettent  en  commerce  avec  tout  -le  monde 

vifible.  Les  hommes  ^  les  animaux ,  les  plantes ,  les  fruits ,  les  couleurs , 
les  odeurs,  les  fons  agiffent  fur  fes  organes,  &  font  fur  lui  des  impreflions 

3ui  l'intéreffent ,  mais  diverfemenf.  L'imprefiion  que  font  fur  nous  la  vue 
'un  homme  ,  fes  mouvemens  ,  fes  cris ,  fes  geftes ,  efl  abfolument  diffé- 
rente des  imprefiions  que  caufent  les  couleurs  «  les  mouvemens ,  les  fons 
des  autres  corps.  Les  premières  impreflions  nous  touchent ,  nous  émeuvent^ 
nous  pénètrent  ;  les  autres  nous  afièâent  moins  vivement ,  &,  femblent  en 
quelque  forte  exifler  hors  de  nous. 

Tout  ce  qui  attaque  la  vie  de  l'homme  ^  tout  ce  qui  dérange  fon  orga« 
nifation,  excite  en  lui  des  fentimens  de  furprife,  de  crainte  &  de  douleur, 
qui  lui  arrachent  des  cris ,  des  plaintes ,  des  larmes ,  des  gémiffemens.  Le 
principe  qui  éprouve  en  lui  de  la  furprife^  de  la  crainte,  de  la  douleur, 
agit  donc  fur  tous  fes  organes ,  pour  la  manifefler. 

Les  cris,  les  gémiflemens,  les  larmes  agiffent  fur  les  organes  des  autres 
hommes  ;  &  leurs  organes  ébranlés  font  paffer  ces  impreflions  jufqu'à  leur 
ame  :  elle  fe  trouve  afTeâée  par  l'image  de  la  douleur,  pour  ainfi  dire, 
comme  la  cire  fe  trouve  figurée  par  l'empreinte  du  cachet  :  &  telle  eft 
la  nature  de  l'ame  humaine  &  .de  fon  union  avec  le  corps ,  qu'elle  ne  peut 
être  affeâée  par  l'image  de  la  douleur  fans  en  éprouver  le  fentiment.  Ainfi 
par  l'organifation  de  l'homme,  s'il  fouffre,fon  ame  agit  non-feulement  fur 
les  organes  pour  le  maniTefler,  mais  encore  fur  les  âmes  de  tous  les  autres 
hommes ,  pour  faire  reffentîr  fa  douleur  à  tous  ceux  qui  entendent  fes  cris , 
ou  qui  voient  fes  larmes. 

L'ame  du  malheureux  efl  une  efpece  de  centre  ,  où  fe  réuniffent  en  quel« 
que  forte  toutes  les  âmes  des  autres  hommes  pour  fouffrir  tant  qu'il  fouffre» 
Ses  cris ,  fes  gémilTemens ,  fes  prières  font  des  ordres  auxquels  tout  obéit  ; 
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aucun  00  peut  cefler  de  foufFrir  que  lorfqae  le  malheureux  qui  l'implore 
eft  fans  douleur.  Aiofi  par  le  moyen  de  la  feofibilité ,  le  malheureux  a  un 
empire'  nanirel  fur  les  autres  hommes. 

On  voit  ces  effets  de  la  feofibilité  daos  tous  les  hommes. 

Coofidérez  cette  portioo  de  l'humanité  que  Porgueil  appelle  dëdaigoeufè* 
meot  du  nom  de  peuple  :  un  malheureux  eft-il  bleffé  ou  renverfé ,  fuccombe« 
c-il  fous  le  poids  dont  il  eft  chargé  ?  il  eft  aufti-tôt  environné  &  fectniru 
par  tous  ceux  qui  le  voient  :  ceux  qui  ne  peuvent  l'approcher ,  confeillentp 
exhortent ,  encouragent  ceux  qui  le  fecourent  :  la  douleur,  l'inquiétude  fe 
peienent  fur  tous  les  vifages  ;  on  y  voit  renaître  le  calme  &  la  féréaité , 
forlque  l'homme  bleflé  ou  renverfé  n'eft  plus  en  danger  :  ceux  même  qui 
n'ont  été  que  témoins  de  fa  chute ,  &  dont  le  fecours  tui  étoit  inutile ,  ne 
fe  retirent  qu'après  qu'ils  fe  foot  aflurés  qu'il  n'a  plus  rien  à  craindre. 
Frefque  tous  s'approchent  pour  le  confoler,  &  tâchent  par  des  difcours 
obligeans  de  s'acquitter  du  fervice  qu'ils  lui  dévoient ,  &  qu'ils  n'ont  pu 
lui  reodre  ;  ils  louent ,  ils  félicitent  celui  qui  le  premier  a  fecouru  le  «nal- 
heureux  :  il  femble  qu'ils  le  remercient  d'un  fervice  qu'ils  en  oot  reçu  per«* 
fonoellemeot. 

Les  riches  &  les  grands  éprouvent  cette  fenfibilité.  C'eft  en  vain  que  le 
conege  qui  les  environne ,  s'efforce  de  faire  difparokre  à  letirs  yeux  ^  les 
reflemblances  par  lefquelle)  la  nature  unit  tous  les  hommes.  Malgré  cts 
précautions  ils  font  foumis  \  la  loi  de  la  fenfibilité ,  au  milieu  de  l'appa* 
reil  qui  les  fôpare  du  peuple,  le  cri  du  malheureux  les  atteint,  il  pénètre 
jttfqu'à  leur  ame»  ils  (ont  inquiétés,  ils  fouffrent,  ils  font  obligés  de  le  fe« 
courir,  pour  fe  fouftraire  au  fentiment  douloureux  qu'ils  éprouvent.  Voilà 
en  partie  le  principe  de  ces  aumônes  faites  fans  lumière  &  fans  réflexion , 
par  les  riches  &  par  les  grands,  à  tout  ce  qui  les  follicite  avec  l'apparence 
ae  la  douleur.  Le  cri  du  malheureux,  le  fentiment  fôcheux  qu'il  produit 
dans  Famé  du  grand  &  du  riche ,  eft  la  voix  &  l'ordre  de  la  nature  qui  le 
rappelle  à  cette  fenfibilité  qui  doit  unir  tous  les  hommes. 

Puifque  par  fon  organifation  l'homme  reflent  les  maux  qu'il  voit  fouf* 
frir  aux  autres 9  il  ne  peut  les  bleffer  fans  fe  blefîer  lui-même;  il  ne  peut 
être  malfàifant  fans  être  malheureux.  Ainfi  la  fenfibilité  produit  dans  Thom* 
me  une  répugnance  naturelle  à  faire  du  mal.  Il  a  naturellement  de  la  ré- 
pugnance a  faire  foufFrir  un  autre  homme  ,  comme  à  manger  un  fruit 
auifible  ou  défagréable. 

Tels  font  les  éfTets  de  la  fenfibilité  dans  dés  hommes  calmes  &  tran« 
ouilles  ,  c'eft* à-dire ,  dans  l'état  habituel  de  l'homme.  Si  quelque  naffion 
fubite  les  porte  avec  violence  à  faire  du  mal ,  alors  la  force  de  la  fenfibi- 
lité croit  lubitement ,  &  triomphe  de  l'impétuofité  de  la  colère  &  de  la 
pafiion. 

Par  le  moyen  de  la  fenfibilité ,  le  -  foible  arrête  &  défarme  le  fort  qui 
veut  l'opprimer.  Far,  cette  même  fenfibilité  le  fort  pardonne  au  foible  qui 
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l'of&Dfe  &  fe  réconcilie  avec  lui.  L'art  avec  lequel  la  nature  produit  ces 
effets,  n'efl  pas  indigne  de  Tattention  du  leâeur. 

Repréfentons-nous  donc  un  homme  fort  &  robuffe  pourfuivant  un  hom?-. 
me  foibte  :  il  l'atteint,  le  faifit  &  le  renverfe.  La  colère  impitoyable  efl 


la  crainte,  la  douleur ,  la  rage,  le  défefpoir  fe  peignent  dans  fes  yeux ^ 
fur  fon  vifage ,  dans  toute  fa  perfonne.  Cette  image  va  rapidement  fe  pein- 
dre dans  Tame  de  l'homme  tort  &:  en  fureur,  elle  y  produit  tous  les  fen- 
timens  qu'éprouve  le  foible  renverfe  &  prêt  i  périr.  Far  la  loi  de  la  fen(i- 
bilité,  la  nature  produit  dans  fon  cœur  un  fentiment  de  douleur  &  d'in- 
quiétude,  plus  puiffant  que  le  fentiment  qui  Tirrite,  elle  fixe  fur  lui-mê- 
me fon  attention  &  fa  crainte ,  elle  fufpend  fa  colère.  Dans  cet  tnflant 
de  repos  &  d'équilibre,  l'efpérance  renaît  dans  le  cœur  du  foible,  elle  fe 
peint  fur  fon  vifage,  avec  la  foumilfion,  l'amour  &  la  reconnoiffance.  Cette 
image  va  fe  peindre  dans  l'ame  du  fortielle  diflipe  l'inquiétude,  la  crainte 
&  la  douleur  qu'il  reffentoit  ;  il  efl  dans  un  état  de  caln^e ,  de  paix  &  de 
fécurité ,  femblable  à  celui  qu'éprouve  le  foible. 

C'efl  le  regard  touchant  du  foible  qui  a  didipé  l'inquiétude ,  la  crainte 
&  la  douleur  qu'il  reffentoit  ;  il  ne  l'envifage  plus  comme  un  ennemi , 
mais  comme  un  bienfaiteur;  il  ceffe  de  le  haïr,  il  l'aime,  il  éprouve  pour 
lui  une  efpece  de  reconnoiffance,  il  le  raffure,  il  le  confole,  &  difpofe  le 
foible  à  l'aimer. 

La  fenfibilité  efl  le  bouclier  du  foible  contre  le  puiffant;  par  elle  fa 
nature  foumet  l'homme  qui  veut  abufer  de  fes  forces  ;  ce  n'efl  donc  point 
pour  faire  du  mal ,  que  l'homme  a  de  la  force ,  il  femble  qu^une  puiffànce 
invifible  l'en  dépouille  auffi-rôt  qu'elle  peut  devenir  funefle  aux  foibles. 

C'efl  fans  doute  l'idée  que  les  Athéniens  &  tant  d'autres  peuples  s'étoient 
faite  de  Thumanité ,  ou  de  la  fenfibilité  dont  nous  expofons  les  effets ,  lorf- 
qu'ils  lui  érigèrent  des  autels  fous  le  nom  de  la  pitié. 

Le  fentiment  de  l'humanité ,  n'efl  point  comme  le  prétend  Spinofa ,  un 
fentiment  peu  aâif ,  une  efpece  d'amitié  foible  :  il  peut  éteindre  la  haine 
&  triompher  des  pafHons. 

Lorfque  les  riches  de  Sparte  foulevés  contre  Lycurgue  le  pourfuivent; 
il  reçoit  un  coup  violent  dans  l'œil  ;  fon  vifage  en  eft  enfanglanté  :  il  fe 
tourne  vers  le  peuple ,  aufli-tôt  la  honte ,  la  douleur  fuccedent  à  la  colère 
&  à  la  fureur  ;  on  lui  livre  le  méchant  qui  l'a  bleffé ,  tous  ceux  qui  le 
pourfuivoient  l'accompagnent  jufqu'à  fa  maifon  ,  avec  des  témoignages 
de  refpeâ,  de  douleur  &  d'attendriffement ,  que. l'on  éprouve  pour  ua 
ami,  pour  un  parent  outragé  &  bleffé:  on  lui  livre  l'homme  qui  l'a 
bleffé. 

Ce 
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Ce  fut  la  robe  fanglante  de  Céfar  qui  arma  Rome  contre  les  défenfeuA 
de  fa  liberté. 

lorfqne  Léopold  ,  duc  d'Autriche ,  à  la  tète  de  vingt  mille  hofmmef; 
veut  foumettre  les  cantons  de  Schvits,  d'Ufi  Ât  d^Undenrd  ^  fa  noblefle  qu| 
£ùt  la  dIus  grande  partie  de  fon  armée  |  prend  la  réfolution  de  mettre  tout 
à  feu  oc  à  fang  dans  ces  cantons  ;  Timage  de  unt  d'horreurs  pénètre  Hu-> 
«neberg»  un  des  gentilshommes  de  l'armée  de  Léopold  i  il  avertit  les  Suif- 
fes  du  jour  &  du  lieu  oii  ils  feront  attaqués ,  &  par  cet  avis  il  les  met  ea 
état  de  remporter  la  fameufe  viâotre  de  Morgarten ,  où  cette  nobltiffis  d 
craelle  &  fi  infolente  fut  détruite  par  treize  cents  pa/(kns» 

Ceft  l'humanité  qui  a  fait  échouer  la  confpiration  formée  contre  Vemfe^ 
par  les  honmies  les  plus  déterminés  p  &  avec  un  art ,  un  fecret ,  &  un6 
intrépidité  dont  l'hiftoire  ne  fournit  point  dTexempIes.  Lorfque  Renault  peint 
réut  de  Venife  au  pouvoir  des  conjurés  ^  le  foldat  furieux  retirant  fes  maii» 
fumantes  du  fein  des  Vénitiens,  la  mort  errante  de  toute  part,  &  toutes^ 
les  horreurs  que  peuvent  produire  la  licence ,  l'avarice  &  la  barbarie ,  il, 
£ut  naître  dans  l'ame  de  Jaffier  ^  la  compaflion  &  l'horreur  :  cette  fimefie 
image  l'obfede  nuit  &  jour^  le  prefTe  &  le  force  de  découvrir  un  fecret 
^e  la  mort  &  les  tourmens  ne  lui  enflent  jamais  arraché. 

Far  une  fuite  de  fon  organîfation  &  de  fa  fenfibilité  »  l'honme  mani« 
fisfie  le  bonheur  ^u'il  éprouvée,  auiC-bien  que  la  douleur  qu'il  reflent^  St 
en  le  manifbflant  il  le  communique.  Les  mouvemens  de  l'homme  heureux  ^ 
fes  g^es  ,  Tair  de  fon  vifage»  les  accens  de  (a  voix  portent  dans  l'amè 
de  tous  les  fpeâateurs  l'image  du  bonheur  dont  il  jouit  ^  il  les  rend  fem- 
blables  à  lui,  il  les  place  machinalement  dans  l'état  où  il  fe  trouve  lui- 
même  ;  ils  prennent  tous  fei  fentimens ,  toutes  fes  afFeâions ,  il  n'a  plui 
d'ennemis ,  il  aime  tout  le  monde ,  il  voudroit  Ëûre  pafTer  dans  tous  les 
cceurs ,  le  bonheur  qu'il  reflent  :  cette  bien£ûfance  eft  une  fuite  nécellaire 
du  bonheur  que  l'homme  éprouve. 

Cefl  à  cette  difpofition  qu'il  faut  attribuer  la  joie  ^ue  caufe  dans  leis 
compagnies  la  préfence  de  l%omme  gai ,  doux  &  ferein ,  la  triftefle  qd^ 
fe  peint  fur  tous  les  vifages  à  l'arrivée  du  mifantrope  ^  de  l'atrabilaire  1  d* 
l'homme  dur  &  defpotique.  Le  premier  ofire  un  homme  heureux  $  fk  fré» 
fence  feule  fait  pafTer  dans  notre  ame  la  férénité ,  il  paix  de  la  ficone.  Le 
fécond  nous  anrifle ,  parce  que  nous  ne  pouvons  voir  llmagift  tkr  malheur 
fans  le  reflentir  \  &  voilà  le  principe  de  nos  égards  &  de  notre  indulgen- 
ce ,  pour  le  mifantrope ,  pour  l'atrabilaire ,  pour  Phomme  dur ,  qui  ne  (c 
préfente  d'abord  que  comme  un  malheureux.  Le  premier  mouvement  de 
notre  cœur  à  la  vue  de  l'homme  trifte  &  mélancolique  eft  un  fentiment 
de  I  tié  I  de  crainte  de  l'of&nfer  &  en  quelque  forte  de  refpeâ.  Si  ce  fen- 
timent s'éteint,  c'eft  que  nous  voyons  que  nous  ne  pouvons  adoucir  fes 
^naux ,  &  que  (a  dureté  nous  force  de  voir  en  lui ,  non  un  malheureux  q^î 
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demande  du  fêcours,  mais  un  ennemi  qui  abufè  de  notre  indulgence  Se 
dé  natre  fenfibilité* 

Ainfi ,  lorf(|ue  la  fécurité  dont  jouiflbient  les  hommes  armés  &  réunis ,  eu( 
banni  la  crainte  ;  lorfque  ne  redoutant  plus  les  animaux  carnalliers  «  &  que 
Tentant  moins  vivement  le  befbin  qu^ls  avoient  du  fecours  àts  autres ,  ils 
pouvoient  s'intérefler  moins  à  leur  confervation  réciproque;  la  nature  dé-* 
veloppa  dans  leur  ame  le  fentiment  de  IHiumanité  qui  leur  fie  redentir  tes 
maux  de  leurs  femblables  ^  qui  leur  rendit  leur  bonheur  précieux ,  parce 
qu'ils  en  jouiflbient  »  qui  les  porta  à  partager  avec  eux  celui  qu'ils  reflèn* 
toient,  parce  q^^en  le  communiquant  «  fls  raugmentoient.  L'amour  du  bon-> 
heur  qui  agit  continuellemjsnt  fur  tous  les  hommes  ^  les  porta  donc  à  pro« 
curer  un  bonheur  général  &  commun. 

Par  le  fentimient  de  Thumanité  ^  là  ligue  que  la  crainte  avoit  formée 
mitre  les  hommes»  fe  change  en  ube  (bciéré  qpi  a  pout  Toi  fbndamentate^ 
la  bîenfkifaiice  Si  Pamour  du  prochain.»  qpl.  comçoie  de  tous  les  hommes 
onë  feule  famille»  La  nature,  ea^  infpiraniî  a  l^^mme  le  fentthient  de.  l'hur 
manitéy  devient  en  effet  la  mère  commune,  des  hommes ,  ils  naiflent  vé^ 
Htablement  frères,  les  biens  &  lès  plaifirs  répandus  fur  la  terre,  font  un 
patrimoine  commua  qu'elle  paruge  également^  &  lès  maux  attachés  à  là 
condition  humaine  font  des  dettes  communes. 

Llntérét  perfpnne) ,  comme*  on  le  voit ,  n^eft  point  ditlingué  de  jPintéré^ 

Sénéral  de  I^elpece  humaine^  puifque  Fintérêt  perfbnnel.  n'eft  que  Pamour 
tt  bonheur,  oc  que  dans  l'imtitutîon  de  la  nature  »   Phomme  ceflent  les 
maux  des  autres ,  &  qu^l  leur  communique  fbn  bonheur. 

Pour  dîftinguer  les  aâjons  utiles  ou  nuifîbles  aux  autres ,  l^omme  a  reçu 
de  la  nature  une  organifàtion  qui  lui  fait  refleurir  le  bien  &  le  mal  qu'ils 
éprouvent.  L'homme  a  donc  un  guide  qui  le  conduit  dans  fes  aâions,  par 
rapport  aux  autres  hommes ,  comme  le  goût  le  conduit  dans  le  choix  des 
corps  propres  à  le  nourrir  ;  un  guide ,  qui  avant  que  l^omme  puifle  ré« 
fléchir ,  lui  apprend  à  ne  point  faire  aux  autres ,  ce  qu'il  ne  voudroit  pas 
qu^on  lui  f it ,  &  à  leur,  procurer  le  bonheur  qu'il  voudroit  qu'on  lui 
^oicurât. 

^^  Off^^/'  9^  i^orifluereflènt  en  faijiant  du  bien ,  la  douleur  qu'il  éprouvje 
lorfqu'il  f^t  ou  mal  aux  autres  »  ne  font-ils  pas  une  publication  continuelle 

Îue  la  nature  fait  à  tous  les  hommes  de  ce  principe  de  la  loi  naturelle  : 
^aitcs  aux  autres  le  bien  çie  vous  voudriez  ji^on  vous  fit  ^  &  ne  leur  faites 
point  le  mal  aue  vous  ne  vofjdriez  pas  qi^on  vous  fît. 

Le  pUifir  oi  la  douleur  que  l'homme  éprouve ,  lorfqu'il  efl  biënfalfant  ' 
ou  méchant ,  a  fa  fource  dans  VorganiCition  même  de  l'homme  ;  la  nature  • 


qui  efl  le  principe  de  la  vie. 
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LUiomme  de  la  nature  eft  donc  jufie ,  bieDËufant  par  fentimenc ,  iodé* 
pendammenc  de  fon  éducation ,  &  pour  ainfi  dire ,  par  inftinâ  ;  il  n^eft  ni 
crue!  «  ni  envieux  naturellement ,  puifqull  ne  peut ,  ni  être  heureux  fantf 
communiquer  fon  bonheur ,  ni  voir  un  heureux  fans  r^entir  du  plaifir. 

Quelque  certains  que  foient  ces  principes ,  ils  auront  des  contnidiâeurf. 
On  ne  manquera  pas  de  les  combattre  par  des  exemples  de  barbarie  &  de 
cruauté ,  <fn  ne  pourroient  «  dit-on ,  avoir  lieu ,  fi  le  fentiment  de  l'huma- 
nité exiftoit  dans  Thomme  avec  la  force  que  nous  lui  attribuons  ;  tellet 
font  les  cruautés  que  les  fauvages  exercent  fur  leurs  prifonniçrs ,  &  le  plaifir 
qu'ils  ont  à  voir  leurs  foufErances  ;  telles  font  les  barbaries  des  defpotes  fur 
leurs  fujets  ;  tel  a  été  le  plaifir  que  caufoiem  les  combats  àts  gladiateurs-) 
telle  eft  la  curiofité  du  peuple ,  pour  les  exécutions  de  la  }ufiice  criminelle. 

Je  reconnois  ces  i&its^  mais  je  n'ai  garde  d'en  conclure  que  les  hommes 
naiflent  ennemis  de  leurs  femblables,  cruels  &  fiîroces,  ce  feroit  tirer  une 
conclufioB  abfolue ,  fimple  &  (ans  reftriâion ,  de  ce  qui  n'eft  vrai  que 
par  accident. 

Il  eft  ceruin  que  Porganifation  du  corps  humain  doit  naturellement  l'en- 
tretenir dans  on  état  de  fanté.  Croira-t-on  rendre  cette  vérité  douteufe ,  en 
diiànt  qu'il  y  a  des  malades ,  &  que  l'honmie  n'eft  pas  immortel  ?  les  mala«- 
dies  prouvent  que  l'organiiatioii  du  corps  humain  peut  s'altérer ,  &  non 
pas  que  l'homme  naît  dans  un  état  de  maladie  ,  ou  que  ks  organes  ne 
paifleot  s'entretenir  dans  un  état  de  fanté.  Il  en  eft  de  même  des  fàits^que 
l'^n  oppofe  au  fentiment  que  nous  défendons  f  ils  prouvent  que  le  geVme 
4e  l'humanité  peut  s'altérer ,  qu'il  peut  être  ftérilé  dans  quelques  hommes^ 
&  non  pas  qu'ils  foient  nés  cruels  &  fans  humanité. 

Dts  inclinations  &  des  ffmts  qui  naiffini  des  fcnfations  que  produifent  les 

imprejjions  des  corps  Jiir  Us  organes  de  Phomme. 

JLjUs  figures,  les  cpuleurs,  les  fons,  les  mauvemens  des  corps  agirent 
fur  nos  organes ,  &  font  naître  dans  notre  ame  di£S:rentes  fenfations. 

C'eft.par  le  moyen  de  ces  fen£uions  que  nous  connoiflbns  la  diftance, 
les  qualités  des  coras ,  leurs  rapports  avec  le  nôtre  ;  fans  elles  nous  ne  pour- 
rions Étire  un  pas  fur  la  terre ,  &  telle  eft  la  loi  de  la  nature ,  que  les  figu- 
res, les  odeurs,  les  (bns,  tes  mouvemens  produifent  des  fenUtions  agréa- 
bles ou  défagréables ,  félon  qu'elles  font  fiivoribles  ou  contraires  à  la  con- 
ferv4ttioo  de  notre  corps  :  «reft  une  e(bece  de  récompenfe  que  la  nature 
attache  à  Tufage  des  objets  deftinés  à  fatisfaire  fes  befoios  ,  ou  à  le  ga-» 
xantir  du  firoid ,  du  chaud ,  &  en  général  de  toutes  les  incommodités. 

JlA  nature  y  en  accordant  i  Thomme  avec  profiifion  tout  ce  qui  eft  né« 
ceilàire  à  £és  befoiof,  lui  a  donné  des  organes ,  des  mains,  une  intelli- 
gence capable  d'arranger ,  de  combiner ,  de  façonner  toutes  les  produâions 
ae  b  terre  :  il  a  fait  ufage  de  tous  les  dons  qu'il  a  reçus  de  la  nature. 

Ha 
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•il  a  fiiçonné,  combiné,  iinîté  toutes  fes  produâions ,  les  arts  font  nés,  & 
l'homnie  s^efl  créé  de  nouveaux  plaifirs. 

Réfugié  d'abord  dans  le  feuillage  des  arbres ,  il  a  Êiit  des  toits ,  bâti  des 
cabanes,  conftruit  des  maifons. 

Les  maifons  font  un  afile  contre  Tîntcmpérie  des  faifons  ;  elles  garan- 
tiflènt  de  rhumidité,  elles  fervent  à  conferver  les  fruits,  les  grains,  les 
légumes  ;  elles  fixent  les  hommes  dans  un  canton  :  tous  les  hommes  peu-- 
vent  jouir  de  ces  avantages,  ôc  par  conféquent  les  arts  &  Tinduftrie  ont 
rendu  toutes  les  contrées  habitables  à  Thomme. 

II  n^y  a  point  de  contrée  dans  laquelle  Thomme  n*ait  à  efTuyer  Tintem- 
périe  des  faifons,  des  incommodités,  des  fenfations  défagréables  :  par-touc 
•il  trouve  des  reflburces  &  des  remèdes  contre  les  fenfations  douloureules 
GO  défagréables;  &  telle  eft  encore  la  loi  de  la  nature,  que  la  ceffation 
des  feniations  incommodes  eft  un  plaifir. 

Ainfi,  par  le  moyen  des  arts  ou  de  l'induftrie,  il  y  a  à  peu  près  une 
égale  portion  de  bonheur  fur  la  terre ,  pour  tous  les  temps ,  pour  tous  les 
climats,  pour  tous  les  hommes;  du  moins  la  nature  leur  donne  par-tout, 
tout  ce  qui  eft  néceflaire  pour  exifter  agréablement ,  &  par  conféquent 
-pour  être  heureux  par  toute  la  terre  habitable.  Les  arts  &  Tinduftrie  fpnt 
donc  une  fource  de  bonheur,  &  une  caufe  de  paix  parmi  les  hommes. 

L'homme ,  en  fe  procurant  par  fon  induftri^  une  habitation  fûre  &  com- 
mode ,  une  nourriture  fai^jS  oc  abondante ,  un  moyen  pour  conferver  (es 
'ifuits,  fes  légumes,  fes  grains,  augmente  fon  loifir,  il  l'emploie  à  recher- 
cher les  chofes  qui  peuvent  rendre  fon  habitation  plus  riante  &  plus  com- 
mode, la  nourriture  plus  agréable. 

Ces  arts  ne  font  point  un  principe  de  guerre  parmi  les  hommes  :  ils 
peuvent,  au  contraire,  les  unir  par  un  commerce  d'agrémens  &c  de  com- 
modités qu'ils  peuvent  Ce  procurer  réciproquement. 

Soit  que  par  une  fuite  du  défir  de  connoître ,  Pâme  fe  dégoûte  des  pbjets 
^qui  Toccupent,  fans  l'éclairer,  foit  que  l'impreftîon  continuelle  des  mêmes 
objets  fur  fes  fens ,  trouble  Con  organifation  &  la  dérange  ;  il  eft  ceruin 
que  les  fenfations  les  plus  agréables  ceifent  de  Tétre ,  fi  elles  font  contir 
nuelles,  &  que  l'homme  fait  effort  non-feulement  pour  fe  procurer  des 
fenfations  agréables ,  mais  encore  pour  les  varier. 

L'homme  heureux  &  tranquille,  cherche  donc  iÉ  mettre  de  la  variété 
dans  les  objets  qui  lui  procurent  des  fenfations  agréables  ;  les  arts  d'agré- 
ment &  de  commodité  naiffent  dans  le  fein  du  loifir  &  de  l'abondance. 

Le  travail  &  la  contrainte  déplaifent  à  Thomme  autant  que  l'uniformité. 
L'efprit  aime  à  voir,  ou  à  agir,  ce  qui  eft  la  même  chofe  pour  lui;  mais 
il  veut  voir  &  agir  fans  peine  :  &  ce  qui  eft  à  remarquer,  tant  qu'on  le 
tient  dans  les  bornes  de  ce  qu'il  peut  faire  fans  effort,  plus  on  lui  donne 
d'aâion,  plus  on  lui  fait  de  plaifir  :  il  efta^  jufqu'à  un  certain  point ,  aur 
deU  il  eft  très-pareffeux. 
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Là  nature  a  donc  vplacë  Phomme  entre  Pinconftance  &  la  parefle ,  même 
pour  les  objets  que  prodqifenc  les  arts  d'agrément.  Le  défir  des  fenfations 
agréables  le  porte  vers  tout  ce  qui  peut  les  procurer ,  &  la  crainte  de  U 
Ikûgue ,  ou  ramour  du  repos  le  déterminent  à  ne  les  chercher  que  dans 
les  objets  faciles  à  acquérir,  &  communs  Je  tous  les  hommes.  Ces  arts  ne 
font  donc  point  un  principe  de  difcorde  &  de  guerre.  Renfermés  dans  les 
bornes  que  la  nature  leur  prefcrit,  ils  peuvent  contribuer  au  bonheur  de 
rhomme,  en  lui  procurant  des  objets  de  délaffement,  &  des  plaifirs  qui 
fiie  Tempéchent  point  de  s'occuper  utilement  pour  la  (ociété|  &  qui  ne  le 
portent  point  à  nuire  aux  autres. 

Les  arts  d'agrément  n'ayant  pour  objet  ni  les  befoins ,  ni»  les  commo- 
dités ,  ni  les  chofes  utiles  à  la  fanté  ou  à  l'inftruâion ,  mais  des  degrés  de 
délicatefle  dans  les  mets ,  dans  les  habillemens  ;  un  homme  qui  feroit  cort^ 
fifter  fon  bonheur  dans  la  jouiflance  des  produâions  des  arts  d'agrément^ 
n'aimeroit  que  ces  objets,  n'eflimeroit  important  que  ce  qui  flatte  les  fens^ 
se  feroit  ni  aâif ,  ni  laborieux  ;  &  s'il  le  pouvoir ,  fbrceroit  les  autres 
hommes  à  lui  procurer  ces  objets  :  mais  par  les  loix  de  la  nature  ^  cet 
bomme ,  loin  d'être  heureux ,  n'éprouveroit  que  des  dégoûts ,  de  l'ennui  ^ 
des  maladies ,  des  malheurs. 

Les  produâions  des  arts  d'agrément  ne  peuvent  contribuer  au  bonheur 
de  l'homme,  qu^en  lui  procurant  des  fenfations  agréables;  mais  comme  il 
▼eut  toujours  être  heureux ,  il  ne  pourroit  le  devenir  par  le  moyen  des 
arts  d'agrément ,  qu'autant  que  leurs  produâions  exciteroient  continuelle* 
ment  en  lui  des  fenfations  agréables  :  or ,  il  eft  impoflible  que  les  produc* 
tions  des  arts  d'agrément  excitent  continuellement  dans  l'homme  des  fen« 
fations  agréables.  Ce  n'eft  que  par  leur  aâion  fur  les  organes ,  que  ces 
produâions  excitent  des  fenfations  agréables ,  &  elles  ceflènt  de  produire 
cet  effet ,  au(Ii«tôt  que  l'aâion  de  ces  objets  n'eft  plus  néceflaire  pour  la 
confervation  des  corps. 

Ainfi ,  par  exemple ,  les  alimens  excitent  des  fenfations  agréables ,  tant 
qu'ils  font  néceffaires  ou  utiles  pour  la  confervation  des  corps,  pour  l'har^ 
monie  de  l'organifation ,  &  ils  ceflènt  d'exciter  ces  fenfations  agréables  « 
auflî-tôt  qu'ils  font  fuperflus.  L'homme  ne  peut  prolonger  la  durée  de  ces 
fenfations  agréables,  qu'en  donnant  à  fes  organes  une  fenflbilité  qu'ils 
D^ont  pas  reçue  de  la  nature,  &  aux  alimens  des  faveurs  a£Hves  &  péné- 
trantes que  la  terre  ne  leur  donne  pas,  qui  produifent  dans  les  organes 
des  impreflions  extraordinaires  :  d'où  il  réfulte  que  Thomme  prend  des 
alimens  qui  n'ont  point  avec  les  organes  de  la  vie ,  la  proportion  qu'ils 
doivent  avoir,  &  que  les  organes  deflinés  à.  entretenir  la  vie  du  corps, 
contiennent  une  plus  grande  quantité  de  fuc  nourricier  qu'ils  n'en  peuvent 
£iire  circuler,  &  qu'il  n'en  faut  pour  la  nunrition  des  différentes  parties 
du  corps  ;  enforte  qu'il  n'y  a  plUs  entre  tes  organes  &  le  fuc  nourri- 
cier y  la  proportion  que  la  nature  a  établie ,   ce  qui  qntraine  l'altéra- 


6t  I    N    C    I,    I    N    A    r   I    O    N* 

tien  des  vi&trtî  &  ^  PorgtnilaiiM  i  les  infirmité  »  les  douleurs  &  la 
mort. 

Le  fac  noisrider  devenu  furabondaot ,  circule  avec  plus  de  lenteur^ 
sMpaiffic  &  caufe  des  obilruâions.  Ce  même  fuc  ne  peut  circuler  plus  len* 
tement ,  ou  féjourtier  ^  (àus  acquérir  une  qualité  cauftique  ;  par  ce  moyen 
toutes  les  fibres  des  vifçeres  &  des  organes  fe  trouvent  imbibées  d'une 
lymphe  irritante  ;  le  cerveau  même  en  eft  rempli }  toutes  les  perceptions 
deviennent  confufes ,  l'homme  devient  trifie ,  chagrin ,  tous  les  objets  ex« 
térteurs  font  fur  lui  des  Impreffions  douloureufes  :  renfermé  en  lui-même , 
il  eft  inquiété  fans  cefle  par  l'imution  que  produit  dans  toutes  les  fibres 
de  fon  corp9^,  la  lymphe  acre  &  corrofive  qui  les  baigne;  il  eft  maiheu* 
feux ,  &  tout  dans  fon  corps  tend  à  la  mort. 

Il  en  ferok  4c  toutes  les  productions  des  arts  d^agrémènt^  comme  de 
Tart  d'affidlbnner  les  aliraens.  Un  homme ,  par  exemple,  qui  chercheroic 
ion  bonheur  dans  les  meubles  agréables  &  oommodos ,  menerok  «me  vie 
fédeotatre ,  fes  organes  perdroiem  leurs  reflorts ,  les  humeurs  ne  ctrcolo*» 
ffoient  plus  avec  la  vk^  oéceflatre  pour  v  entretenir  la  fluidhé  qui  leur 
eft  néceflaire  pour  toutes  les  (iâcrérions;  elles  s'épaiflkcMent ,  poduiroient 
des  engorgemens ,  des  obfiruftions ,  toute  l'orgaoîiàrioo  s'alf érerott^  Phomme 
deviendroit  mélanodtque  &  malheureux  i  comnie  Teicpérience  journalière 
le  prouve. 

Si  pour  prévenir  ces  eficts  »  nn  homme  ^  fiins  fe  fixer  k  une  efpece  par«- 
ticuliere  de  ienlatioos  agréaUes ,  cherchoit  fon  bonheur  ÛMks  toutes  les 
ieniations;  tous  &s  iens  feroient  dans  une  agitation  continuelle  êi  violente 
qui  altéreroit  bientôt  la  conftitution  de  fes  organes  &  de  fon  corps ,  &  pro- 
duiroient  l'épuifemeot ,  les  maladies  ic  la  mort. 

Ce  n'eft  donc  point  par  les  produâîoos  des  arts  d'agrément  que  Thomme 
^it  prétendre  être  heureux  ;  Si  par  une  loi  immuable  de  la  nature  Iç  bon« 
heur  finir ,  &  le  malheur  commence  où  naiflent  les  aits  qui  par  leurs  pro- 
4uâions  rendent  l'homme  inutile  à  la  fodété ,  ou  ennemi  des  autres 
hommes. 

La  nature  apprend  à  l'homme  cette  vérité  par  la  voie  de  Tinfiioâ  &  du 
(entiment  :  c'eft  R  conftitution  organique  de  l'homme ,  c'eft  le  dégoût  Se 
la  douleur  qui  le  rappellent  aux  vrais  befoins  de  la  çature ,  à  ces  befoins 
tia'tl  peut  facis&ire  lans  peine  ^  &  fans  troubler  la  paix  &  le  bonheur  de 
ies  fembtables. 

C'eft  ainfi  que  la  nature  af&anchit  Thomme  de  i'emptre  de  fon  cof^s^  Se 

2u'dle  l'arrache  à  la  tyrannie  dos  (eos  ^  fif elle  l'élevé  au^^eflus  de  l'ordre 
es  êtres  purement  fenfibles. 

Ces  jbomes  étroites  cpiela  nature  a  piefcrites  aux  plaifirsdes  lkm$^  tandis 
^u'^ie  donne  à  l'homme  «n  amour .  jttfatîaUe  peur  le  bonheur  ^  ap  prou- 
*vent-e!les  pas  que  ce  n'eft  point  dans  les  feniations  &  dans  les  objets  qni 
les  produiient ,  que   l'homme  doit  chercher  le-  bonheur ,  mais  au  disv 
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dam  âe  fuf-mime^  dans  ted  fentimens  &  dans  les  af&éHons  de  fan  tme. 
La  nature  invins  par  l^atnrait  du  plaifir ,  l'homme  à  £iire  ufage  des  objet» 
néceiEiires  à  la  confèrvarîoii  de  fon  corps  »  mais  elle  a  chargé  le  dégoût 
db  l*en  écarter  anffi-tôt  qu^ils  font  inutiles;  &  s'il  eft  rebelle  à  ravertifle- 
ment  qu'elle  lui  donne  par  le  dégoût,  elle  commande  à  la  douleur  de  re- 
poulTer  l'homme  vers  fes  femblabtes ,  &  de  le  faire  rentrer  en  lui-même  ^ 
ou  elle  (kit  nattre  des  Inclinations  8c  des  penchans  qui  ne  produifent  pas 
un  plaffir  rapide  ft^fiigitif,  comme  les  objets  fenfibles,  mais  une  fatisfac^ 
tion  vive  &  confbiote  que  le  temps  augmente  :  ette  n'exige  qtre  pendant 

Suelques  inffans  qu'il  s'occupe  de  (a  conrervation  ^  &  fi  je  peux  parler  ainfi  ^ 
s  {on  propre  individu ,  &  pendant  tout  le  refle  du  temps  die  Tinvite  « 
elle  le  pretle  de  s'bccuper  du  bonheur  des  antres.  La  nature  n'attache 
qu'une  fatisfàdion  momentanée  à  l'aâion  <nA  n'es  utile  (|U^  celoi  <]oi  It 
commet,  &  le  contentement,  ta  joie  produite  par  one  adion  utile  an  bon- 
fieur  général,  eft  aufH  durable  que  ta  vie.  La  première  n^,  fi  je  penx 

S  varier  ainfi,  <|ue  la  furface  du  bonheur,  êc  Fantie  en«(l  ta  (burer  :  ainfi  Itt 
yftême  de  l'ihn^èt  perfonneV  n'eff  pas  le  fyftitoie  de  fa  nature. 

2>6f  Inclinations ,  des  penchans   &  des  goûts  de  Vhommt,  attachés  à  fa 

qualité  ^ïtre  penfant. 

aJfiCtB  que  foit  la  caufe  qui  a  prodtdt  le  monde,  il  eft  certtfn  que 
foins  auxquels  elle  afRijettit  l'es  hommes ,  &  lies  Ibix  quiellè  leurpref- 
crir  pour  Ifes  fatisfiiire,  tendent  à  les  unhr  énroitemenr,  &  les  obligent  à  vi« 
vre  en  panr.  Lorfqu'eHe  les  a  mis  dans  cet  état ,  elle  fait  naître  l'humanité 
pour  les  obliger  à  s'aimer,  \  fe  lècourir,  à  fe  défendis  :  ainfi  tout  ce  que 
nous  avons  découvert  jufqu^ici  dans  l'homme ,  tend  naturdlëment  à  le  tnet^ 
tre  dans  un  état  de  calme,  de  repos  &  de  paix. 

L'amour  du  bonheur  toujours  agiilhnr  fur  lui ,  produit  èts  goûts  &  des 
Tndinations  qui  relient  enfevdies  dans  ceux  qui  ne  jouifTent  pas  de  ce  cal- 
me ;  &  tous  les  fentimens  qui  vont  naître  dam  fon  cttur  feront  zcoom^ 
pagnes  de  réflexion  :  ce  ne  Teront  plus  des  mouvemens  excités  dans  l'oi> 
ganifatiôn  de.  fbn  corps ,  ce  feront  des.  affeâions  qui  naîtront  de  fes  juge^- 
mens  ;  il  ne  fizra  plus  confié  à  îa  direâion  de  l'inftînâ  v  il  va  ^Ksflêr  fous 
l'empire  de  Ik  raifoo.  < 

Comme  l'homme  ne  (èra  point  abfblument  exempt  de  maux,  même  dam 
cet  état  de  calme,  le  fentiment  de  Phumanitè  lé  portera  à  fbcourir Tes  fem* 
blablës ,  &  il  en  recevra  du  fecours. 

Dans  l'eut  de  ^blefie ,  de  crainte  &  de  befbin ,  les  fecoun  que  les 
liômmes  fe  ^rocurent^  font  des  engagemens  contra élés  &  remplis  par  Pin^ 
téirét  :  dans  mat  de  calme  &  de  paix,  un  fervice  eft  tin  bienfait,  &  le 
fendment  qu'il  fait  naître  eft  différent  de  l'attachement  que-  produit  le  ie- 
eours  que  le  procurent  deux  hommes  attaqués  par  une  bére  téroee. 
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Dans  k  befoin  extrême ,  ou  dans  l'état  de  crainte;  &  de  guerre,  l%oin« 
me  repoufTe  &  prend  en  averiion  un  autre  homme  qui  l'attaque  ;  mais  un 
homme,  qui  dans  l'état  de  calme  attaque  un  autre  homme,  produit  une 
averiion  bien  différente  ;  il  allume  dans  ion  cœur  la  haine,  la  colère ,  &  le 
défîr  de  punir  celui  qui  lui  a  fait  du  mal. 

Entraînés  par  le  befoin ,  ou  déterminés  par  la  crainte ,  les  hommes  ré* 
fiéchiflent  peu  fur  ce  qui  intérefle  les  autres  ;  mais  dans  l'état  de  calme  oh 
le  fentiment  de  l'humanité  (è  développe ,.  les  hommes  partagent  en  quelque 
forte  les  biens  &  les  maux  de  tous  ceux  qu'ils  connoilfent  :  aucun  n'eft  io- 
diffêrent  pour  les  aéHons  qui  ont  de  Tinfluence  fur  le  bonheur ,  ou  fur  le 
malheur  des  autrea.;  tous  jugent  ces  aâions ,  chacun  les  condamne  ou  les 
approuve ,  &  ces  difFérens  jugemens  font  fuivis  d'un  fentiment  d'eftime  ou 
de  mépris,  d'amour  ou  de  haine. 

Dans  l'état  de  craiiftQ  Se  de  befoin ,  l'iqtérêt  porte  tous  les  hommes  a  fe 
recourir,  &  les  empêche  4e  fe  nuire,  où  de  s'attaquer  :  dans  l'état  de  cal-^ 
me,  l'humanité  eft  le  fupplément  de  l'intérêt;  elle  porte  à  fecourir,  à  ren« 
dre  heureux ,  même  ceux  dont  on  n'attend  aucun  ieeours  ;  mais  ce  fenti^ 
ment  n'agit  point ,  ou  il  n'agit  que  foiblemCnt  en  faveur  de  ceux  dont  les 
âfUons  font  nuifibles  aux  autres,  6c  que  nous  jugeons  ennemis  du  bonheur 
des  hommes  :  ainfi  dans  l'état  de  calme  &  de  paix ,  aucun  homme  n'eft 
indifférent  aux  jugemens  que  les  hommes  portent  fur  fes  aâions ,  il  défiro 
qu'ils  portent  de  lui  des  jugemens  favorables,  il  recherche  leur  eftime  & 
leur  amour,  il  craint  leur  mépris  &  leur  haine. 

Les  effets  que  produifent  les  aâions  d'un  homme  fur  Tefprit  &  fur  le 
Cœur  des  autres,  ne  lui  permettent  pas  d'être  indifférent  fur  fes  propres  ac- 
tions ,  &  fur  le  principe  qui  doit  les  diriger.  Il  efl  obligé  de  rentrer  en  lui* 
même ,  il  y  découvre  une  règle ,  une  loi  qu'il  doit  fuivre  ;  il  fe  juge  lui* 
même,  il  s^approuveou  fe  délapprouve,  &  devient  heureux  ou  malheureux 
par  cette  approbation,  ou  par  cette  improbation  de  foi-même. 

Enfin ,  hors  de  l'état  de  calme  &  de  paix ,  où  la  nature  conduit  l'hom- 
me, il  eft  toujours  tyrannifé  par  fes  beioins  ou  par  la  crainte  ;  la  crainte 
&  les  befoins  abforbent  tous  les  efforts  de  fpn  efprir,  il  ne  réfléchit  point 
fur  d'autres  objets,  il  cherche  les  moyens  de  fe  procurer  des  fruits  or  de 
fe  garantir  des  attaques  des  bêtes  fëroces  ;  mais  il  ne  réfléchit  point  fur  la 
fiérilité  ou  fur  la  fertilité  des  arbres,  il  ne  recherche  point  la  caufe  pour 
laquelle  ils  produifent  des  fruits  plus  ou  moins  abondamment  :  il  fe  dérobe 
à  la  pluie  ou  fe  garantit  des  intempéries  des  faifons  &  des  climats ,  fans 
réfléchir  far  ce  qui  les  produit.  Dans  l'état  de  calme  il  en  eft  étonné,  il 
penfe  que  ces  phénomènes  ont  une  caufe,  il  voit  que  cette  caufe  peut  pro- 
curer fon  bonheur ,  ou  caufer  fon  malheur  ;  puifqu'elle  eft  plus  puiffante 
que  lui ,  il  s'efforce  de  la  connoître ,  il  la  craint ,  il  juge  qu'elle  agit  fur 
Jes  élémensi^  comme  fon  efprit  agit  fur  fon  corps;  il  regarde  cette  caufe 
comme  un  efprit  &,  il  l'invoque.  Llxomme  dans  cet  eut  de  calme  devient 

donc 
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donc  religieux  :  il  voit  que  cette  caufe  produit  des  biens  &  des  maux ,  il 
croit  qu^elIe  s^irrite  &  qu'elle  fe  calme  :  il  cherche  ce  qui  lui  plah  ou  ce 
qui  lui  déplaît,  c^eft-à*dire,  ce  qu'elle  approuve  ou  ce  qu'elle  défapprouve , 
ce  qu'elle  aime  &  ce  qu'elle  hait.  Il  ft  fait  lui-même  une  règle  félon  la* 
quelle  il  juge  les  actions  des  autres  hommes ,  &  Tes  propres  aâions  ;  il 
penfe  que  la  caufe  des  biens  Si  des  maux  juge  les  hommes  félon  cette  règle  ; 
ainfi  la  religion  à  laquelle  l'homme  s'élève  naturellement,  augmente  U 
force  de  tous  les  principes  de  fociabilité,  &  les  change  en  loix  facrées^ 
.plus  générales  &  plus  puiflàntes  que  les  loix  pénales  des  fociétés. 

Voilà  des  Inclinations ,  des  plaîHrs  qui  n'ont  les  fens  ni  pour  principe  , 
ni  pour  fin,  elles  n'exiftent  ni  dans  les  animaux^  ni  dans  les  flupides,  ni 
dans  les  imbécilles  ou  dans  les  infenfés  qui  ont  tous  leurs  fens,  &  qui  font 
.toutes  les  fbnâions  animales.  Ces  Inclinations  naiffent  des  jugemens  des 
hommes;  elles  font  donc  des  afFeâions  ou  des  Inclinations  qui  n'appar« 
tiennent  qu'à  l'Être  raifonnable  de  immatériel. 
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Réflexions  d*un  Anglais  far  Vlnconflance  de  fa  nation. 

I  nous  en  devons  croire  ce  qu'on  dit  communément  de  nous ,  dans  les 
pays  étrangers ,  il  n'y  a  point  en  Europe  de  nation  fi  changeante  que  la 
nôtre.  11  y  en  a,  qui  attribuent  cette  difpofition  à  l'inconftance  du  clt- 
m^t;  d'autres  qui  veulent^  qu'il  faille  en  chercher  la  caufe,  dans  la  trop 
grande,  liberté  de  notre  gouvernement.  C'eft  de  l'une ,  ou  de  l'autre  de 
ces  deux  chofes ,  ou  de  toutes  les  deux  à  la  fois ,  que  les  écrivons  des 
autres  pays  font  dépendre  cette  variété  d'humeurs ,  qu'on  remarque  dans 
le  peuple  en  général,  de  cette  légèreté  de  caraâere,  qu'on  découvre  pref- 
que  dans  chaque  perfonne  particulière.  Mais  comme  tout  homme  doit  être 
,plus  en  garde,  contre  les  vices  auxquels  il  eft  le  plus  fujet,  auifi devons- 
nous  apporter  un  foin  tout  particulier,  à  ne  nous  pas  laifler  gouverner,  à 
la  merci  &  à  la  difcrétion  du  temps,  en  ce  qui  regarde  la  conduite  de 
la  vie  morale  ;  de  à  ne  pas  faire  un  ufage  capricieux  de  la  liberté  civile  ^ 
.dont  nous  jouiflbns ,  en  vertu  de  notre  heureufe  conflitution. 

Il  faqt  apporter,  fur-tout,  une  attention  extraordinaire,  à  arrêter  cette 
inftabilité  d'humeur,  quand  elle  fe  h\i  voir  dans  les  affaires  politiques; 
&  quand  elle  nous  engage  à  courir  d'un  plan  de  gouvernement  à  un  au- 
tre \  puifque  cette  Inconftance ,  dans  les  délibérations  publiques ,  ne  peut 
produire  que  des  effets  tr^s*permcieux  à  l'Etat. 

En  premier  lieu,  cette  Inconftance  empêche  de  pouflèr,  à  fa  dernière 
perfèâion ,  une   entreprife ,  dont  l'exécution  demande  quelque  temps.  Jl 
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ta^y  a  point  <l^ëxemplip  y  dans  tome  Vtmmre^  qui  poi/Te  mieux  cooitrmér 
cet^e  ^nériré ,  que  ce  qui  «nous  eft  srrttré  plus  d'une  fois  à  l'égard  de  nos 
rivaux.  Nous  noiis  fommes  engagés  dans  différentes  guerres,  dans  la  vue 
d^iBpécher  le  plus  dangereux  ennemi  de  la  Grande-firetagne ,  de  pouffer 
plus  loin  fon  pouvoir  exorbitant.  Nous  avions  remporté  fur  lui  de  belles 
&  grandes  viâoires;  &  nous  étions  prêts  à  en  recueillir  les  fruits,  quand 
téut-à-coup  la  patience  nous  a  abandonnés  à  tel  point  que  nous  n'avons 
pas  rougi  de  recevoir  les  conditions  de  la  paix ,  de  gens  qui  éioient  fuir  le 
point  de  fe  voir  réduits  &  n'ôfer  nous  refofer  rien ,  de  ce  que  nous  ait^ 
rions  voulu  leur  demander. 

Cet  efprit  changeant ,  qu'on  remarque  cliez  nous ,  hit  que  les  anciens 
amis  4e  notre  nation  héfîtent,  quand  il  s^agit  de  contraâer  avec  nous  des 
ai1KanceS|  qui  font  de  ta  demiere  nécefllîté,  pour  notre  fureté  réciproque. 
On  dit  ordinairement,  dans  les  pays  étrangers,  qu'il  n'y  a  pas  de  meil* 
leurs  alliés ,  que  les  Anglois ,  pour  une  entrepriie ,  dont  l'exécurion  ne 
demande  pas  un  longtemps  ;  mais ,  qu'il  ne  nut  compter  fur  eux  pour 
«ne  «ffiûre  dont  on  ne  peut  venir  !^  *bont ,  que  par  ta  rârfiîvérance.  Notre 
conduite  en  plufieurs  rencontres  a  fi  fort  terni  la  gloire  de  la  nation  à 
cet  égard ,  que  les  puifTances  qui  entrent  en  traité  avec  nous ,  ne  nous 
témoignent  aucune  efpece  de  confiance. 

Après  ce  que  je  viens  4e  dire ,  il  n'eft  pas  befoin ,  que  je  hfft  envifager 
à  mes  leâeurs  l'ignominie  &  les  reproches ,  qui  tombent  fur  une  nation , 
qui^e  diilingue  u  honteufement  de  feis  voifins,  par  tant  de  traits  de  fa 
conduite  irréiblue  &  chanceknte.  Mais  je  ne  puis  th'enipôcher  de  remar- 

3uer,  que  ce  manque  de  confiance,  à  fuivre  les   mefures  prudemment 
igérées ,  a  répandu  fes  âules  influences  fur  nos  affaires  domeftiques ,  & 
tut  celles  du  dehors.  On  4it  que  le  fameux  prince  de  Condé  avoit  accou- 
tumé de  demander  à  Tanibafladeur  d'Angleterre ,  chaque  fois  que  la  pofte 
errivoit ,   qui  étoit  lecrétaire  d'Etat  à  Londres ,  quand  le  courier  en  étoit 
parti ,  pour  le  railler  de  l'humeur  changeante  des  politiques  de  notre  na- 
tion. Mais  nous  devons  auffi  obferver,  oue  ce  qui  a  attiré  ce  malheur  fur 
notre  patrie,  c'eft  qu'à  peine ^  les  miniftres. publics  fe  font  mis  au  fait  des 
affaires 9  &  rendus  capables  4'exercer  djignement  leurs  charges,  qu'ils  ont 
lésé  démis  de  leurs  emplois;  &  que  cette  difgrace  efl  arrivée  à  plufieurs 
d'^otr'eux ,  moins  pour  l'avoir  méritée  »  que ,  parce  que  le  peuple  aime  \ 
voir  fbuveot  «de  nouveaux  vifàges ,  dans  les  principaux  poftes  d'honneur. 
C'eft  un  double  malheur ,  pour  une  nation  ^  qui  eft  fi  fujette  à  changer , 
"quand  le  fouverain  (è  trouve  avoir  du  penchant  à  fe  laiffer  entraîner  aux 
-caprices  de  ies  fujets.  Sallufte ,  le  plus  grave  des  hiftoriens  Romains ,  qui 
s'étoit  formé  les  idées,  qu'il  avoit  de  l'autorité  royale,  fur  la  manière  dotft 
il  l'avoit  vue  exercée ,  parmi  des  peuples  barbares ,  fait  cette  remarque  :; 
Plcrumquc  Regias  yobintates ,  uti  véhémentes  ^  fie  mobiles ,  fœpe  ipfœ  fiH 
:ûdverfœ.  Plus  les  vèlontéi  des  rois  marquait  de  violence ,  moins  elles  du* 
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ADt  d'ordinaire ,  &  félon  ks  dîfiërentes  occafion^ ,  ellet  fe  trouvent  fou* 
vent  en  oppofitkm  afvec  elles-ménses.  S'il  y  a;  quelque  chofo ,  qui  puiilë 
înftifier  le  défaut^  que  cet  ameur  reproche  aux  princes,  par  cette  obfer* 
vatîon  générale ,  quel  honneur  n'eft-ce  point,  en  même  temps ,  pour  ceux, 
à  qui  on  ne  peut  le  reprocher  !      . 

Ce  qu'on  doit  naturdlemeot  attendre  d'un  gouvernement  fi  peu  ftable , 
^eft  d'y  voir  régner  des  difputes  &  des  faéKons  étemelles ,  parmi  un  peu-' 
pie  divifii.  Au  lieu ,  qu'un  roi ,  qui  perfifte  dans  les  réfblutions  qu'il  a 
formées,  &  qui  ne  fe  propofe  d'autre  but,  que  le  bien  de  fes  fujets,  fait 
avortor  les  eipérances  de  ceux  qui  prétendoient  s'agrandir ,  par  leur  oppo« 
fidon  à  fes  defleins  ;  &  il  réunit  inienfiblement  leurs  forces  { pour  fouteoir 
leurs  intérêts  communs. 

La  reine  £lizabeth ,  qut  avoit  fait  une  fi  belle  figure ,  parmi  nos  fou- 
verains  Anglois,  s'efi  hn  admirer  fu«-tout  par  la  confiance  inébranlable, 
&  par  l'éealité  d'humeur,  qu'on  a  remarquée  en  elle  dans  toutes  les  ac-- 
tidos  de  fon  long  &  gkMrieux  régne.  ERé  a  feuten»,  dans  toutes  les  occa* 
fions  de  fa  vie,  la  devife,  dont  elle  avoit  fait  choix,  &  elle  n'a  jamais 

})erdu  de  vue  les  grandes  fins  qu'elle  s'éroit  propofées  à  fon  avènement  à 
a  couronne ,  je  veux  dire ,  la  félicité  de  fes  fujets ,  &  l'affermiflement  de 
la  caufe  proteftante.  On  Fa  vue  fouvent  interpofer  fon  autorité  royale,  pouff 
diffiper  les  cabales  qui  fe  fi>rmoient  contre  fes  premiers  miniftres ,  ^'oii 
voyoit  auffi  vieillir,  &  finir  leurs  jours  dans  les  poftes  qu'ils  avoient  rem- 
plis avec  tant  de  droiture  &  de  capacité.  C'eA  par  ces  moyens  qu'elle  a 
fil  &ire  échouer  les  projets  de  fes  ennemis ,  tant  étrangers ,  que  domefti-* 
ques  ;  &  qu'elle  a  entièrement  diffipé  parmi  fes  fujets  &  la  force  &  l'ef- 
prit  d'un  parti ,  tout  dévoué  au  papifme ,  &  dont  tes  progrès  n'étoient  pa# 
peu  à  redouter ,  au  commencement  de  fon  règne. 

Les  fi-équens  changemens  &  les  altérations  continuelles ,  dans  les  affairel 
publiques;  la  multiplicité  des  plans  qu'on  propofii  l'un  après  Pautre,  avec 
le  grand  nombre  de  favoris,  dont  le  règne  ne  fut  pas  long,  &  qtti,  tour* 
autour,  firent  valoir  leur  crédit  fous  le  gouvernement  des  princes  ,  qui 
fuccéderent  à  cette  grande  reine;  tout  cela  nous  a  jetés  dans  ces  malheu* 
reufes  divifions ,  &  a  fiiit  naître ,  par  degré; ,  ces  funeftes  partis  qui  ont 
donné  tant  de  peines  à  nos  rois ,  &  qui  ont  fouvent  mis  en  danger  la  fu-* 
reté.de  leur  peuple. 

^e  ne  doute  nullement ,  que  tout  homme  capable  de  juger  des  chofes; 
avec  impartialité,  ne  m'ait  prévenu,  &  n'ait  confidéré,  comme  moi,  ii 
cette  pccafion,  le  bonheur  de  notre  patrie.  Toute  nation  gouvernée  par  un 
fage  monarque,  qui  chaque  jour  fe  rend  plus  recommandable  par  fon  in- 
flexible atuchement  aux  projets ,  qui  lui  paroiflent  manifeftement  tendre 
au  bien  général. 

Ùq  prince  de  ce  caraâere  fera  toujours  formidable  à  fes  ennemis,  Se 
il  mérite  d'être  feryi ,  avec  zèle  &  avec  courage ,  par  ceux  qui  lui  font 
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afFeâionods.  Son  eiemple  eil  une  fage  leçon ,  qui  doit  nous  apprendre  I 


privée 9  ni  en  même  temps,  qui  foit  plus  pernicieux  au  public,  dans  un 
membre  de  la  fociété,  que  cette  inclination  au  changement ,  dont  nous  ne 
fommes  que  trop  juftement  accufés  par  nos  voifins,  il  faut  efpérer  que 
la  plus  faine  partie  de  la  nation  ne  donnera  plus  lieu  à  ce  honteux  re« 
proche;  mais  au  contraire,  il  e(l  à  préfumer  que  tous  les  bons  Angloit 
demeureront  conftamment  attachés  à  Pheureufe  conftitution  établie  parmi 
nous.  Mais  comme  notre  perfévérance  &  notre  obftination  dans  des  pré- 
jugés ne  peut  qu'être  Atafe  à  notre  patrie,  on  doit  bien  fe  donner  de 
garde  de  la  confondre  faufTement ,  avec  cette  réfolution  louable  &  cette 
noble  fermeté ,  qui  eft  fi  néceflaire  pour  notre  confervaàon. 
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IN  ou  s  ne  décrirons  point  ici  les  diverfes  efpeces  d'Incontinence,  elles 
ne  font  que  trop  connues ,  &  quelques-unes  trop  honteufes  pour  que  la  pudeur 
ne  fût  pas  alarmée  d'un  pareil  détail.  11  nous  fuflira  donc  de  quelques  re-^ 
marques  fur  ce  dérèglement  dans  la  recherche  des  plaifirs  de  l'amour. 

La  corruption  qui  en  réfulte  efl  double,  parce  qu'elle  fe  porte  d'abord 
fur  deux  perfonnes,  &  d'ailleurs  fes  mauvais  effets  fe  répandant  enfuite 
fur  plufieurs ,  confondent  les  droits  des  familles  &  ceux  des  fucceffions  % 
par  conféquent  tout  le  corps  de  l'Etat  en  foufire ,  &  la  dépopulation  de 
l'erpece  s'en  relient  à  proportion  que  le  vice  prend  faveur. 

Il  la  prend  t^cefTairement  avec  le  luxe  qu'il  accompagne  toujours,  & 
dont  il  efl  toujours  accompagné  ;  c'efl  ce  qu'on  vit  à  Rome  fous  les  em- 
pereurs. Comme  leurs  loix  ne  tendoient  ni  à  réprimer  le  luxe,  ni  à  cor- 
riger les  mœurs,  on  afficha  fans  crainte  le  débordement  de  l'Incontinence 
publique. 

Il  n'efl  pas  vrai  qu'elle  fuive  les  loix  de  la  nature ,  elle  les  viole  au  con- 
traire; c'eft  la  modeflie,  c'efl  la  retenue  qui  fuit  ces  loix.  Mais  l'exem* 
pie,  les  converfations  licentieufes ,  les  images  obfcenes,  le  ridicule  qu'on 
jette  fur  la  vertu ,  la  mauvaife  honte  qui  a  tant  de  force ,  établiffent  la  li- 
cence &  la  corruption  des  mœurs  dans  tout  un  pays  :  le  nôtre  en  peut  être 
une  affez  bonne  preuve. 

Cependant  perfonne  n'ignore  \  quel  point  ces  fortes  d'excès  (ont  funef^ 
tes ,  &  le  nombre  des  hommes  incontinens  eft  affez  grand  pour  en  don- 
ner des  exemples;  plufieurs  ont  péri  d'épuifement  dans  leurs  plus  beaux 
jours  I  tels  que  de  tendres  fleura  privéea  de  leur  fève  par  le  veot  brûlant 
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4u  midi.  Combien  d^autres  qui  ont  pi  is  dès  leur  eufance  les  germes  d^un» 
maladie  hontetife,  &  fouveot  incurable?  La  nature  »  qui  n'a  voulu  accor- 
der aux  individus  que  de  courts  momens  pour  fe  perpétuer ,  agit  pour  leur 
confervation  avec  la  plus  grande  économie ,  & ,  pour  aînû  dire ,  avec  la 
dernière  épargne  i  elle  n'opère  qu'avec  règle  &  mefure.  Si  on  la  précipite  » 
elle  tombe  dans  la  langueur.  En  un  mot,  elle  emploie  toute  la  force  qui 
lui  refle  à  fe  foutenir  encore,  s'il  e&  pofllible;  mais  elle  perd  abfolumenc 
là  vertu  produdrice  &  fa  puiflance  générative.      ^ 

Le  vice  de  l'Incontinence  efl  un  de  ceux  qui  nuifenc  le  plus  à  la  tran-- 
Quillité  &  au  bonheur  de  la  fociéré.  On  conviendra  d'abord  que,  quand 
l'Incontinence  blefTe  les  droits  du  mariage ,  elle  fait  au  cœur  de  l'outragé 
la  plaie  la  plus  profonde  :  les  loix  romaines ,  qui  fervent  comme  de  prin-* 
cipes  aux  autres  loix ,  fuppofem  qu'en  ce  moment  il  n'eft  pas  en  état  de 
fe  poflëder  ;  de  manière  qu'elles  femblenc  excufer  en  lui  le  tranfport  par 
lequel  il  ôteroit  la  vie  à  l'auteur  de  fon  outrage.  Les  plus  tragiques  événe- 
mens  de  l'hifloire ,  &  les  figures.  Jes  plus  pathétiques  qu'ait  ijiyentées  la 
fable 9  ne  nous  montrent  rien  df;/jpl,us  affreux,  que  les  effets  de  i'Inconti* 
nence ,  dans  lé  crime  de  l'adultère. 

Ce  vice  n'a  guère  de  moins  funeftes  effets,  quand  il  fe  rencontre  entre 
des  perfbnnes  libres  ;  la  Ja(ou(ie  y  produit  fréquemment  les  mêmes  fureurs. 
Un  homme,  d'ailleurs  l^Y'^^  cette  paffîoni  n'eft  plus  ï  lui-même  ;  il  tombe 
dans  une  forte  d'numeiif^,pi9rpe&  brute,  qui  le  dégoûte  de  fes  devoirs; 
Pamitié ,  la  charité ,  la  pa-e^té,.  Ta  républiquç  n'ont  point  de  voix  qui  fe 


pafEons ,  il  n'en  efl  point  qui  aveugle  davantage.  C'efl  le  caraâere  le  plus 
marqué  que  la  vérité  &  la  fable  attribuent  de  concert  à  l'amour  ;  ce  feroic 
une  efpece  de  miracle  qu'un  homme  fujet  aux  défordres  de  l'Incontinent 
ce  ,  donnât  à  fa  famille,  à  fes  amis  ,  à  fes  citoyens,  la  fatisfaâion  &  la 
douceur  que  demandroient  les  droits  du  fang,  de  la  patrie  &  de  l'amitié. 
Enfin  la  nonchalance,  le  dégoût ,  la  molleffe  font  les  moindres  &  les  plus 
ordinaires  inconvéniens  de  ce  vice.  Le  favoir-vivre ,  qui  efl  la  plus  douce 
&  la  plus  familière  des  vertus  de  la  vie  civile ,  ne  fè  trouve  communé- 
ment dans  la  pratique ,  que  par  l'ufage  de  fe  contraindre  fans  contraindre 
les  autres,  comme  le  dit  fort  bien  un  homme  d'efprir.  Combien  faut- il  da« 
vantage  fe  contraindre  &  gagner  fur  foi ,  pour  remplir  les  devoirs  les  plua 
importans  qu'exigent  la  droiture,  l'équité,  la  charité,  qui  font  la  bafe  & 
le  fondement  de  toute  fociété?  Or,  de  quelle  contrainte  efl  capable  un 
homme  amolli  &  efféminé?  Ce  n'eft  pas  que,  malgré  ce  vice,  il  ne 
refte  encore  de  bonnes  qualités  ;  mais  il  eft  certain  que  par-là  elles  font 
extraordinairement  affoibhes.  Il  eft  donc  conftant  que  la  lociété  fe  reflfenc 
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toujours  de  U  maNgne  infiaeiiice  des .  âéCordrts  qui  paroifTent  éTahmS  ne 
lui  doDfier  aucune  atteinte.  Or ,  putfque  la  religion  eft  un  fretn  nécefTaire 
pour  les  arrêter,  it  s'enfuit  évMcttiment  i{u^etle  doit  s'unir  à  la  morale  pour 
affurer  le  bonheur  de  la  fociété.  La  crainte  de  Dieu ,  l'eipoir  d'une  récom* 
f  enfe  font  des  motifir  bien  plus  efficaces  que  toutes  les  loix  ci^riles ,  pour 
engager  les  hommes  à  s'acquitter  de  ce  qui  les  concerne  direAement  eux- 
mêmes  ,  &  à  faire  pour  la  fociété  tout  ce  qu'ordonne  la  loi  naturelle. 


INCONVÉNIENT,    f.    m. 

V^  'EST  toute  efpece  de  difficulté  &  d'obflacle  qui  fe  préfente  dans  la 
conduite  d'une  afGure  (  c'efi  toute  fuite  défavantageufe  oui  naît  de  fa  con« 
ctufion.  n  n'y  a  rien  au  monde  qdî  n'ait  fe^  avantages  &  fes  Inconvénient. 
Tour  fyftéme  politique,  quelque  Bott  ^qi^  foit,  a  toujours  un  côté. qui 
prête  à  l^bus,  &  à  la  malice  des  pafflons  humaines.  L'homme  fage  ne 
s'effraie  point  des  Inconvéniens  que  peur  avoir  un  régflemenr,  une  ordon- 
nance ,  une'  loi ,  un  établiffement ,  lorfqulls  font  jugés  bons  &  néceffaires. 
U  cherche  les  moyens  de  les  prévenir  avant  Qv^m,  fe  foient  fait  fentir,  & 


pas  le  promettre 

en  garde  contre  cette  faufle  fa^eile  quijdftf^tttijours  voir  quelque  chofe 
de  meilleur  que  le  régime  aâuel^par  dilaftifi^ue  le  régime  aouel  a  des 
inconvéniieins.  En  tendant  à  ce  miem'ptiétedBu,  on  fait  fouvent  bien  du 
itia}  avant  d'y  parvei)ir  ;  ou  même  on  n'y  parvient  point  ;  faute  de  fa  voir 
lire  dans  Tavemr  »  on  efl  arrêté  par  de  nouveaux  Inconvéniens  que  l'on  n'a- 
voft  pas  prévus  »  &  qui  fe  rencontrent  fur  la  route  du  mieux ,  conime  fur 
celle  du  bon.  Cela  .n^èmpêche  pas  qu'on  ne  doive  s'occuper  de  reformes 
utiles,  lorfque  l'on  vient  à*  découvrir  des  vices  eflemiels  foit  dans  les  finan* 
ces,  fpit  dans  l'admtniftration  de  la  juftice,  ou  dans  quelqu'autre  partie 
du  gouvernement.  C'eft  à  la  prudence  du  miniftre  de  calculer  le  pour  & 
le  contre ,  fur-tout  de .  ne  pa$  pefer  l'un  &  l'autre  feulement  par  rapport 
au  moment  préfent  •:  car  il  travaille  pour  les  générations  futures ,  comme 
pour  la  préfente.  Il  ne  doit  pas  nous  facrifier  fans  doute  à  des  hommes 
qui  ne  font  pas  encore  ;  jl  fbrpit  aufli  une  mauvaife  opération  ,  fi  le  bien 
qu'il  nous  procuroit  devenait  un  mal  pour  nos  defcendans. 
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JLiSS  anciens  donnèrent  d'abord  ce  nom  au  pays  Gcué  fur  le  grand  âeuve 
Indus  en  Afîe  ;  &  c'eft  la  feule  Inde  des  .ancxens  proprement  dite.  Ils  la* 
•divîferent  enfuite  en  Inde  en<»deçà  du  Gange,  Jndia  mtrà  Gangcm^  &  en 
fnde  aii-delà  du  Gange,  India  extra  Gangem. 

Je  n'ai  garde  d'entrer  dans  le  détail  des  peuples  &  des  villes  que  Pto-- 
Jéoiée  &  les  autres  géographes  mettent  dans  les  Indes  en*deçà  Se  ea^elà 
du  Gange«  Ce  déuîl  feroit  d'autant  plus  inutile ,  Qu'ils  n'en  avoient  qu'une 
idée  très-confufe ,  &  que  les  cartes  drelTées  exaâement  d'après  les  pofi-» 
lions  de  Ptolémée^,  nous  montrent  cette  partie  du  monde  très^diffêrem- 
inenc  de  foo  véritable  état;  Cellaiius  a  £dt  un  abrégé  du  tout,  qu'on  peut 
confulten 

Cependant  il  importe  de  remarquer  ici  que  les  anciens  ont  quelquefois 
nommé  Indiens  ^  les  peuples  de  l'£thiapie  ;  un  feul  vers  le  grouveroit. 

■ 

Ubrà  Garamantas  &  iodos 
Profiret  imperium. 

Ce  vtts  eft  de  Virgile ,  en  parlant  d'Augufle ,  qui  ayant  efFeélivement 
conquis  quelques  villes  d'Ethiopie  »  obligea  ces  peuples  à  demander  la  paix 
par  des  ambafladeurs.  De  plus,  Elien  met  au(fi  des  Indiens  auprès  des 
Garamàntes  dans  la  Lybie  \  fie  pour  tout  dire ,  Pfithiopie  eft  nommée  Inde 
dans  Frocope. 

Mais  les  Indiens  dont  parle  Xénophon  dans  fa  ^yropédie  ^  ne  font  poioC 
les  peuples  de  l'Inde  proprement  dite ,  oui  habitoient  entre  l'Xndus  &  le 
Gange ,  ni  les  Ethiopiens  de  Virgile ,  d'Elien ,  &  de  Procope  ;  ce  font  eii« 
core  d'autres  nations  qu'il  faut  chercher  ailleurs.  M.  Freret  croit  que  ce 
font  le$  peuples  de  Coicbos  &  de  l'Ibérie. 

Pour  les  Indiens  de  Cornélius  Népos  jetés  par  la  tempête  fur  les  côtes 
de  Germanie,  fi  le  fiiit  pH  vrai,  ce  ne  feront  vraifemblablement  que  des 
Norvégiens  ou  des  Lapons ,  qui  navigant  ou  péchant  fur  le  golphe  fioth* 
nique ,  furent  pouffes  par  la  tempête  dans  la  mer  Baltique ,  vers  la  Cote 
méridionale.  Leur  couleur  étrangère,  la  fimplicité  des  Germains  chez  lef- 
quels  ib  abordèrent,  l'ignorance  où  l'on  étoit  alors  de  la  géographie  du 
nord  &  du  levant,  purent  les  faire  pafler  pouif  Indiens.  On  dôntioît.ce 
nom  aux  étrangers  venus  des  régions  inconnues^  &  même  par  le  manque 
de  luihieres,  fur  le  rapport  de  l'Amérique  avec  les  Indes,  ne  lui  a-t-ôn  ptik 
donné  le  nom  d'Indes  occidentales  t 
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-  ''Ce  m  fût  que  fous  le  règne  d'Augafle  que  Pon  pouiHi  la  naviga^Km 
vers  le  nord  de  la  Germanie ,  jufqu'à  la  Cherfonnefe  cimbrique  qui  eft 
le  Jutland.  Ce  fut  au{fi  feulement  fous  cet  empereur,  que  la  navigation 
d'Egypte  aux  Iodes  commença  à  fe  régler  ;  alors  Gallus ,  gouverneur  du 
pays,  fit  partir  pour  les  Indes,  une  flotte  marchande  de  120  navires,  da 
porc  de  la  Souris,  r^^W  •f'fùTj  aujourd'hui  Cajir^  fur  la  mer  rouge.  Les  Ro- 
mains ,  flattés  par  le  profit  immenfe  qu'ils  rettroient  de  ce  trafic ,  &  af- 
fi-iandés  à  ces  belles  oc  riches  marchandifes  qui  leur  revenoient  pour  leur 
argent ,  cultivèrent  avidement  ce  négoce ,  &  s'y  ruinèrent.  Tous  les  peu* 
pies  qui  ont  négocié  aux  Indes ,  y  ont  toujours  apporté  de  Por ,  &  en  ont 
rapporté  des  marchandifes. 

Quoiqu'on  fâche  aflez  que  ce  commerce  n'eft  pas  nouveau ,  néanmoioa 
c'eft  un  fujet  fur  lequel  M.  Huet  mérite  d'être  lu  ,  parce  qu'il  Ta  traité 
favamment  &  méthodiquement,  foit  pour  les  temps  anciens,  foit  pour  le 
moyen  âge. 

Darius,  509  ans  avant  Jefus-Chrift  ,réduifit  l'Inde  (bus, fa  domination  ,  en 
fit  la  douzième  préfeâure  de  fon  empire ,  &  y  établit  un  tribut  annuel  de 
360  talens  euboïques  ;  ce  qui ,  fuivant  la  fupputation  la  plus  modérée  ^ 
montoit  à  environ  un  million  quatre-vingt-quinze  mille  livres  fterling. 
Voilà  pourquoi  Alexandre,  vengeur  de  la  Grèce,  &  vainqueur  de  Darius, 

})oufla  fa  conquête  jufqu'aux  Indes ,  tributaires  de  fon  ennemi.  Après  les 
uccefleurs  d'Alexandre ,  les  Indiens  vécurent  aflez  long-temps  dans  la  li* 
berté  &  dans  la  mollefle  qu'infpirent  la  chaleur  du  climat  &  la  richefle  de 
la  terre  ;  mais  nous  n'avons  connu  l'hiftoire  &  tes  révolutions  de  l'Inde , 
que  depuis  la  découverte  qui  a  porté  facilement  les  vaifleaux  Européens 
dans  ce  beau  pays. 

Perfonne  n'ignore  que  fur  la  fin  du  quinzième  fiecloi  les  Portugais  trou« 
verent  le  chemin  des  Indes  orientales,  par  ce  fameux  cap  des  tempêtes ^ 
qu'Emmanuel,  iroi  de  Portugal,  nomma  cap  de  Bonne^Efpérancc  ;  Si  ce 
nom  ne  fut  point  trompeur.  Vafco  de  Gama  eut  la  gloire  de  le  doubler 
le  premier  en  1 497 ,  &  d'aborder  par  cette  nouvelle  route  dans  les  Indes 
orientales,  au  royaume  de  Calicut. 

Son  heureux  voyage  changea  le  commerce  dt  l'ancien  monde,  &  les 

'  Portugais  en  tnoins  dé  50  ans ,  furent  les  maîtres  des  richefles  de  l'Inde. 

Tout  ce  que  la  nature  produit  d'utile ,  de  rare ,  de  curieux  »  d'agréable  ^ 

fut  porté  par  eux  en  Europe  :  la  route  du  Tage  au  Gange  fut  ouverte; 

Lifl>onne  &  Goa  fleurirent.  Par  les  mêmes  mains,  les  royaumes  de  Siam 

&  de  Portugal  devinrent  alliés;  on  ne  parloir  que  de  cette  merveille  en 

Europe ,  &  comment  n'en  eût«^il  pas  parlé  ?  Mais  l'ambition  qui  anima 

nnduftrie  des  hommes  à  chercher  de  nouvelles  terres  &  de  nouvelles 

mers,  dont  on  efpérott  tirer  tant  d'avantages  ,  n'a  pas  été  moins  funefte 

-que  l'ambition  humaine  à  fe  difputer,  ou  à  troubler  la  terre  connue. 

Cependant  jouiflbns  en  philofophes  du  fpeâade  de  l'Inde^  &  portant 

nos 
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iios  yeux  fur  cette  vafte  contrée  de  Torient ,  confidéroni  refprit  &  le  génie 
des  peuples  qui  rhabicent. 

.  Les  Iciences  étoienc  peut-être  plus  anciennes  dans  llnde  que  dans  TE* 
gypcê  ;  le  terrein  des  Indes  eft  bien  plus  beau ,  plus  heureux  ^  que  le  ter- 
rein  voifin  du  Nil;  le  fol  qui,  d'ailleurs,  v  eft  d'une  fertilité  bien  plu» 
variée ,  a  dû  exciter  davantage  la  curiouté  &  l'induflrie.  Les  Grecs  y 
voyagèrent  avant  Alexandre  pour  y  chercher  la  fcience.  Cefi-là  que  Fy'- 
thagore  puifa  fon  fyftême  de  la  métempfycofe  ;  c'efi-Ià  que  Pilpay» 
il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  renferma  fes  leçons  de  morale  dan» 
des  fables  ingénieufes,  qui  devinrent  le  livre  d'état  d'une  partie  de  l'In« 
dofian. 

C'eft  chez  les  Indiens  qu'a  été  inventé  le  favant  &  profond  jeu  d'é- 
checs ;  il  eft  allégorique  comme  leurs  fables ,  &  fournit  comme  elles  des 
leçons  indiredes.  Il  fut  imaginé  pour  prouver  aux  rois  que  l'amour  des  fu-* 
jets  eft  Tappui  du  trône»  oc  qu'ils  font  fa  force  &  fa  puiflance. 

Ceft  aux  Indes  que  lés  anciens  gymnofophiftes  vivans  dans  une  liaifon 
tendre  de  mœurs  <k  de  fentimens ,  sVclairoient  des  fciences  ,  les  enfei- 
gnoient  à  la  jeunellê  ,  &  jouiflbient  de  revenus  aflTurés  ^  qui  les  laiflbient 
étudier  fans  embarras.  Leur  imagination  n'étoic  fubjuguée,  ni  par  l'éclat 
des  grandeurs^  ni  par  celui  des  richefles.  Alexandre  nit  curieux  de  voir 
ces*  hommes  rares  ;  ils  vinrent  à  fes  ordres  ;  ils  refuferent  fts  préfens ,  lui 
dirent  qu'on  vivoit  à  peu  de  frais  dans  leurs  retraites,  &  au'ils  étoient  a& 
ûigés  de  connoitre  un  ù  grand  prince ,  occupé  de  la  fonefte  gloire  de  dé- 
Ibler  le  monde. 

L'aftronomie ,  changée  depuis  en  aftrologie,  a  été  cultivée  dans  l'Inde 
de  temps  immémorial  ;  on  y  divifa  la  route  du  foleil  en  douze  parties  ^ 
leur  année  commençoit  quand  le  foleil  entroit  dans  la  confiellation  que 
nous  nommons  le  bélier  ;  leurs  femaines  furent  toujours  de  fept  jours  ^  & 
chaque  jour  porta  le  nom  d'une  des  fept  planètes. 

L^arithmétique  n'y  étoit  pas  moins  perfèâionnée  ;  les  chif&es  dont  nous 
nous  fervons ,  &  que  les  Arabes  ont  apportés  en  Europe  du  temps  de  Char-* 
lemagne,  nous  viennent  de  l'Inde. 

Les  idées  qu'ont  eu  les  Indiens  d'un  Etre  infiniment  fupérieur  aux  au-« 
très  divinités,  marquent  au  moins  qu'ils  n'adoroient  autrefois  au'un  feul 
Dieu ,  &  que  le  polithéifme  ne  s'eft  introduit  chez  eux ,  que  de  la  ma-* 
niere  dont  il  s^eft  introduit  chez  tous  les  peuples  idolâtres.  Les  Bramines^ 
iliccefleurs  des  Brachmanes ,  qui  l'étoient  eux-mêmes  Ses  gymnofophiftes , 

Jf  ont  répandu  Terreur  &  l'abrutifTement  ;  ils  engagent ,  quand  ils  peuvent^ 
es  femmes  à  fe  jeter  dans  des  bûchers  allumés  fur  le  corps  de  leurs  ma- 
ris. Enfin  ,  la  fuperftition  &  le  defpotifme  y  ont  étouffê  les  fciences ,  qu'on 
y  venoit  apprendre  dans  les  temps  reculés. 

La  nature  du  climat  qui  a  donné  à  ces  peuples  une  foibleffe  qui  les  rend 
timides ,  leur  a  donné  de  même  une  imagination  (i  vive ,  que  tout  let 
Tome  XXIL  K 
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frappe  2^  Texcè^.  Cette  délicatefle ,  cette  fenfibilitë  dVganes  ^  leur  £ut  fuir 
tous  les  périls ,  &  les  leur  fait  tous  braver. 

Par  la  même  raifon  du  climat ,  ils  croient  que  le  repM  &  le  nëant  font 
le  fondement  de  toutes  chofes ,  &  la  fin  oii  elles  aboutilTent.  Dans  ces 
pays  où  la  chaleur  exceflive  accable ,  le  repos  eft  fi  délicieux ,  que  ce  qui 
réduit  le  cœur  au  pur  vide,  paroit  naturel;  &  Foé|  légillateur  de  Pinè- 
de, a  fuivi  ce  au'il  fentoit,  lorfqu'il  a  mis  les  hommes  dans  un  état  ex* 
trémement  pafïïh 

Ce  qu^on  peut  réfumer  en  général  du  vafte  empire ,  fous  le  joug  du* 
quel  font  les  pauvres  Indiens,  c'eft  qu'il  eil  indignement  gouverné  par 
cent  tyrans  y  fournis  ï  un  empereur  dur  comme  eux ,  amolli  comme  eux 
dans  les  délices ,  &  qui  dévore  la  fubftance  du  peuple.  Il  n^  a  point  là 
de  ces  grands  tribunaux  permanens ,  dépofitaires  des  loix ,  qui  protègent 
le  foible  contre  le  fort.  On  n'en  connoit  aucun  ni  dans  l'Indoftan  ou  le 
Mogol ,  ni  en  Perfe ,  ni  au  Japon ,  ni  en  Turquie  ;  cependant  fi  nous  ju* 
geons  des  autres  Indiens  par  ceux  de  la  preiqu'ifle  en-deçà  du  Gange  ^ 
nous  devons  fentir  combien  un  gouvernement  modéré  feroit  avantageux  à 
la  nation.  Leurs  ufages  &  leurs  coutumes,  nous  préfentent  des  peuples  ai- 
mables ,  doux  ,  &  tendres  ,  qui  traitent  leurs  efclaves  comme  leurs  en- 
fàns ,  qui  ont  établi  chez  eux  un  petit  nombre  de  peines ,  &  toujours  pea 
ÎHveres. 

*  L'adrelfe  &  l'habileté  des  Indiens  dans  les  arts  méchaniques  »  fiiit  encore 
Tobjet  de  notre  étonnement.  Aucune  nation  ne  les  furpafle  en  ce  genre; 
leurs  orfèvres,  travaillent  en  filigrane  avec  une  déticateue  infinie.  Ces  peu- 
pies  favent  peindre  des  fleurs ,  &  dorer  fur  le  verre.  On  a  des  vafes  de  la 
façon  des  Indiens  propres  à  rafraîchir  Teau  ,  &  qui  n'ont  pas  plus  d'épaif» 
feur  que  deux  feuilles  de  papier  collées  enfemble.  Leur  teinture  ne  perd 
rien  de  fa  couleur  à  la  lefiive  ;  leurs  émouleurs  fabriquent  artifiement  les 

Eierres  à  émouler  avec  de  la  laque  &  de  l'émeril  \  leurs  maçons  carrelsnt 
rs  plus  grandes  falles  d'une  efpece  de  ciment  qu'ils  font  avec  de  la  brique 
pilée  &  de  ta  chaux  de  coquillages ,  fans  qu'il  paroifTe  autre  chofe  qu'une 
feule  pierre  beaucoup  plus  dure  que  le  tuf.  » 

Leurs  toiles  &  leurs  mouflelines  font  fi  belles  &  fi  fines  ,  que  nous  ne 
nous  lafibns  point  d'en  avoir ,  &  de  les  admirer.  C'eft ,  cependant ,  accrou- 
pis au  milieu  d'une  cour ,  ou  fur  le  bord  des  chemins ,  qu'ils  travaillent  à 
ces  belles  marchandifes ,  fi  recherchées  dans  toute  l'Europe ,  malgré  les 
loix  fi^ivoies  des  princes  pour  en  empêcher  le  débit  dans  leurs  Etats.  En  un 
mot ,  comme  le  dit  Thiftorien  philofophe  de  ce  fiecle ,  nourris  des  produc- 
tions de  leurs  terres,  vêtus  de  leurs  étoffes,  éclairés  dans  le  calcul  parles 
chiffres  qu'ils  ont  trouvés  ,  inftruîts  même  par  leurs  anciennes  fables  » 
amufés  par  les  jeux  qu'ils  ont  inventés ,  nous  leur  devons  des  fentimens 
d'intérêt,  d'amour,  &  de  reconnoiffance. 
Les  modernes  moins ,  excufables  que  les  anciens ,  ont  nommé  Indes ,  des 
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ptys  fi  dilfêréfls  par  teur  paficion  &  par  leur  étendue  fur  notre  globe,  que 
pour  ôter  une  partie  de  l'équivoque ,  ils  ont  divifé  les  Indes  eo  orientales 
ce  occidentales. 


comi 

la  mer  des  Indes ,  dont  les  principales  font  celles  de  Ceylan ,  de  Sumatra , 
de  Java,  de  Bornéo,  les  Celebes,  les  Maldives,  lesMoluques,  auxquelles 
OD  joint  communément  les  Philippines  &  les  ifles  Mariannes.  Lorfqu'il 
n'eft  queftion  que  de  commerce ,  on  comprend  encore  fous  le  nom  d'Indes 
orientales ,  le  Tonquin ,  la  Chine ,  &  le  Japon  ;  mais  à  parler  juAe ,  ces 
▼aftes  pays,  ni  les  Philippines,  moins  encore  les  ifles  Mariannes,  nedoi* 
vent  point  appartenir  aux  Indes  orientales ,  puifqu'eltes  vont  au-delà. 

Peu  de  temps  après  que  les  Portugais  eurent  trouvé  la  route  des  Indes 
par  le  cap  de  Bonne-Efpérance ,  ils  découvrirent  le  BreHI;  &  comme  oa 
ne  connoiflbit  pas  alors  diftinâement  le  rapport  qu'il  avoit  avec  les  Indes , 
on  le  baptifa  du  même  nom  ;  on  employa  feulement  pour  le  diilinguer  le 
furnom  d'occidentales  ,  p.^rce  qu'on  prenoit  la  route  /ie  l'orient  en  allant 
aux  véritables  Indes  ,  &  la  route  d'occident  pour  aller  au  Bredl.  Pe-là 
vint  Tufage  d^appeller  Indes  orientales  ,  ce  qui  eft  à  l'orient  du  cap  de 
Bonne-Erpérance ,  &  Indes  occidentales ,  ce  qui  eft  à  l'occident  de  ce  cap. 

On  a  enfuite  improprement  étendu  ce  dernier  nom  à  toute  l'Amérique; 
&  par  un  nouvel  abus  ^  qu'il  n'eft  plus  poflible  de  corriger  ,  on  fe  ferl 
dans  les  relations  du  nom  d'Indiens ,  pour  dire  les  Américains.  Ceux  qui 
veulent  parcourir  l'hiftoire  ancienne  des  Indiens  pris  dans  ce  dernier  fens, 
peuvent  confulter  Herréra  ;  je  n'ai  pas  befoin  d'indiquer  les  auteurs  mo- 
dernes,  tout  le  monde  les  connolt  ;  je  dirai  feulement  que  déj^  en  1602» 
Théodore  de  tiry  fit  paroitre  à  Francfort  un  recueil  de  defcriptLons  des  In- 
des orientales  &  occidentales,  qui  foi-moit  18  vol.  in*fol.  &  cette  colleâion 
complète  eft  recherchée  de  nos  jours  par  fa  rareté. 

Le  peuple  a  &it  une  divifion  qui  n'eft  rien  moins  que  géographique  i 
il  appelle  grandes  Indes,  les  Indes  orientales,  &  petites  Indes,  les  hides 
occidentales. 

Après  que  les  Portugais  furent  arrivés  aux  Indes  ofieritales ,  ils  y  firent 
-d'année  en  année  des  conquêtes  confidérables  ;  ils  ont  été  pendant  un  (ie- 
cle  les  feuls  maîtres  de  ce  pays  &  de  fon  commerce,  mais  en  i^^^  les 
HoUandois  ayant  découvert  le  chemin  des  Indes  ,  ils  y  établirent  bientôt 
un  commerce  qui  s'eft  augmenté  tous  les  jours  aux  dépens  de  celui  des 
Portugais  qui  préfentement  eft  prefque  réduit  ï  rien.  Outre  les  HoUandois 
&  les  Portugais,  les  François,  les  Ânglois,  ^c.  ont  auffi  des  établiftemens 
alTez  confidérables  dans  cette  partie  du  nionde.  On  va  en  donner  un  détail 
abrégé.  * 

Fooâieheri  eft  le  lien  oùles  I^rançbis  fdûtjenr  plus  grand  commerce. 

K  z 
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Vayei^  ce  mot.  Ils  ont  eàcore  un  comptoir  à  Mazulîpatan  ^  &  des  logés  dttit 

quelques  autres  lieux  de  la  côte. de  Coromandel. 

Les  Anglois  ont  en  propre  Madras.     Voye;^  ce  mot  Les  établiffemens 

qu'ils  or  t  fur  la  côte  de  Malabar  font  A'ujango ,  Càlicut ,  Tellechery ,  Ca*- 

couvary  &  Bancoule. 

Le  principal  établiflement  des  HoUandois  dans  les  Indes  eft  Batavia.  Cette 

▼îlle  eft  l'entrepôt  de  tout  le  commerce  qu'ils  font  en  orient.   Us  ont  uq 

comptoir  à  Chinchera  dans  le  royaume  de  Bengale  ;  ils  font  les  feuls  qui 

ayent  des  établiflemens  dans  Tifle  de  Ceyian  ;  ils  ont  auffi  huit  comptoirs 

Xur  la  côte  de  Malabar  dont  le  principal  eft  Cochin. 

Goa  eft  le  centre  du  peu  de  commerce  que  les  Portugais  font  encore 

$ux  Indes  orientales  ;  Daman  &  Diu  font  enfuite  leurs  principaux  comptoirs* 
Les  Danois  ont  pour  principal  &  prefque  pour  feul  établiflement  Tranr 

quebar  fur  la  côte  de  Qoromandel. 

Outre  le  commerce  des  Européens ,  les  Mores ,  les  Gentils  &  les  Armé-- 

siens  y  en  font  auffî  un  très-confidérable  ;  ils  y  emploient  jufqu'à  quatre^ 
vingts  vaifleaux  qui  fortent  tous  les  ans  de  Surate  &  de  Bengale  ^ 
&  vont  en  Perfe  ,  ^à  Moka  &  dans  les  autres  ports  de  l'Arabie  &  de  la 
mer  Rouge. 

On  peut  divifer  les  diverfes  marchandifes  qu'on  tire  de  Torient  comme 
en  quatre  claflès  ;  la  première ,  des  épiceries  &  des  drogues  ;  la  féconde  ^ 
des  foies  &  diverfes  étoffes  ;  la  troifieme  ,  du  coton  &  clés  toiles  de  co*- 
ton  ;  &  la  quatrième  »  des  métaux ,  des  diamans ,  des  pierreries ,  des  bois  ^ 
des  porcelaines  &  autres  curiofités  des  Indes. 

1^.  On  ne  comprend  ordinairement  fous  le  nom  d'épicerie  que  la  can-^ 
nelle,  le  clou  de  girofle  ^  la  noix  mufcade  &  le  macis^  La  cannelle  ne  fe 
trouve  que  dans  l'ifle  de  Ceyian ,  &  les  Hollandois  en  font  les  maîtres; 
Toutes  les  ifles  Moluques  produifent  du  clou  de  girofle  »  mais  ce  n'eft  que 
de  rifle  d'Amboine  que  les  Hollandois  tirent  le  leur.  La  noix  mufcade  & 
le  macis  croiflent  dans  les  ifles  de  Banda  ^  &  les  Hollandois  en  font  aufii 
maîtres.  Le  poivre  croit  particulièrement  far  la  côte  de  Malabar  &  dans  les 
ifles  de  Java  &  de  Sumatra.  Le  gingembre  croit  en  plufieurs  endroits  des 
Indes  ^  mais  Amadabat,  capitale  du  royaume  deGu2urat,  efl  le  lieu  d'où  il 
en  vient  de  meilleur  &  en  plus  grande  quantité.  L'indigo  d'Agra  eft  le  plus 
efiimé;  il  s'en  feit  aufli  beaucoup  dans  plufieurs  autres  provinces  du  Mo^ 
gol  :  celui  de  Golconde  ne  lui  cède  guère  ^  &  l'on  en  tire  encore  du  bon 
de  Bengale.  Ce  même  royaume  fournie  aufli  quantité  de  caifonnade  qui  fe 
rafine  en  Hollande  »  ainfi  que  de  la  laque.  La  rhubarbe  ,  le  mufc  viennent 
de  Bouton  fur  les  frontières  de  la  graiule  Tartarie.  Le  thé  vient  de  la  Chi« 
ne ,  du  Japon  &  de  la  Cochinchine. 

a^.  Les  foies  des  Indes  orienules  fe  tirent  particulièrement  de  la  Chine; 
&  principalement  de  la  province  de  Chekiang  ;  de  la  Cochinchine ,  do 
Xunquin^  d'Azem»  de  TrlpiMm  &  de  Brâ^de.  La  foie  chinoife  efi*  blanche 
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&  *  trés-fiae ,  ainfî  que  la  tunquinoife  ;  celle  de  Tripara  efl  groffîere  ^  & 
celle  de  Bengale  rude  &  fans  luflre.  Il  y  a  des  manufaâures  d^écoffe  de 
Ibie  dans  tous  les  lieux  des  Indes  oii  il  fe  recueille  des  foies ,  mais  c'eft  la 
Chine  qui  en  fournie  le  plus  de  toutes  efpeces. 

3^  Le  coton  croit  abondamment  dans  les  Etats  du  grand  Mogol ,  le  long 
des  côtes  de  Coromandel ,  dans  tout  le  royaume  de  Bengale  &  de  la  Chine  ; 
il  fé  vend  ou  filé  ou  en  bourre.  Les  toiles  qui  s^y  fabriquent  font  de  trois 
fortes,  ou  blanches,  ou  colorées,  ou  peintes. 

4^  La  Chine,  le  Japon,  le  Pégu,  Siam,  Azem,  Tripara,  Camboya, 
la  Cochinchine  &  les  ifles  de  Sumatra  &  de  Macaflar ,  font  les  feuls  lieux 
des  Indes  d^où  Ton  peut  tirer  de  l'or.  Ce  métal  ne  peut  fortir  du  Japon 
qu'en  contrebande  \  la  Chine  au  contraire  en  fournit  beaucoup  en  échange 
contre  des  piaflres  mexicaines  ;  n'ayant  point  de  mines  d'argent;  il  n'y  a 
même  dans  toutes  les  Indes  que  celles  du  Japon  qui  ayent  une  certaine  ré« 

Imtation.  Le  cuivre  fe  tire  aum  de  ce  royaume  \  il  eft  beau  &  même  meil-* 
eur  que  celui  qu'on  nomme  en  Europe  roftttt.  L'étain  &  le  plomb  fe 
trouvent  en  quelques  endroits  de  la  côte  de  Malaca,  ainfi  qu'à  Aliger  dans 
le  royaume  de  Siam.  La  Chine  eft  le  royaume  qui  fournit  le  plus  de  fer 
&  d'acier.  Les  diamans  fe  tirent  de  Golconde,  de  Vifapour,  de  Bengale  & 
de  Bornéo.  On  trouve  dans  les  mines  de  Hava  &  dans  la  rivière  de  Ceyian , 
des  rubis ,  des  faphirs  ^  des  topazes  &  des  améchyftes.  Enfin  Tutucorin  & 
Anian  donnent  toutes  les  perles  qui  fe  trouvent  en  oriem.  La  porcelaine , 
les  paravents,  les  cabinets  &  autres  ouvrages  de  cette  nature  ne  fe  font 
qu'à  la  Chine  &  au  Japon;  on  en  trouve  cependant  quantité  au  Tun*- 
quin  &  à  Siam.  Les  Indes  fourniflent  quantité  de  bois  pour  la  médecine, 
pour  là  teinture ,  pour  la  menuiferie  &  pour  les  parfums  ;  les  principaux 
font  les  bois  d'aigle  ^  le  fapan,  le  fandal|  l'aloës,  le  bois-roIe|  le  ca« 
lambac ,  &r« 

%.  II. 

Compagnie  Anghifc  des  Indes  Orientâtes. 

V^E  fut  fous  le  règne  d'Elifabeth  qu'on  vit  nattre  en  Angleterre  une 
émulation  vive  pour  le  commerce  &  pour  les  progrés  de  la  navigation.  Lt% 
'Anglois  apprirent  à  coufiruire  chez  eux  leurs  vailTeaux,  qu'ils  achetoient 
auparavant  des  négocians  de  Lubeck  &  de  Hambourg.  Bientôt  ils  firent  feuls 
le  commerce  de  Mofcovie  par  la  voie  d'Archangel  qu'on  venoit  de  dé- 
couvrir, &  ils  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en  concurrence  avec  les  villes  Han« 
léatiques  en  Allemagne  &  dans  le  Nord.  Us  commencèrent  le  commerce 
de  Turquie.  Plufieurs  de  leurs  navigateurs,  tentèrent,  mais  fans  fruit ,  de 
s'ouvrir  par  les  mers  du  nord  un  paflage  aux  Indes.  Enfin  Drake,  Stepeos^ 
Cavendish  &  quelques  autres  y  arrivèrent,  les  uns  par  la  mer  du  fud  ^  les 
«Qtre^  eiv  doublant  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 
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Le  fruit  de  ces  voyages  fut  aflez  grand  pour  déterminer  en  i^oo  les  plut 
habiles  négocians  de  Londres  à  former  une  fociécé.  Elle  obtint  un  privilège 
exclufif  pour  le  commerce  de  IMnde.  L'aâe  qui  le  lui  donnoit  en  fixoit  la 
durée  à  quinze  ans.  Il  y  écoit  dit,  que  fi  ce  privilège  paroiflbit  nuifible  au 
bien  de  Vficat ,  il  feroic  aboli ,  &  la  compagnie  fupprimée ,  en  avertifhnt 
les  aflbciés  deux  ans  d*avance. 

Cette  réferve  dut  Ton  origine  au  chagrin  qu'avoient  récemment  témoigné 
les  communes  d^une  concemon  pareille.  La  reine  étoit  revenue  fur  fes  pas, 
&  avoit  parlé,  dans  cette  occafion  d'une  manière  digne  de  fervir  de  leçon 
à  tous  les  fouverains. 

»  Meffieurs,  dit-elle  aux  membres  de  la  chambre  chargés  de  la  remer* 
9  cier,  je  fuis  très-touchée  de  votre  attachement  &  de  l'attention  que  vous 
9  avez  de  m'en  donner  un  témoignage  authentique.  Cette  affeâi on  pour  ma 
»  perfonne  vous  avoit  déterminés  à  m'avertir  d'une  faute  qui  m'étoit  échap*- 
9>  pée  par  ignorance ,  mais  où  ma  volonté  n'avoir  aucune  part.  Si  vos  foins 
»  vigilans  ne  m'avoient  découvert  les  maux  que  mon  erreur  pouvoit  pro- 
»  duire,  quelle  douleur  n'aurois-je  pas  reflentie ,  moi  qui  n'ai  rien  de  plus 
»  cher  que  l'amour  &  la  confervation  de  mon  peuple  ?  Que  ma  main  fe 
»  deffeche  tout-à-coup»  que  mon  cœur  foit  frappé  d'un  coup  mortel,  avant 
9  que  j'accorde  des  privilèges  particuliers  dont  mes  fujets  aient  àfe  plaindre. 
»  La  (plendeur  du  trône  ne  m'a  point  éblouie  au  point  de  me  faire  préfé- 
9  rer  l'abjs  d'une  autorité  fans  bornes  à  l'ufage  d'un  pouvoir  exercé  par  , 
9  la  juftice.  L'éclat  de  la  royauté  n'aveugle  que  les  princes  qui  ne  connoiC- 
i>  fent  pas  les  devoirs  qu'impofe  la  couronne.  J^ofe  penfer  qu'on  ne  me  comp* 
9  tera  point  au  nombre  de  ces  monarques.  Je  fais  que  je  ne  tiens  pas  le 
9  fceptre  pour  mon  avantage  propre,  &  que  je  me  dois  toute  entière  à  la 
9  fociété  qui  a  mis  en  moi  fa  confiance.  Mon  bonheur  eft  de  voir  que 
»  l'Ëtat  a  profpéré  jufqu'ici  par  mon  gouvernement,  &  que  j'ai  pour  fu« 
»  jets  des  hommes  dignes  que  je  renonçaffe  pour  eux  au  trône  &  à  la  vie. 
9  Ne  m'imputez  pas  les  fauffes  mefures  où  l'on  peut  m'engager,  ni  les  ir« 
9  régularités  qui  peuvent  fe  commettre  fous  mon  nom.  Vous  favez  que 
9  les  miniftres  du  prince  font  trop  fouvent  conduits  par  des  intérêts  par- 
9  ticuliers,  que  la  vérité  parvient  rarement  aux  rois,  &  qu'obligés  dans  la 
9  foule  des  affaires  qui  les  accablent  de  s'arrêter  fur  les  plus  importantes, 
9  ils  ne  fauroient  tout  voir  par  eux-mêmes.  « 

Les  fonds  de  la  compagnie  ne  furent  d'abord  que  de  trois  cents  foixante* 
neuf  mille  huit  cents  quatre-vingt-onze  livres  cinq  fchelings  flerling. 
L'armement  de  quatre  vaifTeaux  qui  partirent  dans  les  premiers  jours  de 
1 6o  1 ,  en  abforba  une  partie.  On  embarqua  le  reile  en  argent  &  en  mar« 
chandifes. 

Les  premiers  établiffemens  que  cette  fociété  fit  dans  les  Indes,  fe  for* 
merent  du  confentement  des  nations.  Elle  ne  voulut  pas  faire  d'abord  des 
conquêtes.  Ses  expéditions  ne  furent  que  les  entreprifes  de  négocians  bu- 
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mains  &  juftes.  Elle  fe  fit  aimer;  mais  cet  amour  ne  lui  valut  que  quel- 
ques comptoirs ,  &  ne  la  mit  pas  en  état  de  foutenir  la  concurrence  des 
nations  qui  fe  faifoient  craindre. 

Les  Portugais  &  les  Holiandois  poflëdoient  de  grandes  provinces,  des 
places  bien  tortifiées  &  de  bons  ports.  Ces  avantages  afluroient  leur  com- 
merce contre  les  naturels  du  pays  &  contre  des  nouveaux  concurrens  \  ils 
facilitoient  leurs  retours  en  Europe  ;  ils  leur  donnoient  les  moyens  de  fe 
dé&ire  utilement  des  marchandifes  quMs  portoient  en  Afîe,  d'obtenir  à 
un  prix  honnête  celles  qu'ils  vouloient  acheter.  Les  Anglois  au  contraire 
dépendans  du  caprice  des  faifons  &  du  peuple,  fans  force  Si  fans  afile, 
ne  tirant  leurs  fonds  que  de  l'Angleterre  même ,  ne  pouvoient  faire  un  com- 
merce avantageux.  Ils  fentirent  qu'on  acquéroit  difficilement  de  grandes 
richefles  fans  de  grandes  injuftices,  &  que  pour  furpafler  ou  même  ba- 
lancer les  nations  qu'ils  avpient  cenfurées ,  il  falloit  imiter  leur  con- 
duite. 

Le  projet  de  faire  des  établiflemens  folides  &  de  tenter  des  conquêtes; 
paroiffoit  au-deflus  des  forces  d'une  fociété  naifTante;  &  elle  fe  flatta 
au'elle  feroit  protégée,  parce  qu'elle  étoit  utile  à  la  patrie.  Ses  efpérances 
lurent  trompées.  Elle  ne  put  rien  obtenir  de  Jacques  I ,  prince  foible ,  in- 
fëâé  de  la  fauffe  philofophie  de  fon  fiecle  ,  bel  efprit ,  lubtil  &  pédant , 
plus  &it  pour  être  à  la  tête  d'une  univerfité  que  d'un  empire.  La  compa- 
gnie ,  par  fon  aâivité ,  fa  perfévérance ,  le  bon  choix  de  fes  officiers  & 
de  fes  Ëiâeurs ,  fuppléa  au  fecours  que  lui  refufoit  fon  fouverain.  Elle 
bâtit  des  forts,  elle  fonda  des  colonies  aux  ifles  de  Java,  de  Pouleron, 
d'Amboine  &  de  Banda.  Elle  partagea  ainfî  avec  les  Holiandois  le  com- 
merce des  épiceries  ,  qui  fera  toujours  le  plus  folide  de  l'orient ,  parce 
que  fon  objet  eft  devenu  d'un  befoin  réel.  Il  étoit  encore  plus  important 
dans  ce  temps-là,  parce  que  le  luxe  de  fantaifie  n'avoit  pas  fait  alors  en 
Europe  les  progrès  qu'il  a  faits  depuis ,  &  que  les  toiles  des  Indes ,  les 
étoffes ,  les  thés ,  les  vernis  de  la  Chine  n'avoient  pas  le  débit  prodigieux 
qu'ils  ont  aujourd'hui. 

Les  Holiandois  n'avoient  pas  chaffé  les  Portugais  des  ifles  où  croiffent 
les  épiceries,  pour  y  laifler  établir  une  nation  dont  la  puiffance  maritime, 
le  caraâere  &  le  gouvernement  rendoient  la  concurrence  plus  redoutable. 
Ils  avoient  des  avantages  fans  nombre  fur  leurs  rivaux  :  de  puiflTantes  co- 
lonies, une  marine  exercée,  des  alliances  bien  cimentées,  Un  grand  fonds 
de  richeffes,  la  connoiflance  du  pays  &  celle  des  principes  &  des  détails 
du  commerce.  Tout  cela  manquoit  aux  Anglois,  qui  furent  attaqués  par  la 
rufe  &  par  la  force.  Ils  fuccomboient,  lorfque  quelques  efprits  modérés 
cherchèrent  en  Europe,  où  le  feu  de  la  guerre  ne  s'étoit  pas  communiqué, 
des  moyens  de  conciliation.  Le  plus  bizarre  fiit  adopté  par  un  aveugle- 
ment dont  il  ne  feroit  pas  aifé  de  trouver  la  caufe. 

Les  deux  compagnies  (ignerent  en  1619  un  traité,  qui  portoit  que  les 
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Moluquesi  Âmbome  &  Banda  appartiendroient  en  commun  aux  deux  nà« 
tions  :  que  les  Anglois  auroienc  un  tiers,  &  les  Hollandois  les  4eux  tiers 
des  produâions  dont  on  fîxeroit  le  prix  :  que  chacun  contribueroir  à  pro*- 
portion  de  fon  intérêt  à  la  défenfe  de  ces  ides  :  qu'un  confeil  compofé  de 
gens  expérimentés  de  chaque  côté ,  régleroit  à  Batavia  toutes  les  afraires  du 
commerce  :  que  cet  accord  garanti  par  les  fouverains  refpeâifs  dureroic 
vingt  ans  ^  &  que  s'il  s'élevoit  dans  cet  intervalle  des  différends  qui  ne  puf- 
fent  pas  être  accommodés  par  les  deux  compagnies,  ils  feroient  décidés 
par  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  &  les  Etats- généraux  des  Provinces-Unies. 
Entre  toutes  les  conventions  politiques  dont  Thiftoire  a  confervé  le  fouvenir, 
on  en  trouveroit  difficilement  une  plus  extraordinaire.  Elle  eut  le  fort  qu'elle 
devoit  avoir. 

Les  Hollandois  n^en  furent  pas  plutôt  inftruits  aux  Indes^  qu'ils  s'occupè- 
rent des  moyens  de  la  rendre  nulle.  La  ûtuation  des  chofes  favorifoit  leurs 
vues.  Les  Espagnols  &  les  Portugais  avoient  profité  de  la  divifion  de  leurs 
ennemis  pour  s'établir  de  nouveau  dans  les  Moluques.  Us  pouvoient  sV  af- 
fermir ,  &  il  y  avoit  du  danger  à  leur  en  donner  le  temps.  Les  commiflaires 
Anglois  convinrent  de  l'avantage  qu'il  y  auroit  à  les  attaquer  fans  délai; 
mais  ils  ajoutèrent  qu'ils  n'avoient  rien  de  ce  qu'il  &lloit  pour  y  concourir. 
Leur  déclaration  qu'on  avoit  prévue  fut  enregiftrée ,  &  leurs  afiociés  entre- 
prirent feuls  une  expédition  dont  ils  fe  réferverenc  tout  le  fruit.  Il  ne  reftoit 
aux  agens  de  la  compagnie  de  Hollande  qu'un  pas  à  faire  pour  mettre  tou- 
tes les  épiceries  entre  les  mains  de  leurs  maîtres,  c'étoit  de  chaffer  leurs 
rivaux  d'Amboine.  On  y  réuflfit  par  une  voie  bien  extraordinaire. 

Un  Japonois  qui  étoit  au  fervice  des  Hollandois  dans  Amboine  fe  rendit 
fufpeâ  par  une  curiofité  indifcrete.  On  l'arrêta,  &  il  confeffa  qu'il  s'étoic 
engagé  avec  les  foldats  de  fa  nation  à  livrer  la  forterefle  aux  Anglois.  Son 
aveu  fut  confirmé  par  celui  de  fes  camarades.  Sur  ces  dépofitions  unani*^ 
mes  I  on  mit  aux  fers  les  auteurs  de  la  confpiration ,  qui  ne  la  démenti^ 
rent  pas^  qui  la  confirmèrent  même.  Une  mort  honteufe  termina  la  car- 
rière de  tous  les  coupables.  Tel  eR  le  récit  des  Hollandois. 

Les  Anglois  n'ont  jamais  vu  dans  cette  accufation  que  l'effet  d'une  avi** 
dite  fans  bornes.  Ils  ont  fbutenu  qu'il  étoit  abfurde  de  fuppofer  que  dix 
faâeurs  &  onze  foldats  étrangers  aient  pu  former  le  projet  de  s'emparer 
d'une  place  où  il  y  avoit  une  garnifon  de  deux  cents  hommes.  Quand  même 
ces  malheureux  auroient  vu  la  poffibilité  de  faire  réuffir  un  plan  fi  extra- 
vagant ,  n'en  auroient-ils  pas  été  détournés  par  l'impoffîbilité  d'être  fecou* 
rus  contre  les  forces  ennemies  qui  les  auroient  affîégés  de  toutes  parts.  Il 
faudroit ,  pour  rendre  vraifemblable  une  pareille  trahifon ,  d'autres  preuvét 

u'un  aveu  des  accufés  arraché  à  force  de  tortures.  Elles  n'ont  jamais  donné 

e  lumières  que  fur  le  courage  ou  la  foibleffe  de  ceux  qu'un  préjugé  bar*-. 

bare  y  condamnoit.  Ces  conudérations  appuyées  de  plufîeurs  autres  à  peu 

près  auffî  prelTante^i  ont  rendu  le  técii  de  la  confpiration  d'Amboine  ft 

fufpeft , 
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MpeSt  I  qo^elle  n'a  été  regardée  communémeot  que  comme  un  voile  dont 
s'étoic  enveloppée  une  avarice  atroce. 

Le  miniftere  de  Jacques  l,  èc  Iz  nation  occupés  alors  de  fubiilités  ec^ 
cléfiaftiques,  &  de  la  difculHon  des  droits  du  roi  &  du  peuple,  ne  s'ap« 
perçurent  point  des  outrages  que  le  nom  Anglois  recevoir  dans  l'orient. 
Cette  indifférence  prefcrivoit  une  circonfpeâion  qui  dégénéra  bientôt  en 
foiblefïb.  Elle  ne  pouvoir  qu^augmenter  durant  le  débordement  des  difTen* 
fions  civiles  &  religieufes  qui  inondèrent  tout  TEtat  de  fang,  qui  y  étouf- 
fèrent cous  les  fentimens^  toutes  les  lumières.  De  plus  grands  incéiécs 
firent  oublier  totalement  les  Indes  ^  &  la  compagnie  opprimée ,  découra* 
£ée,  n'étoic  plus  rien  au  moment  de  la  mort  inffruâive  &  terrible  de 
Charles  I.  n» 

Cromwel  irrité  qtre  les  HoUandois  euflènt  été  favorables  aux- malheu- 
reux Stuardsi  &  donnaflent  un  afile  aux  Anglois  qu'il  avoit  profcrits  :  in« 
digne  que  la  république  des  Provinces-Unies  afTeaât  Tempire  des  mers; 
fier  de  fes  fucces ,  Tentant  Tes  forces  &  celles  de  la  nation  à  laquelle  il 
commandoit,  voulut  la  faire  refpeder  &  fe  venger.  Il  déclara  la  guerre  à 
la  Hollande.  De  toutes  les  guerres  maritimes  dont  Thiftoire  ait  fait  men- 
tion ,  c'efl  la  plus  fa  vante ,  la  plus  illuftre  par  la  capacité  des  chefs  &  le 
courage  des  foldats ,  la  plus  féconde  en  combats  opiniâtres  &  meurtriers. 
Les  Anglois  eurent  l'avantage ,  &  ils  le  durent  à  la  grandeur  de  leurs  vaif- 
feaux  que  le  refle  de  PËurope  a  imitée  depuis. 

Le  proteéleur ,  qui  donna  la  loi ,  ne  fit  pas  pour  les  Indes  tout  ce  qu'il 
pouvoir.  Il  le  contenta  d'y  aifurer  la  liberté  du  commerce  Anglois ,  de 
faire  défavouer  le  maffacre  d'Amboine ,  &  de  prefcrire  des  dédommage-- 
mens  pour  les  defcendans  des  malheureufes  viâimes  de  cette  aâion  hor- 
rible. On  ne  fit  nulle  mention  dans  le  traité  des  forts  que  les  Holktndois 
avoient  enlevés  à  la  nation  dans  l'ifle  de  Java  &  dans  plufieurs  des  Mo- 
luques.  A  la  vérité ,  la  refiitutîon  de  Tifte.  de  Pouleron  fut  flipulée  ;  mais 
les  ufurpateurs  fécondés  par  le  négociateur  Anglois  qui  s'étoit  laiffé  cor- 
rompre ^  furent  fi  bien  éluder  cet  article  qui  pouvoit  &  devoit  leur  don- 
ner un  concurrent  pour  les  épiceries,  qu'il  n'eut  jamais  d'exécution^ 

Malgré  ces  négligences ,  dès  que  la  compagnie  eut  obtenu  du  proteâeur 
le  renouvellemeot  de  fon  privilège,   &  qu'elle  fe  vit  folidement  appuyée 

f>ar  l'autorité  publique,  elle  montra  une  vigueur  que  fes  malheurs  pafiés 
ui  avoient  fait  perdre.  Son  courage  s'accrut  avec  l'extenfion  qu'on  don- 
noit  à  fes  droits. 

Le  bonheur  qu'elle  avoit  en  Europe  la  fuivit  en  Afie.  Elle  y  reprit  avec 
fuccès  le  commerce  qu'elle  avoit  ouvert  autrefois  dans  le  golfe  Perfique, 
de  la  manière  que  nous  allons  dire. 

Tandis  que  l'Anglois  luttoit  avec  défavantage  contre  les  Hollandois  dans 
les  Moluques ,  il  étoit  attaqué  fur  la  côte  de  Malabar  par  les  Portugais*. 
Ses  /fuccès  contre  une  nation  qui  avoit  pafTé  jufqu'alors  dans  l'efprit  des 
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orientaux  pour  invincible,  lui  donnèrent  un  très-grand  éclat.  Le  bruit  de 
fes  viâoires  pénétra  jufqu'en  Perfe  ,  où  régnoit  alors  Abas  I ,  furnommé  le 
grand.  Ce  prince  avoit  conquis  le  Kandahar ,  plufieurs  places  importantes 
fur  la  mer  Noire ,  une  partie  de  l'Arabie ,  &  chafTé  les  Turcs  de  la  Géor- 
gie ,  de  l'Arménie ,  de  la  Méfopotamie ,  de  tous  les  pays  qu'ils  avoienc 
conquis  au  delà  de  l'Euphrate.  Ces  avantages  lui  avoient  donné  affez  d'au- 
torité pour  abaifler  les  grands ,  &  pour  réprimer  l'infolence  de  la  milice  , 
en  pofTeflion  de  difpofer  du  trône  fuivant  (on  caprice.  Un  defpotifme  peut- 
être  plus  abfolu  qu'en  aucune  contrée  de  l'AfiS  ,  remplaça  cette  anarchie. 
Le  grand  Abas  fut  allier  à  ce  gouvernement  opprefleur  quelques  vues  d'u- 
tilité publique.  Une  colonie  d'Arméniens  transférée  à  Ifpahan,  porta  au 
centre  de  l'empire  l'efprit  de  commerce ,  l'abondance,  &  des  arts  inconnus 
aux  Ferfans.  Le  Sophi  s'afTocioit  lui-même  à  leurs  entreprifes ,  &  leur  avan- 
çoit  des  fommes  confidérables ,  qu'ils  faifoient  valoir  dans  les  marchés  les 
plus  renommés  de  l'univers.  11$  étoient  obligés  de  lui  remettre  les  fonds 
aux  termes  convenus ,  &  s'ils  les  avoienc  accrus  par  leur  induftrie ,  il  ac- 
cordoit  quelque  récompenfe. 

Les  Portugais ,  qui  s'apperçurent  qu'une  partie  du  commerce  des  Indes 
avec  l'Afie  &  avec  l'Europe,  alloit  prendre  fa  direâion  par  la  Perfe,  y 
mirent  des  entraves.  Ils  ne  fouf&oient  pas  que  le  Perfan  achetât  des  mar- 
chandifes  ailleurs  que  dans  leurs  magafins.  Ils  en  fixoient  le  prix ,  & 
s'ils  lui  permettoient  d'en  tirer  quelquefois  du  lieu  de  la  fabrication  ,  c'é- 
toit  toujours  fur  leurs  vaiffeaux  ;  &  en  exigeant  un  fret  &  des  droits  énor- 
mes. Cette  tyrannie  révolta  le  grand  Abas,  qui,  inftruit  du  reflentimenc 
des  Anglois,  leur  propofa  de  réunir  leurs  forces  de  mer  à  fes  forces  de 
terre  pour  afliéger  Ormuz.  Cette  place  fut  attaquée  par  les  armes  combi- 
nées des  deux  nations,  &  prife  en  1622  après  deux  mois  de  combats. 
Les  conquérans  s'en  partagèrent  le  butin  qui  JFut  immenfe ,  &  la  ruinèrent 
enfuite  de  fond  en  comble. 

Les  fuccès  que  les  Anglois  eurent  dans  le  golphe  Perfique  &  Arabique , 
les  encouragèrent  à  étendre  leur  commerce  au  Malabar ,  à  la  côte  de  Ço- 
romandel,  dans  le  Gange  &  à  la  Chine.  Il  manauoit  à  leur  fortune  de 

f pénétrer  au  Japon  :  ils  le  tentèrent  en  1672;  mais  les  Japonois  inftruits  par 
es  Hollandois  que  le  roi  d'Angleterre  avoit  époufé  la  fille  du  roi  de  Por- 
tugal ,  ne  voulurent  pas  recevoir  les  Anglois  dans  leurs  ports.  L'officier  qui 
avoit  été  chargé  de  cette  tentative  délicate,  demanda  fi,  après  la  mort  de 
cette  princefTe,  les  vaiffeaux  de  fa  nation  feroient  admis  dans  l'empire: 
Ne  rcfpcrei^pas ,  lui  dit-on,  les  ordres  de  P empereur  font  comme  la  fueur 
qui  ne  rentre  plus  dans  le  corps  lorfqu\lle  en  ejl  fortie. 

Malgré  cette  contrariété  ,  la  compagnie  vit  croître  fes  profpérités  jufqu'en 
1682.  A  cette  époque,  fes  aâions  gagnoient  deux  cents  foixante  pour  cent  ; 
&  quoiqu'elle  eût  diftribué  des  dividendes'  fort  confidérables ,  Ion  fonds , 

même  après  le  payement  de  fes  dettes  qui  montoieot  à  cinq  cents  mille 
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nimonté  de  la  nation ,  s^adrefTa  au  gouvernement.  Elle  le  fupplioit  d^exa:: 
miner  la  nature  de  fon  commerce ,  de  le  prohiber ,  s'il  étoic  contraire  au^ 
intérêts  de  TEtat ,  s'il  lui  étoit  favorable ,  de  Tautorifer  par  une  déclaration 
publique.  Le  temps  n'avoit  qu'aflbupi  cette  oppoûtion  nationale  \  &  elle 
le  renouvella  avec  une  vivacité  extrême  à  l'époque  qui  nous  occupe.  Ceux 
qui  étoient  fnoins  rigides  dans  leurs  fpéculations ,  confentoient  qu'on  fit  le 
commerce  des  Indes  ;  mais  ils  foutenoient  qu'il  devoit  être  ouvert  à  toute 
la  nation.  Un  privilège  exclufif  leur  paroifToit  un  attentat  manifefte  contre 
la  liberté.  Selon  eux ,  les  peuples  n'avoient  établi  un  gouvernement  qu'en 
vue  de  procurer  le  bien  général  ^  &  on  y  portoic  atteinte  en  immolant  par 
d^odieux  monopoles  l'intérêt  public  à  des  intérêts  particuliers.  Ils  fortifîoient 
ce  principe  fécond  &  inconteflable ,  par  une  expérience  aflez  ifittnte.  Du* 
rant  la  rébellion ,  difoient-ils ,  les  marchands  particuliers  qui  s'éroient  em- 
parés des  mers  d'Afie,  y  portèrent  le  double  des  marchandifes  nationales 
qu'on  demandoit  auparavant  ;  &  ils  fe  trouvèrent  en  état  de  donner  les 
marchandifes  en  retour  à  un  prix  aflez  bas  pour  fupplanter  les  Hollandois 
dans  tous  les  marchés  de  l'Europe.  Ces  républicains  habiles,  certains  de 
leurs  pertes^  f\  les  Anglois  conduifoient  plus  long- temps  leurs  affaires  dans 
les  principes  d'une  indépendance  entière,  firent  infinuer  à  Cromwel  par 
quelques  perfonnes  qu'ils  avoient  gagnées  »  de  former  une  compagnie  ex- 
clusive. Ils  furent  fécondés  dans  leurs  menées  par  les  négocians  Anglois 
qui  faifoient  alors  le  commerce ,  &  qui  fe  promettoient  pour  l'avenir  des 
gains  plus  conHdérables ,  lorfque  devenus  feuls  vendeurs ,  ils  donneroienc 
la  loi  aux  confommateurs.  Le  proteâeur ,  trompé  par  les  indnuations  arti- 
ficieufes  des  uns  &  des  autres ,  renouvella  le  monopole ,  mais  pour  fept 
ans  feulement ,  afin  de  pouvoir  revenir  fur  fes  pas ,  s'il  fe  trouvoit  qu'il 
eût  pris  un  mauvais  parti. 

Ce  parti  ne  paroiffoit  pas  mauvais  à  tout  le  monde.  Il  ne  manquoit  pas 
de  gens  qui  penfoient  que  le  commerce  des  Indes  ne  pouvoit  réuffîr  qu'à 
l'aide  d'un  privilège  exclufif;  mais  plufieurs  d'entr'eux  foutenoient  que  la 
chartre  du  privilège  aâuel  n'en  étoit  pas  moins  nulle,  parce  qu'elle  avoit 
été  accordée  par  des  rois  qui  n'en  avoient  pas  le  droit.  Ils  rappeiloient 
plufieurs  aâes  de  cette  nature,  caffés  par  le  parlement  fous  Edouard  III, 
fous  Henri  IV,  fous  Jacques  I,  fous  d'autres  règnes.  Charles  II  avoit,  à 
la  vérité ,  gagné  un  procès  de  cette  nature  à  la  cour  des  plaidoyers  com- 
muns, mais  fur  une  raifon  fi  puérile,  qu'elle  devroit  décrier  à  jamais  les 
prétentions  des  monarques  ufurpareurs.  Ce  tribunal  avoit  ofé  dire  gue  le 
prince  devoit  avoir  Vautorité  (Pcmpéchcr  que  tous  les  fujets  ne  pujfcnt  com^ 
mcrcer  avec  les  infidèles ,  dans  la  ceinte  que  la  pureté  de  leur  foi  ne 
s^alicrdt. 

Quoique  les  partis  dont  on  a  parlé  euffent  des  vues  particulières ,  op- 
pofêes  même,  ils  fe  réunifToient  tous  dans  le  projet  de  rendre  le  corn* 
merce  libre ,    de  faire  annuller  du  moins  le  privilège  de  la  compagnie. 
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La  nation  en  général  fe  déclaroit  pour  eux  ;  mais  le  corps  attaqué  leur 
opporoic  fes  parrifans  ,  les  niiniflres,  tout  ce  qui  cenoic  à  la  cour,  qui  fai- 
foie  elle-même  caufe  commune  avec  lui.  Des  deux  côtés  on  employa  la 
voie  des  libelles ,  de  l'intrigue ,  de  la  corruption.  Du  choc  de  ces  pâmons , 
il  fdrtic  un  de  ces  orages  donc  la  violence  ne  fe  fait  guère  fentir  qu'en 
Angleterre.  Les  faâions,  les  feâes,  les  intérêts  fe  heurtèrent  avec  impé«- 
tuonté.  Tout,  fans  diftinâion  de  ran^,  d^^g^i  àc  fexe,  fe  partagea.  Les 
plus  grands  événcmens  n'avoient  pas  excité  plus  d'enthouHafme.  La  com« 
pagnie,  pour  appuyer  la  chaleur  de  fes  défenfeurs,  offrit  de  prêter  à  l'Etat 
fept  cents  mille  livres  fterling ,  à  condition  qu'on  lui  laifferoit  fon  pri- 
vilège. Ses  adverfaires  ofFroient  deux  millions  pour  le  faire  révoquer. 

Les  deux  chambres  devant  qui  ce  grand  procès  s'inftruifoit ,  fe  déclarè- 
rent pour  les  particuliers;  Il  leur  fut  permis  de  faire  enfemble  ou  féparé- 
ment  te  commerce  de  Tlnde ,  ou  d'en  tranfporter  le  droit  à  qui  ils  vou- 
droient  :  ils  s'afTocierent,  &  formèrent  une  nouvelle  compagnie.  L'ancienne 
obtint  la  permiflion  de  continuer  fes  armemens  jufqu'à  l'expiration  très- 
prochaine  de  fa  chartre.  Ainfi  l'Angleterre  eut  à  la  fois  deux  compagnies 
des  Indes  orientales  autorifées  par  le  parlement,  au- lieu  d'une  feule  établje 
par  l'autorité  royale.  Depuis  cette  époque ,  le  droit  d'accorder  des  privilè- 
ges exclufifs,  de  les  limiter,  de  les  étendre,  de  les  anéantir,  eft  reflé  aux 
repréfentans  de  la  nation. 

On  vit  alors  ces  corps  aufli  ardens  à  fe  détruire  réciproquement,  qu'ils 
l'avoient  été  à  s'établir.  L'un  &  l'autre  avoient  goûté  les  avantages  qui 
revenoienr  du  commerce;  &  fe  regardoient  avec  cette  jaloufîe,  cette  haine 
que  Pambition  &  l'avarice  ne  manquent  jamais  d'infpirer.  Leur  divifion 
qu'on  foupçonna  le^  Hollandois  de  fomenter,  peut-être  fur  Tunique  fonde- 
ment qu'ils  avoient  intérêt  à  le  faire ,  fe  manifefla  par  de  grands  éclats  en 
Europe,  &  fur-tout  aux  Indes.  Le  deux  fociétés  fe  rapprochèrent  enfin, 
&  finirent  par  unir  leurs  fonds,  en  1702.  Depuis  cette  époque,  les  affaires 
de  la  compagnie  furent  conduites  avec  plus  de  lumières,  de  fagefle  &  de 
dignité.  Les  principes  du  commerce  qui  (e  développoient  de  plus  en  plus 
en  Angleterre  ^*  influèrent  fur  fon  adminiflration  ,  autant  que  le  permet- 
toient  les  intérêts  de  fon  monopole.  Elle  améliora  fes  anciens  établiffe- 
mens.  Elle  en  forma  de  nouveaux.  Le  bonheur  qu'elle  avoit  de  n'avoir 
jamais  manqué  à  ks  engagemens ,  luidonnoitun  crédit  plus  étendu  que  fes 
befoins.  Ce  qu'une  plus  grande  concurrence  lui  ôtoitde  bénéfices,  elle  cher- 
choit  à  (e  le  procurer  par  des  ventes  plus  confidérables^.  Son  privilège 
étoit  attaqué  avec  moins  de  violence ,  depuis  qu'il  avoit  reçu  la  fanâion 
des  loix ,  &  obtenu  la  protection  du  parlement. 

Quelques  dlfgraces^  pafTageres  troublèrent  fes  profpérîrés.  Les  Anglois 
avoient  formé  en  170^  un  établiffement  dans  Tifle  de  Pulocondor ,  dé- 
pendance de  la  Cochinchine.  Leur  but  éroic  de  prendre  part  au  comnlerce 
de  ce  riche  royaume  jufqu'alors  trop  négligé.  Une  févérité  outrée  révolta 
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feize  foldats  MafTacars  qui  faifoient  partie  de  la  garnifon.  Dans  la  nuit 
du  )  Mars  1705,  ils  mirent  le  feu  aux  maifons  du  fort,  &  maflacrerenc 
les  Européens ,  à  mefure  qu'ils  fortoienc  pour  l'éteindre.  De  quarante-cinq 
qu'ils  étoienti  trente  périrent  de  cette  manière,  le  refle  tomba  fous  les 
coups  des  naturels  du  pays  :  mécontens  de  l'infolence  de  ces  étrangers. 
La  compagnie  perdit  par  cet  événement  les  dépenfes  que  lui  avoit  coûté 
fon  entreprife ,  les  fonds  qui  étoient  dans  fon  comptoir ,  &  les  efpérances 
qu'elle  avoit  conçues. 

Les  malheurs  qu'elle  éprouva  en  17 19  à  Sumatra  eurent  des  fuites 
moins  funeftes.  Cette  grande  ifle  fut  fréquentée  par  les  Anglois  dès  leur 
arrivée  aux  Indes;  mais  ce  ne  fiit  qu'en  1688  qu'ils  s^y  fixèrent.  Ils  chaf« 
ferent  les  Hollandois  de  Bencouti ,  ville  confidérable  de  la  côte  occiden- 
tale ,  bâtie  fur  une  baie  large  &  commode ,  &  s'établirent  à  leur  place: 
Les  conquérans  trouvèrent  des  infulaires  portés  à  traiter  avec  eux  ;  oc  ces 
difpofitions  furent  d'abord  fagement  cultivées.  Une  conduite  fi  mefurée  ne 
dura  pas  long-temps.  Les  agens  de  la  compagnie  ne  tardèrent  pas  à  fe 
livrer  à  cet  efprit  de  rapine  &  de  tyrannie  que  les  Européens  portent  fi 
généralement  en  Afie.  Il  commença  à  s'élever  alors  entr'eux  &  les  natu«- 
rels  du  pays  quelques  nuages.  Ils'groffîrent  peu  à  peu.  La  défiance  & 
l'animofité  étoient  extrêmes ,  lorfqu'on  vit  fortir  de  terre  à  quelques  milles 
les  fbndemens  d'une  forterefle.  Les  Anglois  pouvoient  avoir  été  déterminés  à 
cette  entreprife  pour  s'éloigner  d'un  lieu  marécageux  &  fi  mal  fain ,  qu'ils 
le  regardoient  comme  leur  tombeau.  On  n'en  jugea  pas  ainfi.  Les  habi- 
tans ,  dans  les  difpofitions  où  ils  étoient ,  crurent  que  c'étoit  un  moyen 
imaginé  pour  appefantir ,  pour  éternifer  leurs  fers ,  &  ils  prirent  les  armes. 
Tout  le  pays  (e  joignit  à  eux.  En  moins  de  rien ,  le  fort ,  tous  les  édifi- 
ces de  la  compagnie  fiirent  réduits  en  cendres ,  les  Anglois  battus ,  & 
obligés  de  s'embarquer  avec  ce  qu'ils  purent  emporter  d'effets.  Leur  pro* 
fcription  ne  fut  pas  longue.  La  crainte  de  retomber  fous  le  joug  de  Tim*' 
pitoyable  Hollandois,  qui  étoit  en  forces  fur  la  frontière,  les  fit  rappeller. 
Ils  tirèrent  de  leurs  défaftres  l'avantage  de  pouvoir  achever  fans  contra- 
diâion  le  fort  Malbouroug ,  où  ils  font  encore. 

^  Ces  troubles  étoient  à  peine  appaifés ,  qu'il  s'en  éleva  de  nouveaux  dans 
le  Malabar  &  dans  d'autres  contrées.  Comme  ils  tiroient  tous  leur  fource 
jde  l'avarice  &  de  l'inquiétude  des  employés  de  la  compagnie ,  elle  réufiit 
à  les  finir ,  en  abandonnant  les  prétentions  injufles  qui  les  avoient  fait 
naître  De  plus  grands  intérêts  fixèrent  bientôt  fon  amoition.  L'Angleterre 
&  la  France  entrèrent  en  guerre  en  1744.  Toutes  les  parties  de  l'univers 
devinrent  le  théâtre  de  leurs  divifions.  Dans  l'Inde ,  comme  ailleurs ,  cha- 
'que  nation  développa  fon  cara6lere.  Les  Anglois,  toujours  animés  de  l'ef- 
prit  de  commerce,  attaquèrent  celui  de  leurs  ennemis,  &  le  détruifirenr. 
Les  François  fidèles  à  leur  paflion  pour  les  conquêtes,  s'emparèrent  du 
principal  établiffement  de  leurs  concurrens.  Les  événemens  firent  voir  le- 
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quel  des  deux  peuples  avoir  fuivi  une  direâion  plus  fage.  Celui  qui  ne 
s'écoit  occupé  que  de  fon  agrandifTemenc  tomba  dans  une  inaâion  entière, 
tandis  que  Tautre ,  privé  du  centre  de  fa  puillance ,  donooit  plus  d'étendue 
à  les  entreprifes; 

L'épuifement  d'une  compagnie  «  &  la  richefle  df  l'autre ,  par  où  fini* 
rent  les  hoftilités ,  aident  à  expliquer  tout  ce  qui  fuivir.  On  fait  que  les 
deux  nations  entrèrent  comme  auxiliaires  dans  les  démêlés  des  princes  de 
l'Inde.  On  fait  que  peu  après  elles  reprirent  les  armes  pour  leurs  propres 
intérêts.  On  fait  qu'avant  la  fin  des  troubles ,  les  François  fe  trouvèrent 
chafTés  du  continent  &  des  mers  d'Afie.  Leur  mauvaife  conduite  durant 
cette  guerre ,  la  bonne  politique  de  leurs  ennemis ,  eurent  fans  doute  la 
principale  influence  dans  cette  révolution  ;  mais  elles  ne  firent  pas  tout. 
Ceux  qui  ofent  remonter  aux  caufes  éloignées  &  primitives  des  grandes 
fcenes  qui  font  le  fort  du  monde  ^  ont  bien  fenti  que  les  profpérités  paf* 
fées  des  Anglois  leur  donnoient  des  facilités  pour  fe  bien  conduire ,  tandis 

2ue  la  fituation  gênée  de  leurs  rivaux  les  mettoit  dans  l'impoflibilité  de 
lire  impunément  aucune  faute.  Quoi  qu'il  en  foit  de  la  jufiefle  de  cette 
réflexion,  il  eft  certain  qu'à  la  dernière  paix  la  compagnie  Angloife  s'eft 
trouvée  en  pofleflion  de  l'empire  dans  le  Bengale ,  fur  la  côte  de  Coro* 
mandel  &  au  Malabar. 

Le  commerce  que  la  compagnie  Angloife  pouvoit  faire  d'un  port  de 
l'Inde  à  l'autre ,  ne  l'a  pas  occupée  long*temps.  Elle  fut  de  bonne  heure 
aifez  éclairée  pour  fentir  que  cette  navigation  ne  lui  convenoit  pas.  Elle 
invita  les  négocians  particuliers  de  fa  nation  à  l'entreprendre.  Elle  leur  en 
facilitoit  les  moyens ,  en  prenant  part  à  leurs  expéditions ,  &  en  leur  cé- 
dant des  intérêts  dans  fes  propres  armemens.  Souvent  même  elle  fe  char- 
gea de  leurs  marchandifes  pour  un  fret  modique.  Cette  conduite  gêné- 
reufe  infpirée  par  un  efprit  national  ^  &  en  tout  fi  oppofée  à  celle  des 
autres  compagnies,  donna  promptement  de  Taâivité,  de  la  force ^  de  la 
confidération  aux  colonies  Angloifes.  Leurs  marchands  libres  eurent  bien- 
tôt une  douzaine  de  brigantins  qui  naviguoient  dans  l'intérieur  du  Gange  ^ 
ou  qui  en  fortoient  pour  fe  rendre  à  Achem,  à  Keda  ,  à  Johor,  &  à  Li- 
gor.  Ils  expédioient  de  Colicola ,  de  Madras ,  de  Bombay  un  pareil  nom- 
bre de  vaifleaux  plus  confidérables  qui  fréquentoient  toutes  les  échelles  de 
l'orienté  Ces  bâtimens  fe  feroient  multipliés  encore ,  fi  la  compagnie  n'a- 
voit  exigé  dans  tous  les  lieux  où  elle  avoit  des  établiflemens ,  un  droit 
de  cinq  pour  cent,  &  huit  &  demi  pour  cent  de  toutes  les  remifes  que 
les  marchands  libres  avoient  à  faire  dans  la  métropole.  Lorfque  fes  befoins 
ne  la  forcèrent  pas  à  fe  relâcher  de  ce  bizarre  arrangement,  ces  armateurs 
donnèrent  leur  argent  aux  autres  négocians  Européens  qui  en  manquoienr , 
&  le  plus  fouvent  aux  officiers  des  vaifleaux  de  leur  nation  ,  qui  n'étant 
pas  proprement  attachés  à  la  compagnie ,  peuvent  trafiquer  pour  eux  en 
naviguant  pour  elle. 


88  INDE. 

Ce  grand  corps  eut  dans  les  premiers  temps  Pambicion  d'avoir  une  ma« 
rine.  Elle  n'exi/toit  plus  ïorfqu^il  reprit  fon  commerce  au  temps  du  pro*- 
tedorat.  Le  prix  du  temps  le  détermina  à  fe  fervir  des  bàtimeos  parcicu* 
tiers  9  &  ce  quUl  fît  alors  par  néceflité ,  il  l'a  continué  depuis  par  écono* 
mie.  D&s  négocians  lui  frètent  des  vaifleaux  tout  équipés ,  tout  avitaillés 
pour  porter  dans  Plnde  &  pour  en  rapporter  le  nombre  des  tonneaux  dont 
on  eft  convenu.  Le  temps  qu'ils  doivent  s'arrêter  dans  le  lieu  de  leur  def- 
tination ,  eft  toujours  fixé ,  même  celui  qu'on  leur  accorde  pour  la  prolon- 
gation de  leur  lé  jour.  Ceux  à  qui  on  ne  peut  pas  donner  de  cargaifon  , 
font  communément  occupés  par  quelque  marchand  libre  qui  fe  charge 
volontiers  dit  dédommagement  dû  à  Parmateur.  Ils  doivent  être  expédiés 
les  premiers  l'année  fuivante  ,  afin  que  leurs  agrès  ne  s'ufent  pas  trop; 
Dans  un  cas  de  néceffîté  ,  la  compagnie  leur  en  rourniroit  de  fes  magafins  ; 
mais  elle  fe  les  fèroic  payer  au  prix  ilipulé  de  cinquante  pour  cent  de 
bénéfice. 

Les  bàtimens  employés  à  cette  navigation  font  depuis  fix  cents  jufqu^à 
huit  cents  tonneaux.  La  compagnie  n'y  prend  à  leur  départ  que  la  place 
dont  elle  a  befoin  pour  fon  fer,  fon  plomb,  fon  cuivre,  fes  étoffes  de 
laine»  des  vins  de  Madère,  les  feules  marchandifes  qu'elle  envoie  dans  l'Inde. 
Les  propriétaires  peuvent  remplir  ce  qui  refte  d'efpace  dans  le  vaiffeau  des 
vivres  néceflaires  pour  une  Ci  longue  navigation ,  &  de  tous  les  objets  dont  la 
compagnie  ne  fait  pas  commerce.  Au  retour ,  ils  ont  aufli  le  droit  de  dif- 
pofer  à  leur  fantaiiie  de  l'efpace  de  trente  tonneaux ,  que  par  leur  contrat 
ils  n'ont  pas  cédé;  ils  font  même  autorifés  à  y  placer  les  mêmes  chofes 

2ue  reçoit  la  compagnie,  qui  par  un  tarif  réglé  prélevé  fur  chacune  un 
roit  proportionné  au  '  bénéfice  qu'elle  auroit  fait  elle-même  fur  ces  arti- 
cles. Cette  liberté  prévient  les  fraudes  que  l'armateur  a  d'ailleurs  intérêt  à 
empêcher  pour  n'avoir  pas  la  douleur  de  voir  rejeter  fon  vaiffeau.  Il  efi 
fécondé  par  le  capitaine  qui ,  étant  ordinairement  fon  affocié ,  veille  avec 
une  attention  extrême  au  bon  ordre,  à  l'économie  &  à  la  confervation  des 
matelots  qu'on  ne  pourroit  remplacer  que  par  des  lafcars.  Cet  inconvé- 
nient, que  les  autres  n'évitent  qu'en  retenant  à  grands  frais  des  matelots 
oiCik  dans  l'Inde,  a  donné  naiOance  en  Angleterre  à  un  ufage  bien  ref- 
peâaUe.  Le  chirurgien  de  chaque  navire  reçoit,  outre  fes  appointemens ^ 
une  livre  ilerling  de  gratification  pour  chaque  homme  de  l'équipage  qu'il 
ramené  en  Europe. 

La  compagnie  débarraffée  des  foins  qn'exige  néceffairement  une  marine , 
ainfi  que  de  la  circulation  particulière  à  Tlnde ,  n'eut  à  s'occuper  que  du 
commerce  direâ  de  PEurope  avec  l'Afie.  Elle  le  commença  avec  trois  cents 
foixante-neuf  mille  huit  cents  quatre-vingt-onze  livres  flerling ,  ciu^  fche- 
ling9.  Des  événemens  heureux  l'ayant  mife  en  état  en  1676  de  faire  une 
répartition  de  cent  pour  cent ,  elle  jugea  qu'il  convenoit  piieux  à  fes  in- 
térêts de  doubler  le  foodi.  Ce  capiui  augmenta  encore ,  lorfque  les  deux 

compagnies 
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eompagnîei  qui  s^étoient  fait  une  guerre  fi  deftruftive ,  réunirent  en  1702 
leurs  richeiles^  leurs  projets  ^&  leurs  efpérancet.  Il  a  été  porté  depuis  à  trois 
millions  neuf  cents  mille  livres  divifés  par  aâions  originairement  de  cin- 
quante Y  &  dans  ia  fuite  de  cent  livres  ^  dont  il  n'en  a  été  fourni  que  qua* 
tre*vingt-fept  &  demi.  Le  corps  toujours  en  droit  d'exiger  de  fes  mem- 
bres le  refte  du  paiement,  ne  IVt  jamais  fait,  dans  la  vue  fans  doute  de 
ddnner  une  idée  avantageufe  de  fa  fituation. 

Les  affaires  furent  pouflëes  avec  beaucoup  d'aâivité  &  de  fuccès  dans 
les  nouveaux  temps,  malgré  la  médiocrité  des  fonds.  Dès  Tan  t62S  la 
compagnie  occupoic  douze  mille  tonneaux  d'embarquement  &  quatre  mille 
matelots.  Ses  expéditions  varièrent  d'une  manière  qu'on  a  peine  à  croire. 
Elles  furent  plus  ou  moins  vives,  fuivant  l'ignorance  &  la  capacité  de  ceux 
^ui  les  dirigeoient ,  fuivant  If  paix  ou  la  guerre ,  la  profpérité  ou  les  dif-- 
grâces  de  la  métropole,  la  palfîon  ou  l'indifférence  de  l'Europe  pour  les 
xnanu&âures  des  Indes ,  le  plus  ou  le  moins  de  concurrence  des  autres  na- 
ctoDs.  Depuis  le  commencement  du  fiecle  les  révolutions  font  moins  fré- 
quentes, moins  marquées.  Ce  commerce  a  pris  de  la  confiilance,  &  les 
ventes  fe  font  élevées  à  trois  millions  de  livres. 

Leur  accroiffement  auroit  été  plus  confidérable  encore  fans  les  entraves 
dont  on  les  furcharge.  Le  détail  en  feroit  long  &  minutieux ,  on  fe  bornera 
âl  dire  que  tout  vaineau  qui  revient  des  Indes  efl  obligé  de  ^ire  fon  retour 
clans  un  port  d'Angleterre ,  &  que  ceux  qui  portent  des  marchandifes  pro- 
Siibées  font  forcés  de  les  conduire  au  port  de  Londres.  Les  toiles  ou  les 
étoffes j  dont  l'ufage  eft  interdît  dans  le  royaume ,  paient  fept  &  demi  pour 
cent  quand  elles  en  fortent,  &  celles  dont  la  confommation  eft  libre,  eu 
paient  quinze  pour  y  refter.  Les  droits  fur  le  thé  ont  été  toujours  infini- 
ment plus  forts.  Ils  ont  conftamment  monté  à  vingt-trois  livres  dix-huit  fols 
fept  deniers  &  demi  pour  cent  du  prix  de  fa  vente.   Si  le  gouvernement 
s'eft  flatté  d'arrêter  par  cette  impofition  énorme  la  fureur  qu'on  avoit  pour 
cette  boiffon ,  fes  efpérances  ont  été  trompées. 

Il  a  été  porté  de  Chine  en  1766  ûx  millions  pefant  de  thé  par  les  An- 
glois,  quatre  millions  cinq  cents  mille  livres  par  les  Hollandois,  deux  miN 
lions  quatre  cents  mille  livres  par  les  Suédois,  autant  par  les  Danois,  Si 
deux  millions  cent  mille  livres  par  les  François.  Ces  quantités  réunies  for- 
ment tin  total  de  dix-fept  millions  quatre  cents  mille  livres.  La  préférence 
Î[ue  la  plupart  des  peuples  donnent  au  chocolat,  au  café,  à  d'autres  boif^ 
ons,  des  obfervations  fuivies  avec  foin  pendant  plufieurs  années,  des  cal- 
culs les  plus  exaâs  qu'il  foit  poflible  de  faire  dans  des  matières  fi  com- 
pliquées ,  tout  nous  décide  à  penfer  que  la  confommation  de  l'Europe  en- 
tière ne  s'élève  pas  «u-deffus  de  cinq  millions  quatre  cents  mille  livres  ;  en 
ce  cas,  celle  de  la  Grande-Bretagne  doit  être  de  douze  millions.  Les  faits 
viennent  ii  l'appui  du  raifonnement. 

II  eft  univeriellement  reçu  qu'il  y  a  au  moins  deux  millions  d'hommes 
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dans  la  métropole  &  un  million  dans  les  colonies,  qui  font  un  ufage  ha« 
bituel  du  thé.  On  ne  s'éloignera  pas  de  la  vraifemblance  en  fuppofant  que 
chacun  en  prend  quatre  livres  par  an.  S'ils  en  confomment  un  peu  moins  ^ 
le  vide  eft  rempli  par  les  citoyens  moins  livrés  à  cette  boiflbn,  &  aue 
pour  cette  raifon  nous  n'avons  pas  comptés.  La  livre  du  thé  qui  ne  coûte 
ue  trente  fols  tournois  dans  l'orient ,  fe  vend  régulièrement  ux  livres  dix 
bis  dans  les  ventes  angloifes  »  en  y  comprenant  \c%  droits.  C'eft  donc  en» 
viron  foixante-douze  millions,  ou  trois  millions  deux  cents  mille  livres  fter* 
ling  que  coûte  à  la  nation  la  manie  de  cette  feuille  afiatique. 

Ce  feroit  ignorance  ou  mauvaife  foi  que  d'oppofer  à  cette  fupputatioa 
l'autorité  des  douanes.  Il  eft  vrai  que  leur  produit ,  qui  d'après  le  calcul 
de  cette  confommation  devroit  être  d'environ  huit  cents  mille  livres  fter- 
ling  ,  n'eft  guère  que  de  la  moitié  ;  mais  la  tontrebande  qui  fe  fiiit  en  An* 
gleterre  de  cette  marchandife,  eft  généralement  connue.  Le  gouvernement 
lui-même  en  efl  û  convaincu,  que  pour  la  diminuer  il  vient  de  baiifer  tes 
droits  d'un  fcheling  par  livre.  Vraifemblablement  il  auroit  été  plus  géné- 
reux ,  s'il  n'étoit  malheureufement  réduit  \  regarder  fes  douanes  plutôt  com« 
me  une  reflburce  de  finance  que  comme  le  thermomètre  de  fon  commerce* 
Ce  facrifice  infuffifant  en  lui-même  pour  empêcher  les  thés  répandus  dans 
les  différens  ports  de  l'Europe ,  de  s'introduire  en  fraude  dans  la  Grande- 
Bretagne,  a  été  foutenu  par  l'acquifition  qu'a  Ëiite  la  nation  de  l'ifle  du  Man» 

Cette  ifle,  petite,  ftérile,  fituée fous  un  climat  firoid  &  toujours  couverte 
de  brouillards  épais ,  ne  fournit  de  fon  fonds  aucun  objet  de  commerce  i 
aufli  fa  population  &  fes  richeifes  avoient- elles  une  autre  bafe  que  fes  pro- 
duâions.  Sa  pofition  lui  donnoit  la  facilité  de  verfer,  fans  payer  les  droits , 
une  quantité  prodigieufe  de  marchandifes  fur  les  côtes  occidentales  de  l'An» 
gleterre  &  de  l'Ecoffe  »  &  dans  toute  la  circonférence  de  l'Irlande. 

Ses  négocians  tiroient  des  vins,  des  eaux-de  vie,  des  étoiles  de  foie  d'Ef- 
pagne  &  de  France^  ils  tiroient  du  tabac,  du  fucre,  des  batiftes  ,  des  li- 
nons^ d'autres  toiles  de  Hambourg,  de  Hollande  &  de  Flandres;  ils  ti- 
roient du  rum ,  du  café ,  d'autres  denrées  des  colonies  nationales  &  étran- 
gères. Comme  leurs  magafins  étoient  toujours  remplis  de  toutes  fortes  de 
marchandifes  prohibées,  ou  fujettes  à  des  droits  trés-forts»  ils  faififlbient 
toutes  les  occafions  favorables  de  les  introduire  dans  les  royaumes  Britan« 
niques.  Ces  occafions  netardoient  jamais  à  fe  préfenter,  parce  qu'un  orage, 
une  nuit  obfcure  étoient  le  temps  qu'il  leur  nlloit.  Quel  xjue  fût  le  vent , 
il  les  poulfoit  toujours  vers  un  marché  afliiré  &  rempli  de  leurs  aflbciés 
ou  de  leurs  chalans. 

Ce  n'étoit  pas  tout,  le  grain  qui  y  étoit  porté  d'Angleterre  avec  ta  gra« 
tificatlon  accordée  pour  l'exportation ,  étoit  converti  en  boiflbn.  Comme 
elle  étoit  exempte  des  droits  énormes  de  l'accife,  les  braffeurs  de  l'ifle 
pouvoient  la  fournir  aux  côtes  voifines  &  aux  navigateurs  qui  les  fi-équen- 
loient  I  à  beaucoup  meilleur  marché  que  les  brafleurs  Anglois  ;  auili  tous 
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les  Avntiî  ic%  côt6i  du  nord-oueft  qui  alloient  en  Amérique  ou  en  Afri^ 

?ue,  relàchoient-ils  à  l'ifle  de  Man  pour  y  prendre  leur  provifion  de  bière, 
butes  ces  pratiques  réuoie>  diminuoient  les  revenus  publics  de  l'Angleterre 
^e  deux  cents  mille  livres  fterling,  de  ceux  d'Irlande  de  la  moitié. 

Il  paroiflbit  impoffîbte  de  réprimer  ces  abus  fans  attaquer  les  droits  an* 
cîens  &  authentiques  de  la  maifon  d'Athol  eh  pofleflion  de  la  jurifdiâioii 
&  des  douanes  de  Tifle.  On  fe  feroit  aifément  permis  cette  violence  dans 
let  Etats  où  la  propriété  n'eft  pas  aufli  refpeâée  qu'en  Angleterre.  Le  rai-* 
niftere  Britannique  a  préféré  d'acheter  des  franchifes  qui  lui  étoient  fi  oné- 
reufes,  &  il  eft  parvenu  à  les  éteindre  en  17^4  pour  la  fomme  de  foixante- 
4iz  mille  livres  fterling ,  de  pour  une  penfion  fur  l'Irlande  »  dont  les  re« 
venus  ont  été  légitimement  chargés  d'une  partie  de  la  dépenfe  qu'a  coûté 
cette  tran(ââionY  puifqu'elle  en  partagera  le  bénéfice. 

Il  étoit  à  craindre  que  le  commerce  de  contrebande  chafTé  de  l'ifle  de- 
Man  ne  fe  réfugiât  aux  ifles  de  Faro  qui  appartiennent  au  Danemarc.  Oa 
a  pris  les  mefures  les  plus  fages  pour  que  cela  n'arrivât  pas.  D'autres  pré« 
cautions  ont  été  ajoutées.  L'Etat  qui  avant  la  dernière  guerre  n'encretenots 
pendant  la  paix  que  dix  mille  matelots  ;  en  occupe  maintenant  feize  mille* 
Leur  aéHviié ,  leur  hardiefle ,  vertus  eflëntielles  de  cette  profelfion  ,  foni 
employées  à  des  croifieres  vives  contre  les  contrebandiers. 

Quoique  toutes  les  parties  de  l'admini/lration  fe  foient  reflenties  de  ces 
arrangemeos ,  la  compagnie  des  Indes  y  a  plus  particulièrement  gagné^i 
Comme  fes  marchandifes  étoient  chargées  de  plus  forts  droits  que  toutes 
les  autres ,  l'importation  clandefiine  en  étoit  plus  confidérable ,  &  elle  fo 
fiiifoit  fur- tout  par  l'ifle  du  Man  ^  admirablement  fituée  pour  recevoir  tout 
ce  qui  venott  du  Nord.  Déjà  Tiofluence  de  ces  précautions  s'eft  fiiit  fentir 
aux  ventes  des  compagnies  étrangères  ^  où  les  thés ,  objet  chéri  de  ce  com- 
merce interlope  ,  ont  baifle  de  prix.  La  compagnie  angloife  ne  manquera 
pas  à  l'avenir  d'en  faire  des  provifions  proportionnées  aux  demandes ,  oc  do 
s^approprier  le  bénéfice  que  (es  rivaux  venoient  lui  enlever  jufques  dans 
fon  oropre  empire.  Si  quelque  chofe  peut  tempérer  l'éclat  de  cette  nouvelle 
profpérité ,  c'eft  la  découverte  faite  depuis  peu  à  Labrador  d'une  efpece  de 
thé  qui  commence  à  être  connu  fous  le  nom  d'hiperion.  Déjà  le  nord  de 
TAmérique  le  fubftitue  au  thé  d'Afie  ,  &  il  n'eft  pas  inipofiible  que  la 
métropole  fuive  l'exemple  de  fes  colonies.  Cette  nouvelle  rantaifie  ne  fau-« 
roit  prendre  de  la  confiftance  fans  occafionner  un  vide  immenfe  dans  le 
commerce  de  la  compagnie. 

Mais  les  thés  &  les  autres  marchandées  qui  arrivoient  des  Indes,  avec 
quoi  les  payoit-onl  Avec  de  l'argent.  Le  gouvernement  qui  ne  Tignoroit 
pas ,  a  fixé  à  trois  cents  mille  livres  ce  qu\>n  en  pourroit  exporter.  Cette 
difpofition  bizarre  &  indigne  d'un  peuple  commerçant ,  n'a  pas  eu  &  ne 
pouvoir  pas  avoir  d'exécution.  Les  femmes  enregiftrées  font  toujours  mon- 
tées beaucoup  plus  haut ,  &  cette  indulgence  n'a  pas  empêché  qu'on  n'ait 
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encore  dérobé  k  la  connoifTance  des  officiers  de  la  douane  ,  des  fommes 
trés-confidérables  qui  fortoient  clandeftinemenr.  La  fraude  a  augmenté  à 
mefure  que  le  commerce  s'eft  étendu ,  &  on  a  long-temps  évalué  l'argent 
qui  fortoit  du  royaume  au  tiers  du  produit  des  ventes. 

Cette  extraâton  auroit  été  plus  conHdérable ,  fi  la  compagnie  Te  fût  te- 
nue à  la  loi  qui  lui  écoit  impofée  par  fa  chartre  d*exporter  en  marchandi- 
fes  nationales  la  valeur  du  dixième  de  ce  qu'elle  prenoit  en  monnoie  fur 
fes  vaifleaux.  Conflamment  elle  a  chargé  eu  étain ,  en  plomb  ,  en  draps 
d'Angleterre ,  pour  des  fommes  beaucoup  plus  fortes ,  fans  compter  les  bé- 
néfices qu'elle  faifoit  dans  l'Inde  fur  les  rers  de  Suéde  &  de  Bifcaye ,  fur 
d'autres  objets  qu'elle  tiroit  de  plufieurs  contrées  de  l'Europe. 

Ses  partifans ,  dans  la  vue  de  lui  ramener  la  bienveillance  publique  qui 
lui  a  été  afiez  communénient  refufée ,  ont  avancé  fouvent  que  ce  corps 
faifoit  rentrer  dans  l'Etat  autant  d'argent  qu'il  en  avoit  fait  fortin  Cette 
prétention  fut  fi  vivement  combattue  au  commencement  du  fiecle,  que  le 
gouvernement  jugea  la  queftion  digne  de  fon  attention.  Il  trouva  aue  de- 
puis la  fin  de  Décembre  1712  jufqu'à  la  fin  de  Décembre  17179  il  étoit 
lorti  pour  l'Inde ,  fuivant  les  regiflk-es ,  deux  millions  trois  cents  trente-fix 
juille  cent  trente-cinq  livres.  Tout  lui  indiquoit  que  l'argent  parti  clandef- 
tinement  montoit  au  moins  à  la  moitié  ;  de  forte  qu'on  ne  crut  pas  s'éga- 
rer  en  formant  des  deux  fommes  réunies  un  total  de  trois  millions  cmq 
.cents  quatre  mille  deux  cents  deux  livres  dix  fchelings.  Les  réexportations 
faites  par  la  compagnie  dans  le  même  eijpace  de  temps ,  montoient  à  trois 
inillions  trois  cents  trente-cinq  mille  neur  cents  vingt-huit  livres  dix  fche- 
lings. Ainfi  en  fuppofant  la  jufiefle  de  ces  calculs ,  la  confommation  que 
l'Angleterre  auroit  faite  de  produâions  de  l'Afie  pendant  cinq  ans^  ne  lui 
auroit  coûté  que  cent  foixante-huit  mille  deux  cents  foixante-quatorze  li« 
vres.  On  a  lieu  de  conjeâurer  qu'elle  lui  coûta  beaucoup  davantage ,  &  que 
plufieurs  des  marchandifes  vendues  en  apparence  pour  l'étranger  ne  forti- 
rent  pas  du  royaume.  La  faveur  qu'ont  pris  les  toiles  d'Ecofie  &  d'Irlande 
imprimées  en  Angleterre  ^  &  l'augmentation  des  manufaâures  de  foie  ^  en 
laiuant  moins  de.  débouchés  pour  la  contrebande  ^  doivent  rendre  le  com- 
merce de  l'orient  plus  avantageux  à  la  nation.  Avant  1730,  il  fe  confom- 
moit  par  an  dans  la  Grande-Bretagne,  trois  millions  fept  cents  cinquante 
mille  verges  de  toiles  des  Indes.  Cette  confommation  en  eft  bien  tombée. 
Il  n'étoit  pas  poffible  que  les  rapports  du  commerce  de  l'Inde  avec  l'E-- 
tat  en  général  éprouvaflènt  des  révolutions,  fans  qu'il  n'arrivât  des  varia- 
tions dans  les  intérêts  paniculiers  des  aâionnaires.  Leurs  bénéfices  ont  été 
énormes  dans  certains  périodes  &  trés-bornés  dans  d'autres.  Les  répartitions 
ont  fuivi  le  cours  de  ces  changemeus.  Le  dividende  qui  depuis  un  temps 
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trrété  par  le  parlement  qui ,  perdant  de  vue  le  précieux  dëpât  dont  if  étoic 
chargé,  Ht  un  aâe  d^autorité  dont  les  conféquences  peuvent  être  dangereu* 
(es.  Cet  attentat  contre  le  droit  imprefcriptible  de  propriété ,  lui  fera  éter-« 
nellement  reproché ,  même  par  les  gens  lages  qui  penfoient  aufîi-bien  que 
lui  que  le  temps  n^toit  pas  encore  venu  de  porter  (1  haut  les  répartitions  ; 
ils  appuyoient  leur  fentiment  fur  la  fituation  aâuelle  de  la  compagnie. 

Elle  doit  (ix  millions  quatre  mille  cent  quarante-cinq  livres  ,  (uivant  Pé« 
tat  remis  par  la  direâion  même  le  19  Mai  1767.  Ces  engagemens  font 
publics,  il  n^étoit  pas  poffible  de  les  diflimuler,  &  les  circonliances  pour- 
voient faire  penfer  quMl  étoit  dangereux  de  fe  montrer  aux  yeux  de  la  na- 
tion dans  une  (ituation  un  peu  équivoque.  Cet  intérêt  qu'avoit  la  compagnie 
de  paroltre  riche ,  a  fait  foupçonner  qu'elle  cachoit  quelques  dettes  privées 
de  TEurope  &  fur-tout  des  Indes.  Une  défiance  qui  n^eft  fondée  que  fur 
des  poflibilités ,  ne  peut  pas  balancer  une  déclaration  publique  &  légale.  Il 
faut  donc  voir  quelles  font  les  relfources  de  la  compagnie .  pour  faire  face 
à  des  engagemens  fi  confidérables. 

*  La  partie  de  fon  bien  la  mieux  éclafrcie,  eft  que  le  gouvernement  lut 
doit..  Elle  lui  a  prêté  deux  millions  en  1689,  un  million  deux  cents  mille 
livres  en  1708  ,  un  million  en  1744'  Ces  fecours  n'ont  jamais  eu  d'autre 
but  que  d'obtenir  la  prorogation  ou  le  renouvellement  d'un  privilège  exclu- 
fif.  L'intérêt  que  l'Etat  lui  payoit  a  toujours  été  égal  à  celui  qu'il  payoit 
à  fes  autres  créanciers  ;  &  il  n'a  été  réduit  à  trois  pour  cent  qu'en  17^7 
avec  le  refie  de  la  dette  nationale.  Ce  que  la  compagnie  poflede  en  An- 
gleterre en  autres  eflèts ,  en  autres  créances ,  fe  réduit  à  cent  foixante-dix* 
neuf  mille  neuf  cents  quatre-vingt-neuf  livres  ;  de  forte  que  la  fortune  de 
la  compagnie  en  Europe  ne  s'élève  pas  au-deifus  de  quatre  millions  trois 
cents  foixante-dîx-neuf  mille  neuf  cents  quatre-vingt-neuf  livres  fterling. 

Ses  fonds  circulans  dans  le  commerce  ne  paroiiToient  pas  fi  aifés  à  dé- 
terminer. Les  fpéculateurs  qui  avoient  la  meilleure  opinion  de  fa  fituation 
ne  lui  accordoient  pas  au-delà  de  quatre  millions  cinq  cents  mille  livres 
ui  leur  paroiflbient  plus  que  fuffifans  pour  trois  expéditions  entières.  Ils 
e  trompoient.  La  compagnie  vient  de  déclarer  elle-même  qu'elle  a  dans 
l'Inde,  fur  l'océan  ou  dans  fes  magafins  ,  cinq  millions  deux  cents  quatre* 
vingt-quatre  mille  neuf  cents  foixante-fix  livres  qui,  joint  à  ce  qu'elle  pof« 
iede  en  Europe,  forment  un  capital  de  neuf  millions  fix  cents  foixante- 
quatre  mille  neuf  cents  cinquante-cinq  livres. 

Ce  n'eft  pas  tout.  La  malfe  de  fes  richelfes  eft  groflie  par  d'autres  ob« 

i'ets  la  plupart  confidérables.  Un  Nabab  lui  doit  fix  cents  cinquante  mille 
ivre».  Elle  en  a  prêté  foixante-quatre  mille  à  ceux  qui  lui  frètent  des 
vaifleaux.  Son  fonds  mort  en  Afie  monte  à  quatre  cents  mille  livres  ;  fes^ 
magafins  d'Angleterre  en  valent  quarante  mille ,  &  fes  fortifications  de  l'Inde 
fie  peuvent  pas  être  eftimées  moins  de  fix  cents  foixante-quatre  mille  trois 
cents  trente-cinq.  Sts  pofleffions  anciennes  évaluées  par  leur  revenu ,  qui 
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eft  de  quatre  cenn  trente-neuf  mille  livres ,  doivent  être  eflim^es  deu^ 
millions  cent  quatre-vingt-quinze  mille  livres.  Le  produit  net  de  vingt-cinq  '' 
vaifTeaux  attendus  dans  l'année  1767  ,  peut  aller  à  un  million  huit  cents  dix-> 
fept  mille  fept  cents  foixante-huit  livres.  Toutes  ces  fommes  réunies  fbr« 
ment  un  fonds  de  cinq  millions  huit  cents  trente  &  un  mille  cent  quatre 
livres  ,  qui  joint  aux  neuf  millions  (îx  cents  foixante-quatre  mille  neufcents 
cinquante-cinq  livres  «  font  quinze  millions  quatre  cents  quatre-vingc-feize 
mille  cinquante-quatre  livres* 

Les  efprits  chagrins  ont  trouvé  plus  que  de  l'exagération  dans  les  der« 
niers  calculs.  A  les  entendre,  toutes  les  créances  fur  les  princes  de  Tlnde 
font  des  chimères  dont  dans  tous  les  temps  on  a  bercé  l'Europe.  Les  bâd* 
mens  militaires  fi  vantés  ont  peu  de  valeur  en  eux-mêmes ,  &  n'en  auront 
aucune  li  l'expiration  de  la  chartre  ^  quels  qu'aient  été  les  frais  de  leur 
conftruâion.  Il  n'eft  point  de  territoire  qui  ne  coûte  plus  à  défendre  qu'on 
n'en  tire.  Les  bénéfices  des  ventes  font  deftinés  à  payer  le  dividende  ^  Si 
ne  grofiiffent  pas  le  capital  des  aâionnaires.  Enfin  dans  cette  énormité  de 
prétentions  le  petit  nombre  de  celles  qui  ont  quelque  fondement  doit  fu& 
iîre  à  peine  pour  payer  les  dettes  que  la  précipitation  a  fait  oublier^  ofi 
que  l'éloignement  a  empêché  d'éclaircir.  Les  hommes  difficiles  vont  jufqu^ 
réduire  la  compagnie  aux  neuf  millions  fix  cents  foixante-quatre  mille  neuf 
cents  cinquante-cinq  livres  qui  lui  font  dûs  par  le  gouvernement  ^  ou 
qu'elle  fait  travailler  dans  foa  commerce.  Il  ne  lui  refte  dans  leur  fyfté« 
me ,  fa  dette  de  fix  millions  quatre  mille  cent  quarante-cinq  livres  une  fois 
payée ,  que  fes  propres  fonds  qui  ne  font  que  de  deux  millions  huit  cents 
mille  livres ,  quoiqu'ils  paroifient  être  de  trois  millions  deux  cents  mille 
livres,  &  huit  cents  foixante  mille  huit  cents  diy  livres  qui  fe  trouvent 
«u-deflus  de  cette  ibmme. 

S'il  en  étoit  ainfi ,  comment  feroît-i!  poflible  qu'un  capital  de  trois  mil* 
lions  fix  cents  foixante  mjlle  huit  cents  dix  livres  eût  acquis  dans  l'opinion 

fmblique  une  valeur  de  près  de  neuf  millions  qui  eft  le  terme  oii  Ta  porté 
e  prix  de  l'adion.  Cette  objeéUon  n^eft  pas  invincible ,  on  connoit  l'en- 
thoufiafme  anglois.  Cent  &  cent  fois  il  a  été  mis  en  mouvement  par  des 
objets  qui  n'auroient  pas  fait  la  moindre  fenfation  fur  les  peuples  les  plus 
légers  &  les  plus  frivoles.  Un  événement  important  a  violemmeoyt  enve** 
loppé  dans  foo  tourbillon  la  nation  entière.  Elle  s'eft  livrée  avec  l'empor* 
tement  qui  lui  eft  propre  aux  vaftes  efpérances  que  lui  oftroit  la  conquête 
du  Bengale. 

L'Angleterre  jeta,  en  17^7,  les  fondemens  de  fa  domination  dans  cette 
contrée  auffi  opulente  qu'étendue,  lorfqu'elle  fe  fit  céder  les  provinces  de 
Burdivan ,  de  Miduapour  &  de  Chatigan  ,  mais  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
chaffé  les  François  de  llnde  entière  qu'elle  éleva  ce  grand  édifice.  Ses  ef- 
forts fiirent  prooigîeux.  Les  viâoires  qui  les  couronnoient,  paroiflbient  devoir 
être  décifives  ^  &  ne  finiffoient  rien.  Les  vaincus  trouvoient  des  reflburces  ^ 
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6c  c'étoit  toujours  à  recommencer.  Il  n'auroit  tenu  qu'aux  conquérans  de 
mettre  fin  à  tant  de  calamités ,  en  réduifant  leur  ambition  à  de  juffes  bor* 
nés  ;  mais  ils  vouloient  tout  ou  rien  i  &  leur  réfolution  écoit  prife  de  ne 
s^arréter  que  lorfqu'ils  auroient  trouvé  un  perfonnage  afTez  vil  pour  être 
fatisÊdt  de  porter  le  vain  nom  de  Souba  fous  leur  proteâion  ou  leur  dé« 

Sendance.  Un  vieux  Mogol  détrôné  qui  cherchoit  à  fe  ménager  la  faveur 
es  Anglois  pour  la  Ëiire  fervir  à  fon  rétabliflement ,  leur  propofa  de  pren- 
dre  la  Soubaoie  pour  eux*mémes.  LVtendart  impérial  dont  ils  honoreroient 
ce  titre  d^autorité  effaceroit ,  leur  dit-il  y  le  fou  venir  de  leurs  violences  \ 
donnèroit  à  leur  nfurpation  un  air  de  jufUce,  &  leur  épargneront  toutes  les 
éépenles  qu'il  en  coûte  pour  maintenir  un  droit  de  conquête  difputé  ou 
méconnu.  Sans  doute  que  le  fage  Clive  craignit  Pimpreflion  que  cette  naU-^ 
veauté  pourroit  faire  nir  l'imagination  des  peuples  ^  il  détermina  fa  nation 
à  fe  contenter,  en  1766 ,  d'un  pouvoir  abfolu  fous  le  titre  modefte  de  feiU 
mier  d'un  prince  de  quatorze  ou  quinze  ans. 

Depuis  cette  époque ,  la  compagnie  paie  annuelfemeat  à  l'empereur  pré^ 
cipité  du  trône ,  vingt-fix  lacks  de  roupies ,  &  les  deux  tiers  de  cette  fom'- 
me  au  fimtôme  de  Souba ,  qu'on  tient  comme  prifonnier  à  Mouxcoudabar. 
Elle  eft  de  plus  chargée  de  toutes  les  dépenfes  néceflairement  fort  confi* 
dérables  qu'exigent  l'adminiftraritm  &  la  défenfe  du  pays.  A  ces  conditions^ 
tous  les  revenus  publics  du  Bengale  font  vêrfés  dans  fa  cailTe:!  &  elle  en  a 
la  difpofition  entière.  . 

On  a  beaucoup  varié  fur  le  produit  net  de  cette  riche  &  vafle  conquête» 
L'ignorance  a  entaflë  les  contradiâions ,  la  politique  a  multiplié  les  myf* 
teresy  l'intérêt  particulier  a  tout  embrouillé.  Il  y  aurott  plus  que  de  la  pré- 
emption à  fe  âatter  de  diffîper  des  ténèbres  que  tant  de  gens  éclairés  n'ont 
pu  pénétrer.  Cependant ,  qu'il  nous  f(ût  permis  de  hafarder  nos  conjeâurcs> 
&  d^diquer  la  bafe  fur  laquelle  nous  les  appuyons.^ 

La  vente  annuelle  de  la  compagnie  peut  être  eflimée  trois  millions  ffer^ 
ling.  La  difFérence  de  l'achat  à  la  vente  ^  doit  être  de  moitié.  Par  confé* 
quent  les  marchandifes  ont  été  payées  avec  un  million  &  demi  de  livres.r 

On  eft  autorifë  à  penfcr  que  depuis  quelques  années  les  Anglois  portent 
dans  l'Inde  autant  de  draps  ou  d'autres  productions  d'Europe  que  d'argenti 
Il  n'a  donc  dû  fortir  de  leur  pays  que  fept  cents  cinquante  mille  livres.,  > 

Non- feulement  cette  exportation  de  métaux  a  celle  entièrement ,  maif 
encore  il  a  été  réglé,  après  que  les  dettes  d'Afie  ont  été  liquidées^  &  que 
les  comptoirs  ont  été  pourvus  de  fonds  fuffifans  d'avances,  qu'on  feroic 
venir  dans  la  métropole  cinq  cents  mille  livres  en  nature.  C'efi  donc  ap-^ 
procher  de  la  vérité  que  d'êftimer  le  revenu  net  du  Bengale  à  douze  cents 
cinquante  mille  livres. 

.  Nos  conjedures  ne  s'éloignent  pas  beaucoup  du  calcul  de  M.  Dow ,  qui 
vient  d'écrire  qu'au  mois  d'Avril  1765,  les  revenus  du  Bengale  s'élevoient 
^  trente-trois  millions  vingt-cinq  miUe  neuf  cents  foizaate:huit  roupies  ; 
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que  lei  àipenfét  montoient  à  vingt-deux  milUooi  quatre  cents  cînquantt 
mille  roupies  ;  &  qu'il  ne  reftoic  à  la  compagnie  que  dix  millions  cinq  cents 
foixaote-quinze  mille  neuf  cents  fbixance-huit  roupies^  ou  un  million  trois 
cents  vingt*  un  mille  neuf  cents  quatre-vingt-quatorze  livres  quinze  fols 
Aerling. 

Qu'on  déduife  de  cette  fomme  les  quatre  cents  mille  livres  que  la  com- 
pagnie s'eft  obligée  de  donner  au  gouvernement  pour  la  proteâion  qu'elle 
en  a  reçue ,  pour  les  faveurs  qu'elle  en  attend ,  &  on  aura  une  idée  afles  / 
jude  de  ce  que  lui  vaut  aâuellement  le  Bengale. 

Les  arransemens  imaginés  pour  donner  de  la  folidité  à  une  fituation  fi 
favorable ,  (ont  peut-être  les  plus  raifonnables  qu'il  fût  poflible  de  fitire. 
L'Angleterre  a  aujourd'hui  dans  llnde  le  fonds  de  huit  mille  deux  cen^ 
foldats  Européens  &  de  cinquante  mille  Cipayes  formés  à  notre  difcipliné» 
ëc  qui ,  fous  la  conduite  ^e  nos  généraux ,  ne  nous  cèdent  que  peu  eo 
valeur.  Trois  mille  de  ces  Européens ,  vingt- cinq  mille  de  ces  Cipayes  font 
difperfës  fur  les  bords  du  Gange. 

Le  corps  le  plus  confidérable  a  été  placé  à  Benarez ,  lieu  célèbre ,  aa« 
crefbis  le  berceau  des  fdeaces  indiennes  »  aujourd'hui  la  plus  fameufe  aca- 
démie de  ces  riches  contrées ,  oii  l'avarice  Européenne  ne  refpeâe  rien.  On 
a  choifî  cette  pofition ,  parce  qu'elle  a  paru  favorable  pour  arrêter  les  peu- 
ples belliqueux  qui  pourroieat  defcendre  des  montagnes  du  nord  ;  &  qu'en 
cas  d'attaque,  il  feroit  moins  ruineux  de  foutenir  la  guerre  fur  un  terri* 
coire  étranger ,  que  fur  celui  dont  on  perçoit  les  revenus.  Au  'midi  on  a 
occupé  autant  qu'il  étoît  poffible  tous  les  défilés  par  où  un  ennemi  aâif  & 
entreprenant  pourroit  chercher  à  pénétrer  dans  la  province.  Daca  qui  en  eft 
le  centre ,  voit  fous  Iks  murs  une  force  confidérable  toujours  prête  à  vo« 
1er  par-tout  où  fa  préfence  devieodroit  néceffaire.  Tous  les  Nababs,  tous 
les  Rajas  qui  dépendent  de  la  Soubabie  de  Bengale,  font  défarmés  &  fans 
défenfe ,  entourés  d'efpions  pour  découvrir  les  confpirations ,  &  de  troupes 
pour  les  difliper. 

.  Le  cas  d'une  révolution  malheureufe  qui  réduiroit  le  conquérant  à  lever 
fes  quartiers ,  à  abandonner  fes  poftes,  a  été  prévu.  On  a  conftruit  prés  de 
Calicuta  le  fort  Williams ,  qui  au  befoin  ferviroit  d'afile  à  l'armée  forcée 
de  fe  replier ,  &  qui  donneroit  le  temps  d'attendre  les  fecours  néceflàires 
pour  recouvrer  la  lupériorité.  Quoiqu'il  n'y  ait  que  le  corps  de  la  place 
de  fini ,  &  que  fes  ouvrages  extérieurs  ne  foient  pas  encore  commencés , 
die  peut  braver  tous  les  efforts  de  l'AGe ,  ceux  même  que  les  puiffances 
de  l'Europe  pourroient  £iîre  dans  un  fi  grand  ébignement.  Les  travaux 
déjà  faits  ont  abforbé  huit  millions  de  roupies ,  &  il  feroit  difficile  de  cal- 
culer ce  que  ceux  qui  reftent  à  faire ,  pourroient  coûter.  Le  grand  incon? 
vénient ,  c'eft  que  malgré  tant  de  dcpenfes ,  cette  citadelle  ne  protège  pas 
Calicuta ,  devenue  la  plus  importante  ville  de  l'Inde  :  depuis  qu'il  s'y  eft 
Ibrjmé  une  population  de  fixcenu  mille  amés/que  des  richeffes  prodigieu* 

fes 


INDE. 


97 


fes  fe  font  concentrées  dans  Ton  fein ,  que  les  circonftances  l'ont  rendu  le 
théâtre  d'un  commerce  immenfe!  Il  faur  que  la  falubrité  de  l'air  ficPavan- 
tage  d'une  pofition  heureufe  l'aient  emporté  fur  toutes  les  autres  confia 
dérations. 

Malgré  la  fagefle  des  précautions  que  les  Anglois  ont  prifes,  ils  ne  font 
as,  ils  ne  fauroient  être  fans  inquiétude.  La  puillance  Mogole  peut  s'af- 

mir  &  chercher  à  délivrer  d'un  joug  étranger  la  plus  riche  de  fes  pro- 
vinces. Ayder-Alikan  qui  a  appris  de  nous  la  guerre ,  qui  a  trente  batail- 
lons bien  difciplinés ,  vingt  mille  bons  chevaux ,  une  artillerie  fervie  par 
cinq  cents  Européens,  de  l'aâivité,  de  l'audace,  une  politique  très-éten- 
due ,  pourfuivra  vraifemblablement  fur  le  Gange  un  ennemi  avec  lequel  il 
eft  brouillé  irréconciliablement.  On  doit  craindre  que  des  nations  barbares 
ne  (oient  attirées  de  nouveau  dans  ce  doux  climat.  Les  princes  divifés  met- 
tront peut-être  fin  à  leurs  difcordes ,  &  fe  réuniront  pour  leur  liberté  mu« 
nielle. 

Il  n'eft  pas  impoffîble  que  les  (oldats  Indiens  qui  font  aâuellement  U 
force  du  conquérant ,  tournent  contre  lui  un  jour  les  armes  dont  il  leur  a 
enfeigné  l'ufage.  Sa  grandeur  uniquement  fondée  fur  Tillufion  peut  même 
s'écrouler,  fans'qu'il  foit  chafTé  de  fa  pofleflion.  Perfonne  n'ignore  que  les 
Marates  fe  font  fàit^es  droits  fur  le  quart  des  revenus  du  pays,&  qu'ils 
fe  difpofent  à  juftifier  par  la  force  un  droit  que  les  Anglois  reflifent  de 
reconnoitre.  Si  on  ne  réuffit  pas  à  détourner  par  la  corruptian  ou  par  l'intri- 
gue cet  orage ,  le  Bengale  fera  pillé ,  ravagé  »  quelques  mefures  qu'on  puiflè 
prendre  contre  une  cavalerie  légère ,  dont  la  célérité  efl  au-demis  de  tout 
ce  qu'on  peut  dire.  Les  courfes  de  ces  brigands  pourront  fe  répéter ,  &  il 
y  aura  alors  néceflairement  moins  de  tribut  &  plus  de  dépenfe. 

Suppofons  cependant  qu'aucun  des  malheurs  que  nous  ofons  prévoir  n'ar- 
rivera, e(l-il  vraifemblable  que  les  revenus  du  Bengale  puiflent  refier  tou- 
jours les  mêmes  ?  II  doit  être  permis  d'en  douter.  La  compagnie  Angloife 
ne  porte  plus  d'argent  dans  le  pays ,  elle  en  tire  même  pour  tous  fes  comp- 
toirs de  l'Inde  &  pour  l'Angleterre.  Ses  agens  font  des  fortunes  romanef- 
2ues ,  &  les  négocians  libres  d'alfez  grandes  fortunes  dont  ils  vont  jouir 
ans  la  métropole.  Les  autres  nations  européennes  trouvent  dans  les  tréfors 
de  la  puiflance  dominante  des  facilités  qui  les  difpenfent  d'introduire  de 
nouveaux  métaux.  Toutes  ces  combinaifons  ne  doivent-elles  pas  former  dans 
le  numéraire  de  ces  contrées  un  vide  qui  tôt  ou  tard  fe  fera  fentir  dans  Iç 
recouvrement  des  deniers  publics? 

n  n'en  eft  pas  ainfi  aux  yeux  des  Anglois ,  leur  plan  eft  de  lier  fi  bien 
les  mains  au  Souba,  aux  Nababs,  aux  Rajas  de  fa  jurifdifUon,  qu'ils  ne 
puiffent  plus  opprimer  les  peuples  qui  dépendent  d'eux.  Calicura  fera  un 
tribunal  toujours  ouvert  aux  plaintes  de  tous  les  malheureux  que  la  tyran* 
nie  ofera  pourfuivre.  La  propriété  fera  fi  refpeâée ,  que  l'or  enfeveli  de- 
puis plufieurs  fiecles  fortira  des  entrailles  de  la  terre  pour  remplir  fa  defti* 
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nation.  On  encouragera  tellement  l'agriculture ,  les  manufaâures ,  que  les 
objets  d'exportation  deviendront  tous  les  jours  plus  confidérables.  La  corn* 
pagnte  fe  flatte  que  loin  d'être  réduite  à  diminuer  les  tributs  qu'elle  a  troavé 
établis  j  elle  pourra  concilier  leur  augmentation  avec  l'aifance  univerfelle.  Si 
les  principes  qu'elle  a  fuivis  jur<|u'ici  lui  fervent  de  règle,  fes  efpérances 
pourroient  bien  n'être  pas  chimériques.^ 

La  plupart  des  nations  Européennes  qui  ont  acquis  quelque  territoire 
dans  rinde ,  choififlent  pour  leurs  fermiers  des  naturels  du  pays  dont  elles 
exigent  des  avances  fi  confidérables ,  que  pour  les  payer  ils  font  obligés 
d'emprunter  jufqu^  douze ,  quinze  même  pour  Cent  d'intérêt  par  mois. 
L'état  violetit  ou  ces  homme;  avides  fe  font  mis  volontairement,  les  ré** 
duit  à  la  nécedité  d'exiger  des  habitans  auxquels  ils  fous-louent  quelques 
portions  dç  terre  à  un  prix  fi  exorbitant  ,  que  ces  malheureux  abandon- 
nent leurs  aidées ,  &  lès  abandonnent  pour  toujours.  Le  traitant  devenu  in- 
folvable  par  cette  fuite ,  eft  renvoyé  ruiné ,  &  on  lui  donne  un  fuccefTeur 
qui  a  communément  la  même  deitinée  ;  de  fortie  qu'ij  arrive  le  plus  (bu- 
vent  qu'il  n'y  a  de  payé  que  les  premières  avantes  ou  fort  peu  de  chofe 
au-delà.    /  \ 

On  a  fuivi  une  marche  différente  dans  les  poflefiîons  angloifes.  L'obfèr- 
vation  qu'on  y  a  faite  que  les  aidées  étoient  formées  par  plnfieurs  femil* 
les  I  qui  la  plupart  tenoient  les  unes  aux  autres,  en  a  banni  l'ufage  des  fer- 
miers. Chaque  champ  eft  taxé  à  une  redevance  annuelle ,  &  le  chef  de  la 
famille  eft  caution  pour  fes  parens ,  pour  fes  alliés.  Cette  méthode  lie  les 
colons  les  uns  aux  autres,  &  leur  donne  la  volonté,  les  moyens  de  fe 
foutenir  réciproquement.  Telle  eft  félon  nous  la  caufe  qui  a  élevé  les  éta- 
bliflemens  de  cette  nation  au  degré  de  profpérité  dont  ils  étoient  fufcepti- 
blés ,  tandis  que  ceux  de  fes  rivaux  languifioient  fans  culture ,  fans  manu- 
faâures ,  ^  par  conféquent  fans  population. 

Si  les  Anglois  dévoient  pratiquer,  &  pratiquer  conidamment  dans  te 
Bengale  l'humanité ,  la  juftice ,  la  faine  politique  dont  ils  ont  montré  des 
lueurs  dans  les  territoires  bornés  qu^ls  ont  polfédés  jufqu'ici,  nous  applau- 
dirions à  leur  fuccès ,  nous  nous  livrerions  autant ,  peut-être  plus  qu'eux- 
mêmes  ,  à  l'efpérance  de  voir  renaître  la  profpérité  fur  un  fol  que  la  na- 
ture embellit,  &  que  le  defpotifme  n'a  cefTé  de  ravager,  l^erfuadés  du  droit 
qu'ont  tous  les  hommes  de  travailler  au  bonheur  de  leurs  femblables , 
nous  fèrmerioAs  les  yeux  fur  l'irrégularité  des  ufurpations  qui  n'ont  dépouillé 
que  des  tyrans.  Il  nous  feroit  doux  de  penfer  que  le^  révolutions  qui  bou- 
leverfent  ces  riches  contrées ,  en  feroient  écartées  pour  jamais  ;  peut-être 
nous  joindrions-nous  aux  politiques  qui  ne  ceflent  de  folHciter  la  Grande- 
Bretagne  d'achever  la  conquête  de  l'Indoflan.  MalheureufeUient  nous  n'o- 
fons  nous  livrer  à  ces  délicieufes  efpérances. 

La  compagnie  d'Angleterre  a  eu  jufqu'ici  une  conduite  fupérieure  à  celle 
des  autres  nations.    Nous  en  fommes  convenus.  Ses  agens,  fes  faâeurs 


INDE.  9i 

font  bien  choifis.  Les  principaux  fon^  de  jeunes  gens  de  famille  formés 
^ans  fes  bureaux  à  Londres  avec  un  foin  extrême.  Ils  apportent  en  AHe 
la  fcience*da  commerce  »  des  maurs  ^  l'habitude  du  travail.  Les  marchands 
libres  qui  s'eorichiflbnt  fous  fa  proteâion ,  &  les  particuliers  qui  la  éompo- 
lent  t  oot  fouvent  para  auffi  attachés  à  fes  intérêts  qu^aqx  leurs.  Elle-même 
a  va  le  plus  fouvent  le  commerce  en  grand ,  &  l'a  prefque  toujours  fait 
comoie  upe  fociétd  de  vrais  politiques ,  autant  que  comme  uqe  fociété  de 
négocians.  Ses  coloqs ,  fes  marchands  &  &s  militaires  ^  ont  jufqu^à  préfent 
coâfèrvé  plus  de  mœnra,  de  difcipUne  &  de  vigueur ,  que  ceux  des  autres 
MlÎDns  t  mais  on  peut  prédire  quMs  finiront  par  k  corrompre. 

Dans  l'éloignement  de  fa  pairie  ^  on  o'eft  plus  retenu  par  la  crûnte  de 
rougir  aux  yeux  de  fes  concitoyens^  Dans  un  climat  chaud  oU  le  corpii 
perd  de  fa  vigueur  »  Tame  doit  perdre  de  fa  force.  Dans  uo  pays  oii  la  ' 
nature  &  les  ufages  conduifent  à  la  moUefle,  on  s'y  laifle  entraîner. 
Dans  des  contrées,  où  Ton  eft  venu  pour  s'enrichir ,  on  oublie  aifément 
d'être   jufte. 

Dominateurs  fans  contradiâion  dans  un  empire  ou  ils  n'étoient  que  né- 
gocians ,  il  eft  bien  difficile  que  les  Anglois  n'abufent  pas  de  leur  pouvoir. 
Ils  auront  fous  les  yeux  les  defpotes  de  l'Afiev  ils  fe  familiariferont  avec 
des  excès  qui  effarouchoient  d'abord  l%onnêteté  angloife.  La  corruption 
s'introduira  donc  dans  leurs  colonies  ^  &  elle  comt^eocera  par  les  militai- 
res, efpece  d'hommes  qui,  chez  toutes  les  nations,  a  le  moins  de  mœurs. 
Le  commun  des  négocians  ne  tardera  pas,  non  plus  à  fe  corrompre  «  les 
agens  de  la  compagnie  fi  bien  choifis,  feront  quelque  temps  leurs  cenfeurs, 
&  finiront  par  être  leurs  complices. 

A  cette  époque  qui  n'eft  peut-être  pas  bien  éloignée,  les  Indiens  s'ap- 
percevront  qu'ils  ont  perdu  à  changer  de  maîtres.  N'étant  jplus  foutenus 
par  ce  fanatifme  qui  rendoit  leurs  rers  fuppprtables ,  ils  fentiront  tout  le 
poids  du  joug  qu'on  leur  aura  impofé.  L'autorité  étrangère ,  dépouillée  de 
ce  preftige  important  qui  femble  ennoblir  la  fervitude ,  n'aura  que  fes 
forces  phyfiques  pour  les  contenir.  Elles  feront  infuffifantes  contre  leur  dé- 
fefpoir ,  contre  les  fecours  que  des  voifins  inquiets ,  ambitieux ,  leur  ôf&i- 
ront  fans  cefie.  Trois  mille  brigands  plutôt  perdus  que  difperfés  dans  un 
efpace  de  fept  du  huit  cents  lieues ,  feront  aifément  maflkcrés ,  &  dans  leur 
tombeau  feront  enfévelis  ces .  agréables  chimères  qui  caufent  aujourd'hui 
une  ivrefle  fi  univerfellç.  La  compagnie .  Angloife  le  trouvera  fans  poflef* 
fions,  fans  revenu,  fans  mœurs  oc  fans  commerce,  comme  cela  eft  ar- 
rivé aux  François. 

Voyci  ParticU  Bengale,  dont  il  faut  joindre  la  leSurc  à  celui-ci  pour 
fe  former  une  idée  exa3e.dc  F  état  &  de  la  conduite  de  la  compagnie  An- 
gloife  dans  VIndc. 
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§.    III. 

Compagnie  Françoifc  des  Indes  Orientales. 

\^  E  fut  eo  1 66^  t  que  Colbert  préfeota  à  Louis  XIV  le  plan  d'une  com« 
pagnie  des  Indes.  La  France  avoir  alors  une  agriculture  fi  floriflànte,  tant 
de  produâions  de  fon  fol,  &  tant  d'induftrie,  qu'il  fembloit  que  cette 
branche  de  commerce  lui  étoit  inutile.  Son  minittre  penfa  autrement.  11 
prévit  que  les  nations  d'Europe  établiroient  à  fon  exemple  des  manu&âu- 
res  de  toute  efpece,  &  tiu'elles  auroient  de  plus  que  la  France  le  commerce 
de  l'orient.  Cette  vue  rut  trouvée  profende,  &  on  créa  une  compagnie 
des  Indes  avec  tous  les  privilèges  dont  jouillbit  celle  de  Hollande.  On  alla 
même  plus  loin.  Colbert  confidérant  qu'il  y  a  naturellement  pour  les  gran- 
des entreprifes  de  commerce  une  confiance  dans  les  républiques ,  qui  ne 
fe  trouve  pas  dans  les  monarchies ,  eiR  recours  à  tous  les  expédiens  pro*- 
pres  à  la  raire  naître. 

Le  privilège  exclufif  fut  accordé  pour  cinquante  ans ,  afin  que  la  com- 
pagnie fût  enhardie  à  fermer  de  grands  établiflemens  dont  elle  auroit  le 
temps  de  recueillir  le  fruit. 

Tous  les  étrangers  qui  y  prendroient  un  intérêt  de  vingt  mille  livres 
devenoient  régnicoles ,  fans  avoir  befoin  de  fe  faire  naturalifer. 

Au  même  prix ,  les  officiers ,  à  quelques  corps  qu'ils  fuflent  attachés  ^ 
étoient  difpenfés  de  réfidence,  fans  rien  perdre  des  droits  &  des  gages 
de  leurs  places. 

Ce  qui  fervoit  à  la  conftruâion ,  à  l'armement,  à  ravitaillement  des  vaif^ 
féaux  étoit  déchargé  de  tous  droits  d'entrée  &  de  fortie,  aiufi  que  des  droits 
de  l'amirauté. 

L'Etat  s'obligeolt  à  payer  cinquante  francs  par  tonneau  de  marchandifes 
qu'on  porteroit  de  France  aux  Indes ,  &  foixante- quinze  livres  pour  cha* 
que  tonneau  qu'on  en  rapporteroit. 

On  s'engageoit  à  foutenir  les  établiflemens  de  la  compagnie  par  la  ferce 
des  armes ,  à  efcorter  les  envois  &  fes  retours  par  des  efcadres  aufii  nom- 
breufes  que  les  circonfiances  l'exigeroient. 

Le  gouvernement  prenoit  fur  lui  toutes  les  pertes  que  la  compagnie 
pourroit  faire  dans  les  dix  premières  années.  Il  tint  parole,  &  cet  enga- 
gement lui  coûta  quatre  millions. 

La  pafilon  que  l'on  connoiflbit  à  la  nation  pour  tout  ce  qui  a  de  l'éclat, 
détermina  à  promettre  à  tous  ceux  qui  fe  diftingueroient  au  fervice  de  la 
compagnie ,  des  honneurs  &  des  titres  qui  pafleroient  à  leur  poftérité. 

Comme  le  commerce  ne  faifoit  que  de  naître  en  France ,  &  qu'il  étotc 
hors  d^état  de  fournir  les  quinze  millions  qui  dévoient  former  le  fonds  de  la 
nouvelle  fociété,  le  miniftere  en  prêta  trois,  les  grands,  les  magiflrats,  les 
citoyens  de  tous  les  ordres  furent  invités  à  prenne  part  au  refle.  La  nation 
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jâloufe  de  plaire  à  fon  prioce  qui  ne  Tavoic  pas  encore  écrafée  du  poids 
de  fa  grandeur ,  s'y  poru  avec  un  empreffemenc  extrême. 

L'obmnation  de  s'établir  à  Madagafcar  fît  perdre  le  fruit  de  la  première 
expédition.  Il  fidlut  enfin  renoncer  à  cette  ifle  dont  le  peuple  fauvage  & 
indomptable  ne  s'accommodoit  ni  des  mgrchandifes ,  ni  du  culte ,  ni  des 
mœurs  de  l'Europe. 

A  cette  époque ,  les  vaifleaux  de  la  compagnie  prirent  direâement  la 
route  des  Indes.  Far  les  intrigues  de  Marcara ,  né  à  Ifpahan ,  mais  attaché 
au  fervice  de  France ,  on  obtint  d'établir  des  comptoirs  dans  le  Vifapour , 
à  Mazulipatan  &  fur  le  Gange.  On  tenta  même  d'avoir  part  au  commerce 
du  Japon.  Colbert  of&it  de  n'y  envoyer  que  des  proteflans  ;  mais  les  arti- 
fices des  Hollandois  firent  rerufer  aux  François  Ventrée  de  cet  empire  « 
comme  ils  l'avoient  fait  refufer  aux  Ânglois. 

Surate  avoit  été  choifie  pour  être  le  centre  de  toutes  les  af&ires  que  la 
compagnie  devoir  Ëiire  dans  l'Inde.  C'étoit  de  cette  ville  principale  du  Gu- 
zarate  que  dévoient  partir  les  ordres  pour  les  établilfemens  fubalternes  : 
c'étoit  là  que  dévoient  fe  réunir  les  différentes  marchandifes  qu'on  expé- 
dierait pour  l'Europe.  Mais  bientôt  l'on  trouva  que  cette  ville  ne  rem*- 
pliflbit  pas  ridée  qu'on  s'étoit  formée  d'un  établinement  principal  ;  on  en 
troavoit  la  polition  mauvaife  :  la  compagnie  gémiflbit  d'être  obligée  d'a- 
cheter fa  fureté  par  des  foumiflions  \  elle  voyoit  du  défavaotage  de  négo- 
cier en  concurrence  avec  des  nations  plus  riches ,  plus  inftniite^ ,  plus  ac'* 
créditées.  Elle  vouloit  un  port  indépendant  au  centre  de  l'Inde,  dans  quel- 
[u'un  des  lieux  où  croiffent  les  épiceries»  fans  quoi  elle  croyoit  impoliible 
e  pouvoir  fe  foutenir.  La  baie  de  Trinquemale  dans  l'ifle  de  Ceyian  parut 
réunir  tous  ces  avantages ,  &  on  y  conduifoit  une  forte  efcadre  qu'on  avoit 
envoyée  d'Europe  fous  les  ordres  de  Lahaye.  On  crut,  ou  l'on  feignit  de 
croire  qu'on  pouvoir  s'y  fixer  fans  blefler  les  droits  des  Hollandois,  dont 
la  propriété  n'avoit  jamais  été  reconnue  par  le  fouverain  de  l'ifle  avec 
qui  l'on  avoit  un  traité. 

Tout  cela  pouvoit  être  vrai ,  mais  l'événement  n'en  fut  pas  plus  heureux. 
On  publia  un  projet  qu'il  falloit  taire.  On  exécuta  lentement  une  entreprife 
qu'il  falloit  brufquer.  On  fe  laiffa  impofer  par  une  flotte  qui  étoit  hors  d'é- 
tat de  combattre ,  &  qui  ne  pouvoit  pas  avoir  ordre  de  hafarder  une  aâion. 
La  difette  &  les  maladies  firent  périr  la  majeure  partie  des  équipages  & 
des  troupes  de  débarquement.  On  laifla  quelques  hommes  dans  un  petit  fort 
qu'on  avoit  bâti ,  &  où  ils  furent  bientôt  réduits  à  fe  rendre.  Avec  le  refle 
on  alla  chercher  des  vivres  à  la  côte  de  Coromandel.  On  n'en  trouva  ni 
chez  les  Danois  de  Trinquebar ,  ni  ailleurs  ;  &  le  défefpoir  fit  attaquer  Saint- 
Thomé,  où  l'on  fut  averti  qu'il  régnoit  une  grande  abondance.  Ses  fortifica- 
tions, quoique  confidérables  &  bien  confervées,  n'arrêtèrent  pas  les  François 
qui  les  emportèrent  d'aflaut  en  1672.  Ils  s'y  virent  bientôt  inveftis,  &  forcés 
deux  ans  après  à  fe  rendre  1  parce  que  les  Hollandois  qui  avoient  appris  que 
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leur  république  ëcoic  en  guerre  avec  Louis  XIV,  joignirent  leurs  armes  à 
celles  des  Indiens. 

Ce  dernier  évéDemenc  aurait  achevé  de  rendre  inutile  la  dépenfe  que 
le  gouvernement  avoit  fidte  en  &veur  de  la  compagnie ,  fi  Martin  n^avoit 
pas  été  du  nombre  ^ts  n^Qci4na  envoyés  fur  i'efcadre  de  Lahaye.  Il 
recueillit  les  débris  des  colonies  de  Ceylan  &  de  Sainc-Thomé,  &  il  en 
peupla  la  petite  bourgade  de  Pondichery  qu'on  lui  avoit  nouvellement  cé- 
dée ,  &  qui  devenoic  une  ville ,  lorfque  la  compagnie  conçut  les  plus  bel- 
les efpérances  d'un  nouvel  établifleioient  qu'on  eut  occaiûoa  de  former 
dans  l'Inde. 

Quelques  prêtres  des  miffîobs  étrangères  avcûent  prêché  l'Evangile  à 
$iam.  Ils  s'y  étoient  £ût  aimer  par  leur  morale  &  par  leur  conduite.  Sm^ 
pies,  doux,  humains,  fans  intrigue  &  fans  avarice,  ils  ne  s'étoient  ren- 
dus fufpeâs  ni  au  gouvernement ,  ni  aux  peuples;  &  ils  leur  avoient  inf- 
pire  du  refpeâ  &  de  l'amour  pour  les  François  en  général ,  &  potur  Louis  XIV, 
en  particulier. 

Un  Grec  d'un  efprit  inquiet  &  ambitieux ,  nommé  Conftanrin  Pkaidcon , 
voyageant  à  Siam ,  avoit  plu  au  prince^  &  en  peu  de  temps  il  étoit  parvenu 
à  l'emploi  de  principal  miniflre,  ou  Barcalon,  charge  à  peu  près  femblable 
à  celle  de  nos  anciens  maires  du  palais. 

Phaulcon  goovernoit  defpotiquement  le  peuple  &  le  roi«  Ce  prince  étoit 
foible,  v^tudinaire  &  fans  poftérité*  Son  miniftre  ferma  le  projet  de  lui 
fuecéder,  peut-être  même  celui  de  le  détrôner.  On  fait  que  ces  entreprifes 
font  aufli  htciles  &  auifi  communes  dans  les  pays  foumis  aux  defpotes , 
qu'elles  font  difficiles  &  rares  dans  les  pays  où  le  prince  ayant  diftribué  une 
partie  de  l'autorité  à  des  corps  puiflkns,  l'ennemi  du  fouverain  parolt  être 
celui  de  la  nation  entière. 

Phaulcon  imagina  de  &ire  fervir  les  François  à  fon  projet ,  comme  quel- 
ques ambitieux  s'étoient  fervis  auparavant  d'une  garde  de  (ix  cents  Japonoif 
qui  avoient  difpofé  plus  d'une  fois  de  la  couronne  de  Siam.  Il  envoya  en 
1684  une  ambaifade  en  France  pour  y  offrir  l'alliance  de  fon  maître,  des 
ports  aux  négocians  François,  oc  pour  y  demander  des  vaiflèaux  &  des 
troupes. 

La  vanité  feftueufê  de  Louis  XIV,  tira  un  grand  parti  de  cette  ambafTade. 
Les  flatteurs  de  ce  prince,  digne  d'éloges,  mais  trop  loué,  lui  perfuade- 
rent  que  fa  gloire  répandue  dans  le  monde  entier  lui  attiroit  les  horoma- 
ges de  l'orient.  Il  ne  fê  borna  pas  à  jouir  de  ce^  vains  honneurs.  Il  vou* 
lut  (aire  ufage  des  difpofitions  du  roi  de  Siam  en  faveur  de  la  compagnie 
des  Indes,  &  plus  encore  en  faveur  des  miflionnaires.  Il  fit  partir  une 
efcadre  fur  laquelle  il  y  avoit  plus  de  jéfuites  que  de  négocians  ;  &  dans  le 
traité  qui  fut  conclu  entre  les  deux  rois,  les  ambaffadeurs  de  France  diri* 
gés  par  le  jéfutte  Tachard ,  s'occupèrent  beaucoup  plus  de  religion  que  de 
commerce. 
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La  compagnie  avoit  cependant  con^ix  les  plus  erandes  efpérances  de  IV- 
tabliflement  de  Sizm^  &  ces  efpérances  étoienc  fondées. 

La  ficuation  de  ce  royaume  entre  deux  golfes  ^  où  il  occupjs  cent  foixante 
lieues  de  côtes  fur  Vùn ,  de  environ  deux  cents  fur  l'autre ,  auroit  ouvert 
la  navigation  de  toutes  les  mers  de  cette  panie  de  Tunivers.  La  fortereflfe 
de  Bankok  bâtie  à  l'embouchure  du  Menan ,  qu'on  avoit  remife  aux  Fran* 
cois,  étoit  un  excellent  entrepôt  pour  toutes  les  opérations  qu'on  auroit 
voulu  &ire  en  Chine  ^- aux  Phflippines,  dan's  tout  reft  de  llnde*  Le  port 
de  Mergui,  le  principal  de  PEtat,  &  l'un  des  meilleurs  d'Aiie,  qu'on  leur 
avoit  auflt  cédé,  leur  donnoit  de  grandes  facilités  pour  la /côte  de  Coro- 
maodel  «  fur-tout,  pour  le  Bengale.  Il  leur  affuroit  une  comnriuni  cation  a  van* 
tageufe  avec  les  royaunies  de  PégUi  d'Ava,  d'Arrakami  de  Lagos,  pays 
plus  barbares  encore  que  Siam ,  mats  oh  l'on  trouve  les  plus  beaux  rubis 
de  la  terre ,  des  diamans  &  de  la  poudre  d'or.  Tous  ces  Etats  offrent^de 
même  que  Siam  l'arbre  d'où  découie  cette  gomrhe  préçieufe  avec  laquelle 
les  Chinois  &  les  Japonois  compofént  1eur« vernis,  '&  quiconque  poflTé- 
dera  le  cotnmerce  de  cette  denrée  î  en  fera  un  trés^lucratif  à  la  Chine  & 
au  Japon. 

IndépendàJmment  de  l'avantage  de  trouver  de  bons  établiflemens  tout 
Ibrmés  qui  ne  coûtotent  rien  à  la  compagnie ,  &  qtii  pouvoient  mettre  dans 
fes  mains  une  grande  partie  du  ct^miiierce  de  l'orient,  elle  auroit  pu  tirer 
de  Siam  pour  nSurope  de  l'ivoire ,  du  bots  de  teinàire  femblable  à  celui 
qu'on  coupe  à  la  baie  de  Campeche,  beaucoup  de  cafle,  cette  grande 
quantité  de  peaux  de  buffle  &  de  daim  qu'y  allotent  chercher  autrefois 
les  HoUandois.  On  auroit  pu  y  cititiver  le  poivre,  6c  peut-être  d'autres 
épiceries  qu'on  ny  recueiuoit  point ,  parce  qu'on  en  ignoroit  la  cul- 
ture,  &  que  le  malheui^nt  habitant  de  Sbm  indifférent  a  tout  ne  réuf- 
fiiToît  à  lîert.^ 

Les  François  ne  s'occupèrent  point  de  ces  objets.  Les  faveurs  de  la  com* 
pagnie ,  les  officiers ,  les  troupes ,  les  jéfuites  n'entendoient  rien  au  com  * 
nierce ,  &  ne  fongeoient  qu'aux  converfîotis  \  6i  i  k  rendre  les  maîtres. 
Enfîâ,  àpfés  avoir  mal  fecouru  Fhaulcon  au  moment  où  il  vouloit  exécu- 
ter fes  deffeins  ,  ils  fbi^t  entraînés  dans  fa  chute ,  &  les  forterefles  de 
Mergm&de  Bankôk  défendues  par  des  gamifons  Françoifes,  furent  reprifes 
par  le  plus  lâche  de  tous  les  peuples. 

Fendant  lè  peu  de  temps  que  les  François  forent  établis  à  Siam ,  là  com- 
pagnie chercha  à  s'introduire  au  Tonquin.  Elle  fe  flattoit  de  pouvoir  né- 
gocier avec  fureté,  avec  utilité  chez  une  nation  que  les  Chinois  avoient 
pris  foin  d'inflruire  il  y'avoit  environ  fept  (lecles. 

Leâ  Portugais,  les  Hbllandois  qui  avoient  *  eflàyé  de  former  quelques 
liaifons  au  Tonquin,  s'étbient  vus  forcés  d'y  renoncer.  Les  François  be  fu- 
rent pas  plus  heureux.  Il  n'y  a  eu  depuis  entre  les  Europ^éens  que  quel* 
ques  négocians  particuliers  de  Madras  qui  aient  fuivi ,   abandonné  &  re« 
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ris  cette  navigation.  Ils  partagent  avec  les  Chinois  l'exportation  du  cuivre 

des  foies  communes ,  les  feules  marchandifes  de  quelque  importance  que 
fourniflë  le  pays. 

La  Cochiochine  étoit  trop  voifine  de  Siam  pour  ne  pas  attirer  auffî  Tat* 
rention  des  François  ;  &  il  e(l  vraifemblable  qu'ils  auraient  cherché  à  s^y 
fixer,  s'ils  avoient  eu  la  fagacité  de  prévoir  ce  que  cet  état  naiflant  devoir 
devenir  un  jour* 

Quoiqu'il  en  foit  de  ces  obfervations ,  la  compagnie  Françoife  chafl^e 
de  Siam,  &  n'efpérant  point  de  s'établir  aux  extrémités  del'Afie,  com- 
mença de  regretter  fon  comptoir  de  Surate,  oii  elle  n'ofoit  plus  fe  mon* 
jtrer  depuis  qu'elle  en  écoit  fortie  fans  payer  fes  dettes.  Elle  avoic  perdu 
le  feul  débouché  qu'elle  connût  alors  pour  fes  draps,  fon  plomb,  fon  fèr^ 
&  elle  éprouvoit  des  embarras  continuels  dans  l'achat  des  marchandifes 
que  demandoient  les  fantaifies  de  la  métropole,  qu'exigeoient  les  befoins 
des  colonies.  En  faîfant  &ce  à -fes  engagemens,  elle  eût  pu  recouvrer  la 
liberté  dont  elle  s'étoit  privée.  Le  gouvernement  mogol  qui  défiroit  .une 
plus  grande  concurrence  dans  fa  rade  ,  &  qui  auroit  préféré  les  François 
aux  Anglois ,  à  qui  la  cour  avoit  vendu  le  privilège  de  ne  payer  aucun 
droit  d'entrée ,  l'en  '  prefla  fouvent.  Soit  défaut  de  probité ,  d'intelligence 
ou  de  moyens ,  elle  n'effaça  pas  alors ,  elle  n'a  pas  effacé  depuis  la  honte 
dont  elle  s'étoit  couverte.  Toute  fon  intention  ,  fe  bornoit  à  fe  fortifier 
à  Pondichery ,  lorfqu'elle  vie  fes  projets  arrêtés  par  une  guerre  fanglante. 

Les  Hollandois  euayerent  d'abord  de  faire  attaquer  Pondichery  par  les 
naturels  du  pays ,  qui  ne  pouvoient  être  jamais  contraints  de  le  reflituer. 
Le  prince  Indien  auquel  ils  s'adrefferent ,  ne  fut  pas  tenté  par  l'argent  au'on 
lui  of&it  de  fe  prêter  à  cette  perfidie.  Les  François ,  répondit*il ,  conftam- 
ment ,  ont  acheté  cette  place ,  il  ferait  injujle  de  les  en  déloger.  Ce  que  ce 
Rajas  refufoit  de  faire,  (ut  exécuté  par  les  Hollandois  eux-mêmes.  Ils 
affîégerent  la  place  en  1 60 } ,  &  furent  forcés  de  la  rendre  à  la  paix  de 
Rifwick  en  beaucoup  meilleur  état  qu'ils  ne  l'avoient  prife. 

Martin  y  fut  placé  de  nouveau  comme  direâeur,  &  y  conduifit  les  af* 
faires  de  la  compagnie  avec  la  fageffe  ^  l'intelligence  &  la  probité  qu'on 
attendott  de  lui.  Cet  habile  &  vertueux  négociant  attira  de  nouveaux  co- 
lons à  Pondichery  ^  &  il  leur  en  fit  aimer  le  féjour  par  le  bon  ordre  qu'il 
y  fit  régner  ^  par  fa  douceur  &  par  fa  juflice.  Il  fut  plaire  aux  princes  voi- 
j(ins ,  dont  la  colonie  foible  encore  avoit  tout  à  craindre.  Il  choiut  ou  forma 
des  fujets  excelleos,  qu'il  envoya  dans  diffërens  marchés  d'Afie  &  chez  les 
différens  princes.  Il  avoit  perfuadé  aux  François ,  qu'étant  arrivés  les  der- 
niers dans  l'Inde,  s'y  trouvant  fans  force,  &  n'y  ayant  aucune  efpérance 
d^'être  fecourus  par  leur  patrie,  ils  ne  pouvoient  y  reuffîr  qu'en  y  donnant 
une  idée  avantageufe  de  leur  caraâere.  II  leur  nt  perdre  ce  ton  léger  & 
infolent  qui  rend  fi  fouvent  leur  nation  infupportable  aux  étrangers.  Ils 
fiirent  doujc^  modcflesi  appliqués.  Ils  furent  fe  conduire  félon  le  génie  des 
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peuples  &  fuivant  les  circonftances.  Ceux  qui  ne  fc  bomoleot  pas  aux  em- 
plois de  la  compagnie  répandus  dans  les  différentes  cours ,  y  apprirent  à 
connoltre  les  lieux  où  fe  fabriquoient  les  plus  belles  étoffes ,  les  entrepôts 
des  marchandifes  les  plus  précteufes,,  6c  enfin  cous  les  détails  du  com- 
merce intérieur  de  chaque  pays. 

Préparer  de  loin  des  tuccès  à  la  compagnie  par  Topinion  qu^l  ^onnoit. 
des  François,  par  le  foin  de  lui  former  des  agens,   par  les  connoiffances 

Ju^il  faifoit  prendre,  &  par  le  bon  ordre  qu^il  favoit  maintenir  dansFon- 
ichery,  oii  fe  rendoient  de  joor  en  jour  de  nouveaux  habitans;  c^étoitle- 
feul  fervice  que  Martin  pouvoit  rendre ,  mais  ce  nMtoit  pas  allez  pour  fou- 
tenir  le  commerce  de  la  compagnie.  Frire  de  fecours  oc  de  confeils  de*-* 
puis  la  perte  de  fon  légiflateur  »  il  étoit  également  mal  dirigé  &  mal  protégé^^ 
Les  financiers  furent   les  ennemis  les  plus  cruels  4e  la  compagnie.  Ils 
obtinrent  à  diverfês  reprifes  des  augmentations  de  droits  fur  les  marchan*»* 
difes  qu^elIe  apporteroit  de  Plnde.  Ils  la  traverferent ,.  ils  la  gênèrent.  Ap* 
puyés  par  ces  vils  affociés  qu^ls  ont  en  tout  temps  à  la  cour ,  ils  tente«« 
rent,  ibus  le   prétexte  fpécieux  de  &vorifer  lés  manuÊdures  nationales , 
d'anéantir  le  commerce  de  l'Inde.  Le  gouvernement  craignit  d'abord  do^ 
s'avilir  en  prenant  une  conduite  oppofée  aux  principes  de  Colbert ,  &.  en 
révoquant  les  édits  les  plus  folemqels.  Les  financiers  trouvèrent  des  expé- . 
diens  pour  rendre  inutile;^  des  privilèges  qu'on  ne  vouloit  pas  abolir;  & 
ians  en  être  dépouillée,  la  compagnie  cefla  d'en  jouir. 

On  commença  par  lui  défendre  de  vendre  aux  étrangers  des  étoffes  des 
Indes ,  dans  la  vue ,  difoit-on ,  de  les  forcer  d'acheter  des  étoffes  de  France.  ' 
La  nation  ne  pouvoit  rien  gagner  à  une  fî  bizarre  fpécnlatîon,  &  la  com-^ 
pagaie  y  perdit  une  branche  principale  de  fon  commerce. 


Ût  dans  les  pays  voifins  avec  un  bénéfice  confidérable. 

On  portoit  des  Indes  quelques  toiles  peintes ,  mais  une  plus  grande  quan^» 
tité  de  toiles  blatiches  qu'on  imprimoit  dans  le  royaume ,  à  la  façon  de^ 
Indes.  la  paffioa  q^^  alors  rEurppe  pour  les  defTeins  de  France  don- 

nait une  grainde^aaîvité  à  cette  manuuâure  :  l'ignorance  &  l'avidité  l'en* 
fjpveUrent  Tous'H  défenfe  générale  des  toiles  peinte;.^ 

Xes  marchandites  que  la  ^compagnie  pouvoit  jintirodulre  dévoient  par  le 
tgxlf,  àfi  \i 66^^ ^^y^r  des  dirpits  fi  modérés,  que  les  plus  forts  ne  mon- 
toîent'Ms'à  iroi^jpour  cent.  On^^y  ajo'utà/fix  livrés' pour  chaque  pièce  de 
<i(Uon\a&^  dix. aunes  ;  vingt  livras  par  ^ijne  pour' les  étoffes  brochées  d'oc 
^'d^gem';.  cinquadtè . fpts  par  aûn^  ppiir  les. taffetas  &  fatins  unis.  Peu. 
après'Ie'iJébit  de  routes  ces  marchandifes  fut'  interdit  dans  letoyàume,  &  [ 
l'on  d|âf<^adit.  m^p\^  ,pen4pC  i;MEi.t|Hnps^  l'entrée  àçs  mouffelînes.  Toutes  ces 
variations  firent'  pépfer  à  rBuropi;  due  le  çooùnercé  s'établiroit .  fe  fixeip 
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roic  dii!icilfcment  dans  un  pays  où  tout  dépend  des  capricei  d'un  minîftre  î 
des  intérérs  de  ceux  qui  le  gouvernent. 

Tant  de  coups  portés  à  la  compagnie  avoient  été  précédés  par  des  £iu« 
tes  fans  nombre  qu^elIe  avoit  faites  elle-même.  Ses  premiers  aâionnaires 
n'avoient  pas  rempli  les  obligations  de  leur  foufcription  avec  Texadirude 
nécelTaire  dans  des  affaires  de  commerce.  La  conduite  de  fes  adminiflra- 
teurs,  de  fes  ageds,  n^avoit.été  ni  bien  dirigée,  ni  bien  forveillée.  On 
avoir  pris  fur  les  capitaux  des  répartitions  qui  ne  dévoient  fôrtir  àixc  des 
bénéfices.  Le  plus  brilîàiat  &  le  moins  heureux  des  regbes  avôit  (eirvi  de 
modèle  à  une  fociété  de  négocians.  Les  expéditions  avoient  été  faites  avec 
là  même  fécurité  dans  les  temps  d'iin  embrafement  généi'al ,  qùer  durant 
là  plus  profonde  paix.  On  avoit  abandonné  à  un  corps  particulier  le  corn- 
iherce  de  la  CHioe  ,.Iè  plus  facile ,  lé  plus  sûr  ,  le  plus  avantageux  de  tous 
ceux  qu'on  peut  fôre  dans  TA  fie.  Tous  ces  événemens  avoient  préparé  la- 
diûte  dô.  la  compagnie.  Lés  malheurs  dé  la  guerre  pour  la  fucceflion  d'Ef-- 
pagoe  précipitèrent  fa  ruine. 
;  L'impfo.flibilit^^  oii  e!fè  fé  trouva  en  1708'  de  faire  aucune  expédirîon ,  la 
dtétermina  ï  conféntir  qu'un  particulier  opulent  envoyât  deux  vaifleaux  dans 
Vltkât^  fous  la  condition  qi^elle  retireroit  quinze  pour  cent  de  bénéfice 
s  far  les  màrchandifes*  Quatre  ans  aorès  etlè  abandonna  entièrement  fon  com- 
merce aux  négociant  de  Saint-Malo ,  en  fé  réfefvant  le  même  avantage. 
Le  défordre  de  fes  affaires  étoit  extrême  i  elle  devoit  plus  de  dix  millions 
au-delà  de  ce  qu'elle  avoit. 

\  Cette  fitûation  défefpérée  ne  l'empééhà  pas  de  follicirer  en  1714  »  lere- 
o'duvellemenr  dé  fon  privilège  qui  àlloit  expirer,  &  dont  elle  avoit  joui 
un  demi-fiecle.  Il  lui  fbt  accordé  une  prorogation  de  dix  ans  par  un  mi* 
niftere  qui  ne  favoir  pas  oii  ne  voulôit  pas  voir  qu'il  y  avôit  de  meilleu- 
res mefures  à  prebdre.  Ce  nouvel  arrangement  n'eut  lieu  qu'en  partie  par 
des  événemens  extraordinaires  dont  il  faut  développer  les  califes. 

les  efprits  accoutumés  à  fuivre  la  jfndLTche  dès  empires,  ont  toujours 
regardé  la  mort  de  Colbert,  comme  lé  terme  de  la  vraie  profpérité  de 
U  France.  Elle. jeta  encore  quelque  éclat  au  déht>rs;  nMi  le  dépérifrement 
de  fon  intérieur  devenoit  tôu^  les  jours  plus  grand.  Ses  f?h*ances  adminif- 
trées  fans  ordre  5C:fàns  principes  \  fùtent  là  proie  d'une  foule  de  traitans 
avides.  Ils  fe  rendirent  néceflàires  par  leurs  brigandages  nràme,  &  parvin- 
rent à  donner  la  loi  au  gouvernement.  La  confufibn,  l'ufure,  les  mutations 
cpntinuelles  dans  les  monnoie^ ,  les  réddâîôns  forcées  d'intérêt ,  les  alié- 
nations du  domaine  &  des  impofîtions ,  de^  engdgemens  impoffibles  à  tenir^ 
la  création  dés  rentes  &  dés  charges;  lés  privilèges,  les  exemptions  de' 
fcitite  ëfpece  ,  cent  maux  plus  ruiheui  ïè'i  un$  qUe  les  autres  ^  furent  la 
fifîte  d'une  adminiftration  u  vicîeufe. 

Le  dîfcrédît  deviiit  bientôt  univerfeïi  tes  l)afcquer^^^  multiplièrent.' 

iVrgent  difparut,  L6  coitiâitrct  fut  aàéittti.' tfeâ  Confômmatio As  diminuer 
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ttnt.  On  négligea  la  calntre  4es  terres.  Les  ouvriers  paflereot  ^hez  Vémn^ 

£ir.  Le  peuple  n'eut  ni  nourriture,  ni  vêtement.  La  noklelië  fit  la  guene 
ns  appointements  &  engagea  fes  pofleffions.  Tous  les  joitbes  :de  Ffitat 
iiccablés  fous  le  poids  des  taxes ,  manquoient  du  néceflatre.  Les  eStH 
royaux  ëtoient  dans  l'avitilietneot ,  les  contsats  fur  PkÀcel^de^ille  ne  fe 
vendoient  que  la  moitié  de  leur  valeur ,  &  les  billets  d'ufteofiles  fterdoieaC 
quatre*^vingts '&  quatre^vingt-^dix^pour  cent.  Louis  XIV  eut  on  beu>io  pref-' 
iant  fur  la  fin  de  fes  jours  de  huit  millions.  II  fut  obligé  de  les  acncter 
pour  trente^deux  militons .  de  refrriptions.  Cétoic  «mpraoter  à  qoatr^cènts- 
:pour  cent. 

Tel  droit  le  dcrordre:des  affiures,  brfque  :  le  duc  d'Orléans  prit  les  rénor 
da  gouvernement.  Les  gens  excrêmes  in^ukrient  que  dans  Pimpoflibîiité  de 
faire  face  à  tout,  on  Ucrifiâx  aux  piropriétafres  lies  terres  les  crétnciers4te 
l!Etat  qui  n'étoient  tout  au  plus  oque  xomme  un  k  fix  cents.  Le  régent  le 
reflifa  à  une  violence  qui  aucoit  imprimé  'nue  tache  inefiâçable  uir  fon 
adminifiratioo.  Il  préfira  un  examen  des  engtgenaieQs.  publics  à  «ne  ban- 
queroute entfere. 

Malgré  la  réduâion  de  fix  rents  milHoos  d'effets  au  portetlr,  i  deux 
cents  cinc^uante  millions  de  billets  d'Etat,  la  dette  nationale  fe  monta  4 
deux  milhards  foixante-deux  millions  cent  treote^huit  mille  une  livre ,  ft 
vingt-huit  francs  le  marc,  dont  les  intérêts  lau  denier  vingt-<ilxq  montotenc 
h  quatre-vingt-neuf  millions  neuf  cents  quatre-vingt-trois  mille  quatre  centa 
cinquante-trois  livres. 

''^-^^-mité  de  ces  xngagemens  qui  abforboient  prefquyntférement  tesf 
de  TEtat ,  fit  adopter  l'idée  d'une  cihambre  de  fuftice  deftinée  A 
pourfuivre  ceux  qui  avoient  canfé.la  mifere  publique,  &  qui  en  avoient 
profité.  Cette  inquifition  ne  fit  que  mettre  au  grand  jour  l'incapaciuî  des 
miniftres  qui  avoient  conduit  les  finances  ,''les  rufes  des  traitant  qui  les 
avoient  englouries ,  la  bafièfle  4des  courtiiàns  qui  vendoient  leur  crédit  k 
qui  vouloit  l'acheter.  Les  bons  efprirs  furent  affermis  parxette  nouvelle 
expérience,  dans  l'opinion  où  ils  avoient  toujours  été,  qu'un  pareil  tribu- 
nal ne  fauroit  produire  le  moindre  bien ,  &  efl  toujours  ta  fource  des  plus 
grands  maux. 

Un  empirique  EcoflTois  qui  promenoir  depuis  long- temps  fes  talensfie 
fon  inquiétude ,  parue  en  France  dans  ces  circonflances  malheureufes.  Son 
génie  ardent  &  déciflf  étoit  fait  pour  braver  les  râifonnemens ,  pour  fur*- 
monter  les  difficultés.  Il  fit  goâter  en  171 6  l'idée  d'une  banque  d<Mit  les 
.fuccès  confondirent  fes  contradiâeurs^  furpafferent  même  fes  efpérances. 
Avec  quatre-vingt-dix  millions  que  lui  fournit  la  compagnie  d'Occident, 
^lle  redonna  la  vie  à  l'agriculture,  au  commerce,  aux  arts,  à  PEtat  enc- 
rier. Son  auteur  paffa  pour  un  génie  jufle,  étendu,  élevé, ^qui  dédaignok 
la  fortune,  qui  aimoit  la  gloire,  qui  vouloit  arriver  à  la  pofiérité  par  de 
grandes  choies.  La  reconnoiffance  «le  jugeoit  ;d%ne  des  moniimexis  ^ptfbUtfs 
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les  plus  honorables.  Cette  étonnante  profpërité  lui  procura  une  autorité 
entière.  Il  s'en  fervit  pour  réunir  en  1719  les  compagnies  d'Occident, 
d'Afrique ,  de  Chine ,  des  Indes ,  dans  un  même  corps.  Des  projets  de 
commerce  furent  ceux  qui  occupèrent  le  moins  la  nouvelle  fociécé.  Elle 

Eorta  fon  ambition  jufqu'à  vouloir  rembourfer  toutes  les  dettes  de  l'Etar« 
.e  gouvernement  lui  accorda  la  vente  du  tabac,  les  monnoies,  les  recet- 
tes &  les  fermés  générales ,  pour  la  mettre  en  état  de  fuivre  un  fi  ^rand 
projet. 

Ses  premières  op^ations  fubjuguerent  toutes  les  imaginations.  Six  cents 
vingt-quatre  mille  aâions  achetées  la  plupart  avec  des  billets  d'Etat ,  & 
qui  Tune  dans  l'autre  ne  coûtoient  pas  réellement  cinq  cents  livres ,  valu« 
rent  jufqu'à  dix  mille  firancs  payables  en  billets  de  banque.  Les  François, 
l'étranger ,  les  gens  les  plus  lenfiis  vendoient  leurs  contrats ,  leurs  terres , 
leurs  bijoux ,  pour  jouer  un  jeu  fi  extraordinaire.  L'or  &  l'argent  tombe* 
rent  dans  le  plus  grand  aviliflement.  On  ne  vouloit  que  du  papier. 

Cet  enthoufiafme  le  fit  multiplier  à  l'infini.  Il  fut  porté  à  iix  milliards 
cent  trente-huit  millions  deux  cents  quarante-trois  mille  cinq  cents  quatre* 
vingt'dix  livres  en  aâions  de  la  compagnie  des  Indes,  ou  en  billets  de 
banque,  quoiqu'il  n'y  eût  dans  le  royaume  que  douze  cents  millions  d'ef- 
peces  à  foixante  francs  le  marc. 

Une  pareille  difproportion  eût  été  peut-être  foutenable  chez  un  peuple 
libre  9  ou  elle  fe  feroit  formée  par  degrés.  Les  citoyens  accoutumés  à  re* 
garder  la  nation  comme  un  corps  permanent  &  indépendant ,  l'acceptent 
d'autant  plus  volontiers  pour  caution ,  qu'ils  ont  rarement  une  connoiflance 
exaâe  de  fes  facultés,  oc  qu'ils  ont  de  fa  jufiice  une  idée  favorable  fondée 
ordinairement  fur  l'expérience.  Avec  ce  préjugé,  le  crédit  y  eft  fouvent 

Î>orté  au-delà  des  reflburces  &  des  furetés.  L'Angleterre  en  eft  la  preuve. 
1  n'en  eft  pas  ainfi  dans  les  monarchies  abfolues ,  dans  celles  fur-tout  qui 
^nt  fouvent  violé  leurs  engagemens.  Si  dans  un  inftant  de  vertige  on  leur 
accorde  une  confiance  aveugle,  elle  finit  toujours  avec  la  folie  qui  l'a  vu 
naître.  Leur  infolvabilité  frappe  tous  les  yeux.  La  bonne  foi  du  monarque, 
l'hypothèque V  les  fonds,  tout  paroit  imaginaire.  Le  créancier  revenu  de 
fon  premier  éblouiffement  revendique  fon  argent  avec  une  impatience  pro- 
portionnée à  fes  inquiétudes.  L'hiftoire  du  fyftéme  vient  à  l'appui  de  cette 
vérité. 

Pour  pouvoir  faire  face  aux  premières  demandes ,  on  eut  recours  à  des 
expédiens  bien  extraordinaires.  L'or  fut  profcrit  dans  le  commerce.  Il  fut 
défendu  de  garder  chez  foi  plus  de  cinq  cents  livres  en  efpeces.  Un  édit 
annonça  pluueurs  diminutions  fuccefiives  dans  les  monnoies.  Ces  moyens 
n'arrêtèrent  pas  feulement  l'empreflfement  qu'on  avoir  eu  à  retirer  l'argent 
de  la  banque  :  ils  y  firent  encore  porter  dans  moins  d'un  mois  quarante* 
quatre  millions  fix  cents  quatre-vingt-feize  nulle  cent  quatre-vingt-dix  livres 

4'efpeces  à  quatre-vingts  faranc;  le  marc» 
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Comme  cet  aveuglement  ne  pouvoir  pas  être  durable ,  on   penfa  que 

four  rapprocher  lé'  papier  de  l'argent ,  il  convenoit  de  réduire  le  billet  de 
anque  à  la  moitié  de  fa  valeur,  &  Paâion  à  cinq  neuvièmes.  Le  marc  de 
l'argent  fut  porté  à  quatre*vingt-deux  livres  dix  fols.  Cette  opération,  la 
plus  raifonnable  peut-être  qu'on  pût  faire  dans  la  crife  où  Ton  s'étoic  mis, 
acheva  de  tout  confondre.  La  comlernation  fut  univerfelle.  Chacun-  s'ima* 

tina  avoir  perdu  la  moitié  de  fon  bien ,  &  s'emprefla  de  retirer  le  refie. 
A  banque  manquoit  de  fonds ,  &  il  fe  trouva  que  les  agioteurs  n'avoient 
embraffé  que  des  chimères.  Les  n^oins  malheureux  furent  les  étrangers  qui 
les  premiers  avoient  réalifé  leur  papier ,  &  qui  emportèrent  le  tiers  des 
métaux  qui  étoient  dans  le  royaume.  Les  efpérances  qu'avoir  conçues  le 
gouvernement  de  payer  fes  dettes ,  difpanirent  avec  Law ,  &  il  ne  refla  de 
monument  folide  du  fyftême  qu'une  compagnie  des  Indes,  dont  les  aâions 
fixées  par  la  liquidation  de  1723  au  nombre  de  cinquante- fix  mille,  fu- 
rent réduites  par  des  événemens  poftérieurs  à  cinquante  mille  deux  cents 
foixante-huit  quatre  dixièmes. 

Malheureufement  elle  conferva  les  privilèges  des  différentes  compagnies 
dont  elle  écoit  formée  ;  &  cette  prérogative  ne  fervit  pas  à  lui  donner  de 
la  puiffance  &  de  la  fagefle.  Elle  gêna  la  traite  des  nègres;  elle  arrêta 
les  progrès  des  colonies  à  fucre.  La  plupart  de  fes  privilèges  ne  firent  * 
qu'autorifer  des  monopoles  odieux.  Les  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre 
ne  furent  entre  fes  mains  ni  peuplés ,  ni  cultivés.  L'efprit  de  finance  qui 
rétrécit  les  vues,  comme  l'efprit  de  commerce  les  étend ,  s'empara  de  la 
compagnie,  &  ne  la  quitta  plus.  Les  direâeurs  ne  fongerent  qu'à  tirer  de 
Pargent  des  droits  cédés  en  Amérique  ,  en  Afrique ,  en  Afie ,  à  la  com- 
pagnie. Elle  devint  une  fociété  de  fermiers»  plutôt  que  de ^ négocians» 
Elle  ne  fit  dans  Tlnde  qu'un  commerce  fbible  &  précaire  ,  jufqu'au  mo- 
ment ou  Orri  fut  chargé  des  finances  du  royaume. 

Ce  miniftre ,  dont  l'intégrité ,  le  défintéreuement  formoient  le  caraâere , 
gàtoit  fes  vertus  par  une  rudefTe  qu'il  juflifioit  d'une  manière  peu  honorable 
pour  fa  nation.  Comment  cela  pourroit-il  être  autrement,  (difoic-ii  un 
]our  à  un  de  fes  amis  qui  lui  reprochoit  fa  brutalité ,  )  fur  cent  perfonnes 
que  je  vois  par  jour ,  cinquante  me  prennent  pour  un  fot ,  &  cinquante 
pour  un  fripon.  Il  avoit  un  frère  nommé  Fulvy ,  dont  les  principes 
étoient  moins  aufteres ,  mais  qui  avoit  plus  de  liant  &  de  capacité.  Il  lui 
confia  le  foin  de  la  compagnie ,  qui  devoit  prendre  nécelfairement  de 
l'aâivité  dans  de  telles  mains. 

Les  deux  frères,  malgré  les  préjugés  anciens  &  nouveaux,  malgré  l'hor- 
reur qu'on  avoit  pour  un  rejetton  du  fyftême ,  malgré  Tautorité  de  la  Sor- 
bonne ,  qui  avoit  déclaré  le  dividende  des  a£Hons  ufuraires ,  malgré  l'aveu- 
glement d'une  nation  qu'une  décifion  auflî  abfurde  ne  révoltoit  pas,  réuf- 
urent  à  perfuader  au  cardinal  de  Fleury  qu'il  convenoit  de  protéger  effi- 
cacement la  compagnie  des  Iodes.  Ib  engagèrent  même  ce  miniftre ,  quel* 
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quefois  trop  économe ,  l  prodiguer  les  bienfaits  du  roi  à  cet  ëtabliflèment. 
Le  foin  d'en  conduire  le  commerce  &  d*en  augmenter  les  forces  fut  en^ 
fuite  confié  à  plufieurs  fujets  d'une  capacité  connue. 

Dumas  fut  envoyé  à  Pondîchery.  Bientôt  il  obtint  du  Mogol  la  per*» 
miffion  de  battre  monnoie  ;  ce  qui  valut  environ  deux  cents  mille  roupies 
par  an.  Il  fe  fit  céder  le  territoire  de  Karikal,  qui  donna  une  part  confi- 
dérable  dans  le  commerce  du  Taojaour.  Quelque  temps  après ,  cent  mille 
Marattes  qui  fe  propofoient  une  invafion  dans  le  Decan,  voulurent  d'abood 
foumettreles  Nababs  qui  en  dépendoient.  Celui  d'Arcate  fut  vaincu  &  tué. 
Sa  Bimille  &  un  grand  nombre  de  fes  fujets  vinrent  chercher  «m  afile  & 
Pondichery.  On  les  reçut  avec  les  égards  qui  étoient  dus  ï  des  alliés  mat- 
heureux.  Uagogi  Boufola ,  général  des  Marattes ,  les  fit  demander ,  ii  fpéme  < 
il  exigea  cinq  cents  mille  roupies ,  comme  (  redevance  d'un  tribut  a^^bel 
il  prétendoit  que  les  François  s'étoient  foumis. 

Dumas  répondit  que  tant  que  les  Mogols  avoient  été  les  maîtres  de  ces 
contrées,  ils  avoient  toujours  traité  les  François  avec  la  con(idération  due 
à  l'une  des  plus  iltuftres  nations  du  monde ,  &  qu'elle  fe  fiiifoit  gloire  de 
protéger  à  fon  tour  fes  bienfaiteurs  ;  qu^l  n'étoit  pas  dans  le  caraâere  de 
cette  nation  d'al)andooner  une  troupe  de  femmes ,  d'enfàns ,  de  malheureux 
fans  défenfe ,  pour  les  voir  égorger  ^  que  les  Mogols  renfermés  avec  loi 
étoient  fous  la  proteâbn  de  Ion  roi  qui  s'honoroit  fur-tout  de  la  qualité 
de  proteâeur  des  infortunés ,  que  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  François  dans 
Pondichery  perdroit  volontiers  la  vie  pour  les  défendre  ;  que  quant  au  tribut 
que  Ragogi  difoit  être  impofé  depuis  long-temps ,  les  François  n'avoient 
jamais  payé  aucun  tribut ,  ni  fait  hommage  à  aucune  puiflance  ;  qu'il  lui 
en  coûteroit  la  vie  fî  fon  fouverain  favoit  qu'il  eût  feulement  écouté  la 
propofition  de  payer  un  tribut  :  qu'au  refte  il  étoit  prêt  à  défendre  Pon* 
dichery  jufqu'à  la  dernière  extrémité ,  &  que  fi  la  fortune  lui  étoit  con- 
traire 9  il  s'en  retourneroit  en  Europe  fur  fes  vaifleaux  :  que  c'éroit  à 
Ragogi  à  juger  s'il  étôit  de  fa  prudence  de  s'expofer  à  perdre  fon  armée , 
pour  être  repouflë  honteufement ,  ou  pour  fe  rendre  maître  d'un  monceau 
de  ruines  &  de  cendres. 

Les  François  jufqu'alors  n'avoient  pas  accoutumé  les  Indiens  à  les  en« 
tendre  parler  avec  cette  dignité.  Cette  réponfe  jeta  Ragogi  dans  rincerti* 
tude  :  une  bagatelle  le  décida. 

Il  efl  d'ufage  aux  Indes  de  faire  des  préfens  à  ceux  qui  font  chargés  de . 
quelques  négociations.  Dumas  donna  à  l'envoyé  des  Marattes,  quelques 
bouteilles  de  liqueurs  d'Europe.  Celui-ci  les  offrit  à  la  maitrefle  de  fon  gé- 
néral. Elle  les  trouva  excellentes ,  &  voulut  en  avoir  une  proviHon.  Ragogi 
3ui  aimoit  éperdument  cette  femme,  en  fit  demander  au  prix  qu'on  vou- 
roit  y  mettre.  Dumas  informé  de  la  caufe  de  cet  emprefTement ,  répondit 
aue  fes  liqueurs  n^étoient  que  pour  fon  ufage  &  pour  celui  de  hs  amis, 
iagogi  qui  ne  pouvoir  réfîuer  aux  défirs  de  fa  maitrefie,  fit  de  nouvdits 
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ihffances/ Deux  Brâmines,  Homtnes  d'èTprit^  fbrefit  députés  au  camp  des 
tfàt^ttef;  Leur  cher  eut  dés  liqueurs,  &  Pondichéry  obtint  la  paix. 

Tandis  (Juë  Diimas  donaoft  des  richefTes  &  de  U  conûdération  à  la  com- 
pagnie, le  goa^rernemem  envoya  Labourdonars  à  Pifle  de  France,  &  dès  #bi 
^îr  y  fut'  arrivé  ,  il  s'attacha  à  la  connoitre.  Il  n'eut  pas  plutôt  fini  les 
rétoûnoiflances  oéceffaires,  qu'il  déploya  Térendue  de  fes  talens,  la  vigueur 
de  fon  çàraâèrf;  Oh  lui' Vit  afrujettib  la  pareflè  au  travail ,  la  licence  à  la 
ifejîte,  l*e(^rit'de  révohe  au  iou?  dé  l'obéiffance.  Il  fit  cultiver  le  riz  & 
16^  blt^' pôut  la*  fubiiAance  des  Européens.  Le  manioc  qu'il  avoir  porté  dis 
l^fil  ;  oc  qu'on  n^adôpta'  d'abord  qu'avec  une  répugnance  extrême ,  eff 
dèVéhu  là  principale  reffource  des  colbns  pour  la- nourriture  de  leurs  ef- 
<!9àves.  Màdàgafcar  lui  foamiflbit  la'  viande  néceflfaire  à  la  conferyation 
îbamaliere  des  navigateurs  &  des  habitans  atfés,  en'  attendant  que  les  trou* 
péaùr  qu'il  en  avoir  tirés  fuflenc  aflez  multipliés ,  pour  qu'on  pût  fe  paSeï* 
de  ces'fecours  étrangers*  Un  pofte  qu'il  avoir  placé  à  la  petite  ifle  de  Ro« 
drigue  ne  le  làiflbit  pas  manquer  de  tortues  pour  les  pauvres.  Bientôt  les 
vatiTeaux  qui  alloient  aux  Indes  trouvèrent  des  volailles,  des  légumes^  tous 
lès  rafraichiflemens ,  toutes  les  commodités  néceflaires  après  une  longue 
naiâgation.  Un  aqueduc  qui  avoit  trois  mille  (ix  cedts  toifes  de  long , 
conduifir  des  eaux  excellentes  du  fond  des  rerres  jufqties  dans  le  porr.  Ce 
jiort  of&oir  déjà  des  pontons,  des  gabarres,  des  canots^  tour  ce  qu'on 
ti'ouve  dans  les  rades  les  plus  fréquentées,  depuis  ptûfieurs  fiecles.  On  vit 
forrir  de  fes  arfenaux  trois  navires,  dont  l'un  étoit  de  cinq  cents  tonneaux. 
Des  barteries  placées  avec  intelligence  ,  des  fortifications  bien  entendues 
alfuroient  la  durée  dé  ces  créations  qui ,  quoique  faites  cofxime  par  magie, 
n'eurent  pas  l'approbation  de  ceux  qu'elles  intéreflbiént  le  plus.  Labourdo- 
nais  fur  réduit  à  fe  juftifier.  Un  des  dire£teurs  lui  deniàndoir  un  jour  com- 
ment il  avoir  fi  mal  fàir  les  afËiires  de  la-  compagnie ,  &  fi  bien  les  fien« 
nés  :  c'eft ,  répondir-sl ,  que  j'ai  fait  mes  affaires  fèloû  mes  lumières ,  & 
celles  de  la  compagnie  d'après  vos  inftruâions. 

Dupleix  étoit  alors  plus  heureux.  Cet  homme  un  des  plus  habiles  négo« 
clans  que  l'Europe  ait  monrrés  à  l'Afie ,  étoit  fur  les  bords  du  Gange ,  où 
it  avoit  la  direâion  de  la  colonie  de  Chandemagor.  Cet  établiflèment , 
ôuoique  formé  dans  la  région  de  l'univers  la  plus  propre  aux  grandes  en- 
créprifes  de  commerce ,  n'avoir  fair  que  laogutr  julqti'à  fon  adminiftrarion, 
La  compagnie  ne  s'éroir  pas  trouvée  en  état  d'y'  faire  paifer  des  fonds  con- 
fîdérables;  Si  fes  agens  rranfplanrés  dans  llnde  fans  un  commencemenr  de 
forrune^  n'avoient  pas  pu  profiter  de  la  liberté  qti^on  leur  laifibit  de  fe 
livrer  à  dé^  affàires^  particulières.  L'aâivité  dti  nouveau  gouverneur  qui  ap« 
TOrrdir  des  richeffes  cd|rifidérablés  acqUf fis  par  dix  ans  d'heureux  travaux  ^ 
le'coffl[ttiiini'({ua'à  tàtisië§*efpiits.  Daiis-uà  pays  qui  regorge  d'argent,  ils 
trouverenr  aifémenr  du  crédit,  lorfqû'ils  côi^mencerenr  à  s'en  monrrer  di- 
gues. Chixiâèthagôr déviât  dains  peu  mr  fojét  d'érbnnemeot  pour-fes  voifins , 
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&  de  jaloude  pour  fes  rivaux.  Dupleix  qui  avoir  aflbcié  à  Ces  viffes  rpé«* 
culacions  les  autres  François,  s'ouvrit  des  fources  de  commerce  dans  touc 
le  Mogol  &  jufques  dans  le  Thibet.  En  arrivant ,  il  n'avoir  pas  trouvé  une 


routes  les  mers  où  il  étoit  poffible  de  .faire  un  commerce  a^iantageux. 

Il  y  avoir  douze  ans  que  Dupleix  foutenoir  l'honneur  du  nom  François 
dans  le  Gange  »  qu'il  érendoir  la  fortune  publique  &  les  fortunes  particu- 
lières, lorfqu'en  1742  il  fur  appelle  à  Pondichery  pour  y  prendre  la  direc-* 
tion  générale  des  aftaires  de  la  compagnie  dans  l'Inde.  Elles  étoienr  alors 
plus  fioriflantes  qu'elles  ne  l'avoient  jamais  été ,  qu'elles  ne  l'ont  éré  de«> 
puis ,  puifque  les  retours  de  cette  année  s'élevèrent  à  vingt-quatre  mit- 
lions.  Si  on  eût  continué  à  fe  bien  conduire,  fi  on  eûr  voulu  prendre  plus 
de  confiance  en  deux  hothmes  tels  que  Dupleix  &  Labourdonais ,  il  eft 
vraifemblable  qu'on  auroir  acquis  une  puifiànce  qui  auroir  éré  difficilement 

ébranlée. 

Labourdonais  Drévoyoir  alors  une  rupture  entre  l'Angleterre  &  la  FraiW 
ce;  &  il  propofa  un  projer  qui  devoir  donner  aux  vaiffeaux  de  fa  narion 
l'empire  des  mers  de  l'Afie  pendanr  route  la  guerre.  Convaincu  que  celle 
des  deux  nations  qui  feroit  la  première  en  armes  dans  l'Inde  auroit  ua. 
avantage  décifif  / 11  demanda  une  efcadre  qu'il  conduiroit  à  l'ifle  de  Fran- 
ce ,  oii  il  attendroir  le  commencemenr  des  hoftilités.  Alors  il  devoit  partir 
de  cette  ifle  &  aller  croifer  dans  le  détroit  de  la  Sonde,  par  lequel  paP* 
fent  la  plupart  des  vaifleaux  qui  vont  en  Chine  »  &  tous  ceux  qui  en  re- 
viennenr.  Il  y  auroir  intercepté  les  bàtimens  anglois,  &  fauve  ceux  de 
fon  pays.  Il  s^y  feroit  même  emparé  de  la  petite  efcadre  que  l'Angleterre 
envoya  dans  les  mêmes  parages ,  &  maître  des  mers  de  l'Inde ,  il  y  auroit 
ruiné  tous  les  établiflemens  anglois. 

Le  minifire  approuva  ce  plan^  On  accorda  à  Labourdonais  cinq  vaif-^ 
(baux  de  guerre ,  &  il  mit  à  la  voile. 

A  peine  éroir-il  parri,  que  les  direâeurs  également  bleffés  du  myflere 
qu'on  leur  avoit  fair  de  la  deftinatioo  de  l'efcadre ,  de  la  dépenfe  ou  elle 
les  engageoit ,  des  avantages  qu'elle  devoit  procurer  à  un  homme  qu'ils 
ne  trouvoienr  pas  afiez  dépendanr,  renouvellerent  les  cris  qu'ils  avoient  déjà 
pouflfés  fur  l'inutilité  de  cet  armement.  Ils  étoient  ou  paroiflbienr  fi  per- 
fuadés  de  la  neutralité  qui  s'obferveroit  dans  l'Inde  entre  les  deux  compa- 
gnies, qu'ils  en  convainquirent  le  jminiftre  dont  la  foiblefle  n'éroir  plus  en- 
couragée, ni  l'inexpérience  éclairée  depuis  l'élotgnemenr  de  Labourdonais. 
L'efcadre  fur  rappeilée.  Les  hoftilités  cointnencerènt ,  &  la  prifé  de  pre{^ 
que  rous  les  vaineaux  fiançois  qui  naviguoient  dans  l'Iixde,  fir  voit  trop  rar^j 
quelle  avoit  été  la  politique  la  plus  judicîeufei  .i  ! 

Labourdonius  fur  touché  des  inepties  qui  caufoient  le  malheur  de  l'Etat; 

conune^ 
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comme  s'il  les  e&t  faîtes  lui-même ,  &  il  ne  foogea  qu!2t.Ies  rëparpr*  J^ 
force  de  foins ,  de  conftaace  ^  de  reflburçes  de  toute  eTpece ,  dont.  per« 
ioonê  ne  s'étoit^avifé ,  fans  magafios,  (ans  apprêts ,  (ans  équipages,  ni.  oP» 
ficiers  de  bonne  volonté ,  il  parvint  à  former  une  efcadre  compofée  d'un 
vaifTeau  de  foixante  canons  &  de  cinq  navires  marchands  armés  en  guer* 
re;  il  ofa  attaquer  Tefcadre  angloife,  il  la  battit  «  la  pourfuivit,  la  fbrç^' 
à  quitter  la  côte  dé  Coromandel,  &  alla  aflléger  &  prendre  Madralf,  cette, 
première  ville  des  colonies  angloifes.  Le  vainqueur  fe  difpofoit  à  de  noù« 
celles  expéditions.  Elles  étoient  (Qres  &  faciles;  mais  il  fe  vit* contrarié  avec 
un  acharnement  qui  coûta  neuf  millions  cinquante-fept  mille  livres,  fiipu- 
lées  pour  le  rachat  de  la  ville  conquife ,  &  les  fucçès  qui  dévoient  fuivre 
cet  événement. 

La  compagnie  étoit  alors  gouvernée  par  deux  commiflaires  du  roi  brouil- 
lés irréconciliablement.  Les  direâeurs,  les  fubaltemes  avoient  pris  parti 
dans  cette  querelle  fuivant  leurs  inclinations  ou  leurs  intérêts.  Les  deux 
^âions  étoient  extrêmement  aigries  l'une  contre  l'autre.  Celle  qui  avbifi 
&it  ôter  à  Labourdonais  fon  efcadre ,  ne  voyoit  pas  fans  chagrin  qu'il  eÛt 
trouvé  des  reffources  dans  fon  génie  pour  rendre  inutiles  les  coups  qu^on 
lui  avoit  portés.  On  a  des  raifons  pour  croire  qu'elle  le  pourfuivit  dana 
rinde  ,  &  qu'elle  verfa  le  poifon  de  la  jalouHe  dans  l'ame  de  Dupleix. 
Deux  hommes  faits  pour  s'eOimer ,  pour  s'aimer ,  pour  illuftrer  le  nom 
François,  pour  aller  peut-être  enfemble  à  la  poftérité,  devinrent  les  inf- 
H'umens  des  paffîons  de  gens  qui  ne  les  valoient  pas«  Dupleix  tra verfa  La* 
bourdonais ,  &  lui  fit  perdre  un  temps  précieux.  Après  avoir  reilé  trop 
tard  fur  la  côte  de  Coromandel  à  attendre  les  fecours  qu'on  avoit  diffères 
(ans  néce(fité\  un  coup  de  vent  ruina  fon  efcadre.  La  divifion  fe  mit  dang 
fes  équipages.  Tous  ces  malheurs  caufés  par  les  intrigues  de  Dupleix  «  for- 
cèrent Labourdonais  à  repailer  en  Europe,  oii  un  cachot,  affreux  fut. la 
récompenfe  de  fes  glorieux  travaux,  &  le  tombeau  des . efpérancesL  aué  la 
nation  avoit  fondées  fur  fes  grands  talens.  Les  Àn^lois  délivrés  dans  l'Inde 
de  cet  ennemi  redoutable,  &  fortifiés  par  des  fecours  confidérables ,  fe 
virent  en  état  d'attaquer  .à  leur  tour  les  François.  Ils  mirent  le  fiege  devant 
Fondîchery. 

Dupleix  ifut  réparer  alors  les  torts  qu'il  avoît  eus.  Il  défendit  fa  place 
avec  beaucoup  de  vigueur  &  d'intelligence ,  &  après  quarante-deux  jour^ 
de  tranchée  ouverte  y  les  Anglois  furent  obligés  de  fe  retirer.  Bientôt  la 
nouvelle  de  la  paix  ardVaj.i&  les  hofiilités  celferent  entre  les  compagnies 
des  deux  nations. 

La  prife  de  Madraff ,  le  combat  naval  de  Labourdonais  &  la  levée  du 
fiege  de  Pondich^ry ,  donnèrent  aux  nations  de  l'Inde ,  un  refpeâ  pour  les 
François  tout*à-fait  nouveau.  Ils  furent  pour  les  Indiens  la -première  des  na« 
pons  de  l'Europe ,  la  puilfance  principale. 
.    Dupleix  voulut  faire  ufage  de  celte  difpofition  des  efprits.  Il  s'occupa 
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d«  forn  Se.^roctirer'â  fa  nation  des  avancaget  folides  A  confîdérables.  Pour 
jtfgei^  (ktndnent  dfe  fes  profets  ,  il  faudroit  avoir  fous  les  yeux  le  tableau 
de  la  firaation  af&eufe  &  mifârable  où  étoic  alors  Tlndoftan. 

Depuis  bien  its  années ,  des  milliers  d'hommes  périffoient  de  faim  & 
de  mifere  dans  ces  terres  fi  fertiles.  Le  laboureur  u'ofoit  plus  cultiver,  & 
les  tifTerands ,  les  ouvriers ,  les  marchands  abandonnoient  leur  commerce 
&  leurs  métiers.  la  fuite  de  ces  malheureux  interrompoit  les  travaux , 
£lifoit  languir  putes  \ts  affaires.  Ces  calamités  qui  ravageoient  depuis  dix 
ans  la  plus  grande  partie  de  l'empire ,  alloient  arriver  à  la  côte  de  Coro* 
màndel.  £IIe  avoit  été  préfeiVée  jufqu'alors  de  ces  fléaux  terribles  par 
l'autorité  du  Souba  de  Decan  ,  Nizam-Elmoulouk  ;  mais  ce  fage  gouverneur 
venoit  de  mourir. .  On  prévoyoit  avec  chagrin  que  le  commerce  des  étran- 
gers dans  l'Inde  alloir  tomber  avec  lui  ;  que  tes  vaifTeanx  de  la  compa« 
gùie  aprèfc  tm  long  féjour  dans  ces  parages  dangereux ,  feroient  réduits  k 


ftu&âtiriers ,  pour  leur  fournir  une  partie  confidérable  des  marchandifes  ^ 
dont  ils  avoient  befoin. 

Telle  fat  l'idée  de  Dupleix.  Elle  étoit  brillante  &  encore  plus  hardie. 
Les  Européens  toujours  heureux  à  la  guerre  contre  les  Indiens  dans  le  temps 
de  leurs  premrters  établiffemens ,  n'avoient  jamais  remporté  d'avantage  con- 
fidérable contre  les  conquérans  de  l'Indoflan.  Flofîeurs  épreuves ,  toutes  mal- 
heureufes ,  leur  avoient  perfuadé  que  les  Mogols  étoient  des  ennemis  aufli 
brave?  que  formidables.  Ces  échecs  multipliés  les  avoient  accoutumés*  à  fouf^ 
fdr  les  mêmes  humiliations  que  les  naturels  du  pays  alTujettis  à  la  domi- 
nation la  plus  defpotrqire.  Le  moindre  officier  du  plus  petit  nabab  traitôit 
C6s  étraiTgers  avec  hauteur,  leur  impofoit  des  loix,  leur  extorqooit  à  fon 
gré  des  iommes  confidérables.  S'ils  ofoient  réclamer  quelquefois  contre  ces 
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par  un  vil  intérêt  fes  propres  grâces.  Des  garnifbns  fans  talent\  fans  dif^ 
cipline ,  fans  fubordination ,  diminuoient  confidérablement  les  bénéfices  da 
commerce,  fans  qu'on  ofàt  s'en  fervir  pmxt  arrêter  le  cours  de  fes  vexa- 
tions criantes.  Parmi  ct%  concours  de  circonflancbs  défavorables ,  les  manu- 
f^âures  propres  pour  l'occident  avoient  tellement  augmenté  de  prix  &  di« 
minué  de  qualité-,  que  les  profits  fe  réduifoient  infenfmlement  à  rien. 

Une  fituâtion  fi  défefpérée  faifoit  défirer  vivement  un  grand  changement 
à  toutes  Tes  puifTances  ide  TEurope  intéreffées  au  commerce  de  l'Inde.  Du- 
pleix fut  le  premier  qui  en  vit  la  poffîbîliîBé.  La  guerre  avoit  amené  ^  Pon- 
dichery  des  troupes  nombreufes ,  avet  lefqueQes  il  efjpéra  de  fe  procurer 
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ptr  des  conquêtes  rapides  des  avanuges  plus  confidérables  ^ue  les  nations 
rivales  n^eo  avoienc  obtenus  par  une  cpjté^itÇfùûyic  Se  réfldcÀie. 

Depuis  long-temps  il  écudiqit  le  caraâerp  ^oi  Mogols ,  leurs  iqtrigues  | 
leurs  intérêts  politiques.  Il  avoit  acquis  fur  ces  objets  des  lumières  qui  au- 
roient  fait  remarquer  yn  homme  élevé  à  la  cour  de  Delhy.  Ces  connoif- 
faoces  profondément  combinées  Pavoient  convaincu  qu'il  pouvoit  fe  donner 
une  influence  principale  dans  les  afE^res  de  rindoftan,  en  devenir  l'arbitre;. 
La  trempe  dé  ton  ame  qui  le  portait  à  vouloir  au-delà  même  de  ce  quHt 
pouvoit,  donnoit  une  nouvelle  mrce  à  tes  réflexions.  Rien  ne  TefFrayoît  dans 
le  grand  rôle  qu'il  fe  difpofoit  à  jouer  ^  flx  mille  lieues  de  fa  patrie.  Inu- 
tilement voulut-on  lui  en  Eure  craindre  les  dangers ,  il  foutint  toujours  que 
quand  on  parviendroic  à  lui  démontrer  qu'en  combatunt  avec  les  peuples 
de  l'Inde ,  on  les  mettroit  en  état  de  cbalfer  de  leurs  provinces  les  nations 
étrangères ,  il  n'en  entreprepdroit.  pas  moins  ce  cu'il  méditoir.  Les  Fran* 
cols  y  ajoutoit-il,  étoient  toujours  aflurés  de  necueillir  long^temps  le  fruit  de 
leur  politique ,  de  n'être  que  les  deniieres  yidtiipnpç  de  l'initruâion  qu'ils  au- 
roient  donnée.  Peut-être  la  hardiefle  de  Tes  principes  le  meiu-t-elle  plus  loin. 
Peut-être  fe  dit-il  à  lui-même  :  les  peuples  de  l'£urope  qui  n'ont  point  de 
manufaâures ,  s'habillent  la  plupart  des  étofles  de  foie ,  des  toiles  de  coton 
qu'on  leur  appone  des  Indes.  Si  ces  reflburces  leur^manquoient ,  ils  auroient 
néceflfairement  recours  à  la  nation  qui  leur  fpurniroit  des  équivdiens  de  meil- 
leur goût,  &  à  meilleur  marché.  Les  p^oduâions  de  Ift  F/ance,  celles  de 
ks  colonies»  la  perfèâion  de  fes  dç^ein^,  le  penchant  qu'on  a  à  l'imiter  » 
lui  dooneroient  cet  avantage  de  l'induflrie  fur  les  nations  rivales.  Les  Fran- 
çois doivent  donc  regarder  comme  un  des  pivots  de  leur  conduite,  le  pro- 
jet de  faire  exclure  avec  eux  de  l'Inde  toutes  les  puiflânces  Européennes. 
.Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjeâure ,  Dupieix  ne  tarda  pas  à  réduire  fa 
théorie  en  pratique.  Il  ùûl  difpofer  de  la  foubabie  du  Decan^  de  la  naba- 
bie  du  Carnate ,  en  faveur  de  deux  hommes  prêts  à  tous  les  facrifices  qu'il 
xxigeroit. 

La  foubabie  du  Decan  étant  devenue  vacante  en  1748  »  Dupieix,  après 
une  fuite  d'événemens  &  de  révolutions»  dont  il  feroit'  trop  long  de  ren- 
dre compte,  en  mit  en  polfeflioa  au  commencement  de  1751  Salabetzin- 
gue,  un  des  fils  du  dernier  vice-roi.  Ce  fuccès  alTuroit  de  grands  avanta- 
ges aux  établiflemens  françois  répandus  fur  la  côte  de  Coromandel;  mais 
l'importance  de  Pondichery  parut  exiger  des  ibins  plus  particuliers.  Cette 
ville  fituée  fur  le  territoire  d'Arcate ,  a  des  rapports  fi  fuivis  &  fi  immédiats 
avec  le  nabab  de  cette  riche  contrée ,  qu'on  crut  néceflaire  de  placer  dans 
le  gouvernement  de  cette  province ,  un  homme  fur  l'afFeâion  &  la  dépen- 
dance duquel  on  pût  entièrement  compter.  Le  choix  tomba  fur  Chandafaeb. 
Pour  prix  de  leurs  fervices,  les  François  fe  firent  céder  i'iûe  de  Scherin- 
.  gham ,  qui  eft  un  territoire  immenfe. 

{ndépendamment  de  plufieurs  avantages  que  Scheringham  of&oit  aux  Fran-» 
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:6îs<$  ils  tfouvtrient  St  iOfi^'Voifinage  une  pofition  qui  devoit  leur  donner  und 
Grande  influence  dans  les'  (iay»  voifins ,  &  un  empire  abfolu  fur  le  Tan* 
faour;  qu^ils  étoient  les  maîtres  de  priver  quand  ils  le  voudroient  des  eaux 
nécéiTaires  pour  la  culture -de  Tes  riz. 

Karikal  &  Pondichery  virent  augmenter  chacun  leur  territoire  d'un  ef* 
jpace  de  dix  lieues  &  de  quatre-vingts  villages.  Si  ces  acquiOtions  n'étoienc 
pas  auffi  confidérables  que  celle  de  Scheringham  pour  la  force  politique  ^ 
elles  ëcoienc  bien  plus  avantageufes  au  commerce.  Les  unes  &  les  autres 
paroifToient  bien  peu  de  thole  au  prix  du  territoire  qu'on  gagnoit  au  nord. 
II  embraflToic  le  Condavir,  Mazulspatan  avec  fes  dépendances,  Tifle  de 
-Divy  &  les  quatre  Carkars  ou  provinces  d*Elour,  de  Montafanagar ,  de 
Ragimendrie,  &  de  ChicakoK  Des  concédions  de  cette  importance  ren- 
doienc  les  François  maîtres  de  la  côte  de  Coromandel  &  d'Orixa ,  dans  un 
efpace  non-interrompu  de  (ix  cents  milles  depuis  Médapilly  jufqu'à  Jarguer- 
nat ,  la  pagode  la  plus  renommée  dé  rorieiit. 

A  la  vérité),  les  François  -né  dévoient  jouir  des  quatre  Carkars  qu'autant 

2u'ils  entretiendroient  au  iervice  du  Souba  le  nombre  des  troupes  dont  on 
toit  convenu,  mais  cet  engagement  qui  ne  lioit  que  leur  probité»  ne  les 
inquiétoit  guère.  Leur  ambition  dévoroit  d'avance  les  tréfors  accumulés  dans 

*ces  vafles  contrées  depuis  tant  de  (iecles.  Cependant  les  nombreux  &  puif- 

'fans  rajas  qui  partageoient ces  richelTes ,  dévoient  naturellement,  du  fond 
de  leurs  forts  oc  de  leurs  forêts  impénétrables  ,refli fer ,  à  des  étrangers  oa 

'fribut  que  PempiVe  inéme  n'avoit  jamais  obtenu  que  les  armes  à  la  main. 

'  Les  Anglois  &  les  Hollandois  dont  les  comptoirs  étoient  (ttués  fur  ce  terri- 
toire, ne  pouvoient  pas  confentir  a  voir  leur  rival  devenir  leur  maître,  k 
lui  payer  des  redevances ,  à  n'avoir  que  le  rebut  des  marchandifes  les  plus 
recherchées.  Le  fouba  lui-même  rougiroit  un  peu  plus  tôt ,  ou  un  peu  plu» 
tard,  des  facrifîces  que  les  circonftances  lui  auroient  arrachés,  &  il  trou- 
veroit  quelque  inftant  favorable  pour  les  rétraâer.  Ces  coniidérations  dont 
les  fuites  ont  fi  bien  démontré  la  folidité,  ne  fe  préfen^erent  pas,  ou  l'on 
né  s'y  arrêta^pas  a  (fez  pour  en  fentir  l'importai>ce. 

Les  honneurs  qu'on  prodiguoit  perfonnellement  à  Dupleix ,  paroifToient  de- 
voir être  encore  une  nouvelle  fource  de  profpérités.  On  n'ignoroit  pas  que 
toute  colonie  étrangère  eft  plus  ou  moins  odieufe;  qu'il  eft  dans  les  prio- 
cipes  d'une  politique  judicieufe  de  chercher  à  diminuer  cette  averfion,  & 
que  le  plus  puiflànt  moyen  pour  arriver  ^  ce  but ,  eft  d'adopter  autant  qu'il 
eft  pofhble  les  ufages  du  pays  où  l'on  veut  vivre.  Le  penchant  que  le  chef 
des  François  avoir  pour  le  fafte  afiatique,  lui  faifoit  goûter  toutes  ces  con- 
fidérations.  Il  fut  au  comble  de  la  joie  lorfqu'il  fe  vit  revêtu  du  titre  de 
nabab.  Cette  qualité  le  rendoit  l'égal  de  ceux  dont  on  avoit  été  réduit  \uU 
qu'alors  à  mendier  la  proteâion.  Il  fe  voyoit  un  des  principaux  membres 
d'un  grand  empire,  &  en  quelque  manière  fouverain.  Une  fituation  fi  fa- 
vorable lui  aflurolt  toutes  les  facilités  qu'il  pouvoit  défirer  pour  fe  faire  des 
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créatures  parmi  les  principaux  Maures,  parmi  les  principaux  Indiens,  & 
pour  préparer  les  révolutions  qu'il  jugeroic  convenables  aux  grands  intérêts 
qui  lui  écoient  confiée.  Toutes  les  dignités  qu'il  avoic  reçues  paroifToienc 
concourir  à  l'agrandifTemenc  de  Y&  compagnie  ^  mais  celle  donc  on  fe  pro- 
mettoit  de  plus  grands  avantages  étoic  le  gouvernement  de  toutes  les  pof- 
feffions  Mogotes  fituées  au  fud  de  la  rivière  de  Khrifnha,  c'eft-à-dire,  d'un 
terrein  prefqu^aulfi  étendu  que  la  France  entière.  Tous  les  revenus  de  ces 
riches  contrées  dévoient  être  dépofés  dans  Tes  mains ,  fans  qu'il  fût  obligé 
d'en  rendre  compte  qu'au  fouba  même. 

Quoique  ces  arrangemens  faits  par  des  marchands  ne  dufTent  pas  plaire 
naturellement  à  la  cour  de  Delhy  ,  on  craignit  peu  fon  reffentiment.  Son 
impuiflance  devenoit  tous  les  jours  plus  grande.  Privée  des  fecours  d'hom- 
mes &  d'argent,  que  les  Soubas,  les  Nababs,  les  Rajas,  fes  moindres  pré« 
pofés ,  fe  permettoient  de  lui  refufer ,  elle  fe  voyoit  affaillie  de  tous  côtés  ^ 
&  tandis  qu'elle  luttoit  avec  défavantage  contre  les  Rajeputes,  les  Patanes, 
les  Marattes,  &c.  tout  autant  d'ennemis  acharnés  à  fa  ruine,  M.  de  Bufly 
qui ,  avec  un  foible  corps  de  François  &  une  armée  indienne ,  avoic  con* 
duit  Salabetzingue  à  Aurengabat  fa  capitale ,  s'occupoit  avec  fuccès  du  foin 
de  l'aiFermir  fur  le  trône  où  il  l'avoit  placé.  L'imbécillité  du  prince,  les 
confpirations  dont  elle  fut  la  caufe ,  l'inquiétude  des  Marattes ,  des  Firmans 
accordés  à  des  rivaux  ,  d'autres  obflacles  traverferent  fes  vues  fans  y  rien 
changer.  Il  fit  régner  le  protégé  des  François  plus  paiflbiement  que  les  cir- 
confiances  ne  permettoient  de  i'efpérer,  &  il  le  maintint  dans  une  indé* 
pendance  abfolue  de  chef  de  l'empire. 

La  (Ituation  de  Chandafaeb ,  nommé  à  la  Nababie  d'Arcate ,  n'étoit  pas 
fi  heureufe.  On  lui  avoit  fufcité  un  rival  ^  nommé  Mametalikan.  Leur  nom 
fervoit  de  voile  aux  Anglois  &  aux  François  pour  fe  faire  une  guerre  v\* 
ve.  Les  deux  nations  combattoient  pour  la  gloire  »  pour  la  richeffe ,  pour 
fervir  les  padions  de  leurs  chefs ,  Dupleix  &  Saunders.  La  viâoire  pafîa  fou- 
vent  de  l'un  à  l'autre  camp.  Les  fuccès  auroient  été  moins  variés  ,  fi  le 
Souverneur  de  MadraflT  eût  eu  plus  de  troupes,  ou  le  gouverneur  dePon- 
ichery  de  meilleurs  officiers.  Tout  portoit  à  douter  lequel  de  ces  deux  hom- 
mes, à  qui  la  nature  avoit  donné  le  même  caraâere  d'inflexibilité,  finiroic 
par  donner  la  loi  ;  mais  on  étoit  bien  affuré  qu'aucun  ne  la  recevroit  tout 
le  temps  qu'il  lui  reOeroit  un  foldat  ou  une  roupie  pour  fe  foutenir.  Cet 
épuifi^itient  même  malgré  leurs  efforts  exceffifs  paroifToit  fort  éloigné ,  parce 
qu'ils  trouvoient  l'un  &  l'autre  dans  leur  haine  &  dans  leur  génie  des  ref- 
(ources  que  les  plus  habiles  -ne  foupçonnoient  pas.  Il  étoit  manifbfie  que 
les  troubles  ne  cefferoient  point  dans  le  Carnate ,  à  moins  que  la  paix  n'y 
arrivât  d'Europe  ,  &  on  pouvoir  craindre  que  le  feu  concentré  depuis  fix 
ans  dans  l'Inde,  ne  fe  communiquât  au  loin.  Les  minières  de  France  & 
d'Angleterre  diffîperent  ce  danger,  en  ordonnant  aux  deux  compagnies  de 
fe  rapprocher.  Elles  firent  un  traité  conditionnel  qui  commença  par  fuf- 
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pendre  les  hoftilitési  dès  les  premiers  jours  de  17$$  ,  &  qui  dévoie  finir 
par  rétablir  encr'elies  une  égalité  entière  de  territoire ,  de  force  &  de  com- 
fuerce  à  la  côte  de  Coromandel  &  à  celle  d'Orixa.  Cet  arrangement  n^avoic 
pas  encore  obtenu  la  fanâion  des  cours  it  Londres  &  de  Verfailles ,  lort 
que  de  plus  grands  intérêts  rallumèrent  le  flambeau  de  la  guerre  entre  les 
deux  nations. 

La  nouvelle  de  ce  grand  incendie,  qui  de  ^Amérique  feptentrionale  fe 
communiqua  à  tout  l'univers ,  arriva  aux  Indes  dans  un  temps  où  la  fitua- 
tion  des  Ânglois  écoit  très-fôcheufe  &  pouvoir  le  devenir  encore  davantage. 
Depuis  quelque  temps,  il  s'étoit  introduit  dans  ces  contrées  éloignées  un 
iifage  pernicieux.  Tout  gouverneur  de  quelqu'établiflement  européen  fe  per- 
mettoit  de  donner  afile  aux  naturels  du  pays  qui  craignoient  des  vexations 
-ou  des  châtimens.  Les  fommes  fouvenr  très-confidérables  qu'il  recevoit  pour 
,pfix  de  cette  proieâion ,  lui  Ëtifoient  fermer  les  yeux  fur  le  danger  auquel 
il  expofoit  les  intérêts  de  fes  commettans.  Un  des  principaux  officiers  du 
3engale  qui  connoifloit  cette  relfource,  fe  réfugia  chez  les  Anglais  à  Cali« 
xota  ,  pour  fe  fouftraire  aux  peines  que  fes  inndélités  avoient  méritées.  Il 
.fut  accueilli  avec  une  diftinâion  calculée  fur  les  préfens  que  fes  immenfes 
richefles  le  mettoienc  en  état  d-offrir.  Le  fouba  bleffé ,  comme  il  le  dévoit 
être,  fe  mit  à  la  tête  de  fon  armée,  attaqua  la  place  &  s'en  empara.  Il  fît 
jeter  la  garnifon  dans  un  cachot  étroit ,  ou  elle  fut  étouffe  en  douze  heu« 
res.  Il  n'en  refiâ  que  vingt- trois  hommes.  Ces  malheureux  offirirent  de  grao* 
dçs  fommes  à  la  garde,  qui  étoit  à  la  porte  de  leur  prifon,  pour  qu'on  fit 
avertir  le  prince  de  leur  fituation.  Leurs  cris ,  leurs  gémifTemens  l'appre* 
noient  au  peuple.  Il  en  étoit  touché  ,  mais  perfonne.ne  vouloit  aller  par- 
ler au  fouba.  Il  dort,  difoit-on  aux  Anglois  mourans,  &  il  n'y  avoit  peut- 
-être pas  dans  le  Bengale  un  homme  qui  penfàtque  pour  fauver  la  vie  à  un 
grand  nombre  de  malheureux ,  il  fiiUoit  6ter  un  moment  de  fommeil  à  fon 
tyran. 

L'amiral  Watzon ,  qui  étoit  arrivé  depuis  peu  dans  l'Inde  avec  une  efca- 
dre,  &  le  cdlonel  Clive  qui  s'étoit  fort  diflingué  dans  la  guerre  du  Car« 
Date,  ne  tardèrent  pas  à  en  venger  leur  nation.  Ils  ramafferent  les  An- 
glois difperfés  &  fugitif,  ils  remontèrent  le  Gange  dans  le  mois  de  Dé- 
cembre 17^6,  reprirent  Calicota,  s'emparèrent  de  jplufieurs  autres  places, 
&  remportèrent  enfin  une  viâoire  complète  fur  le  fouba ,  qu'ils  obligèrent 
i  un  traité  honteux. 

Si  les  François ,  avertis  que  les  hoflilités  étoient  commencées  fur  la  fin 
de  l'année  précédente  entre  leur  patrie  &  l'Angleterre ,  avoient  eu  l'efprit 
qui  les  animoit  quelques  années  auparavant ,  ils  n'auroient  pas  vu  ces  évé<- 
nemens  avec  indifférence.  Prévoyant  que  l'oppreffion  de  Sourajahdoula  dé- 
cideroit  leur  perte ,  ils  l'auroient  aidé  fecrétement  de  confeils  &  de  fecours , 
ou  même  ouvertement  s'il  eût  fallu  de  toutes  leurs  forces.  Une  paffion  dé- 
placée pour  la  paix  leur  fit  défirer  d'aifurer  par  une  convention  formelle  une 
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neutralké  qae  la  crainte  da  gouvernement  &  I^ntétét  réciproque  des  par* 
ties  avoient  fait  obferver  jufqa'alors  fur  les  bofds^  du  Gange ,  fans  aucun,  en- 
gagement des  parties.  On  la  leur  laiffa  efpërer,  taill  qu'on  craignit  qu'ils  ne 
ie  joignirent  aux  naturels  du  pays.  Lorfqu'on  crut  qu'ils  n'écoient  plus  à 
.tenîps ,  on  les  attaqua  dans  le  Centre  de  leur  puilTance  ,  à  Chandernagor. 
Cette  place  entraîna  dans  fa  chute  la  ruine  de  tous  leurs  comptoirs.  Le 
fouba  laiflant  percer  le  chagrin  qu'il  fentoit  d'avoir  iniiré  Pinaâion  des  Fran- 
çois )  fut  détrôné ,  mis  à  mort ,  &,  remplacé  par  MeerjàfSer ,  qui  livra  aut 
Anglois  les  immenfes  tréfors  de  fon  prédéceffeor  &  fes  plus  belles  pro"* 
vinces. 

Cette  étonnante  révolution  conduite  avec  beaucoup  de  hardieffe ,  de  fa*- 
geffe  êc  de  vivacité  par  deux  hommes  d'un  mérite  rare ,  eut  des  fuîtes  très* 
heureufes.  Elle  mit  les  Anglois  en  état  de  hire  pafler  des  hommes ,  de 
Targent ,  des  vivres  ^  des  vaifTeaux  à  la  côte  de  Coromandel ,  où  les  Fran- 
çois venoient  d'arriver  avec  des  forces  confidérables  de  terre  &  de  mer. 

Ces  forces  deftinées  à  couvrir  les  établilTemens  de  leur  nation ,  à  détruire 
ceux  de  l'ennemi ,  étoient  plus  que  fuffifantes  pour  ces  deux  objets.  Il  s V 
giffoit  feulement  d'en  faire  un  ufage  raifonnaole  ,  &  l'on  s'égara  dès  les 
premiers  pas.  La  preuve  en  eft  bien  fenfible. 

Avant  le  commencement  des  hoftilités ,  la  compagnie  poifédoit  aux  cô- 
tes d'Orixa  &  de  Coromandel  Mazulipatan  avec  cinq  grandes  provinces, 
un  arrondiflèment  autour  de  Pondichery  qui  a'avoit  eu  long-temps  qu'une 
langue  de  fable,  un  territoire  à-peu-^près  égal,  prés  de  Karikal ,  &  l'ifle 
de  Scheringham.  Ces  poflèfltonsféparées  les  unes  des  autres ,  fbrmoient  qua« 
tre  maffes  principales.  On  leur  trouvoit  l'inconvénient  de  ne  pas  s'érayer 
mutuellement,  de  n'être  pas  fufceptibles  d'une  bonne  adminiftration  à  caufe 
de  l'éloignement  des  cheB  ,  d'exiger  de  trop  grandes  dépenfes  pour  leur 
défenfe.  Elles  portoient  l'empreinte  del'efpritun  peu  découfu,  &  de  l'ima- 
gination fouvent  giganrefque  de  Dupleix ,  qui  les  avoit  acquifes. 

Le  vice  de  cette  politique  auroit  pu  être  corrigé.  Dupleix  qui  rachetoit 
fes  dé&uts  par  de  grandes  qualités,  avoit  amené  lés  af&ires  au  point  de  fe 
faire  offrir  le  gouvernement  perpétuel  de  la  province  d'Arcate.  Cet  Etat , 
malgré  Tinftabilité  des  places  &  des  affaires  de  l'Indoflan ,  avoit  été  got-» 
vemé  fucceffivement  par  trois  nababs  d'une  même  Emilie  qui  s'étoîent  ac* 
coutumes  peu*à*peu  à  regarder  leur  fouveraineté  comme  héréditaire.  Cette 
f)erfuafion  les  aVoit  empêchés  de  fe  conduire  dans  leur  adminiftration  avec 
cet  efprit  de  rapine  &  de  deftru£Hon  qui  eft  la  fuite  naturelle  d'une  pof- 
feffîon  incertaine  &  paffagere.  Ils  avoient  été  plus  loin.  Voyant  leurs  reve<« 
nus  fendes  en  grande  partie  fur  la  récolte  des  grains  ,  qui  dépend  de  la 
ouantité  d'eau  qu'on  amaffe ,  pour  fuppiéer  au  défaut  de  la  nluie  dans  la 
laifon  feche,  ils  avoient  conftruit  de  grands  réfervoirs.  Le  progrès  des  ma- 
nufaâures  avoit  égaTement  fixé  leur  attention.  La  félicité  générale  avoit  été 
^    la  fuite  d'une  conduite  G  douce  Si  fi  géûéifeufe.  Les  revenus  publics  étoient 
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montes  à  cinq  millions  de  roupies.  On  en  auroit  donné  la  fizieme  partie 
à  Salabetzingue  »  &  le  (brplus  fëroit  refié  à  la  compagnie. 

Si  le  minUlere  &  la  direélion  qui  vouloient  &  ne  vouloicnt  pas  être  une 
puiflance  dans  l'Inde ,  avoient  été  capables  d'une  réfolution  ferme  &  inva- 
riable ,  ils  auroient  pu  ordonner  à  leur  agent  d'abandoimer  toutes  les  con- 
quêtes éloignées ,  &  de  s'en  tenir  à  ce  grand  établiflement.  Seul  il  devoic 
ûonuer  aux  François  une  exiftence  inébranlable ,  un  Etat  ferré  &  contigu  » 
une  quantité  prodigieûfe  de  marchandi fes ,  des  vivres  pour  l'approvifion- 
nement  de  leurs  places  fortes ,  des  revenus  plus  que  fuffifans  pour  entre- 
tenir un  corps  de  troupes  qui  les  mettoit  en  état  de  braver  la  jaloufie  de 
leurs  voiHns  &  la  haine  de  leurs  ennemis.  Malheureufement  pour  eux , 
l'Europe  ordonna  qu'on  refiifàt  l'Arcate ,  &  les  affaires  refterent  iur  le  pied 
où  elles  étoient  avant  cette  propodtion. 

.  La  Situation  étoit  délicate  &  ne  fe  foutenoit  que  par  des  reflbrts  très- 
déliés.  Peut-être  n'y  avoit-il  que  l'auteur  du  fyftême  qui  pût  le  défendre, 
ou  à  fon  défaut  »  l'officier  célèbre  qui  étoit  entré  le  plus  avant  dans  fa  con- 
fidence ,  qui  avoit  eu.  le  plus  de  part  à  fes  combinai fons.  On  en  jugea  au- 
trement. Le  général  qu'on  chargea  de  la  guerre  de  l'Inde  ,  crut  devoir  ren- 
verfer  un  édifice  qu'il  ne  falloit  qu'étayer  dans  des  temps  de  troubles ,  & 
il  publia  fes  idées  avec  un  éclat  qui  ajoutoit  beaucoup  à  l'imprudence  de 
fes  réfolutions.  Un  mécontentement  univerfel ,  la  défiance ,  l'incertitude  dans 
les  opérations ,  des  ââions  furent  les  fuites  de  ces  variations.  Mais  quand 
même  il  auroit  régné  un  accord  par&it  parmi  les  efprits  ;  quand  même  la 
conduite  du  chef  eût  été  auffi  fuivie  qu'elle  fut  folle  &  découfue^le  chan* 
gement  feul  du  fyftême  politique  devoit  entraîner  la  ruine  des  affaires. 

L'évacuation  de  l'ifle  de  Scheringham  fut  la  principale caufedes  malheurs 
de  la  guerre  du  Tanjaour.  On  perdit  Mazulipatan  &  les  provinces  du  Nord 
pour  avoir  renoncé  à  l'alliance  de  Salabetzingue.  Les  petites  provinces  du 
Carnate,  ne  refpeâant  plus  dans  les  François  le  caraâere  de  leur  ancien 
ami ,  le  fouba  du  Decan ,  achevèrent  de  tout  perdre  en  embraflant  d'au- 
tres intérêts.  La  conduite  fupérieure  des  Anglois  fur  terre  &  fur  mer  pré- 
cipita les  événemens.  Après  le  15  Janvier  1761,  qui  fut  l'époque  de  la  red- 
dition de  Pondichery ,  il  ne  refta  pas  à  leur  ennemi  un  pouce  de  terrein 
dans  l'Inde. 

Cette  révolution  qui  a  étonné  l'Europe  &  l'Ade»  avoit  été  prévue  par 


dégénéré  dans  le  climat  volupi 
Les  guerres  que  Dupleix  avoit  faites  dans  l'intérieur  des  terres ,  avoient 
commencé  un  afTez  grand  nombre  de  fortunes.  Les  dons  que  Salabetzingue 
prodigua  à  ceux  qui  le  conduifirent  triomphant  dans  fa  capitale  &  l'affermi- 
rent fur  le  trône ,  les  multiplièrent  &  les  augmentèrent.  Les  officiers  qui 
n'avoient  pas  partagé  le  péril ,  la  gloire ,  les  avantages  de  ces  expédition^ 

brillantes , 
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brillantes,  cherchèrent  à  fe  confoler  de  leur  malheur  ^  en  réduifant  à  la 
moitié  le  nombre  des  Cîpayes  qu^ils  dévoient  avoir*,  &  dont  ils  pouvoient 
facilement  détourner  la  Tolde,  parce 'qu^on  leur  en  laifToit  la  manutention. 
tes  commis  à  qui  ces  reflburces  étoient  interdires ,  débitant  les  marchan-* 
difes  envoyées  d'Europe ,  ne  rendoient  à  la  compagnie  que  la  moindre  par- 
tie d'un  bénéfice  qu'elle  auroit  dû  avoir  entier ,  &  lui  vendoient  eux-mé^ 
mes  fort  cher  celles  qu'elle  auroit  dû  recevoir  de  la  première  main.  Ceut 
qui  étoient  chargés  de  i'adminiftration  de  quelque  pofTeffîon  ^  l'afFermoient 
eux-mêmes  fous  des  noms  indiens ,  ou  la  donnoient  à  vil  prix ,  parce  qu'il» 
avoient  reçu  d'avance  une  gratification  confidérable }  fouveot  même  ils  re«- 
cenoient  tout  le  revenu  de  ces  pofreffîons,  en  fuppofant  des  violences  &: 
des  ravages  qui  avoient  rendu  impoflible  le  recouvrement.  Toutes  les  en« 
treprifes  ,  de  quelque  nature  qu'elles  fiilTent ,  s'accordoienc  clandedinemenc  : 
elles  étoient  la  proie  des  employés  qui  avoient  fu  fe  rendre  redoutables  ^ 
ou  de  ceux  qui  jouifToient  de  plus  de  £iveur  &  de  fortune.  L'abus  folemnet 
aux  Indes  de  faire  &  de  recevoir  des  préfens  à  chaque  traité,  avoit  mul« 
tiplié  les  engagemens  fans  néceffîté.  Les  agens  de  la  compagnie  ne  crai* 
gnoient  pas  de  la  précipiter  dans  des  dépenfes  ruineufes,  parce  qu'il  leuc 
en  revenoit  des  fommes  immenfes ,  dont  ils  n'ont  jamais  rendu  compte , 
quoique  les  loix  de  175 1  &  de  1756  les  y  obligeaflënt  formellement.  Les 
navigateurs  qui  abordoienc  dans  ces  climats,  éblouis  des  fortunes  qu'ils 
voyoient  quadrupler  d'un  voyage  à  l'autre,  ne  voulurent  plus  régarder  leg 
vaifleaux  dont  on  leur  confioit  le  commandement ,  que  comme  une  voie 
de  trafic  &  de  richelTe  qui  leur  étoit  ouverte.  La  corruption  fut  portée  à 
fon  comble  par  les  gens  de  qualité  ,  avilis  &  ruinés,  qui  fur  ce  qu'ils 
▼oyoient,  fur  ce  Qu'ils  entendoient  dire,  voulurent  pafTer  en  Afie  dant 
Pefpérance  d'y  rétablir  leurs  affaires ,  ou  d'y  continuer  avec  impunité  leurâ 
déréglemens.  La  conduite  perfonnelle  des  direâeurs  les  mettoit  dans  la  né« 
ceflité  de  fermer  les  yeux  fur  tous  ces  défordres.  On  leur  reprochoit  de  ne 
voir  dans  leur  place  que  le  crédit,  l'argent»  la  confidération  qu'elle  leur 
donnoit.  On  leur  reprochoit  de  livrer  les  pofles  les  plus  importans  à  des 
parens  fans  mœurs ,  fans  application ,  fans  capacité  ;  on  leur  reprochoit  de 
multiplier  fans  ceffe  &  fans  mefure  le  nombre  des  éiâeurs ,  pour  fe  tiiéna- 
ger  des  proteâeurs  à  la  ville  &  à  la  cour.  On  leur  reprochoit  de  fournir 
eux-mêmes  ce  qu'on  auroit  obtenu  ailleurs  à  un  prix  plus  modique  &  de 
meilleure  qualité.  Soit  que  le  gouvernement  ignorât  ces  excès ,  folt  qu'il 
n'eût  pas  le  courage  de  les  réprimer ,  il  fut  par  fon  aveuglement  ou  par  fa 
feiblem I  complice ^  en  quelque  forte,  de  la  ruine  des  affaires  de  la  nation 
dans  l'Inde.  On  pourroit  même  fans  injuflice  l'accufer  d'en  avoir  été  la 
caufe  principale  par  les  inflrumens  fbibles  ou  infidèles  qu'il  employa  pour 
diriger ,  pour  défendre  une  colonie  importante  que  fa  corruption  mettoit 
dans  un  aufli  grand  danger  que  les  armées  &  les  flottes  angloifes. 

Le  poids  des  malheurs  qui  accablpient  la  compagnie  dans  l'Orient,  étoit 
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augmenté  par  la  finiation  oii  elle  (e  crouvoic  en  Europe.  Ses  finances  étoient 
dans  un  défordre  extrême,  &  y  avoient  toujours  été  depuis  Ton  origine* 
Ses, premiers  fonds  furent  bientôt  plus  qu^abforbés  par  des  établiflemens 
faits  fans  intelligence ,  par  des  répartitions  prématurées ,  par  des  droits  de 
préfence  onéreux,  par  des  intérêts  excelfîfs,  par  des  emprunts  à  la  grofle, 
a  cinq  pour  cent  par  mois,  qui  emportoienc  au-delà  des  bénéfices  de  com- 
merce. L'impuiflance  où  elle  fe  trouva  fbuvent  de  continuer  Tes  expédi- 
tions ,  la  détermina  plus  d'une  fois  à  confentir  que  des  particuliers  oégo- 
ciaflent  en  concurrence  avec  elle. 

Le  fyfléme  qui  parut  la  relever ,  lui  fit  jeter  un  éclat  funefte  &  ne  lui 
donna  point  de  force.  A  fa  chute ,  elle  fe  trouva  avec  des  droits  immenfes 
qui  la  rendoient  odieufe,  &  un  revenu  de  trois  millions  qui  lui  prove- 
noient  de  la  vente  exclufive  du  tabac  qu'on  lui  avoit  aliénée  pour  90 
millions  qui  lui  étoient  dus,  mais  fans  aucun  fond.  Le  peu  qu'elle  pue 
«'en  ménager ,  fut  employé  à  éteindre  dans  l'Inde  quelques  dettes  de  l'aa* 
cieope  compagnie,  &  à  payer  les  direâetirs  de  fes  comptoirs,  qui  depuis 
des*  temps  innnis  ne  recevoient  pas  leurs  appointemens.  Son  inaâion  la 
rendoit  la^  feble  de    l'Europe,  Elle  en  fortit  en  1726.  La  célérité  de  fes 

{>rogrès  étonna  toutes  les  nations.  L'eflbr  qu'elle  prenoit  paroiflbit  devoir 
'élever  au-delTus  des  compagnies  les  plus  floriflàntes.  Cette  opinion ,  qui 
itoit  générale,  enhardiflbit  les  aâionnaires  à  fe  plaindre  de  ce  qu'on  ne 
doubloit  pas ,  qu'en  ne  triploit  pas  les  réparations.  Ils  croyoient ,  &  le  public 
croyoit  avec  eux ,  que  le  tréfor  du  prince  s'enrichifToit  de  leurs  dépouilles* 
Le  profond  myftere,  fous  lequel  on  enfeveliffoit  le  fecret  des  opérations^ 
donnoit  beaucoup  de  force  à  ces  conjeâures. 

Le  commencement  des  hoftilités  entre  la  France  &  l'Angleterre  en  1744» 
rompit  le  charme.  Le  miniflere  trop  gêné  dans  fes  af&ires  pour  donner 
des  lecours  à  la  compagnie ,  l'abandonna  à  elle-même.  Sa  fituation  devint 
alors  publique.  On  vit  avec  étonnement  prêt  ï  s'écrouler  ce  colofle  qui 
n'avoit  point  éprouvé  de  fecoufTes ,  &  dont  tous  les  malheurs  fe  réduifoienc 
à  la  perte  de  deux  vaiffeaux  d'une  valeur  médiocre.  La  fureur  de  donner 
de  la  grandeur,  de  la  force,  de  la  magnificence  à  fes  établiffemens  d'Afîe; 
la  pafnon  de  rendre  fon  port  de  l'orient  rival  de  Breft  &  de  Portfmouth 
avoient  porté  fur  le  bord  du  précipice  une  fociété  qui ,  de  quelques  mem« 
bres  qu'elle  fôt  compofée,  n'étoit  après  tout  qu'un  corps  marchand. 

Il  y  feroit  tombe,  malgré  la  reflburce  d'un  très-gros  emprunt,  fi  le 
gouvernement  ne  fe  fôt  reconnu  en  I74.7  débiteur  envers  la  compagnie 
de  180  millions,  dont  il  s'obligeoit  à  lui  payer  à  perpétuité  l'intérêt  au 
denier  vingt.  Cet  engagement  qui  devoit  lui  tenir  lieu  de  la  vente  exclufive 
du  tabac,  efl  un  point  fi  important  dans  fon  hifloire,  qu'on  ne 
le  trouveroit  pas  aflez  éclairci,  fi  nous  ne  reprenions  les  chofes  de 
plus   haut. 

L'ufage  du  tabac  introduit  en  Europe ,  après  la  découverte  de  l'Améri* 
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Sue  t  ne  fit  pas  en  France  des  progrés  rapides.  La  eonfommadon  en  ëcoie 
bornée  I  que  le  premier  bail  qui  commença  le  premier  Décembre  167/^, 
&  qui  finit  le  premier  Oâobre  1680,  ne  rendit  au  gouvernement  que 
{00,000  firancs  les  deux  premières  années,  &  600,000  les  quatre  dernières , 

Î|Uoiqu'on  eût  Joint  à  cette  fuperfluité  le  droit  de  marque  (ur  Pétain.  Cette 
erme  fut  confondue  dans  les  fermes  générales  jufqu'en  1691,  qu'elle  y 
refta  encore  unie;  mais  elle  ¥  fut  comprife  pour  un  million  500,000  livret 
par  an.  En  1697,  elle  redevmt  ferme  particulière  aux  mêmes  conditions 
|ufqu'en  1709,  où  elle  (reçut  une  augmentation  de  100,000  francs  par  aa 
lufqu'en  171 5.  Elle  ne  fut  renouvellée  alors  que  pour  trois  années,  donc 
les  deux  premières  dévoient  rendre  deux  millions ,  &  la  dernière  200,000 
livres  de  plus.  A  cette  époque,  elle  fut  élevée  à  quatre  millions,  20,000 
livres  par  an  ;  mais  cet  arrangement  ne  dura  que  du  premier  Oâôbre 
1718,  au  premier  Juin  1720.  Le  tabac  devint  marchand  dans  toute  l'éten- 
due du  royaume,  &  refta  fur  ce  pied  jufqu'au  premier  Septembre  1721.  Les 
particuliers  en  firent  dans  ce  court  intervalle  de  fi  grandes  provifîons,  que 
lorfqu'on  voulut  rétablir  cette  ferme  »  on  ne  put  la  porter  qu'à  un  prix 
modique.  Ce  bail  qui étoic  le  onzième,  devoit  durer  neur  ans,  à  commencer 
du  premier  Septembre  1721,  au  premier  Oâobre  1730.  Les  fermiers  don* 
noient  pour  les  treize  premiers  mois  130,000  livres,  180,000  francs  pour 
la  féconde  année,  deux  millions  560,00^  francs  pour  la  troifieme,  &  troit 
millions  pour  chacune  des  fix  dernières.  Cet  arrangement  n'eut  pas  lieu  | 
parce  que  la  compagnie  des  Indes ,  à  qui  le  gouvernement  devoit  90  mil- 
lions portés  au  tréfor  royal  en  17 17,  demanda  la  ferme  du  tabac  qui 
lui  avoit  été  alors  aliénée  à  perpétuité ,  &  dont  des  événemens  particuliers 
l'avoient  empêché  de  jouir.  Sa  requête  fut  trouvée  jufte ,  &  des  arrêts  du 
confeil  du  22  Mars,  du  premier  Septembre  1723,  lui  adjugèrent  ce  qu'elle 
follicitoit  avec  une  vivacité  extrême. 

Elle  régit  par  elle-même  cette  ferme  depuis  le  premier  Oâobre  1723 , 
iufqu'au  30  Septembre  1730.  Le  produit  durant  cet  efpace  fut  de  50  mil- 
lions 83  mille  967  livres  11  fols  neuf  deniers,  qui  fait  par  an  fept 
millions  1^4,000  livres  10  fols  3  deniers,  fur  quoi  il  fiiut  déduire  chaque 
année  pour  les  frais  d'exploitation  trois  millions  42,963  livres  19  fols 
6   deniers. 

Ces  frais  énormes  firent  juger  qu'une  affaire  qui  devenoit  tous  les  jours 
plus  confidérable ,  feroit  mieux  entre  les  mains  des  fermiers-  généraux  qui 
la  conduiroient  avec  moins  de  dépenfe  par  le  moyen  des  «commis  qu'ils 
avoient  pour  d'autres  objets.  La  compagnie  leur  en  fit  un  bail  pour  huit 
années.  Ils  s'engagèrent  à  lui  payer  fept  millions  500,000  livres  pour  chacune 
des  quatre  premières,  &  huit  millions  pour  chacune  des  quatre  dernières. 
Ce  bail  fut  continué  fur  le  même  pied  jufqu'au  mois  de  Juin  1 747 ,  &  le 
roi  promit  de  tenir  compte  à  la  compagnie  de. l'augmentation  de  produit , 
lorfqu'elfe  feroit  connue  Si  confiatée. 
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A  cette  ëpoque,  le  roi  réunit  la  ferme  du  tabac  à  Tes  autres  droiti»  en 
créant  &  aliénant  au  profit  de  la  compagnie  neuf  millions  de  rente  perpé-* 
tuelle  au  principal  de  i8o  millions.  On  crut  lui  devoir  ce  grand  dédomma- 
gement pour  l'ancienne  dette  de  90  millions ,  pour  Texcédent  du  produic 
delà  ferme  du  tabac  depuis  1738  jufqu'en  1747,  &  pour  Pindemnifer 
des  dépenfes  faites  pour  la  traite  des  nègres ,  des  pertes  fouffertes  pendant 
la  guerre ,  de  la  rétroceffîon  du  privilège  exclufif  du  commerce  de  S.  Do* 
mingue,  de  la  non-jouilTance  du  droit  de  tonneau,  dont  le  payement  avoil 
été  (ufpendu  depuis  173  r.  Ce  traitement  paroit  cependant  (ufHfant  à  quel* 
ques  aâionnaires  qui  lont  parvenus  à  découvrir  que  depuis  1758,  il  s'eft 
vendu  annuellement  dans  le  royaume  11  millions  711  mille  livres  de  tabac, 
à  trois  livres  quatre  fols  la  livre,  quoiquHl  ne  coûte  d'achat  que  i^y 
fi-anss  le  cent, 

La  nation  penfe  bien  différemment.  Elle  a  accufé  les  adminiftrateurs  qui 
ont  déterminé  le  gouvernement  à  fe  reconnoltre  débiteur  de  180  million», 
envers  la  compagnie,  d'avoir  facrifié  la  fortune  publique  aux  intérêts  d'une- 
fociété  particulière.  Un  écrivain  qui  examineroit  de  nos  purs  fi  ce  repro-. 
che  étoit  ou  n'étoit  pas  fondée  pafleroit  pour  un  homme  oifif;  peut-être  nous. 
permettra*t-on  d'obferver  que  fi  les  proteéburs  de  la  compagnie  avoieoC' 
été  moins  aveuglés  par  leurs  pcéventions ,  ils  auroient  procuré  à  la  nation 
quelques  dédommagemens  pour  la  dette  immenfe  qu'ils  lui  faifoient  con- 
traâer.  Rien  n'étoit  plus  facile ,  il  n'auroit  fallu  pour  cela  que  la  dépouiller 
du  monopole  odieux  qui  faifoit  paflfer  le  cafior  du   Canada  dans  les  mains 
des  Anglois)  rendre  à  l'Etat  le  Sénégal  dont  elle  ne  tiroir  annuellement 
que  fept  ou  huit  cents  efclaves;  décharger  le  gouvernement  &  le  corn» 
tnerce  du  tribut  extravagant  qu'ils,  lui  payoient  pour  la  traite  de  Guinée; 
la  ramener  enfin  à  l'efprit  de  Ton  infiitution ,  &  l'y  retenir  fans  lui  jamais 
permettre  d'en  franchir  les  bornes. 

Ceux  qui  ont  fuivi  la  marche  de  la  compagnie,  font  inflruits  que  (on 
commerce  fut  peu  de  chofe  dans  le  dernier  fiecle.  Des  mémoires  iur  lef- 
quels  on  peut  compter,  font  foi  que  depuis  1664  jufqu'en  1684,  ilnes'é-^ 
leva  pas  en  totalité  au- defTus  de  neuf  millions  ico,ooo  livres.  Ses  progrés 
furent  peu  confidérables  dans  la  fuite ,  parce  que  la  France  ne  flic  occu* 
pée  que  de  l'ambition  de  reculer  fes  frontières.  Il  commença  à  prendre 
quelques  accroifleoiens  après  1 720  ;  mais  ce  ne  fut  que  cinq  ou  fix  ans 
après  qu'il  devint  un  objet  important.  On  efpéroit  encore  davantage  de  fji 
fortune ,  lorfque  deux  guerres  ruineufes  interrompirent  ou  ruinèrent  fes 
opérations. 

Il  eft  prouvé  que  les  ventes  faites  à  l'Orient  depuis  172^,  jufques  &  y 
compris   1756,  époque  de  la  dernière  guerre,  n'ont  monté  qu'à  4^7  miK 
lions  376,284  livres.  On  a  gagné  régulièrement  de  Tachât  à  la  vente,  20a  ' 
pour  100,  depuis  1740  jufqu^n  1756;  de  forte  qu'en  fuppofant  les  béné- 
fices toujours  les  mêmes,  les  exportations  d'argent  ont  dû  fe  réduire  \%\^, 
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à  efpérer  dans  le  menfonge.  Us  furent  autorifés  à  nommer  des  fyodic^  Oa 
fie  tous  les  ans  une  aflemblée  générale  :  on  leur  y  communiqua  un  bilao^ 
mais  ce  bilan  n^écoit  propre  qu'à  les  égarer.  Le  roi  continua  à  nommer 
les  direâeurs,  &  au  lieu  d'un  commilTaire  qu'il  avoit  eu  jufqu'alors  dant 
radminifb-ation  de  la  compagnie  ^  il  voulut  en  avoir  deux. 

Dès  ce  moment  il  y  eut  deux  partis.  Chacun  des  commiflaires  fera» 
des  projets  difFérens,  adopta  (fes  protégés  &  chercha  à  faire  prévaloir  fes 
vues.  Delà  les  divifions ,  les  intrigues ,  les  délations,  les  haines  dont  le  foyer 
étoit  à  Paris  ,  mais  qui  s'étendirent  jufqu'aux  Indes  &  qui  y  éclatereoc 
d'une  manière  Ci  fiinene  pour  la  nation. 

Le  miniftere  frappé  de  unt  d'abus ,  &  fatigué  de  ces  guerres  intermi* 
nables ,  y.  chercha  un  remède.  Il  crut  l'avoir  trouvé  en  nommant  un  troi* 
iîeme  commifEtire  :  il  ne  fit  qu'augmenter  le  maU  On  avoit  vu  le  def^ 
potifme  régner  lorfqu'il  n'y  en  avoit  qu'un  feul ,  la  divifion  lorfqu'il  y  en 
eut  deux  ;  mais  dès  l'inftant  qu'il  y  en  eut  trois ,  tout  tomba  dans  l'anar- 
chie. On  revint  à  n'en  avoir  que  deux  qu'on  tâcha  de  concilier  le  mieux 
^U}n  put,  &  il  n'y  en  avoit  même  qu'un  en  1764,  lorfque  les  aâionnû* 
r^Bff  demandèrent  qu'on  rappellât  la  compagnie  à  fon  effence ,  en  lui  reor 
dant  fa  liberté. 

Ils  oferent  dire  au  gouvernement  que  c'étoit  à  lui  à  s'impnter  les  Jiial« 
heurs  &  les  fautes  de  la  compagnie,  puirque  tes  aâionnaires  n'avôient  prit 
aucune  part  à  l'adminiftration  de  leurs  af&ires;  qu'elles  ne  pouvoient  être 
dirigées  vers  le  but  le  plus  utile  &  pour  eux  &  pour  l'Eut  j  qu'autant  qu'el- 
les le  feroient  librement ,  &  qu'on  établiroit  des  relacions  immédiates  en<« 
tre  les  propriétaires  &  leurs  adminiflrateurs,  entre  les  adminifirateurs  &  le 
gouvernement  :  que  toutes  les  fois  qu'il  y  auroit  un  intermédiaire ,  les  or» 
dres  donnés  d'une  part ,  &  les  repréfenutions  faites  de  l'autre ,  recevroient 
néceflairement  en  palTant  par  fes  mains  l'impreffîon  de  fes  vues  particuliè- 
res &  de  fa  volonté  perfonnelle»  en  forte  qu'il  feroit  toujours  le  vériuble 
&  l'unique  adminiftrateur  de  la  compagnie  :  qu'un  adminiflrateur  de  cette 
nature,  toujours  fans  intérêt,  fouvent  fans  lumière ,  facrifieroit  perpétuel- 
lement à  l'état  pafTager  de  fon  admihiflration  &  à  la  faveur  des  gens  en 
place ,  le  bien  &  l'avantage  réel  du  commerce  :  qu'on  devoir  tout  atten- 
dre au  contraire  d?une  adminiflration  libre,  choifie  par  les  propriétaires,, 
éclairée  par  eux ,  agilTant  avec  eux ,  &  loin  de  laquelle  on  écarteroit  conf- 
tamment  toute  idée  de  géne,&  d'influence.  p 

Ces  raifons  furent  fenties  par  le  gouvernement;  Il  affura  à  la  compa- 
gnie fa  liberté  par  un  édit  folemnel  9  &  ce  même  négociant  qui  venoit  de 
fui  donner  une  nouvelle  exiftence  par  fon  génie ,  forma  un  projet  de  flamta 
provifoires  pour  donner  une  nouvelle  forme  à  fon  adminifhration. 

Le  but  de  ces  inftitutions  étoit  que  la  compagnie  ne  fût  plus  conduitje 
pat  des  hommes  qui  fouvent  n'étoient  pas  dignes  d'en  être  les  faâeurs  ;  ooe . 
le  gouvernement  ne  s'en  mêlât  que  pour  la  protéger  ;  qu'elle  fût  égale* 
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ment  préfervée^  &  de  la  fervitude  fous  laquelle  elle  gémifloiti  &  de  l'ef- 
prit  <ie  ixiyftere  qui  y  perpécuoic  la  corruption  :  qu'il  y  eût  des  relations 
çontiouelles  entre  les  adoûniftrateurs  &  les  aâionnaires  :  que  Paris  privé 
4e  l'avantage  dont  jouiflent  les  capitales  des  autres  nations  commerçantes  ^ 
celui  d'être  un  port  de  mer ,  pût  s'inftruire  du  commerce  dans  des  afTem- 
blées  libres  &^ai{ib1es  :  que  le  citoyen  ffy  formât  enfin  des  idées  juftes 
de  ce  lien  puillant  de  tous  les  peuples ,  &  qu'il  apprit  en  s'éclairant  fur 
les  fources.de  la  profpérité  publique,  à  refpeoer  le  négociant  qui  la  nour- 
rit ,  ainfi  qu'à  méprifer  les  profèflions  qui  la  détruifent. 

Les  éyénemens  qui  ont  fuivi  ces  inftitutions,  ont  paru  dépofer  en  faveur 
de  leur  fagefle.  En  quatre  années  qui  fe  font  écoulées  fous  le  régime  de  la 
liberté^  Tadminiftration  nouvelle  a  liquidé  &  P^V^  moitié  en  contrats ^ 
moitié  en  argent ,  60  millions  de  dettes  contraâées  dans  l'Inde  pendant  la 
dermere  guerre,  ou  même  dans  des  temps  antérieurs.  Elle  a  fait  quatre 
expéditions  fucceffives ,  an  moyen  defquelles  les  ventes  fe  font  fucceffive*- 
ment  élevées  à  un  degré  égal  ou  même  fupérieur  à  celui  auquel  elles  étoient 
parvenues  dans  les  temps  de  la  plus  grande  (plendeur  de  la  compagnie.  La 
première  ,  c'eft-à-dire ,  celle  de  1766^  a  monté  net  à  la  fomme  de  14 
millions  798,336  livres.  Celle  de  1767  à  la  fomme  de  16  millions  913,826 
livres,  &  celle  de  1768  à  la  fomme  de  24  millions  6,506  livres,  en  tout 
55  millions  717,668  livres.  D'un  autre|côté,  on  ^  fait  des  réglemens  Aiges     * 

J>our  les  divers  comptoirs ,  &  l'on  a  rétabli  l'ordre  &  l'économie  dans  dif- 
ërentes  parties  d'adminiftration.  Mais  ces  premiers  fuccès  qui  ont  furpaflë 
l'attente  des  aâioimaires  &  du  public,  n'ont  point  changé  effentiellemenc 
l'état  de  la  compagnie.  On  en  jugera  facilement  par  une  expofition  exaâe 
il  précife  de  fa  muation  aâueîle. 

Il  exifloit  avant  1 764 ,  cinquante  mille  deux  cents  foixante-huit  aâions. 
A.  cette  époque,  le  gouvernement  qui  en  1746,  1747  &  1748,  avott  aban- 
donné à  la  compagnie  le  produit  ces  aâions  &  des  billets  d'emprunt  qui 
lui  appartenoient,  lui  a  facrifîé  les  billets  &  les  aâions  même,  les  uns  & 
les  autres  au  nombre  de  1 1,835 ,  P^^'  l'indemnifer  des  avances  qu'elle  avoir  ^ 
fiutes  à  l'Etat  durant  la  dernière  guerre.  Ces  aâions  ayant  été  annullées  ^  il 
n'en  eft  refté  que  38,432.  Le  nombre  s'eft  même  trouvé  réduit  depuis  à  36,92^1 , 
fie  voici  comment. 

Les  befoins  de  la  compagnie  ont  fait  décider  un  appel  de  400  francs 
^  aâion.  Trente- huit  mille  quatre  cents  trente- deux  dévoient  produire  la 
fomme  de  15  millions  372,800  livres;  mais  comme  34,432  aâions  feuIe-> 
inent  ont  fourni  l'appel,  la  compagnie  n'a  reçu  que  13  millions  772,800 
livres.  L'édit  qui  a  autorifé  l'appel ,  a  divifé  les  aâions  en  huit  portions 
égales,  appellées  huitièmes  d aâions ,  chacun  defquels  huitièmes  a  un  capi« 
tal  de  800  livres,  produifant  10  livres  par  ain.  Cela  doit  s'entendre  des  ac- 
tions qui  ont  fatisfait  à  l'appel  ;  car  les  4,000  qui  s'en  font  difpenfées ,  ne 
loDt  réputées  que  pour  cinq  ^huitièmes  d'aâion«  Il  rélulte  de  ce  calcul  que 
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la  compagnie  ne  refte  chargée  qii^  de295i374hQiciemes;ce  qui  fait  3^,911 
aâioQs  entières  &  fix  huitièmes.  *  * 

Le  dividende  des  délions  de  la  compagnie  de  France  a  varié  comme 
celui  de  toutes  les  autres  compagnies  ,  félon  les  circonftances.  Il  fut  de 
cent  francs  en  1722.  Depuis  1723  jufqu^en  174$,  de  cent  cinquante.  De« 
puis  1746  jufqu'en  1749»  de  foixante-dix.  Depuis  1750  jufqu'en  1758^ 
de  quatre-vingt.  Depuis  17^9  jufqu^en  1763 ,  de  quarante.  Il  ne  fut  que 
de  vingt  en  17^4*  Ces  détails  démontrent  que  le  dividende  &  la  valeur  de 
l'aâion  qui  s'y  proportionnoit  toujours  ,  étoient  néceflairement  afTujettis  au 
hafard  du  commerce,  &  au  flux  &  reflux  de  l'opinion  publique.  Delà  ces 
écarts  prodigieux ,  qui  tantôt  élevoîent  ^  tantôt  abaiflbient  le  prix  de  rac*- 
tion;  qui  de  200  pifloles  la  réduifoient  à  100  dans  la  même  années  qui 
la  reportoient  enfuite  à  ifico  livres  ,  pour  la  Ëiire  retomber  à  700  quel- 
que temps  après.  Cependant  au  milieu  de  ces  révolutions ,  les  capitaux  de 
la  compagnie  étoient  prefque  toujours  tes  mêmes.  Mais  c'eft  un  calcul 
que  le  public  ne  fait  jamais.  La  circonflance  du  moment  le  déter^ 
mine ,  &  dans  fa  confiance  comme  dans  fes  craintes  ^  il  va  toujours  au- 
delà  du  but. 

Les  aâionnaires  perpétuellement  expofés  à  voir  leur  fortune  diminuée 
de  moitié  en  un  jour,  ne  vouloient  plus  courir  les  hafards  d'une  pareille 
fituation.  En  fitifant  de  no&veaux  fonds  pour  la  reprife  du  commerce ,  ils 
demandèrent  à  mettre  à  couvert  tout  ce  qui  leur  reftoit  de  leur  bien,  de  ma* 
niere  que  dans  tous  les  temps,  IHtâion  eût  un  capital  frxe&  une  rente  afliirée. 
Le  gouvernement  confacra  cet  arrangement  par  fon  édit  du  mois  d'Août  1764. 
L'article  XIXI,  porte  exprefTémént  que»  pour  affnrer  aux  aâionnaires  un 
fort  fixe ,  fiable  &  indépendant  de  tout  événement  futur  du  commerce ,  il 
fera  détaché  de  la  partie  du  contrat  de  180  millions  /  qui  fe  trouvoit  libre 
alors,  le  fonds  nécefTaire  pour  former  à  chaque  aâion  un  capital  de  1^600 
livres,  &  un  intérêt  de  80 ,  fans  que  cet  intérêt  &  ce  capital  foient  tenug 
de  répondre  en  aucun  cas  &  pour  quelque  caufe  que  ce  foit,  des  engage*- 
mens  que  la  compagnie  pourroit  contraâer  poflérieurement  à  cet  édit. 

Indépendamment  de  ces  avantages  qui  ne  doivent  fouf&ir  aucune  altéra- 
tion &  qui  ont  mis  les  aâions  au  nombre  des  dettes  hypothécaires  de  U 
compagnie,  les  aâionnaires  ont  confervé  un  intérêt  génâ'al  dans  fes  pro- 
priétés &  dans  les  bénéfices  de  fon  commerce ,  quels  qu'ils  puiffent  étr^ 
Cependant  les  aâions  n'ont  point  de  faveur.  Le  public  ne  veut  prendre 
aucune  confiance  en  un  établifTement  qui  a  été  conflamment  fi  mal  dirigé 
qu'il  a  coûté  des  fommes  immenfes  au  gouvernement  &  aux  aâionnaires , 
tandis  que  des  infHtutions  femblables  étoient  ailleurs  àfièz  floriflàntes  pour 
payer  chèrement  la  faveur  de  leur  privilège  exclufif.  A  cette  confidération , 
s'en  joint  une  autre  qui  eft  d'un  grand  poids  dans  l'efprit  de  beaucoup  de 
fpéculateurs.  La  fortune  delà  compagnie ,  difent-ih ,  n'a  d'autre  bafe  qu'une' 
créance  bien  ou  mal  fondée  fur  l'Etat.  Si  le  tréfor  public  eft  û  obère  qu'il 

ne 
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ae  puide  pas  loog-temps  (aire  face  à  tous  fes  engagemens,  celui  qu'il  a 

Sirîs  avec  la  compagnie  ne  fera  pa$  plus  refpeâé  que  les  autres  ;  par  con« 
iéquent  fes  adions«  ne  doivent  pas  avoir  une  plus  grande  valeur  que  les 
effets  royaux.  Inutilement  veut-on  leur  £ii;^  obferver  que  le  miniftere,  quels 
que  foient  fes  embarras ,  eft  trop  pénétré  de  Pimportance  du  commerce  des 
Indes,  pour  en  procurer  lui-même  la  chute  par  une  infidélité  :  ils  répondent 
que  la  rente  payée  aux  aâionnaires  n'a  nul  rapport  avec  ce  commerce  qui 
ne  s'eft  jamais  fait,  qvA  ne  fe  fera  jamais  qu'avec  les  fonds  qui  font  en 
circnfarion. 

Sans  chercher . à  examiner  jufqu'à  quel  point  cette  opinion  eft  fondée, 
nous  croyons  devoir  placer  ici  l'état  détaillé  des  dcïîe$  hypothécaires  de  la 
compagnie. 

Eue  paye  un  intérêt  de  2<8»<i{  livres  pour  1O1345  billets  qui  reftent  de 
Pcmprunt  fait  en  1745,  au  oenier  vingt-cinq.  Un  intérêt  de  150,000  francs 
pour  dts  promefles  de  pajflbr  contrat,  créées  en  i7{ij&  1755,  au  denier 
vingt.  Un  intérêt  de  964,985  livres  pour  diverfes  promefles  de  paifer  contrat 
au  denier  vingt-cinq  depuis  1764.  ]5eux  millions  953,740  livres  pour  36,921 
aâions  &  (ix  huitièmes ,  à  80  francs  par  aâion«  Ces  rentes  font  perpé* 
ruelles  &  forment  un  totat  de  cinq  militons  677,3  f ^  livres ,  au  capiul  de 
118  millions  371,946  livres. 

Les  rentes  viagères  font  moins  confîdérables.  La  compagnie  doit  un  mil-t 
lion  146,368  livres  pour  la  loterie  compofée  en  1724;  neuf^cents  neuf  mille 
trois  cents  foixante-une  livres  pour  les  rentes  créées  fur  deux  têtes  en  1 748  ; 
quatre  cents  foixante-dix  mille  (ix  cents  (bixante-huit  livres,  provenant  de 
la  loterie  de  1765  ;  quatre  cents  dix-neuf  mille  cent  deux  livres  d'un  em« 
prunt  fait  à  neuf  pour  cent  dans  la  même  année  ;  cent  vingt^neuf  millq 

Îuatre  cents  livres  pour  des  penfions  ou  quelques  arrangemens  particuliers. 
€s  rentes  viagères  en  tout  montent  à  trois  millions  74,899  livres,  qui  join- 
tes aux  cinq  millions  677,3  <o  livres  de  rentes  perpémeUes ,  élèvent  la  dette 
de  la  compagnie  à  huit  millions  752,240  livres, 

H  réfulte  de  ce  calcul ,  qu'il  refte  a  la  compagnie  fur  fon  contrat  de 
tSo  mHlions,  un  revenu  libre  de  247,751  livres,  (|ui  peut  paroître  fuffifant 

Eour  faire  face  aujc  prétentions  encore  mal  édaircies  de  quelques  particu- 
ers,  &  aux  demandes  de  la  compagnie  Angloife,  pour  la  nourriture  des 
prUbnniers  François  durant  la  dernière  guerre. 

t)ntre  les  dettes  hypothécaires  en  perpétuel  &  en  viager ,  la  compagnie 
en  a  encore  de  deux  natures.  Les  dettes  anciennes,  c'efl-à-dire, celles  con- 
ti'aflées  avant  l'épooue  du  premier  Juillet  1764,  montant  à  12  millions 
458,678  livres,  &  les  dettes  contra£tées  depuis  le  premier  Juillet  1764, 
inontant  ï  69  millions  677,860  livres,  ce  qui  fait  en  tout  82  millions 
136,538  livres.  Mais  d'un  autre  côté  la  compagnie  a  dans  fon  commerce 
ou  dans  fa  caifife^  foit  en  argent,  foit  en  recouvrement  à  faire  »  83  mil-- 
TomcXXU.  R 
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lions  1 1 3,842  livres ,  fomme  fuffifame  pour  balancer  la  mafle  de  fes  dettes 
anciennes  &  nouvelles. 

Ses  efFets  mobiliers  &  immobiliers  s'élèvent  à  environ  vinet  millions. 
Cette  portion  du  bien  de  la  compagnie  comprend  fon  hôtel  de  Paris; 
trente  vaifTeaux  en  état  de  naviguer;  les  édifices  de  Porient  &  les  muni* 
rions  navales  qu'ils  renferment  ;  treize  cents  quarante-neuf  têtes  de  Noirs 
reflant  aux  ifles  de  France  &  de  Bourbon  ;  les  bâcimens  civils  que  la  cam« 
pagnie  a  confervés  dans  ces  deux  ifles ,  &  ceux  qui  ont  été  reconflruics 
aux  Indes.  On  oublie  tout  ce  que  ces  objets  ont  coûté  pour  les  réduire  à 
leur  valeur  aâuelle. 

Une  propriété  bien  plus  importante ,  c'efl  un  fend  d'environ  foixante 
millions  qui  efl  aâuellement  hypothéqué  fur  le  contrat  de  cent  quatre- 
Tingu  millions  pour  fureté  du  payement  de  trois  millions  de  rentes  viagères 
^ue  la  compagnie  pave  aâuellement.  Pour  peu  qu'on  veuille  fidre  asten* 
tion  au  temps  qui  s'efl  écoulé  depuis  la  cqnflitution  d'une  partie  4e  ces 
rentes,  on  fentira^ue  la  propriété  de  ce  fond  vaut  au  moins  aujourdluî 
uente  millions  ou  quinze  cents  mille  francs  de  rentes  perpétuelles. 

En  récapitulant  les  diverfes  articles  qui  conflituent  l'aoif  &  le  paffif  de 
U  compagnie ,  &  en  évaluant  des  rentes  viagères  fur  le  pied  de  dix  pour 
cent,  on  trouvera  que  les  dettes  hypothécaires  montent  en  capital  a  U 
fomme  de  cent  quarante-neuf  millions  cent  vingt  mille  neuf  cents  trente4ix 
livres ,  &  les  autres  dettes  anciennes  &  nouvelles  à  la  fomme  de  quatre- 
vingt-deux  millions  cent  trente-fix  mille  cinq  cents  trente-4iuit  livres,  ce 
|ui  porte  le  paffif  à  deux  cents  trente-un  millions  deux  cents  cinquante- 
ept  mille  quatre  cents  foixante-quatorze  livres. 

On  trouvera  d'un  autre  côté  ^ue  le  contrat  de  cent  quatre-vingts  mil- 
lions, les  fends  que  la  compagnie  a  dans  fen  commerce  ou  dans  la  caiffe^ 
foit  en  argent,  ioit  en  recouvrement  à  faire,  montant  à  quatre- vingtHErois 
millions  cent  treize  mille  huit  cents  quarante-deux  livres ,  &  fes  effists 
mobiliers  &  immobiliers  eftimés  vingt  millions ,  ferment  un  toul  de  deux, 
cents  quatre-vingt-trois  millions  cent  treize  mille  huit  cents  quarante-d|Bux 
livres ,  &  en  comparant  ces  deux  réfultats ,  on  trouvera  définitivement  qu^ 
l'afUf  furpafle  le  paffif  de  cinquante*un  millions  huit  cents  cinquante-fix 
mille  trois  cents  foixanre-huit  livres. 

Indépendamment  de  ces  propriétés ,  la  compagnie  jouît  de  quelques  droits 

3ui  lui  font  extrêmement  utiles.  On  lui  avoit  accordé  le  commerce  exclttfif 
u  caffé.  Le  bien  général  exigea  que  celui  qui  venoît  des  ifles  de  l'Améri* 
que  fortît  de  fon  privilège  ,en  173e.  Il  lui  fut  accordé  en  dédommagement 
une  fomme  annuelle  de  cinquante  mille  francs  qui  lui  efl  encore  payée. 
Le  gouvernement  l'a  dépouillée  auffi  au  mois  de  Janvier  1767  du  mono» 
pôle  du  caffé  de  Moka  ^  mais  fans  lui  donner  aucune  gratification. 

Un  an  auparavant  il  étoît  arrivé  une  plus  grande  révolution  dans  les 
affaires  de  la  compagnie.  Elle  avoit  obtenu  en  1720  le  droit  de  porter  feule 
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des  efclairef  dans  les  colonies  dMmérique.  Le  vice  de  ce  fyftéme  ne  tarda 
pas  à  fe  (aire  fentir  ;  &  il  fut  décidé  que  tous  les  négocians  du  royaume 
pourroient  prendre  part  à  ce  trafic ,  à  condition  qu'ils  ajouteroieoc  une  pif* 
cole  jpar  têtie  de  Nègre  aux  treize  livres  qu'avoir  accordées  le  tréfor  royal. 
En  Aippofant  que  les  ifles  françoifes  recevoient  quinze  mille  Noirs  par  an  ^ 
il  en  réfultoit  un  revenu  de  trois  cents  quarante-<:inq  mille  livres  pour  la 
compagnie.  Cet  encouragement  qui  lui  étoit  donne  pour  un  commerce 
qu'elle  ne  faifbit  pas ,  a  été  fupprimé  ;  mais  il  a  été  remplacé  par  un  équi- 
valent.  On  va  voir  comment. 

La  compagnie ,  aii  temps  de  (a  formation ,  avoit  obtenu  une  gratifica- 
tion de  cinquante  francs  pour  chaque  tonneau  de  marchandifes  qu'elle  ex- 
porteroit,  &  une  gratification  de  foixante-quinze  livres  pour  chaaue  ton*^ 
neau  de  marchandifes  qu'elle  importeroit.  Le  miniflere  en  lui  otant  ce^ 
qu'elle  tiroit  des  Nègres ,  a  poulTé  la  gratification  de  chaque  tonneau  d'ex- 
portation à  foixante-quinze  livres ,  &  à  quatre-vingts  celle  de  chaque  ton- 
neau d'importation.  Qu'on  les  évalue  annuellement  à  fix  mille  tonneaux , 
&  on  trouvera  pour  Ta  compagnie  un  produit  de  plus  d'un  million  »  en  y 
comprenant  les  cinquante  mille  francs  qu'elle  reçoit  pour  les  caffês. 

En  confervant  fes  revenus  ,  la  compagnie  a  vu  diminuer  fes  dépenfes. 
L*édit  de  1764  a  fait  paflTer  la  propriété  des  ides  de  France  &  de  Bour-* 
bon  dans  les  mains  du  gouvernement  qui  s'efl  impofé  l'obli||ation  de  les 
fortifier  &  de  les  défendre.  Par  cet  arrangement  la  compagnie  s'eft  trou* 
vée  déchargée  de  la  dépenfe  annuelle  de  deux  millions ,  fans  que  le  com- 
merce exclufif  dont  elle  jouifToit  dans  ces  deux  colonies  p  ait  reçu  la  moin- 
dre atteinte. 

Avec  tant  de  moyens  de  profpérité,  la  compagnie  languît  &  languira 
long- temps  9  parce  qu'elle  manque  d'argent  &.  de   crédit.   Le  vide  de  fa 


pas  fans  cet  encouragement.  On  refte  dans  nnaâion  une  partie 
de  l'année.  Les  fends  arrivent  :  ils  font  diflribués  ^  &  tout  fe  reflçnt  de  la 
précipitation  avec  laquelle  on  les  employé.  La  néceflité  d'expédier  les  vaif- 
lèaux  dans  un  temps  convenable,  frit  fermer  les  yeux  fur  les  vices  de  la 
frbrication.  Cette  racilité  qui  décrie  en  Europe  les  ventes  françoifes ,  a  en« 
core  une  autre  caufe.  L'impoflîbilité  où  l'on  fe  trouve  à  la  fin  de  chaque 
trûté  de  folder  avec  les  foumifTeurs  Indiens ,  met  indifpenfablement  dans 
leur  dépendance ,  fans  qu'on  en  foit  moins  obligé  de  leur  payer  un  intérêt 
de  douze  pour  cent  pour  toutes  les  fommes  qui  leur  refient  dues. 

Ce  défordre  durera  jufqu'à  ce  que  la  compagnie  foit  en  fituation  de  laifTer 
des  fonds  d'avance  dans  fes  comptoirs,  &  il  parolt  difficile,  peut-être  im« 

{^ofGble  dans  la  fituation  aâuelle ,  qu'elle  fe  le  procure.  Sous  le  régime  de 
a  liberté ,  elle  auroit  pu  attendre  plus  de  zèle  ^e  la  part  de  fes  aétion- 
naires ,  plus  de  confiance  de  la  part  du  public  î  mais  ni  le  public  ^  ni  l^i 
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aâionoaires  ne  verferont  dans  une  entreprife  de  cette  nature  des  fonds  con« 
fidérables ,  fur  la  foi  d'une  admînïftration  qui  depuis  les  nouvelles  lettres 
patentes  du  mois  de  Juin  1768,  ne  peut  ni  fe  diriger  elle-même»  ni  fe 
laifler  diriger  par  les  propriétaires  \  &  qui  nëcéflairement  affujettie  à  Vipt^ 
fluence  d'un  commiflkire,  doit  faire  craindre  pour  l'avenir  les  mêmes  in* 
convéniens  qu'on  a  éprouvés  par  le  palGL  Comme  tout  fon  capital  fe  trouve 
abforbé ,  ou  par  les  dettes  qu'on  a  contraâées ,  ou  par  le  parti  qu'on  a 
bien  ou  mal  pris  d'aflurer  aux  aâionnaires  une  rente  fixe,  il  ne  lui  refie 
aucune  fureté  a  donner  à  des  préteurs.  Nous  n'ignorons  pas  qu'à  la  rigueur^ 
elle  pourroit  aliéner  ce  que  rextinâion  des  rentes  viagères  laiffe  à  Ta  dif- 
pofition  9  &  qui  félon  toutes  les  probabilités  doit  s'élever  annuellement  à 
cinquante  mine  francs  ;  mais  nous  doutons  beaucoup  que  les  propriétaires 
de  l'argent  fiflent  des  prêts  confîdérables  fur  cette  hypothèque. 

Si  on  cherchoit  à  les  tenter  par  l'appât  féduifant  d'un  fort  intérêt  ^  ils 
feroient  ramenés  à  leur  défiance  naturelle  par  les  révolutions  arrivées  dam 
le  commerce ,  qui  ne  peuvent  plus  faire  efpérer  les  mêmes  profits ,  par  les 
obftacles  de  toute  nature  qu'il  éprouve ,  &  qui  ne  permettent  pas  d  élever 
les  ventes  au-deffus  de  vingt  ou  vingt-citiq  millions  »  tandis  qu'il  faodrois 
les  porter  à  trente  ou  trente-cinq ,  pour  donner  à  la  confommation  qui  fe 
fait  dans  le  royaume  des  marchandifes  d'Afie ,  &  à  l'eiporution  qui  peut 
s'en  fiiire  au  dehors ,  coûte  l'étendue  donc  ces  objets  font  fufceptiblesé 

Ils  feroient  encore  ramenés  i  leur  défiance  naturelle  par  l'obligatioD  où 
eft  la  compagnie  d'approWfionner  les  ifles  de  France  &  de  Bourbon  pour 
acquitter  les  devoirs  de  fon  privilège»  candis  que  ces  illes ,  fî  l'on  en  excepte 

Î^our  environ  un  million  de  cafœ ,  n'ayant  que  des  lettres  de  change  fur 
es  tréforiers  des  colonies  ^  à  donner  en  payement  des  marchandifes  d'Eu* 
rope  qu'on  leur  apporte ,  il  en  réfulte  pour  la  compagnie  la  néceffité  de 
faire  fucce(fiveaient  des  avances  de  douze  ou  quinze  millions  »  ôc  d'acqué- 
rir fur  le  roi  une  créance  que  les  circonflances  publiques  rendent  toujours 
incertaine ,  (bit  pour  la  nacure ,  foie  pour  l'époque  du  payement. 

Un  atj^e  principe  de  défiance  trés-fbndé  nait  de  l'énormité  des  dépen« 
fes  auxquelles  la  compa^rnie  eft  affujetrie.  Nous  ne  prétendons  pas  dire  Qu'el- 
les ne  loient  pas  néce&ires ,  qu'elles  ne  foient  pas  même  en  génénu  ré** 
glées  avec  économie  :  mais  elles  s'élèvent  à  huit  millions  j^  an ,  fui- 
vant  les  derniers  relevés  qui  en  ont  été  faits }  &  elles  peuvenr  même  fe 
porter  plus  loin ,  la  compagnie  étant  chareée  des  dépenfes  de  fouveraine- 
té ,  dépenfes ,  qui  par  leur  nature  font  fulceptibtes  de  s'étendre  &  de  s'ac- 
croître à  l'infini  9  (uivant  les  vues  politiques  du  gouvernement  »  quiefl  i'u* 
nique  juge  de  leur  néceffité  ^  de  leur  importance. 

Ce  font  toutes  ces.^  circonftances  qui  nous  font  penfer  que  fi  le  roi  ne 
fe  charge  pas  des  dépenfes  de  fouveraineté  »  que  s'il  ne  prend  pas  des  ar« 
rangemens  qui  rendent  l'approvifionnement  des  ifles  de  France  oc  de  Bour* 
bon  moins  onéreux  pour  la  compagnie  9  que  s'il  ne  lui  affnre  pas  de  nou« 
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retu  &  é'ime  maniefe  plus  ioviolable  toute  la  liberté  qui  fait  iWence 
di'une  entreprife  de  commerce,  celui  de  la  compagnie  dépérira  tous  le» 
îoats  8r  fimra  par  -  s'sjiéaotir.  (a)  Ces  chaogemens,  qui  ne  font  au  fond 
que  le  retour  à  P^dre  naturel ,  devieimenc  encore  plus  indifpenfables  pour 
mettre  la  compagnie  en  état  de  formooter  les  obftacles  de  toute  nature 
qui  naiflent  de  la  fituation  où  elle  fe  trouve  dans  l'Inde. 

Ce  corps  a  eu  pendant  quelques  années  dans  les  mecs  d!Afie  des  poiref* 
fions  immeafés  que  for  la  fi>i  de  fes  agens^  il  crôjroit  une  fource  inta- 
riflkble  de  licheffes.  On  le  flattoit  que  quelque  extenfion  qu'il  voulût  den- 
tier à  (on  commerce  «  il  ne  ferott  plus  oblige  d'envoyer  jtcs  métaux  dans 
l'Orient.  Il  eft  démontré  au)Oiird%m  que  le  Condavârflc^les  quatre  Cetkars 
qui  fbrmcneot  ce  grand  territoife  donc  on  attendoit  tant  de  tréfers»  n'ont 
rendo  dorant  les  cinq  ans  qu'on  les  a  occupés^  que  treize  millions  fepc 
cents  foixante^treize  mille  quatre  cents  ibixailte^ttx  roupies.,  &  que  leur 
adminiftratiôn  ou  leur  défenm  en  ont  coûté  quatmrae  millions  neuf  cents 
quatre-^ngt*dix-neuf  mille  ûx  cents  quatre-vingt-quatre.  La  dépenfe  a  donc 
excédé  le  revenu  d'un  million  deux  cents  vingt^fix  mille  deux  cents  dix- 
hait  roupies.  A  quoi  il  faut  ajouter  les  frais  fupportés  par  la  compagnie  pour 
le  tranfport  00  le  renouvellement  des  hommes  dans  ces  régions  éloignées , 
&  environ  douze  cents  mille  francs  qu'il  a  fallu  payer  à  M.  de  BuHy  que 
fès  négociations  appuyées  par  les  troupes  dont  il  avoir  le  commandement , 
avoient  mis  à  portée  d'obtenir  la  première  des  cinq  provinces  en  1752,  & 
eo  1753  '^'  quatre  autres. 

Les  calculs  qu'on  vient  de  voir  &  dont  aucun  homme  infiruit  ne  con- 
tefiera  la  )uftede ,  font  bien  propres  à  confoler  la  compagnie  de  la  perte 
qu'elle  a  faite  de  la  grande  acquifîtion  dont  nous  avons  parlé ,  &  de  quel- 

Sues  autres  qui  ne  lui  étoiedt  pas  moins  à  charge.  Les  Anglois  ont  profité 
e  leur  fupériorité  pour  la  réduire  an  territoire  qu'dle  poflëdoit  avant  1 749  ^ 
ce  qu'on  peut  regarder  comme  un  avantage;  mâb  ce  qui  eft  un  mal  peut- 
être  irréparable,  ils  ne  loi  ont  reftitué  en  17^3  fes  établifTemens  que  to- 
talement détruits;  parcourons  rapidement  ces  ruines  en  commençant  par 
le  Malabar  où  elle  n'avoir  ou^'une  colonie. 

Entre  le  Caiiara  &  te  Calicut  eft  une  contrée  qui  a  dix-huit  lieues  d'é- 
tendue fw  la  côte ,  ôc  fept  ou  huit  au  plus  dans  les  terres.  Le  pays  eft 
beau ,  quoiqu'iflégat ,  couvert  de  bois  prelqne  jufqu'au  formnet  des  mon-> 
tagnes,  mais  fur- tout  de  cocotiers  &  de  poivriers  qui  font  fa  richefle.  Il 
eftjpartigé  en  plnfteurs  petits  dtftriâs  fournis  à  des  feigneurs  indiens  tous 
vaflaux  de  la  maifon  de  Colaftry.  Le  chef  de  cette  famille  Bramine  peut 
bien  porter  fon  attention  fur  ce  qui  regarde  le  culte,  des  dieux  ;  mais  il 
eft  reçu*  de  temps  immémorial  qu'il  feroit  au-deftbus  de  fa  dignité  de  feli- 

(a)  Les  changemens  ont  eu  lieu ,  ce  qui  n*a  pourtant  pas  «mp(çbi  Js  comps^nie  de  s*a- 
niantir  ou  d'être  anéantie.  Voyez  ci-après  §•  IX«  .      . 
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▼rer  à  des  foins  profanes;  &  c'efl  (on  plus  proche  parent  qui  tient  fet 
rênes  du  gouvernement.  L'empire  eft  partagé  en  deux  provinces.  Dans  la^ 
plus  confidérable  nommé^V Iroupenate,  on  voit  le  comptoir  Anglois  de  T^ 
Itchery ,  &  le  comptoir  Hollandois  de  Cananor.  Ces  deux  nations  s'en  par* 
tagent  le  poivre,  de  manière  que  la  première  en  tire  ordtnairemctt 
quinze  cents  mille  livres  pefant ,  &  qu'il  n'en  refte  guère  que  cinq  ceDH 
mille  pourfiî  rivale; 


ipécha  pas 

qu^s  n'obtinflent  du  feul  prince  qui  régiflbit  ce  canton ,  le  commerce  ex« 
clufif  du  poivre.  Une  £ivetn:  (i  marquée  donna  naiflance  à  une  colonie, 
din  fans  compter  la  garnifon  &  une  vingtaine  d'ouvriers  Européens  établis 
dans  le  p^>  renfermoit  fix  tiliUe  Indiens  dont  les  deux  tiers  étoient 
chrétiens.  Outre  les  occupations  que  la  compagnie  donnoit  à  ces  haln« 
tans  paifibles,  ils  avoient  trois  cents  jacquiers,  ux  mille  trois  cents  cin«* 
quante  cocotiers ,  deux  mille  quatre  cents  foixante  arrequiers ,  huit  cents 
cinquante  poivriers ,  ce  qui  leur  &ifoit  un  revenu  aiuiuel  de  douze  à  trdize 
mille  roupies.  Telle  étoit  cette  pofleflion  lorfque  les  Anglois  s'en  rendi* 
rent  maîtres  en  1760. 

L'efprit  dé  defbuâion  qu'ils  avoient  porté  dans  leurs  autres  conquêtes, 
les  fuivit  à  Mahé.  Leur  projer  étoit  d'en  démolir  les  maifons  pour  difper^ 
fer  les  habitans.  Le  fouverain  du  pays  s'oppofa  à  cette  politique ,  &  il  fut 
allez  heureux  pour  être  écouté.  Tout  fut  (auvé ,  excepté  les  fortifications. 
En  rentrant  dans  leur  établiflemeiit  les  François  ont  trouvé  les  chofes  tel«» 
les  à  peu  prés  qu'ils  les  avoient  laifTées.  Il  leur  convient  d'aflurer  leur  Etat  ^ 
il  leur  convient  de  l'améliorer. 

Mahé  eft  dominé  par  des  hauteurs  placées  à  des  diftances  inégales  fur 
lefquelles  on  avoit  élevé  i  grands  frais  cinq  forts  qui  n'exiflent  plus.  Ce- 
toit  beaucoup  trop  d'ouvrages,  il  hvt  les  diminuer  pour  pouvoir  réduire  la 
garnifon  qui  étoit  autrefois  de  quatre  cents  hommes  ;  mais  il  efl  indifpen- 
fable  de  prendre  quelques  précautions.  On  ne  doit  pas  reflér  perpétuelle- 
ment expolë  à  l'inquiétude  &  aux  caprices  des  Naïrs  qui  ont  été  aittrefois 
tentés  de  détruire  ,  de  piller  la  colonie ,  &  qui  pourroient  bien  encore  • 
avoir  la  même  intention  pour  fe  jeter  dans  les  bras  des  Anglais  de  Tal*^ 
iichery  qui  ne   font  éloignés  que  de  trois  milles. 

Indépendamment  des  pofles  que  la  fureté  de  l'intérieur  exige ,  on  a  be« 
foin  de  fortifier  l'entrée  de  la  rivière.  Depuis  que  les  Marâtres  ont  acoais 
des  ports ,  ils  infeflent  la  mer  Malabare  par  leurs  pirateries.  Tous  les  bati« 
mens ,  ii  l'exception  des  Anglois ,  font  attaqués  par  eux.  Ces  brigands  tm* 
tent  même  îles  defcentes  parr^out  où  ils  comptent  fairp  du  butin^  Mih^ 
ne  feroit  pas  à  l'abri  de  leurs  entreprifes ,  s'il  y  avoit  de  l'argent  ou  d^ 
marchandifes  fans  défenfe  qui  puaient  exciter  leur  cupidité. 
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La  compagnie  fe  dédommagera  aifémeat  de  la  dëpenfe  qu^exigeront  les 
conftruéHons  que  nous  jugeons  néceflaires  ,  (i  elle  conduit  Ton  commerce 
avec  rintelHgence  &  i'aâivicé  qu'op  a  droit  d^attendre  d'elle.  Son  comptoir 
eft  le  mieux  placé  de  tous  pour  l'achat  du  poivre.  Le  pays  lui  en  mur« 
niroit  au  moins  deux  millions  cinq  cents  mille  livres  pefant.  Ce  qu^^elle  n'en 

vendroit  pas  en  Europe  ^  elle  l'enverroit  en  Chine ,  dans  la  mer  rouge  & 
dans  le  Bengale.  L'entretien .  de  fa  colonie  qui  lui  coûtoit  annuellement 
Qoyiron  cent  trente  mille  roupies ,  &  qu'elle  peut  aifêment  réduire  à  qua- 
tre^vin^-dix  mille,  qe  fera  que. peu  fenfible,  lorfqu'elle  prendra  la  récolte 
entière.  Dans  cet  arrangement ,  la  livre  de  poivre  ne  lui  coûtera  que 
douze  fols,  &  elle  la  vendra  en  Europe  de  vingt-cinq  à  trente. 

.  Ce  bénéfice  confidérable  par  lui-même ,  eft  lufceptible  d'augmentation 

rr  celai  qu'on  pourra  faire  fur  les  marchandifes  d'Europe  qu'on  portera 
Mahé,  Les  fpéculaceurs  auxquels  ce  coniptcnr  eft  le  mieux  connu,  jugent 
qu'il  fera  aifé  d'y  débiter,  annuellement  quatre  cents  milliers  de  fer,  deux 
cents  milUers  de  plomb  »  vingt-cinq  milliers  de  cuivre^  deux  îuille  fîtfiis, 
vingt  mUle  livres  de  poudre,  cinquante  ancres: &  grapi«$,  cinquante  bal- 
les de  drap,  cinquante  mille. aunes  de  toile  à  voile,  une  aflez  grande  quan- 
tité de  vif-argent,  &  environ  deux  cents  barriques  de  vin  ou  d'eau-de- 
vie  pour  les  François  établis  dans  la  colonie  ou  pour  les  Anglois  de  Talli- 
chery.  Ces  objets  réunis  produiront  au  moins  cent  foixante  mille  roupies, 
dont  foixante  «quatre  mille  feront  gain,  en  fuppofant  un  bénéfice  de  qua- 
rante pour  ceat.  Un  autre  avantage^  de  cette  circulation ,  c'eft  qu'elle  en- 
tretiendra toujours  dans  ce  comptoir  des  fends  qui  le  mettront  en  état  de 
(e  procurer  1^  poivre,  le  cardamome,  le  fàndal  dans  les  (kifons  de  l'année 
où  ces  produâtons  font  à  meilleur  marché.  Si ,  comme  le  projet  en  pa- 
rolt  formé,  on  peut  parvenir  à  attifer   à  Mahé  les  navigateurs  du  golfe 
Perfique ,  ce  port  doit  devenir  un  marché  imporunt.    , 
-  Le  plus  grand  obiftacle  que  le  commerce  peut  trouver  à  s'étendre,  c'eft 
k  douane  établie  dans  la  colonie.  La  moitié  de  cet  impôt  gênant  appar- 
tient au  Ibuverain  du  pays  &  a  été  toujours  un  principe  de  diflention.  Les 
Anglois  de  Tallichery  qui  éprouvoient  le  même  dégoût,  ont  réuffî  à  fe 
procurer  de  la  tranquillité.  On  pourroit  conmie  eux  fe  rédimer  de  cette 
contrainte  pour  une  rente  fixe  èc  équivalente.    Jamais  le  prince  ne  tien- 
droit  contre  quelques  préfens  faits  à  propos ,  fi  on  avoit  l'attention  de  lut 
payer  les  fommes  qu'il  a  prêtées ,  &  le  tribut  auquel  on  s^eft  engagé  pour 
vivre  paifiblement  fur  fes  pofiefiîons.  Il  n'eft  pas  fi  aifé  de  difpofer  favo« 
rablement  les  chofes  dans  le  Bengale,  (a) 
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$.    IV. 

Compagnu  Shttàndoife  des  Indes  OneniaUs. 

JLi  E  S  Hollandois  (è  pourvurent  pendant  loog-tempt  de  toutes  les  richéi' 
marchaodifes  de  Tortem  à  Lisbonne  ;  mais  la  couronne  de  Portugal  ayant 
été  réunie  à  celle  de  CaftUte  en  if^,  les  perfécutions  que  les  habitioa 
des  Provincea^Unies  ioufirireat  de  la  part  de  Philippe  11^  les  confirmèrent 
dans  la  penfée  outils  avoiene  eue  auparavant  d^aller  chercher  euxwaiéaiea  wn 
Indes  les  marchandifes  qu^its  tiroient  alors  du  Portug^t. 

Après  avoir  tenté  inutilement  le  pafTage  aux  Indes  par  le  nord^  miek» 
ques  négoctans^^  s'aflbcierent ,  &  profitèrent  des  confeib  d'un  nommé  Houi^ 
mon  /qui  avçit  fiut  plufieurs  voyages  aut  Indes  avec  les  Portugais ,  &  qulb. 
avoient  retenu^  prtibnnier  pendant  qiielque  teeaps ,  pour  avoir  voulu  prétw 
dre  une  trop  grande  conooiffimce  de  ce  commerce.  Ces  liégocians  le  cliar» 
gèrent  de  la  eodduite  de  quatre  vaîlTeaux,  qui  partirent  du>  Texel  au  moie 
d'Avril  i$59  »  &  ^i  prirent  la  même  route  que  tes  Portugais  aveient  dé^ 
couverte  I  en  paffimt  par  le  cap  de  Bonne-Efpérance. 

Houtman  eut  de  grandes  traveriès  à  effuyer  de  la  part  des  Portugaise- 
mais  il  ne  laifla  pas  de  ramener  des  Indes  trois  de  fes  vaifleaux ,  qui  aiw' 
rivèrent  en  Hollunde  au  mois  d*Août  1561  »  ayant  été  obligé  d'abandonner 
le  quatrième,  fiiute  de  matelots. 

Les  mû-chandifes  qu'il  rapporta,  &  dont  le  profit  furpaffii  tes  fralr 
de  cet  équipement ,  donnèrent  lieu  à  de  plus  grandes^  efpéirancts ,  &  en- 
couragèrent d'autres  négocians  à  former  diverMs  fociétés  peu  le  ménager 
commerce. 

Cette  multiplicité  de  ibciétés ,  qui  fe  (broient  ruinées  les  unes  tes  autres ^ 
fit  prendre  la  réfolution  aux  Etats-généraux  en  160%  ^  de  les  unir  toutea 
enfemble ,  pour  en  fiiire  uâe  (bule  compagnie  qui  filt  en  état  de  réfifier 
aux  infultes  des  Efpagnols  &  des  Portugais ,  &  de  trafiquer  librement  aux 
Indes.  Le  privilège  lui  fUt  accordé  pour  vingt-un  ans,  de  négocier  feole 
aux  Indes,  à  l'exclufion  de  tous  autres;  mais  à  condition  quelle  dépen- 
droit  toujours  de  Pautoricé  àe%  Etats-généraux.  Cet  oâroi  contiecit  que- 
rante-fix  articles ,  que  l'on  peut  voir  dans  te  grand  livre  des  placards* 

Cette  compagnie  fit  alors  un  fiinds  de  fix  initiions  quatre  cents  cinquante* 
neuf  mille  huit  cents  quarante  florins»  dont  une  partie  fut  employée *k 
4Îquiper  plufieurs  gros  vaifleanx ,  qui  furent  envoyés  aux  Indes ,  pour  y  tm* 
fiquer ,  lous  le  commandement  d^fficiers  expérimentés. 

Comme  les  Portugais  ne  ceflbient  d'attaquer  lea  Hollandois  aux  Indet ^ 
&  d'y  traverfer  leur  commerce»  la  compagnie  réfolut  de  repoufier  la  force 
par  la  fi>rce,  &  de  les  attaquera  leur  tour.  Au  commencement  de  160^-^ 
elle  s'empara  de  la  forteref^  que  les  Portugais  avoient  dans  l'ifle  d'Am* 
boine ,  &  cette  conquête  fut  fuivie  de  celle  des  autres  iûes  Moluques  ,  qui 
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rendirent  les  Hollandois  mtttres  de  l'important  commerce  des  épiceries^ 
&  particulièrement  du  clou  de  girofle. 

En  1609,  ils  firent  un  fort  à  Jacatra  dans  Hfle  de  Java,  où  ils  fe  main- 
tinrent ,  malgré  toutes  les  attaques  des  habitans  du  pays ,  excités  par  les 
Portugais  &  enfuite  par  les  Aoglois.  Ils  donnèrent  à  ce  fort  le  nom  de  Ba* 
tavia ,  &  bâtirent  enfuite  une  fuperbe  ville ,  fur  les  ruines  de  Jacatra ,  dont 
ils  ont  fait  la  capitale  dcl  leur  puiflant  empire  aux  Indes. 

En  16x1  ^  la  compagnie  établit  fon  commerce  au  Japon ,  &  l'y  a  (1  bien 
afïërmi,  que  depuis  Tannée  161^,  il  n'y  a  que  les  Hollandois  qui  foient 
admis  à  y  négocier. 

Le  fort  que  le  roi  d'Ifnagar  permit  aux  Hollandois  de  conflruire  fur  la 
côte  de  Coromandel,  les  mit  à  couvert  des  infultes  des  Portugais  de  S.  Thomé^ 
&  leur  donna  les  moyens  détendre  leur  commerce  fur  toute  cette  côte^ 
d'où  ils  ont  entièrement  chafTé  les  Portugais. 

En  1640,  la  compagnie  fit  la  conquête  de  Malaca,  qui  étoit  une   des 

1>lus  importantes  places  que  les  Portugais  poffédoient  imx  Indes,  par  où 
es  Hollandois  devinrent  maîtres  du  détroit  le  plus  confidéraule  de  toute  l'Afie* 

En  1641 ,  les  Portugais,  qui  avoient  fecoué  le  joug  des  Efpagnols,  con<- 
durent  une  trêve  de  dix  ans  avec  les  Hollandois.  Par  ce  traité  la  naviga- 
tion devoit  être  libre  par-tout ,  de  part  &  d'autre ,  &  chacun  reftoit  en  pof« 
feflion  des  lieux  qu'il  occupoit  aux  Indes  orientales  &  occidentales. 

Cependant,  au  préjudice  de  cette  trêve,  les  Hollandois  fe  rendirent  mal« 
très  de  Gallo  &  de  Colombo  ^  -deux  des  principales  places  que  les  Portu- 
gais occupoient  dans  l'ifle  de  Ceylan  ;  &  par-là  ils  devinrent  aufii  les  maî- 
tres du  commerce  de  la  cannelle ,  auffî-bien  que  du  détroit  entre  cette 
ifle  &  le  cap  de  Comorin»  &  par  conféquent  des  deux  palfages  les  plus 
confidérables  de  l'Afie. 

Cette  rupture  eau  fa  une  nouvelle  guerre/ qui  dura  jufqu'à  l'année  1661^ 
&  pendant  laquelle  les  Hollandois  enlevèrent  aux  Portugais  les  meilleures 
places  qu'ils  poffédoient  aux  Indes.  Enfin ,  la  paix  fut  conclue  cette  même 
année  à  La  Haye  entre  la  république  &  le  Portugal  par  la  médiation  de 
Charles  II ,  roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Par  ce  traité  les  Hollandois  abandonnèrent  le  Brefil  aux  Portugais^  & 
oonlèrverent  leurs  conquêtes  aux  Indes  orientales  \  mais  quelques  différens 
qui  furvinrent  entre  le  vice-roi  de  Goa  &  le  gouverneur  général  de 
Batavia,  dirent  caufe  que  la  guerre  fe  ralluma  peu  après  dans  les  Indes 
orientales. 

En  1663 ,  les  Hollandois  enlevèrent  aux  Portugais  Coulan  »  Cananor,  Co- 
chin  &  grand  Ganor,  qui  étoient  les  meilleures  places  qu'ils  euflent  fur  la 
côte  de  Malabar  ;  de  forte  qu'en  moins  d'un  an  environ  cent  cinquante 
lieues  de  pays  fur  cette. côte  paiTerent  de  la  domination  des  Portugais  fous 
celle  des  Hollandois ,  &  il  ne  refta  plus  aux  premiers  que  Goa ,  Diu  & 
quelques  autres  endroits  de  peu  d'importance ,  dont  ils  font  encore  en  pofTefiîoo. 
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Mais  une  des  conquêtes  les  plus  utiles  à  la  compagnie,  eft  celle  qu'elle 
fit  en  i6{3  du  cap  de  Bonne-Efpérance  fur  la  côte  dMfrique,  qui  fertd'en* 
trepôt  aux  vaifleauz  qui  vont  aux  Iodes ,  &  qui  en  reviennent ,  &  qui  s'y 
repofent  ordinairement  cinq  ou  fix  femaines. 

.  La  compagnie  eut  aufli  le  bonheur  en  1.6 $5,  malgré  toutes  les  traverfes 
que  les  jéfuites  &  les  Portugais  lui  fufciterent,  d'obtenir  la  permiffîon  de 
rempereur  de  la  Chine  de  négocier  dans  fes  Etats  ;  mais  elle  n^  &  aucun 
établiflement  »  ni  aucune  préférence  fur  les  autres  nations ,  qui  y  font  in« 
différemment  admifes.  ., 

Outre  les  Portugais ,  la  compagnie  a  eu  quelques  rois  des  Indes  à  com* 
battre.  La  guerre  qu'elle  fit  au  roi  de  Macaflar  hit  une  des  plus  longues  & 
des  plus  rudes ,  qu'elle  ait  foutenues  en  ces  pays-13i.  Les  fujets  de  ce  prince 
voloient  &  maflacroient  ceux  qui  écoient  au  fervice  de  la  compagnie,  ou 
en  alliance  avec  elfe,  &  troubloient  extrêmement  le  commerce  des  épice- 
ries. Enfin,  la  compagnie  l'attaqua  (i  vigoureufement ,  qu'elle  l'obligeai  à 
lui  demander  la  paix ,  aux  conditions  qu'il  plut  au  confeiller  de  Batavia  de 
lui  impofer  par  #n  traité  fait  en  1^69,  entr'autres  en  cédant  à  la  com- 
pagnie la  forterefle  de  MacalTar.  La  compagnie  fe  délivra  par-là  des  plus 
dangereux  ennemis  qu'elle  eût  dans  les  Indes,  &  fe  rendit  maitrefTe  anfo- 
lue  du  commerce  des  ifles  Moluques  ,  que  les  Macaffariens  avoient  ex- 
trêmement troublé  depuis  plufieurs  années. 

Elle  eut  audi  le  bonheur  en  167  j  de  voir  entrer  fes  troupes  dans  la  ville 
de  S.  Thomé  fur  la  côte  de  Coromandel ,  après  avoir  aflîfté  le  roi  de  Gol« 
conde  à  reprendre  cette  place  fur  les  François.,  qui  s'en  étoient  emparés  quel- 
ques années  auparavant. 

Le  roi  de  Mataram,  qui  prétend  être  empereur  de  toute  l'ifle  de  Javr^ 
a  aufli  fait  la  guerre  à  la  compagnie;  mais  l'ayant  aflifté  en  1680,  contre 
fes  deux  frères  révoltés ,  ce  prince  lui  céda  les  villes  de  Tapara  &  de 
Cheriban. 

Deux  ans  après ,  la  compagnie ,  profitant  de  la  guerre  civile  qui  s'étoit 
élevée  à  Bantam ,  &  prenant  le  parti  du  fils  du  roi ,  révolté  contre  fon 
père,  fe  rendit  niaitrefle  de  cette  ville,  6i  de  tout  le  commerce  qui  s'/ 
fait,  &  qui  auparavant  étoit  libre  à  toutes  les  nations  de  l'Europe.  C'eU 
aufn  ce  qui  a  caufé  de  grands  démêlés  entre  Jes  Anglois  &  les  HoUandois; 
mais  les  derniers  ont  été  confirmés ,  par  des  traités  folemnels ,  dans  la 
paifible  pofTeflion  de  la  ville  &  du  commerce  de  Bantam. 

Voilà  de  quelle  manière  les  Hollandois  fe  font  établis  aux  Indes,  &  y 
ont  formé  un  empire  qui  donne  la  loi  à  prefque  tout  l'univers,  par  rap- 
port au  commerce  de  l'orient.  Paffons  préfentement  au  gouvernement  de 
cette  puifTante  compagnie  des  Indes  orientales. 

On  peut  la  confidérer  comme  une  efpece  de  république  fouveraine,  for- 
mée dans  le  fein  de  celle  des  Provinces-Unies.  Elle  a  une  autorité  abfolue 
aux  Indes,  &  y  donne  fes  loix.  Elle  nomme  fon  gouverneur  général,  fes 
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magiflrars.  Tes  amiraux,  &  tous  fes  officiers ,  tant  par  terre  que  par  mer; 
elle  fait  la  guerre  &  la  paix  }  elle  reçoit  les  amba(Dideurs  des  rois  qui 
veulent  traiter  ou  faire  alliance  avec  elle  ;  &  leur  en  envoie  ;  elle  a  fou- 
rnis pludeurs  rois ,  qui  ont  écé  obligés  de  lui  céder  leurs  Etats ,  ou  de  fe 
rendre  tes  tributaires  \  elle  fonde  des  colonies ,  bâtit  des  villes  &  des  forts , 
par-tout  où  elle  le  juge  néceflkire  pour  fa  confervation ,  &  pour  l'augmen- 
tation de  fon  autorité;  elle  entretient  un  grand  nombre  de  troupes  réglées 
&  une  quantité  innombrable  de  vaifleaux ,  qui  couvrent  les  mers  des  In- 
des, ou  qui  reviennent  en  Hollande,  chargés  des  richefTes  de  Tocient.  En- 
fin ,  fon  pouvoir  aux  Indes  égaie  &  furpafle  peut-être  celui  des  puiflànces 
les  plus  abfolues  en  Europe. 

Cependant ,  (a  fouveraineté  dépend  entièrement  de  celle  des  Etats-gé- 
néraux, fous  la  proteâion  defquels  elles  fubfifte,  &  à  qui  elle  efl  obligée 
de  payer  une  certaine  fomme,  toutes  les  fois  qu'elle  fait  renouveller  Ton 
privilège  ^  ce  qui  eft  monté  jufqu'à  trois  millions  fix  cents  mille  florins  ^ 
qui  entrèrent  dans  la  caifle  de  la  généralité.  Dans  des  befoins  preflans,  elle 
contribue  auifi  quelquefois  au  foulagement  de  l'Etat.  811^  paie  aux  amirau- 
tés ÀQs  droits  d'entrée  de  toutes  les  marchandifes  qu'elle  reçoit  des  Indes, 
moyennant  une  petite  diminution;  &  pour  les  droits  de  lortie,  elle  ne 
paie  que  feize  mille  florins  par  an  à  l'amirauté ,  fuivant  un  règlement  fur 
ce  fujet  le  10  Juillet   1677. 

Le  fonds  de  la  compagnie,  comme  on  l'a  déjà  dit,  ne  fut  d'abord  que 
d'environ  fix  millions  &  demi  de  florins ,  en  argent  de  banque  ;  &  ce 
fonds  fut  fourni  par  les  fix  chambres  fuivantes. 

Amsterdam, 3>^74i9iÇ 

ZÉLANDE, 1,333,882 

Delft  , 470,000 

Rotterdam, '77,400 

HOORN, 266,868 

Enckhuisbn, ^^6,77% 

6,459,840 

Ce  même  fonds  fut  partagé  en  aâions  de  trois  mille  florins  chacune,  qui 
aâuellement  font  ^  fix  cents  trente-cinq  de  profit  pour  cent  ;  de  forte 
q'i'une  aâion  qui  n  avoit  coûté  au  commencement  que  trois  mille  florins , 
en  vaut  aujourd'hui  vingt-cinq  à  vingt-  fix  mille ,  dont  on  ne  laifle  pas  de 
tirer  un  intérêt  raifonnable  de  fon  argent  ^  &  ces  aâions  font  eftimées 
comme  des  fonds  très-avantageux  à  ceux  qui  les  pofledent,  quoique  les 
répartirions  varient ,  fuivant  les  profits  que  la  compagnie  fait  tous  les  ans. 
Ces  aâions  s'achètent  &  fe  vendent  de  la  même  manière ,  que  les  obli- 
gations de  l'Etat ,  &  toute  autre  forte  d'effets.  Quand  le  vendeur  &  l'a- 
cheteur font  convenus  du  prix  |  le  premier  fe  rend  à  la  maifbn  des  Indes , 
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&  s'adrefle  âu  teneur  de  lierres ,  pour  lui  dire  de  tranfporter  dans  Ton  livre 
une  telle  aâiôn  à  N.  N.  &  ^  en  préfence  d'un  des  direâeurs  ^  il  figne  le 
tranfport  qu'il  en  a  fait,  ce  qui  elt  auflî  attefté  par  le  feing  du  direâeur. 
Quand  il  a  reçu  le  payement  de  cette  aâion ,  il  retourne  à  la  maifon  des 
Indes,  pour  en  figner  la  quittance  au  bas  du  tranfport  qu'il  en  a  fait.H 
en  coûte  trois  florins  dix-huit  fols  pour  chaque  tranfport. 

Il  faut  envifager  le  gouvernement  de  cette  compagnie  fous  deux  diffé- 
rentes faces,  l'un  en  Hollande,  qui  a  la  fupréme  direâion  de  toutes  IcSs 
af&ires,  &  l'autre  aux  Indes.  Le  gouvernement  en  Hollande,  confifie  en 
fix  différentes  chambres ,  quoique  réunies  dans  un  même  corps ,  qui  font 
celles  d'Âmfterdam ,  Middelbourg ,  Delfr,  Rotterdam ,  Hoorn ,  oc  Enckhui(èn« 

Les  direâeurs  qui  compofent  ces  (ix  différentes  chambres ,  &  qui  font 
au  nombre  de  foixante-cinq ,  font  nommés  par  les  intéreffés  à  la  compagnie , 
9c  chaque  chambre  a  le  choix  de  fes  direâeurs.  Four  avoir  droit  de  donner 
fa  voix  dans  l'éleâion  ,  il  faut  pofféder  pour  le  moins  une  aâion.  Quand 
il  y  a  une  place  vacante ,  on  en  nomme  trois  ï  la  pluralité  des  voix ,  & 
cette  nomination  «{{envoyée  aux  magiflrats  de  la  ville  qui  en  choififienc 
un ,  qui  eft  ordinairement  de  leur  corps.  Pour  être  direâeur ,  il  faut  avoir 

{^our  le  moins  vingt-cinq  ans ,  fuivant  une  réfolution  des  Etats  de  Hol^. 
ande  de  l'an  1656 ,  &  ceux  qui  font  parens  au  troifieme  ou  au  quatriefne 
degré  d'affinité  ne  peuvent  être  élus.  Il  faut  auffî  qu'un  direâeur  ait  pour 
le  moins  deux  aâions ,  &  qu'il  foit  titulaire  dans  les  regitres  de  la  corn* 
pagnie ,  excepté  les  députés  des  provinces. 

Chaque  chambre  a  la  direâion  entière  des  affaires  qui  la  concernent. 
Elle  nomme  tous  les  officiers  de  terre  &  de  mer,  les  (oldats  &  les  ma- 
telots qu'elle  envoie  aux  Indes  orientales;  elle  règle  la  quantité  &  la  qua« 
lité  des  marchandifes  ,  &  l'argent  monnoyé  ou  en  lingots ,  qu'il  faut  y 
envoyer  ;  elle  fixe  ordinairement  tous  les  ans  un  certain  jour  pour  la  vente 
publique  de  fes  marchandifes;   mais  elle  en  garde  toujours   une  certaine 

Îjuantité ,  pour  s'en  fervir ,  en  cas  de  befoin  ,  dans  une  autre  année  ;  elle 
è  charge  de  l'équipement  des  vaiffeaux  &  du  payement  des  officiers^ 
foldats  &  matelots  qu'elle  envoie  aux  Indes  ,  &  dont  les  héritiers  font 
fidèlement  payés  de  ce  qui  leur  efl  dû^  en  cas  qu'ils  y  meurent.  Comme 
les  gages  que  la  compagnie  donne  aux  foldats  &  aux  matelots  font  affez 
connderables  9  outre  leur  nourriture  fur  mer  &  fur  terre ,  &  un  cof&e  d'une 
certaine  mefure  quMs  peuvent  remplir  de  ce  qu'ils  jugent  à  propos  en 
allant  &  venant,  elle  trouve  autant  de  monde  qu'elle  en  a  befoin ,  &  toutes 
les  charges,  jufqu'à  celle  de  caporal,  font  fort  briguées. 

Les  fix  chambres  forment  une  affemblée  de  dix-fept  direâeurs ,  qui  fe 
tient  ordinairement  trois  fois  par  an  à  Amflerdam  pendant  fîx  années  con^ 
fécutives,  &  pendant  deux  autres  années  à  Middelbourg.  La  première  de 
ces  affemblées  fe  tient  pour  régler  la  vente  des  épiceries,  &  les  réparti- 
tions que  la  compagnie  doit  faire  i   la  féconde  eft  pour  délibérer  fur  tes 
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fféponfes  qu'on  doit  faire  aux  lettres  venues  des  Indes  ;  &  la  troineme 
règle  les  ventes  qui  fe  font*  en  Oélobre  &  Novembre ,  ôc  le  nombre  de 
viwèaux  que  la  compagnie  doit  équiper  &  envoyer  aux  Indes.  Enfin ,  c'eil 
dans  cette  aflemblée  qu'on  règle  les  affaires  de  la  compagnie  en  général  ^ 
qu'on  lit  les  lettres  qui  viennent  des  Indes,  qu'on  examine  l'état  des 
comptoirs ,  &c.  les  marchandifes  apportées  &  les  fonds  de  la  compagnie  ^ 
pour  régler  fur  cet  examen  les  répartitions  qui  doivent  être  faites  aux  in- 
téreffés.  La  chambre  d'Amfterdam  députe  huit  diredcurs  à  cette  afTemblée^ 
celle  de  Middelbourg  quatre ,  &  les  autres  chambres  chacune  un;  mais^ 
comme  elle  doit  être  compofée  de  dix-fept  direâeurs ,  le  dix-feptieme  fe 
tire  tour-2k-tour  des  quatre  dernières  chambres.  C'efl  cette  afTemblée  des 
dix-fe|)t,  qui  nomme  le  gouverneur  général  des  Indes  ,  le  direâeur-général  ^ 
le  major-général ,  les  confeillers  du  confeil  de  Batavia  &  tous  les  princi- 
paux officiers  de  la  compagnie. 

Outre  l'afTemblée  des  dix-fept ,  il  s'en  tient  une  autre  tous  les  ans  à 
La  Haye ,  compofée  de  dix  direâeurs ,  favoir  quatre  d'Amfterdam ,  deux 
de  Middelbourg  y  &  un  de  chacune  des  quatre  autres  chambres.  Dans  cette 
aflemblée  on  examine  toutes  les  lettres  venues  des  Indes ,  &  l'on  y  minute 
les  réponfes  que  l'on  porte  en  fuite  à  l'affemblée  des  dix-fept. 

Indépendamment  des  fommes  immenfes  que  les  aâionnaires  ont  reçues, 
les  fonds  de  la  compagnie  ont  fi  fort  augmenté ,  que  les  adions  ont  gagné 
jnfqu'à  fix  cents  cinquante  pour  cent^  c^e(l-à-dire ,  qu'une  aâion  a  valu 
julqu^  dix-neuf  mille  cinq  cents  florins.  Elle  en  vaut  moins  aâuellement. 
^  Ce  prix ,  qu'on  peut  regarder  comme  le  vrai  thermomètre  de  la  fitua- 
tion  de  la  compagnie ,  a  louvent  varié.  Des  combinaifons  plus  ou  moins 
fàges^,  plus  ou  moins  heureufes,  des  concurrences  nouvelles,  les  événe-- 
mens  inféparables  d'un  commerce  très*étendu,  la  tranquillité  ou  les  trou- 
bles de  l'Inde  auroient  fuffi  pour  opérer  des  changemens  afTez  confidéra- 
bles.  Les  diffentions  de  l'Europe  ont  eu  cependant  une  influence  bien  plus 
marquée. 

Quoique  les  répartitions  qui  fe  font  fur  le  pied  de  l'ancien  capital  n'aient 
pa$  été  toujours  les  mêmes,  on  peut  les  évaluer  une  année  dans  l'autre  à 
vingt  pour  cent.  Un  bénéfice  fî  confidérable  doit  avoir  beaucoup  enrichi 
les  premiers  propriétaires  des  a£Uons,  les  familles  où  elles  fe  font  perpé- 
tuées \  mais  pour  ceux  qui  les  achètent  aujourd'hui ,  ils  retirent  rarement 
plus  de  trois  &  demi  de  l'intérêt  de  leur  argent. 

Les  aâions  fe  vendent  comptant  ou  à  crédit  comme  toutes  les  marchan- 
difes. Les  formalités  fe  réduifent  à  fubftituer  le  nom  de  l'acheteur  à  celui 
du  vendeur  fur  les  livres  de  la  compagnie ,  feul  titre  qu'aient  les  aâion- 
naires. L'avidité  &  l'efprit  du  commerce  ont  imaginé  une  autre  manière 
de  prendre  part  à  ce  trafic.  Des  hommes  qui  n'ont  point  d'aâions  à  ven- 
dre, des  hommes  qui  n'en  veulent  pas  acheter,  s'engagent  réciproque- 
ment ,  les  uns  à  en  livrer ,  les  autres  à  en  recevoir  un  nombre  déterminé. 
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à  un  prix  convenu  &  à  un  temps  fixe.  A  cette  époque»  l'on  fait  la  lu-^ 
lance  de  ce  que  les  aâions  ont  été  vendues  &  de  ce  quMIes  valent;  on* 
foldç  avec  de  IVgent ,  &  la  négociation  eft  fipie.  Le  défir  de  gagner  ^.  û 
crainte  de  perdre  dans  ces  fpéculations  caufe  une  grande  fermentation  dao» 
les  efprit^  (a).  On  invente  de  bonnes  ou  de  mauvaifes  nouvelles  :  on  accrié* 
dire  ou  on  combat  celles  qui   fe  répandent;  on  cherche   à  furprendre  le 
fecret  des  cours»  ou  on  acheté  celui  des  minières  étrangers.  Ces  divers, 
intérêts  ont  fouvent  troublé   la  tranQuillité  publique.   Les  chofes  ont  été] 
fouvent  poufTées  Ci  loin ,  que  la  république  s'eft  vue  forcée  de  prendre  des 
mefures  pour  arrêter  Texcès  de  cet   agiotage.  La  plus  efficace  a  été,  de 
déclarer  que  toute  vente  d'aélion  à  terme  leroit  nulle ,  à  moins  qu'il  ne 
fût  prouvé  par  les  livres  de  la  compagnie  que  le  vendeur  dans  le  temps 
du  marché  en  étoit   propriétaire.  Les   gens  d'honneur   ne   fe  croient  pas- 
difpenfés  par  cette  loi  de  tenir  leurs  engagemens;  mais  elle  doit  rendre^ 
&  elle  rend  en  effet  ces  opérations  plus  rares. 

Elles  le  deviendroient  encore  davantage,  fi  l'état  des  affaires  étoic  bien 
connu.  Il  efl  démontré  qu'à  la  clôture  des  livres  en  175 1  y  le  capital  de 
la  compagnie  ne  montoit  aux  Indes  qu'à  trente-cinq  millions  cinq  cents 
mille  florin;?.  La  flotte  en  chemin  pour  l'Europe  coûtoit  neuf  millions  fix 
cents  mille  florins ,  &  les  vaiffeaux  expédiés  pour  l'Inde  quinze  cents  mille. 
On  devoit  aux  Indes  fept  millions  de  florins;  &  en  Europe,  on  étoit  en 
arrière  de  onze  millions  deux  cents  mille  :  par  conféquent  la  fortune  de 
la  compagnie,  fans  y  comprendre  les  fortifications,  ne  s'élevoic  pas  au- 
deffus  de  vingt-huit  millions  quatre  cents  mille  florins. 

Dans  cette  fomme ,  toute  fbible  qu'elle  étoit ,  il  ne  fe  trouvoit  que  onze 
millions  fept  cents  mille  florins  en  effets  commerçables ,  c'efl-à-dire ,  en 
argent  comptant,  en  marchandifes  &  en  bonnes  créances.  Le  furplus  con- 
(iftoit  en  dettes  défefpérées  pour  la  valeur  d'un  million  &  demi  de  florins; 
en  provifions  de  bouche  &  en  boiffons ,  pour  quatre  millions  ;  en  canons 
de  fonce f  pour  fept  cents  mille;  en  canons  de  fer,  en  boulets  &  en  balles 
pour  deux  cents  cinquante  mille;  en  fuGIs  &  en  munitions  de  guerre, 
pour  neuf  cents  mille;  en  argenterie,  pour  cent  mille;  en  efclaves,  pour 
cent  cinquante  mille;  en  befiiaux  &  en  chevaux,  pour  cent  mille;  en 
bonnes  dettes  paflives ,  pour  trois  millions  trois  cents  mille  ;  en  marchan- 
difes expédiées  de  différentes  contrées  de  Tlnde  pour  Batavia,  pour  cinq 
millions  fix  cents  mille.  Nos  calculs  paroltront  juftes  à  ceux  qui  voudront 
prendre  la  peine  de  les  vérifier. 

il  refle  à  examiner  quels  bénéfices ,  avec  de  fi  foibles  capitaux ,  la  com- 
pagnie a  le  talent  de  faire.  Ses  gains,  autant  qu'il  efl  poflible  de  les  fui* 
vre ,  montent  annuellement  à  douze  millions  fept  cents  mille  florins  ;  mais 
fes  dépenfes  ordinaires  dans  l'Inde  montent  à   neuf  millions   trois   cents 

(d)  Voyei  Farticle  Action,  Jtu  ou  Commerce  (TJBioiu. 
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mille  âorins ,  à  quinze  cents  mille  en  Europe ,  &  fon  dividende  à  feize 
cents  foixante-cinq  mille.  Par  conféquenc  il  ne  lui  refte  que  deux  cents 
vingc-cinq  mille  âorins  pour  faire  face  aux  guerres ,  aux  incendies  des  ma- 
gafins,  aux  pertes  des  vaifTeaux,  à  tant  d'autres  malheurs  que  la  prudence 
humaine  ne  peut  ni  prévoir,  ni  empêcher. 

Cette  pofition  doit  paroitre  fi  peu  vraifemblable  ii  ceux  qui  ne  voient  les 
chofes  que  de  loin ,  que  nous  n'aurions  jamais  ofé  en  garantir  la  vérité  ^ 
fi  nous  n'avions  fous  nos  yeux  la  correfpondance  du  général  Moflfel  avec 
la  direâion.  Ce  négociant  habile  ,  &  le  plus  habile  qu'on  ait  jamais  vu 
dans  l'Inde,  ne  fait  monter  qu'à  fix  cents  mille  florins  ce  que  nous  rédui* 
fbns  à  deux  cents  cinquante  mille  ,  &  qui  eft  accufé  par  fes  fupérieurs 
d'exagération.  • 

Qu'on  fuppofe  cependant  que  Moflel  n'a  rien  enflé,  toujours  ferà-t-il 
certain  que  la  compagnie  eft  hors  d'éut  de  (butenir  la  moindre  dépenfe 
extraordinaire.  De  l'aveu  du  fage  adminiftrateur  qui  nous  fert  principale^ 
ment  de  guide ,  on  doit  la  regarder  comme  un  corps  épuifé  qui  ne  fe  fou* 
tient  que  par  des  cordiaux.  C'eft  fuivant  fon  expreflion  un  vaifleau  qui 
coule  oas,  &  dont  la  fubmerfion  eft  retardée  par  la  pompe. 

Cette  fituation  défefpérée  qui  réduira  la  compagnie  à  prendre  fur  ks  ca- 
pitaux, ou  à  diminuer  fon  dividende  au  premier  malheur  qu'elle  éprou- 
vera ,  doit  avoir  eu  des  ciufes  &  de  grandes  caufes.  Nous  ferons  nos  ef« 
forts.pour  les  démêler,  après  avoir  développé  la  marche  de  la  profpériié, 
de  la  puiflàoce ,  les  plus  (ingulieres  qui  aient  peut-être  jamais  exifté. 

Nous  ne  finirons  pas  cette  difcution ,  fans  obferver  qu'à  mefure  que  les 
bénéfices  de  la  compagnie  ont  diminué,  elle  a  augmenté  le  prix  des  épi- 
ceries dans  les  Indes  &  en  Europe.  Cette  pratique  ,  mauvaife  en  elle- 
même  ,  n'a  pas  nui  ou  a  peu  nui  à  la  vente  du  girofle  &  de  la  mufcade , 
Î|ue  rien  ne  pouvoir  remplacer.  Il  n'en  a  pas  été  ^inQ  de  la  cannelle.  La 
aufle  a  pris  la  place  de  la  véritable  dans  plufieurs  marchés,  &  la  décadence 
de  cette  branche  de  commerce  devient  tous  les  jours ,  deviendra  encore 
dans  la  fuite  plus  fenfible. 

Il  n'eft  rien  que  la  compagnie  n'ait  tenté  pour  conferver  le  commerce 
exclufîf  du  poivre  qu'elle  eut  quelque  temps.  Ses  efforts  n'ont  pas  eu  un 
fuccès  entier  :  mais  elle  a  réufli  à  maintenir  une  grande  fupérioriré  fur  fes 
concurrens.  Elle  en  débite  encore  en  Europe  cinq  millions  pefans,  &  trois 
millions  cinq  cents  mille  dans  l'Inde.  Tout  calcul  fait ,  la  compagnie  fe 
le  procure  à  dix-huit  florins  le  cent  :  elle  nous  le  vend  cinquante ,  &  de- 
puis  vingt-quatre  jufqu'à  trente-fix  aux  Afiatiques. 

La  plus  grande  partie  des  affaires  de  l'Inde  devolt  tomber  naturellement 
dans  les  mains  des  Hollandois  par  la  vente  des  épiceries.  La  néceflicé  de 
les  exporter  les  aida  à  s'approprier  beaucoup  d'autres  branches  du  com- 
merce. Avec  le  temps  ils  parvinrent  à  s'emparer  du  cabotage  de  l'AHe  , 
comme  ils  étoient  en  poffeffîon  de  celui  de  l'Europe.  Ih  occupoient  à  cette 
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navigation  un  grand  nombre  de  ^allTeaux  &  de  matelots  qui  ,  fans  riéil 
coûter  à  la  compagnie,  (kifoiént  fa  fureté. 

Des  avantages  (i  décififs  écartèrent  long-temps  les  nations  qui  auroienc 
voulu  partager  le  commerce  de  ces  régions  éloignées  ,  ou  les  firent 
échouer.  On  reçût  les  produâions  de  ce  riche  pays  des  mains  des  Hollan* 
dois.  Ils  n'éprouvèrent  même  jamais  dans  leur  patrie  les  gênes  établies  de- 
puis par-tout  ailleurs.  Le  gouvernement  infiruit  que  la  pratique  des  autres 
Etats  ne  devoit  ni  ne  pouvoit  lui  fervir  de  règles,  permit  confiamment  à 
la  compagnie  de  vendre  librement  &  fans  limitation  fes  marchandifes  à  la 
métropole.  Lorfque  ce  corps  fut  établi ,  les  Provinces-Unies  n'avoiene  ni 
manutaâures  ,  ni  matières  premières  pour  en  lever.  Ce  n'étoit  docc  pas 
alors  un  inconvénient,  c'étoit  plutôt  une  grande  fagefle  de  permettre  atix 
citoyens  de  les  engager  même  à  s^habiller  de  toiles  &  des  étoffes  des  In* 
des.  Les  difFérens  genres  d^indùftrie  que  la  révolution  de  Pédit  de  Nantet' 
procura  à  la  république,  pouvoitat  lui  donner  Ifidée  de  ne  plus  tirer  de  fi 
loin  fon  vêtement  ;  mais  la  paflion  qu'avoir  alors  l'Europe  pour  les  modes 
de  France,  préfentant  aux  travaux  des  réfugiés  des  débouchés  avantageux ^ 
on  n'eut  pas  feulement  la  penfée.de  rien  changer  à  l'ancien  ufage.  Depuis 
que  la  cherté  de  la  main-d'œuvre ,  qui  eft  une  fuite  néceffaire  de  l'abon- 
dance &  de  l'argent,  a  fiiit  tomber  les  manu&âures,  &  réduit  les  nations 
à  un  commerce  d'économie  ,  les  étoffes  de  l'Afie  ont  été  plus  hvonféeg 
que  jamais.  On  a  feofi  qu'il  y  a  moins  d'inconvéniens  à  enrichir  les  In-* 
diens,  que  les  Ânglois  ou  les  François,  dont  la  profpérité  ne  faiiroit  man* 
quer  d'accélérer  la  ruine  d'un  Etat  qui  ne  fe  foutient  que  par  l'aveogIe« 
ment ,  les  guerres  ou  l'indolence  des  autres  puilfances. 

Une  conduite  fi  fage  a  retardé  la  décadence  de  la  compagnie  ;  mais 
cette  révolution  efl  enfin  arrivée  par  un  concours  de  plufieurs  caufes.  La* 

}>lus  fenfible  de  toutes  a,  été  cette  foule  de  guerres  qui  fe  font  fuccédées 
ans  interruption. 

A  peine  les  habitans  des  Moluques  étoient  revenus  de  l'étonnement  que 
leur  avoient  caufé  les  viâoires  des  Hollandois  fur  ce  peuple  qu'on  regar- 
doit  comme  invincible,  qu'ils  parurent  impatiens  du  ]oug.  La  compagnie 
q  ji  craignit  les  fuites  de  ce  mécontentement ,  fit  la  guerre  au  roi  de  Ter- 
nate,  pour  le  forcer  à  confentir  qu'on  extirpât  le  girofle  par  tout,  excepté 
à  Amboine.  Les  infulaires  de  Bailda  furent  tous  exterminés  ,  parce  qu'ils 
ne  vouloient  pas  être  fes  efclaves.  Macaffar  qui  voulut  appuyer  leurs  in- 
térêts ,  occupa  long-temps  des  forces  confidérables.  La  perte  de  Formofe 
entraîna  la  ruine  des  comptoirs  de  Tonkin  &  de  Siam.  On  fut  obligé  d'a- 
voir recours  aux  armes  pour  foutenir  le  commerce  exclufif  de  Sumatra, 
Malaca  fut  affîégé ,  fon  territoire  ravagé ,  fa  navigation  interceptée  par  des 
pirates.  Negapatan  fut  attaqué  deux  fois.  Cochin  eut  à  foutenir  les  efforts 
des  rois  de  Calicut  &  de  Travancor.  Les  troubles  ont  été  prefque  conti- 
nuels à  Ceyian ,  aufii  fréquens  &  plus  vifs  encore  à  Java ,  où  l'on  ne  pourra 

jamais 
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jamais  avoir  de  paix  folide  ^  au'eo  mettant  un  jpnx  raifonoable  aux  den- 
rées  qu'on  en  exige.  On  a  eu  dts  démêlés  fanglans  avec  une  nation  Euro« 
péenne ,  dont  la  puifTance  augmente  tous  les  jours  dans  Tlnde ,  &  dont  le 
caraâere  n'eft  pas  la  modération.  Toutes  ces  guerl-es  ont  été  ruineufes ,  & 
plus  ruineufes  qu'elles  ne  le  dévoient  être  ,  par^  que  ceux  qui  écoient 
chargés  de  les  conduire  n'y  vouloient  voir  qu'une  6icafion  de  s^nrichir. 

Ces  didentions  éclatantes  ont  été  fuivies  en  beaucoup  d'endroits  de  vexa* 
tîons  odieufes.  On  en  a  éprouvé  au  Japon  ^  en  Chine  ,  à  Camboge ,  à  Arra- 
kan ,  dans  le  Gange  ^  à  Achem ,  à  Coroitiandel ,  à  Surate ,  en  Perfe ,  à 
Baflbra,  à  Moka,  dans  d'autres  lieux  encore.  On  ne  tirouve  dans  la  plupart 
des  contrées  de  l'Inde  que  des  defpotes  qui  préfèrent  le  brigandage  au 
commerce  »  qui  n'ont  jamais  connu  de  droit  que  celui  du  plus  fort ,  &  à 
qui  tout  ce  qui  eft  pôflible  parolt  jufte. 

Lqs  bénéfices  que  ^ifoit  la  compagnie  dans  les  lieux  011  fbn  commerce 
n'étoit  pas  troublé  ,  couvrirent  long-temps  les  pertes  que  la  tyrannie  ou 
l'anarchie  lui  occafionnoient  ailleurs  :  les  autres  nations  Européennes  luifî-- 
rent  perdre  ce  dédommagement.  Leur  concurrence  la  réduifit  à  acheter 
plus  cher ,  à  vendre  meilleur  marché.  Peut-être  fes  avantages  naturels  Tau- 
roient-ils  mife  en  état  de  foutenir  ce  revers ,  fi  fts  rivaux  n'avoient  pris  le 

iiarti  de  livrer  aux  négocians  particuliers  le  commerce  d'Inde  en  Inde.  Par 
e  commerce  d'Inde  en  Inde ,  il  faut  entendre  tes  opérations  néceflàires  pour 
porter  les  marchandifes  d'une  contrée  de  l'Afie  à  une  autre  contrée  de 
l'Afie,  de  la  Chine,  de  Bengale,  de  Surate,  par  exemple,  aux  Philippi-- 
nés ,  en  Perfe  &  en  Arabie.  C'eft  par  le  moyen  de  cette  circulation ,  &  par 
des  "  ' 


de  toutes  les  échelles  où  la  faveur  étoit  égale.  Son  pavillon  fe  montra  à 
peine  dans  des  rades  où  on  voyoit  julqu^  huit  ou  dix  vaifTeaux  Anglois. 

Cette  révolution  qui  lui  montroit  fi  bien  la  route  qu'elle  devoit  fuivre , 
ne  l'éclaira  pas  même  fur  une  pratique  ruineufe  en  commerce.  Elle  avoir 
contraâé  l'habitude  de  porter  toutes  les  marchandifes  de  l'Inde  &  d'Eu- 
rope à  Batavia ,  d'où  on  les  verfoit  dans  diflërens  comptoirs  où  la  vente 
en  étoit  avantageufe.  Cet  ufage  occafîonnoit  des  frais ,  une  perte  de  temps 
dont  Ténormité  des  bénéfices  avoit  dérobé  les  inconvéniens.  Lorfque  les 
autres  nations  fe  livrèrent  à  une  navigation  direâe,  il  devenoit  indifpen- 
fable  d'abandonner  un  fyflême,  mauvais  en  lui-même,  infoutenable  par  les 
circonflances.  L'empire  d'une  vieille  habitude  prévalut  encore  ;  &  la  crainte 
que  fes  employés  n'abufaffent  de  ce  changement ,  empêcha ,  dit-on ,  la 
compagnie  d'adopter  une  méthode  dont  tout  lui  démontroit  la  néceflité. 

Ce  motif  ne  fut  vraifemblablement  qu'un  prétexte  ^ui  fervoit  de  voile 
2é  des  intérêts  particuliers.  L'infidélité  des  commis  étoit  plus  que  tolérée. 
Les  premiers  avoient  eu  la  plupart  une  conduite  exaâe.  Ils  étoient  dirigés 
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par  des  amiraux  qui  parcouraient  tous  les  comptoirs ,  qui  avoient  un  pou-* 
voir  abfolu  dans  llnde ,  &  qui ,  à  la  fin  de  chaque  voyage ,  rendoient 
compte  en  Europe  de  leur  adminiftratîon.  Dès  que  le  gouvernement  eut 
été  rendu  fédentaire ,  lés  àgens  moins  furveillés  fe  relâchèrent.  Ils  fe  livrè- 
rent à  cette  moUèlTe  à^t  on  contrade  û  aifément  l'habitude  dans  les  pays 
chauds.  On  (e  vit  ré^t  à  en  multiplier  le  nombre ,  &  perfonne  ne  fe 
fit  un  point  capital  d'arrêter  un  défordre  qui  donnoit  aux  gens  puiflans  la 
fecilité  de  placer  toutes,  leurs  créatures.  Elles  paflbient  en  Afie  avec  le 
projet  de  faire  une  fortune  confidérable  &  rapide.  Le  commerce  étoit  ia- 
rerdit  Les  appointemens  inTuffîfans  pour  vivre  ;  &  il  n'étoit  pas  poflible 
de  s'en  Etire  payer  dans  l'Inde ,  fans  perdre  vingt-cinq  pour  cent.  Tout 
les  moyens  honnêtes  de  s'enrichir  étoient  ôtés.  On  eut  recours  aux  mal* 
verfations.  La  compagnie  fut  trompée  dans  toutes  fes  affaires  par  des  faC'^ 
teurs  qui  n^avoient  point  d'intérêt  a  les  faire  profpérer.  L'excès  du  défor-* 
dre  fit  imagiiier  d'allouer  pour  tout. ce  qui  fe  vendroit,  pour  tout  ce  qui 
s'acheteroît  .9  une  gratification  de  cinq  pour  cefat,  qui  devoit  être  partagée 
entre  tous  lés  employés  fuivant  leurs  grades.  Ils  fureht  obligés  à  cette  con- 
'  dition  de  jurer  que  leur  compte  étoit  fîdelle.  Cet  arrangement  ne  fubfifta 
que  cinq  ans,  parce  qu'on  s'kpperçut  que  la  corruption  ne  diminuoit  paSé 
On  fuppriiha  la  gratification  &  le,  ferment.  Dépuis  cette  époque,  les  ad« 
miniftratéufs  mirent  ji  leur  indufirië  le  prix  <]ue  leur  diâoit  leur  cupidité. 

La  contagion  j  qui  avoit  d'abord  înfeâé  l'es  comptoirs  fubalternes,  ga- 
gna peu  à  peu  tes  principaux*  établiffèmens ,  &  avec  le  temps,  Batavia  mê- 
me. On  y  avoit  vu  d'abord  une  fi  grande  (implicite,  que  les  membres  du 
gouvernement ,  vêtus  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  comme  de  fim- 

ÎAts  matelots,  ne  prenbîent  des  habits  décens  que  dans  le  lieu  même  de 
eurs  aflemblées.  Cette  modefiie  étoit  accompagnée  d'une  probité  fi  mar- 
quée, qu'avant  1650,  il  ne  s'étoit  pas  fait  une  feule  fortune  remarquable  j 
mais  ce  prodige  inoui  de  venu  ne  pouvoit  durer.  On  a  vu  des  républi- 
ques guerrières  vaincre  et  conquérir  pour  la  patrie ,  &  porter  dans  le  tré- 
for  public  les  dépouilles  des  nations.  On  ne  verra  jamais  les  citoyens  d'une 
république  commerçante  amaflfer  pour  un  corps  particulier  de  l'Etat  des 
richeffes  dont  il  ne  leur  revient  ni  gloire  ni  profit.  L'auflérité  des  princi- 
pes républicains  dut  céder  à  l'exemple  des  peuples  Afiatiques.  Le  relâche- 
ment fut  plus  fenfîble  dans  le  chef-lieu  de  la  colonie ,  où  les  matières  du 
luxe  arrivant  de  toutes  parts  ,  le  ton  de  magnificence  fur  lequel  on  crue 
devoir  monter  l'adminiftration ,  donna  du  goût  pour  les  chofes  d'éclat.  Ce 
^oût  corrompit  les  mœurs ,  &  la  corruption  des  mœurs  rendit  égaux  tous 
les  moyens  d'accumuler  des  richeflès.  Le  mépris  même  des  bienféances 
fut  pouffé  fi  loin ,  qu'un  gouverneur  général  fe  voyant  convaincu  d'avoir 
pouffé  le  pillage  des  finances  au-delà  de  tous  les  excès ,  ne  craignit  point 
de  juflifier  fa  conduite ,  en  montrant  un  plein-pouvoir  figné  de  la  com- 
pagnie. 
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Foar  comble  de  malheur  ^  m  n'établie  pas  dea  reçles  Aiffifantea  pour  ju- 
ser  U  conduite  des  adminifirateurs.  Cela  n^avoit  point  d^ioconvéntens  dans 
ks  commencemens  de  la  république  ^  où  les  mœurs  étoient  pures  ^  fruga- 
les &  aufteres.  En  général ,  on  voit  dans  les  établiflemens  HoUandois  que 
les  loix  ont  été  £dtes  pour  des  temps  vertueux*  Il  falloit  d'autres  loix  pour 
d'autres  mœurs. 

.  Le  défordre  auroit  pu  être  arrêté  dans  Ton  origine ,  s'il  n'avoit  dû  Ëiire 
les  mêmes  progrès  en  Europe  qu^n  Âfie.  Msis  comme  un-  fleuve  débordé 
roule  plus  de  limon  qu'il  ne  groflit  fes  eaux,  tes  vices  qu'enorainent  les 
richefles  croiflent  encore  plus  que  les  richefles  même.  Les  places  de  di-^ 
reâeurs ,  confiées  d'abord  a  des  négocians  habiles ,  tombèrent  daQs  la  fuiter 
dans  des  maifons  puisantes,  &  s'y  perpétuèrent  avec  les  magifiratures  qui 
les  Y  avoient  fait  entrer.  Ces.  familles ,  occupées  dé  vues  de  politique  ou 
de  ibins  d'adminiflracions ,  ne  virent ,  dans  le^pofles  qu'elles  arracnoienc 
ï  la  compagnie  ,  quedes  émolumens  confidéfables  ;  la  facilité  de  placer 
leurs  parens ,  quelques-unes  même  l'abus  qu'elles  pouvoient  faire  de  leur 
crédit.  Les  détails ,  les  difcuflîons  »  les  opérations  les  plus  importantes  de 
commerce  furent  abandonnés  à  un  fecrétaire  qui  »  fous  le  nom  plus  impo* 
faut  d'avocat,  devint  le  centre  de  toutes  les  affaires.  Des  adminiflrateurs ^ 
qui  ne  s'afTembloient  que  deux  fois  l'année ,  le  printemps  &  l'automne  ^ 
à  l'arrivée  &  au  départ  des  flottes ,  perdirent  l'habitude  &  le  fil  d'un  tra-^ 
vail  qui  demande  une  attention  continue.  Ils  furent  obligés  d'accorder 
une  confiance  entière  à  un  homme  chargé  par  état  de  £iire  l'extrait  de 
toutes  les  dépêches  qui  arrivoient  de  l'Inde ,  &  de  dreffer  le  modèle  des 
répon fes  qu'on  devoit  y  porter.  Ce  jg[uidê  ,  quelquefois  peu  éclairé,  fou- 
vent  corrompu ,  toujours  dangereux ,  ]eta  ceux  qu'il  conduifoit  dans  des  pré^ 
cipices ,  ou  les  y  laiflà  tomber. 

L'efprit  de  commerce  eft  un  efprit  d'intérêt,  &  l'intérêt  produit  tou« 
jours  la  divifîon.  Chaque  chambre  voulut  avoir  fes  chantiers,  fes  arfenaux^ 
les  magafins  pour  les  vailfeaux  qu'elle  étoit  cihargée  d'expédier.  Les  pla^^^ 
ces  furent  multipliées  ,  &  les  infidélités  encouragées  par  une  conduitç  fi 
vicieule. 

Il  n'y  eut  point  de  département  qui  ne  fê  fit  une  loi  de  fournir ,  comme 
il  en  avoit  le  droit,  des  marchandifes  en  proportion  de  fesarmemens.  Ces 
marchandifes  n'écoient  pas  égalenient  propres  pour^  leurs  deflînatio&s ,  &  op 
ne  les  vendit  point,  ou  on  les  vendit  mal. 

Lorfque  les  circonflances  exigèrent  des  fècoucs  e>traQrdinaires ,  cette  va^ 
nité  puérile,  qui  craint  de  montrer  de  la  fbiblefle  en  montrant  des  be<- 
foins ,  empâcha  de  faire  des  emprunts  en  Hollande ,  où  on  n'auroit  payé 
u'un  intérêt  de  trois  pour  cent.  On  en  ordonna  à  Batavia ,  oà  il  coûtoic 
pins  fouvent  encore  dans  le  Bengale*,  k  la  côte  de  Coromandel ,  où 
41  coûtoit  neuf  &  quelquefois  beaucoup  4avànta^e^  Les  abc^s  ft  mulcîpiioienc 
4e  toutes  parts. 
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Les  Btatff-Générauz ,  chargés  d'examiner  tous  les  trpis  ans  la  fitiiadon  de 
la  campagoie ,  de  s'aflurer  qu'elle  fe  tient  dans  les  bornes  de  fon  oâroi^* 


Quelle  qu^ 

cemps.  Cette  conduite  leur  a  fait  efluyer  rhumiliation  de  voir  les  aâioil- 
naires  fe  réunir  pour  conférer  au  dernier  Stadhouder  la  fuprême  direâioQ 
de  leurs  afEdres  en  Europe  &  dans  les  Indes ,  fans  prévoir  le  danger  qui 
pouvoit  réfulter  de  Tinfluence  d'un  chef  perpétuel  de  l'Etat  fur  un  corpe 
siche  &  puiffant.  Cependant  «  à  cène  époque ,  le  dividende  eft  devenu  plut 
fertf  &  Iç  prix  des  aâions  plus  confidérable.  Une  mort  prématurée  a  fidt 
oublier  le  plan  de  réforme  qui  avoit  été  dreflë.  La  néceffité  le  ièra  re- 
prendre ,  mais  fans  doute  avec  des  précautions  (âges  contre  l'abus  de  la 
puîflànçe  qu'on  a  cru  devoir  réclamer. 

On  commencera  par  abandonner  en  Aiîe  tous  les  établiffemens  qui  ne 
font  pas  d'une  néceffité  indifpenfable ,  ceux  même  qui  ne  font  que  d'une 
utilité  médiocre.  Il  y  auroit  de  la  préfomption  à  les  indiquer.  La  compa* 
gnie  ne  doit  pas  manquer  d'adminiUrateurs  aflèz  éclairés  pour  la  bien  con« 
duire  dans  un  objet  de  cette  importance. 

Dans  les  comptoirs  fubaltemes  quei  les  intérêts  de  fon  commerce  la  dé« 
termineront  à  conferver ,  elle  détruira  les  fortifications  inutiles  ;  elle  fiip- 

E rimera  les  confeils  que  le  fàfle ,  plutôt  que  la  néceffité ,  lui  a  fait  éta« 
lir  ;  elle  proportionnera  le  nombre  de  (es  employés  à  l'étendue  de  les 


Ses  colonies  principales  même  feront  réformées ,  &  réformées  avec  plut 
de  foin  que  les  autres;  parce  que  les  abus  qui  s'y  font  gliffés  y  ont  des 
fuites  bien  plus  funeftes.  Il  fàudroit  fur-tout  congédier  cette  foule  d'où* 
vriers,  fermer  ces  itiimenfes  magafins  qui  fervent  aux  travaux  ^  aux  répa- 
rations. Les  malverfations  des  chefi  &  de  ceux  qui  leur  font  foumis,  (ont 
fi  confidérables ,  qu'il  y  auroit  deux  ders  à  gagner  à  tout  exécuter  par  en- 
treprife. 

Ces  arrangemens ,  purement  intérieurs ,  en  amèneront  de  plus  confidéi- 
Irables.  La  compagnie  établit  dès  fon  origine  des  règles  fixes  &  précifes, 
dont  il  n'étoit  jamais  permis  de  s'écarter  pour  quelque  raifon  ^  ni  dans  queU 
que  occafion  que  ce  pût  être.  Ses  employés  étoient  de  purs  automates  donc 
elle  avoit  monté  d'avance  les  moindres  mouvemens.  Cette  direfHon  abfb- 
lue  &  univerfelle  lui  parut  néceflaire  pour  corriger  ce  qu'il  y  avoit  de  vi- 
cieux dans  le  choix  de  (es  agens,  la  plupart  tirés -d'un  état  obfcuri  com- 
munément privés  de  cette  éducation  foignée  qui  étend  les  idées.  Elle-même 
ne  fe  permettoit  pas  le  moindre  changement ,  &  elle  attribuoit  à  cette  in- 
variable uniformité  le  fuccès  de  &s  entreprifes.  Des  malheurs  affez  fréquens 
qu'entraîna  ce  fyflême  »  ne  le  lui  firent  pas  abandonner ,  &  elle  fut  tou- 
jours opiniâtrement  fidelle  à  fon  premier  plan.  Ce  n'étoîent  pas  des  pria- 
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jeipes  réfléchis  qui  la  guidoienc,  c'écoit  uoe  rootine  aveugle.  Aujonrd'hui 
qu^elle  ne  peut  plus  fiure  impunément  des  fautes ,  il  eft  néceflàire  qu'elle 
revienne  fur  fes  pas.  Il  fiiut  que  ^  lafle  de  lutter  avec  défavantage  contre  les 
négociations  libres  des  autres  nations ,  elle  fe  détermine  à  livrer  le  com- 
merce d'Inde  en  Inde  aux  particuliers.  Cette  heureufe  nouveauté  rendra  fes 
colonies  plus  riches  &  pluf  fortes.  Elle-même  tirera  plus  de  profit  des  droits 

2i]*on  payera  dans  fes  comptoirs ,  qu'elle  n^en  tiroit  des  opérations  languif- 
ntes  d'un  commerce  expirant.  Tout,  jufqu'aux  vaiffeaux  que  leur  vétufté 
empêche  de  renvoyer  en  Europe  »  doit  tourner  à  fon  avantage.  Les  naviga* 
leurs  fixés  dans  fes  établiffemens ,  feront  trop  heureux  de  pouvoir  s'en  êr- 
tir  dans  ces  mers  paifibles. 

Peut-être  la  compagnie  devroit-elle  poufler  fa  réforme  plus  loin  encore. 
Ne  lui  conviendroit-il  pas  d'abandonner  aux  particuliers  le  commerce  des 
toiles  deftinées  pour  l'Europe  i  Ceux  qui'  font  inflruits  de  fes  opérations  fa« 
vent  bien  qu'elle  ne  gagne  pas  au-delà  de  trente  pour  cent  fur  cet  article , 
qui  lui  eft  toujours  vendu  chèrement  par  fes  agens  ,  quoiqu'il  foit  acheté 
avec  fon  argent.  Qu'on  déduife  de  ce  bénéfice  les  avaries ,  l'intérêt  de  fes 
avances,  Ie>  appointemens  des  commis /les  rifques  de  mer,  &  on  trou- 
vera qu'il  refte  peu  de  chofe.  Un  fret  de  vingt  pour  cent  que  les  marchands 
libres  payeroient  avec  plaifir,  ne  feroit-il  pas  plus  avantageux  à  la  com- 
pagnie? 

Libre  alors  des  foins ,  des  entraves  que  lui  donno  ce  commerce ,  elle  ou« 
vriroit  fon  port  de  Batavia  à  toutes  les  nations.  Elles  y  chargeroient  les  man- 
chandifes  venues  d^Europe ,  les  denrées  que  la  compagnie  obtient  à  bas  prix 
des  princes  Indiens  avec  lefauels  elle  a  des  traités  exdufifs  ,  les  épiceries 
deflinées  pour  toutes  les  échelles  de  l'Afie ,  où  la  confommation  augmente- 
foit  néceflairement.  Elle  fe  verroit  bien  dédommagée  du  facrifice  qu'elle 
feroit  à  la  liberté  générale  du  commerce  ^  par  la  vente  fure ,  facile  &  avan- 
tageufe  des  épiceries  en  Europe.  La  corruption  feroit  néceflairement  arrê- 
tée par  une  adminiftration  fi  fimple,  &  Tordre  fe  trouveroît  affez  folide- 
ment  établi  pour  fe  maintenir  avec  des  foins  médiocres. 

La  néceflité  de  faire  les  arrangemens  intérieurs  que  nous  propofons,  eft 
d'autant  plus  urgente  ,  que  la  compagnie  eft  continuellement  menacée  de 
perdre  la  bafe  de  fa  puiffiince  ^  de  fe  voir  enlever  le  commerce  des  épi« 
ceries. 

Il  pafle  pour  confiant  qu\>n  ne  trouve  plus  le  giroflier  qu^  Amboine. 
Ceft  une  erreur.  Avant  que  les  Hollandois  fe  fuflent  emparés  des  Moluques 
proprement  dites  ^  toutes  les  ifles  de  cet  Archipel  étoient  couvertes  de  cet 
arbre.  On  l'arracha ,  &  on  continue  d'y  envoyer  tous  les  ans  deux  chalou- 
pes ,  chacune  chargée  de  douze  foldats ,  dont  la  fonâion  fe  réduit  à  le  cou- 
per par-tout  où  il  repoufle.  Mais,  outre  la  baflefle  de  cette  avarice  qui 
lutte  contre  la  prodigalité  de  la  nature ,  quelle  que  foit  l'aâivité  de  ces 
defiruâeuni  ils  ne  peuvent  exécuter  leurs  ordres  que  fur  la  côte.  Trois 
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cents  hommes  »  occupés  condouellement  à  parcourir  les  Ibréts^  ne  MS^ 
roient  pas  pour  remplir  cette  commiilion  dans  toute  fon  étendue.  La  tec#fi^ 
rebelle  aux  mains  qui  la  dévafteot ,  femble  s'obftiner  contre  la  méchanceté: 
des  hommes.  Le  gtrofle  renaît  fous  le  fer  qui  Textirpe ,  &  trompe  la  du- 
reté des  Hollandois,  ennemis  de  tout  ce  qui  ne  croit  pas  pour  eux  feul». 
Les  Anglois  établis  à  Sumatra  ont  envoyé  ,  il  y%  quelques  années,  à  leur, 
métropole  du  girofle  fourni  par  les  habitans  de  fiali ,  qui  l'a  voient  tiré  dM 
lieux  où  l'on  prétend  qu'il  n'en  exifie  plus. 

Le  mufcadier  n'eft  pas  non  plus  concentré  à  Banda  :  il  croit  dans  la  noa* 
velle  Guinée  &  dans  les  ifles  fituées  fur  les  côtes.  Les  Malais,  qui  feule 
ont  quelque  liaifon  avec  ces  nations  féroces ,  ont  porté  de  fon  fruit  à  Ba« 
tavia.  Les  précautions  qu'on  a  prifes  pour  dérober  la  connoiflance  de  cer 
événement ,  n'ont  fervi  qu'à  le  conftater  davantage  ;  &  fa  certitude  efi  ap« 
puyée  fur  tant  de  témoignages,  qu'il  n'eft  pas  poflible  d'en  douter. 

Mais  quand  on  révoqueroit  en  doute  des  faits  aufli  certains  ;  quand  oa 
croiroit  par  habitude  ou  par  révélation  que  les  Efpagnols  des  Philippines  ^ 

2ui  ont  un  fi  grand  intà-êr ,  une  fi  graode  Ëicilité  11  fe  procurer  le  girO'» 
ier  &  le  mufcadier ,  ne  (brtiront  jamais  de  leur  indolence ,  il  faudra  tou« 
jours  qu'on  convienne  qu'il  eft  arrivé  dans  ces  mers  éloignées  un  événe« 
ment  qui  mérite  une  attention  férieufe.  Les  Anglois  ont  découvert  le  dé- 
troit de  Lombock.  Cette  découverte  les  a  conduits  à  SafFara,  fituée  entre  la 
nouvelle  Guinée  &  les  Moluques.  Ils  ont  trouvé  dans  cette  ifle  la  même  la- 
titude ,  la  même  terre ,  le  même  climat  que  dans  celles  oii  croiflenc  les 
épiceries  9  &  y  ont  formé  un  établiflement.  Croit-on  que  cette  nation  ac« 
tive  &  opiniâtre  perdra  de  vue  le  /eul  objet  qu'elle  puifTe  s'être  propofé? 
Croit-on  qu'elle  fera  rebutée  par  les  obftacles  qu'elle  trouvera?  Si  la  corn* 
pagnie  connoiiloit  fi  mal  le  caraâere  de  fes  rivaux  ,  fa  fituation  ceflerioic 
d'être  équivoque,  elle  feroit  défefpérée. 

Indépendamment  de  cette  guerre  d'induftrie ,  les  Hollandois  en  doivent 
craindre  une  moins  lente  &  plus  defiruâive.  Tout,  mais  finguliérement 
la  manière  dont  ils  compofent  leurs  forces  de  mer  &  àe  terre ,  doit  encoiH 
rager<leurs  ennemis  à  les  attaquer. 

La  compagnie  a  un  fonds  d^environ  cent  navires  de  fix  cents  à  mille  ton« 
fieaux.  Tous  les  ans  elle  en  expédie  d'Europe  vingt-huit  ou.  trente,  &  ea 
reçoit  quelques-uns  de  moins.  Ceux  qui  font  hors  d'état  de  faire  leur  re-i* 
tour  naviguent  dans  llndé ,  dont  les  mers  paiBUes ,  fi  on  excepte  celles 
du  Japon ,  n'exigent  pas  des  bâtiniens  folides.  Lorfqu'on  jouit  d'une  tran* 
quillité  bien'aflurée ,  les  vaiflèaux  partent  féparément;  mais  pour  revenir^ 
ils  forment  toujours  au  cap  deux  flottes  qui  arrivent  par  les  Orcades ,  on 
deux  vaiffeaux  de  la  république  les  attendent  &  les  efcortent  jufqu'en  Hol* 
lande.  On  imagina  dans  des  temps  de  guerre  cette  route  détournée  pour 
éviter  les  croiueres  ennemies;  on  a  continué  à  s'en  fervir  en  temps  de  paix 
pour  éviter  la  contrebande.  Il  ne  paroiffoit  pas  aifé  d'engager  df  s  équipagâ 
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cefle  à  la  force  par  des  traites ,  de  la  patience  ,  de  la  modeftie  &  de  Ta^ 
drelTe}  mais  on  ne  fauroic  trop  avertir  des  républicains  que  ce  n'eft  là  qu'un 
état  précaire ,  &  que  les  moyens  les  mieux  combinés  en  politique  oe  ré-* 
fiftent  pas  toujours  au  torrent  de  la  violence  &  des  circonftances.  Il  faut 
que  la  compagnie  ait  des  troupes  compofées  de  citoyens ,  &  cela  o'eft  pas 
impodible.  Elle  ne  parviendra  pas  à  leur  infpirer  cet  efprit  public  ^  cet 
enthoufiafme  pour  la  gloire  qu'elle  n'a  pas  elle-même.  Un  corps  eft  tou^ 
jours  à  cet  égard  dans  le  cas  d'un  gouvernement  qui  ne  doit  jamais  con- 
duire fes  troupes  que  par  les  principes  fur  lefauels  porte  fa  conflituiion» 
L'amour  du  gain  »  l'économie  font  la  bafe  de  1  adminiftration  de  la  eoat? 

Ï^agnie.  Voilà  les  motifs  qui  doivent  attacher  le  foldat  à  fon  fepvice.  Il 
aut,  qu'employé  dans  des  expéditions  de  commerce,  il  foit  aflliré  d'une 
rétribution  proportionnée  aux  moyens  qu'il  employera  pour  les  £iire  réiC^ 
ûr ,  &  que  la  folde  lui  foit  payée  en  aoions.  Alors  les  intérêts  perfonneb, 
loin  d'afioiblir  le  reflbrt  général ,  lai  donneront  de  nouvelles  forces. 

Que  fi  nos  réflexions  ne  déterminent  pas  la  compagnie  à  porter  la  ré- 
forme dans  cette  partie  importante  de  fon  adminifiration , .  qu'elle  le  ré- 
veille du  moins  à  la  vue  des  dangers  qui  la  menacent.  Si  elle  étoit  atta- 
quée dans  l'Inde 9  elle  fe  verroit  enlever  les  établiffemens  en  moins  de  tempf 
qu'elle  n'en  a  mis  pour  les  conquérir  fur  les  Portugais.  Ses  meilleures  places 
n'ont  ni  chemins  couverts,  ni  glacis,  ni  ouvrages  extérieurs,  &  ne  tien- 
droient  pas  huit  jours.  Elles  ne  font  jamais  approvifîonnées  de  vivres  ^ 
quoiqu'elles  regorgent  toujours  de  munitions  de  guerre.  Il  n'y  a  pas  dix 
mille  hommes  blancs  ou  noirs  pour  les  garder ,  ot  il  en  fkudroit  plus  de 
vingt  mille.  Ces  défavantages  ne  feraient  pas  compenfés  par  les  reflburcqs 
de  la  marine*  La  compagnie  n'a  pas  un  f eul  vaiffeau  de  ligne  dans  fes 
ports,  &  il  ne  feroit  pas  poffîble  d'amner  en  guerre  les  vaiffeaux  marchandf* 
Les  plus  gros  de  ceux  qui  retournent  en  Europe  n'ont  pas  cent  hommes} 
&  en  réunifiant  ce  qui  fe  trouve  ^pars  fur  tous  ceux  qui  naviguent  dans 
les  Indes  ,  on  ne  trouveroit  pas  de  auoi  former  un  feul  équipage.  Tout 
homme  accoutumé  à  calculer  des  prooabilités ,  ne  craindra  pas  d'avancer 
que  la  puiffance  Hollandoife  pourroit  être  détruite  en  Afîe,  avant  que  le 
gouvernement  eût  pu  venir  au  fecours  de  la  compagnie.  Ce  colofle  d'une 
apparence  gigaotefque  a  pour  bafe  unique  les  Moluques.  Six  vaiflèauz  de 

Smerre  &  qumze  cents  honmies  de  débarquement  feroient  plus  que  fuffi- 
ans  pour  en  affurer  la  conquête.  Elle  peut  être  l'ouvrage  des  François  ^ 
des  Anglois. 

Si  la  France  formoit  cette  entreprife  «  fon  efcadre  après  s'être  rafraîchie 
fur  la  côte  du  Brefîl ,  gagneroit  par  le  cap  de  Horn  les  Philippines ,  où  on 
lui  foumiroit  de  quoi  fè  réparer.  De  là  elle  fondroit  fur  Ternate,  où  les 
hoftilités  porteroiept  la  première  nouvelle  de  fon  arrivée  dans  ces  mers: 
Un  fort  fans  ouvrages  extérieurs,  &  qui  peut  être  battu  de  deffus  les  vaii« 
féaux  9  ne  feroit  pas  une  longue  réfifiance.  Âmbotne  qui  avoit  autrefois  un 

»  rempart  ^ 
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rempart ,  un  mauvais  foflë ,  quatre  petits  baftioos ,  a  écë  fi  fouvent  boule- 
▼erfô  par  des  tremblemens  de  terre  ,  qu'il  doit  être  hors  d'état  d'arrêter 
deux  jours  un  ennemi  entreprenant.  Banda  préfente  des  difficultés  particu* 
lieres.  Il  n'y  a  point  de  fond  autour  de  ces  ifles ,  &  il  règne  des  courans 
Violens  »  de  forte  que  fi  on  manquoit  deux  ou  trois  canaux  qui  y  conduis 
feot ,  on  feroit  emporté  fans  reflburce  au-deflbus  du  vent.  Mais  cet  obfta« 
de  feroit  aifément  levé  par  les  pilotes  d'Amboine.  On  n'auroit  qu'à  battre 
un  mur  fans  fbffé ,  ni  chemin  couvert ,  feulement  défendu  par  quatre  baf« 
dons  en  mauvais  état.  Un  petit  fort  bâti  fur  une  hauteur  qui  commande 
la  plue ,  ne  prolongeroit  pas  la  défènfe  de  vingt-quatre*'  heures. 

^  Tous  ceux  qui  ont  vu  de  près  &  bien  vu  les  Moluques  y  s'accordent  à 
dire»  quMles  ne  tiendroient  pas  un  mois  contre  les  forces  qu'on  vient 
d'indiijuer.  Si ,  comme  il  efl  vraifemblable ,  les  garnifons  trop  fbibles  de 
moitié  y  aigries  par  les  traitemens  qu'elles  éprouvent ,  refufoient  de  fe  bat- 
tre, or    ^-    "^     '   ' "  •  -        -.       .       •  _.,.     n f.î 

donner 

Batavia  ;  ce  qui  feroit  mpins  difficile  qu'il  ne  doit  le  paroitre. 

avec  ceux  de  fes  foldats  qu'elle  n'auroit  pas  latflés  en  garnifon ,  avec  la 

partie  des  troupes  Hollandoifes  qui  fe  feroit  donnée  au  parti  vainqueur , 

avec  huit  ou  neuf  cents  hommes  qu'elle  recevroit  à  temps  des  ifles  de 

France  &  de  Bourbon  ,  viendroit  furement  à  bout  de  cette  entreprife.  II 

fuffit  pour  en  être  convaincu  d'avoir  une  idée  jufte  de  BataVia. 

L'obftacle  le  plus  ordinaire  au  fiege  des  places  maritimes  »  eft  la  àiSi* 
culte  du  débarauement  :  rien  n'efl  plus  facile  à  la  capitale  de  Java.  Inu- 
tilement le  général  Imhof ,  qui  fentoit  cet  inconvénient ,  chercha  >  y  remé- 
dier y  en  confbruifant  un  fore  à  l'embouchure  du  fleuve  qui  embellit  la  ville. 
Quand  même  ces  ouvrages  conduits  ï  grands  frais  par  des  gens  fans  aucun 
talent  auroient  été  portés  à  leur  perfeSion ,  on  n'auroit  pas  été  dans  une 
fimation  beaucoup  meilleure.  La  defcente  qu'on  auroit  rendu  impraticable 
dans  un  point ,  auroît  été  toujours  couverte  par  plufieurs  rivières  qui  tom^ 
bent  dans  la  rade,  &  qui  font  toutes  navigables  pour  des  chaloupes. 

L'ennemi  fermé  à  terre  ne  trouveroic  qu'une  cité  immenfe  fans  chemin 
couvert,  défènduepar  un  rempart  &  par  quelques  baftions  bas  &  irréguliers, 
entourée  d'un  foflë  formé  d'iin  côté  par  une  rivière,  &  de  l'autre  par 
des  canaux  marécageux ,  qu'il  feroit  ailé  de  reniplir  d'eau  vive  :  elle  étoit 
protégée  autrefois  par  une  citadelle;  mais  Imhor,  en  élevant  entre  la  ville 
^  la  place  des  cafernes  vaftes  &  fort  élevées ,  interrompit  cette  communi- 
cation. On  lui  fit  remarquer  après  coup  cette  bévue,  &  il  n'imagina 
rien  de  mieux  pour  la  réparer,  que  de  détruire  deux  demi- battions 
du  fert  qui  regardoient  la  ville.  Depuis  ce  temps-là  ils  font  joints 
l'an    à  l'autre. 

Mais  quand  les  fortifications  feroient  auflî  par&ites  qu'elles  font  vicieufes  ; 
qoand  l'artillerie  qui  eft  immenfe   feroit  dirigée  par   des  gens  habiles} 
Tome  XXI ^.  V 
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quand  on  fubftitueroic  Cohorn  ou  Vauban  aux  hommes  tout*à*fidt  ineptes 
chargés  de  la  conduite  des  travaux  ^  la  place  ne  pourrait  pas  tenir  :  elle 
aurait  au  moins  befoin  de  quatre  mille  hommes  pour  fe  défendre  »  &  elle 
€n  a  rarement  plus  de  fix  cents.  Audi  les  HoUandoîs  ne  font-ils  pas  aflez 
aveugles-  pour  mettre  leur  confiance  dans  une  garnifon  fi  foible  :  ils  comp* 
«eût  bien.  diEivantage  fur  les  inondations,  que  des  éclufes  qui  enchainenc 
plufiéurs  pedtes  rivières ,  les  mrâent  en  état  de  fe  procurer.  Ils  peoCeot 
que  les  inondations  retarderoient  les  opérations  d'un  fie^e ,  &  feroient  périr 
les  affiégeans  par  la  contagion  ^u^elles  cauferoient.  Avec  plus  de  réflexion  ^ 
on  verroit  <^'avant  que  ces  faignées  eulTent  produit  leur  e&t|  la  place 
ferait  emportée. 

.  Le  plâo  de  conquête  que  pourroit  former  U  Francfe,  convtendroit 
également,  aux  intérèude  la  Grande-Breugne ,  avec  cette  ài&retict\  que 
les  Anglois  pourraient  l'exécuter  en  paflànt  par  1er  détroits  de  Bali  ou 
de  Lombok ,  apr^  avoir  commence  par  te  rendre  maîtres  âa  cap 
de  Bottoe-Erpérance  9  ralàdhe  âcceÛente  dont  ils  ont  befoin  pour  leur 
navigation  aux  Indes» 

Le  cap  peut  être  attaqué  par  deux  endroits  :  le  pramîer  eft  la  baie  de  la 
Table,  à  roitrémicé  de  laquelle  eft  ficué  le  fort.  C'eft  une  rade  ouverte, 
où  la  violence  de  la  mer  n'eft  rompue  que  par  une  ifle ,  oà  les  exilés  de 
la  colonie,  quelques-uns  même  de  &iuvia>  lont  occupés  à  tuer  des  chiens 
marins,  &  à  râmafTer  des  coquillages  »  dcuit  on  £iit  la  chaux*  Elle  eft  fi 
mauvaife  dans  les  mois  de  Juin ,  JuiUet,  Août  &  Septembre,  qu'on  y  a 
vu  périr  vingt-cinq  vaifleanx  en  1722,  êi  (ept  en  1736.  Quoique  les  com- 
modités qufcfB  y  trouve  la  btCpnt  préférer  dus  les  autres  faisons  de  Tannée 
par  tous  les  navigateurs,  il  eft  vrailêmblable  qa W  n*y  tenteroit  pas  la 
defcente ,  parce  que  les  deux  côtés  du  port  font  couverts  de  batteries , 
ou'il  ferait  riiqueux  &  peut-étra  iiupoffible  de  faire  taise.  On  préférerok 
utns  doute  la  baie  Faite  qui, éloignée  de  la  première  de  trente  lieues  par 
mer ,  n'eft  cependant  du  côté  de  la  cenre  qu  à  trais-  lieues  de  la  capiulee 
Le  débarquement  fe  feroit  paifiblement  dans  cet  afile  (Kir;  &  lea  troupes 
arriveraient  fans  obfiacle  fur  une  hauteur  qui  domine  le  fort.  Gunme  cette 
citadelle ,  d'ailleurs  fort  refteirée ,  n'eft  défendue  que  par  une  garnifon 
de  trois  cents  hommes ,  de  quatre  iceats  au  plus ,  on  la  néduirok  en  moins 
d'un  jour  avec  quelques  bombes.  Les  colons  difperfés  dans  un  efpaoe 
immenfe,  &  féparés  les  ons  des  autres  *par  des  déferts,  n'auraient  pas  le 
temps  dé  venir  a  ion  fecours.  Peut-être  ne  le  voudroient-ils  pas  quand  ils 
le  pousroieet.  Il  doit  âtre  permis  de  foupçonner  que  Toppreflion  dans 
laquelle  ils  gémiflent  leur  hit  défirer  un  changement  de  domination.  La 
perte  du  cap  metcroit  peut-être  la  compaffnie  dans  Timpodibilicé  de  fidre 
pafler  aux  Indes  les  fecours  néceffaires  a  la  défenfe  de  fes  établiflemens', 
rendrait  au  moin^  ces  fecours  moins  fûrs  &  plus  dispendieux.  Par  la  raifon 
contraire,  les  Anglois  tireroient  de  grandes   commodités  de  cette  coa* 
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du  hareng  lui  tient  lieu  d'agriculture.  Ceft  un  nouveau  moyen  de  fubfif^ 
tance,  une  école  de  matelots.  Nés  fur  les  eaux,  ils  labourent  la  mer:  ils 
en  tirent  leur  nourriture  :  ils  s'aguerrifTent  aux  tempêtes ,  où  ils  apprennent 
fans  rifque  à  vaincre  les  dangers. 

'  Le  commerce  de  tranfport  qu'elle  fait  continuellement  d'une  nation  de 
l'Europe  à  l'autre ,  eft  encore  un  genre  de  navigation  qui  ne  confomme 
pas  les  hommes»  &  les  fait  fubûfter  par  le  travail. 

Enfin  la  navigation  ,  qui  dépeuple  une  partie  de  l'Europe ,  peuple  fa 
Hollande.  Elle  eft  comme  une  produâion  du  pays.  Ses  vaifleaux  font  fes 
fonds  de  terre ,  qu'elle  Eût  valoir  aux  dépens  de  Tétranger. 

On  connolt  chez  elle  le  luxe  de  commodité ,  il  y  eft  fans  recherche. 
On  y  connolt  celui  de  bienféance ,  il  s'y  trouve  avec  modération.  La  HoI« 
lande  ignore  celui  de  Ëtntaifie.  Un  efpnt  d'ordre ,  de  frugalité ,  d'avarice 
même  règne  dans  toute  la  nation  ^  &  il  y  a  été  entretenu  avec  foin  par  le 
gouvernement. 

Les  colonies  font  gouvernées  par  le  même  efprit.  On  ne  les  peuple 
guère  que  de  la  lie  de  la  nation ,  ou  d'étrangers  i  man  des  loix  feveret  t 
une  adminiftration.  jufte^  une  fubfiftance  facile ,  un  trav^I  utile  donnent 
bientôt  des  mceurs  à  ces  hommes  renvoyés  de  l'Europe ,  parce  qu'ils  n'en 
avoient  pas. 

Le  même  deflein  de  conferver  fa  population  préfide  à  fon  économie  mi« 
litaire  ^  elle  entretient  en  Europe  un  grand  nombre  de  troupes  étrangères; 
elle  en  entretient  dans  les  colonies. 

Les  matelots  en  Hollande  font  bien  payés  «  &  des  matelots  étrangers 
fervent  continuellement  ou  for  fes  vaifleaux  marchands  ^  ou  for  fes  vaif* 
Jeaux  de  guerre. 

Four  le  commerce ,  il  fiiut  la  tranquillité  au  dedans ,  la  paix  au  dehors. 
Aucune  nation ,  excepté  les  Suifles ,  ne  cherche  plus  à  le  maintenir  en 
bonne  intelligence  avec  fes  voifins ,  &  plus  que  les  Suifles  die  cherche  à 
maintenir  fes  voifins  en  paix. 

La  république  conferve  l'union  entre  les  citoyens  par  de  très-belles  loîx 
oui  .indiquent  à  chaque  corps  fes  devoirs ,  par  une  adminiftration  prompte 
«  défintérelfée  de  la  jufUce,  par  des  réglemens  admirables  pour  les  né- 
gocians« 

Pour  le  commerce,  il  faut  de  la  bonne  foL  Aucun  gouvernement  ne 
l'aflure  comme  celui  de  la  Hollande.  L'Etat  en  a  dans  les  traités ,  &  Tes 
négocians  dans  les  marchés. 

Enfin  ^  nous  ne  voyons  en  Europe  aucune  nation  qui  ait  mieux  combiné 
ce  que  fa  fituation ,  fes  forces ,  fa  population  lui  permettent  d^éntrepfen- 
dre  ^  &  qui  ait  mieux  connu  ou  fuivi  les  moyens  d'augmenter  fa  popula- 
tion &  fes  forces.  Nous  n'en  voyons  aucune  qui ,  ayant  pour  objet  nn 
grand  commerce  &  la  liberté. qui  s'appellent,  s'attirent  &  fe  foutiennent» 
fe  foit  mieux  conduite  pour  conferver  l'un  &  l'autre. 
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ragea.  La  compagnie  remit  Ton  privilège  &  céda  Tes  ëcablIfTemens  au  go(i« 
vernement  pour  le  dédommager  des  fommes  qui  lui  étoienc  dues. 

Une  nouvelle  fociété  s'éleva  en  1670  fur  les  débris  de  ^ancienne.  Chrif- 
tiern  V  lui  fit  un  préfent  en  vaifleaux  &  autres  effets ,  qui  fut  eflimé  foixance- 
neuf  mille  foixante-treize  rifdalers ,  &  les  intérefTés  fournirent  cent  foixantt-- 
deux  mille  huit  écus.  Cette  Ibconde  entreprife^  formée  fans  fonds  fuffi- 
fans ,  fut  encore  plus  malheureuCe  que  la  première.  Après  un  petit  nombie 
d'expéditioAs ,  ie  comptoir  de  Trinquebar  nit  abandonné  ik  lui-même.  II  n'a-- 
voit  pour  fournir  à  fa  fubfîfiance  ^  à  celle  de  fa  miférable  gamifon  ^  que 
fon  petit  territoire  &  deux  bàsimens  qu'il  firétcut  aux  négocîans  du  pays 
qui  naviguoieis  d'Inde  en  Inde.  Ces  reflources  même  lui  manquèrent  queU 

Suefois  9  &  il  fe  vie  réduit ,  pour  ne  pas  mourir  de  £iim ,  k  engager  trois 
es  quatre  baflions  qui  formoient  la  fortereffe.  A  peine  le  mettoit-on  ^ea 
eut  d^pëdier  tous  les  uàk  ou  quatre  ans  «un  vaifleau  pour  T^urope  avec 
utt  cac^ifon  médiocre. 

La  pitié  paroiffoit  le  feul  femiment  qu'une  fituation  fi  défefpérée  peut 
infpirer.  Cependant  la  jaloufie  qui  ne  dort  jamais  ^  &  l^varice  quiValarme 
de  tout^  fufciterent  aux  Danois  une  guerre  odieufe.  Le  raja  de  Tanjaour, 
qui  leur  avoit  coupé  plufieurs  fois  la  communication  avec  l'intérieur  du 
pays  9  les  attaqua  en  1 68  c  dans  Trioquebar ,  même  à  TinfUgation  éés  Hol- 
landois.  Ce  prince  étoit  (ur  le  point  de  prendre  la  place  après  ilx  mois  de 
fiege ,  lorfqu'elle  fiit  fecourue  &  délivrée  par  les  Ai^glois.  Cet  événement 
n'eut  pas  &  ne  pouvoir  pas  avoir  des  fuites  inqportantes.  La  oompagnie 
danoife  continua  a  languir.  Son  dépériifement  devenoit  même  <oua  les  jours 
plus  grand.  Elle  expira  en  1730. 

De  fes  cendres  naquit  deux  ans  après  'celle  qui  fubfîfte  aujourd'hui.  Les 
faveurs  qu'on  lui  prodigua  pour  la  métfire  en  état  de  négocier  avec  écono* 
mie ,  avec  liberté ,  font  la  preuve  de  l'importance  que  le  gouvernement 
aitachoit  à  tie  commerce,  ^n  privil^e  exdufif  doit  durer  quarante  ans. 
Ce  qui  fort  à  ^armement ,  À  l'équipement  de  fes  vaiffeaux  eu  exempt  de 
tout  droit.  Les  ouvriers  du  pays  qu'elle  emploie ,  ceux  qu'elle  fiût  venu:  des 
pays  étrangers  ^  ne  font  point  aflujettis  aux  réglemens  des  corps  de  métier 
qui  enchaînent  Vinàtittne  ^n  Danemarc  comme  dans  le  relie  de  l'Europe. 
On  la  dtfpenfo  de^fefervâr  de  papier  timbré  <lans  fes  af&ires.  Sa  jurifdiâion 
cft  entière  fur  les  emptoyét^  &  les  fentences  de  fes  direâeurs  ne  font  point 
Sujettes  à  révifion  ^  à  moina  qu'elles  ne  prononcent  des  peines  capitales* 
Four  écarter  jufipi'k  l'ombre  m  la  contrainte ,  le  fouverain  a  renoncé  au 
droit  qifîl  devrmt  avoir  jde  fe  mêler  de  l'adminiftmtion,  comme  principal 
intérefté.  11  n'a  noUe  inAaenofe  ^ans  le  choix  ^s  officiers  civils  on  militai- 
9es,  &  ne  Vefi  i^fervé^qe  la  confirmation  du  gouverneur  de  Trinqud:^. 
n  a'eft  mêmeei^agë  à' ratifier  toutes  les  conventions  politiques  qu'on  ju- 
gereit  à  propos  de  fiûre  avec  les  pniflbtices  de  TAfie. 

Pour  pris  ^ée  .tant  de  fiicrificety  le  gouvernement  n'a' exigé  qu'on  fûar 
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quante  forment  la  garnifon ,  font  tout  ce  qu^l  y  a  d'Européens  dans  la  co« 
lonie.  Leur  entretien  ne  coûte  annuellement  que  quarante  mille  roupies , 
ce  qui  eft  à  peu  près  le  revenu  de  la  pofTeflîon. 

La  compagnie  y  occupe  peu  fes  fàaeurs.  Elle  ne  leur  expédie  que  deux 
bâtimens  tons  les  trois  ans,  &  ces  vaifleaux  n'emportent  en  tout  que  dix- 
huit  cents  balles  de  toiles  communes  qui  ne  coûtent  pas  fix  cents  mille 
roupies.  Les  fàâeurs  eux-mêmes  ne  favent  pas  profiter  pour  leur  fortune 
particulière  de  Tinaâion  où  on  les  laifle.  Toute  leur  induftrie  fe  borne  à 

{iréter  à  gros  intérêts  à  des  marchands  Indiens  les  fbibles  fonds  dont  ils  ont 
a  difpoution.  Auffi  Trinquebar ,  quoique  fort  ancien ,  nVt-il  pas  cet  air 
de  vie  &  d'opulence  qu'une  aâivité  éclairée  a  donnée  à  des  colonies  plus 
modernes.  Les  François  ,  chaflës  de  leurs  établiflemensi  avoient  donné  quel- 

2ue  vigueur  à  Trinquebar;  mais  leur  retraite  a  fait  retomber  cette  colonie 
ans  fon  état  languiflant.  Cependant  la  fituation  des  Danois  au  Coromao- 
del  eft  encore  moins  fàcheule  que  dans  le  Bengale. 

Peu  de  temps  après  leur  arrivée  en  Afie,  ils  firent  voir  leur  pavillon 
fur  le  Gange.  Une  prompte  décadence  les  en  éloigna ,  &  on  ne  les  y  a  re« 
vus  qu'en  1755*  La  jaloufiedu  commercé,  qui  eft  devenue  la  paffion  do« 
minante  de  notre  fiede ,  a  traverfé  leurs  vues  fur  Bankibafar ,  &  ils  ont  été 
réduits  à  fe  fixer  dans  le  voifinage.  Les  François ,  qui  avoient  feuls  appuyé 
le  nouveau  comptoir,  y  ont  trouvé  dans  les  malheurs  de  la  dernière  guerre 
un  afile ,  &  tous  les  fecours  de  l'amitié  &  de  la  reconnoiflànce.  Rarement 
il  reçoit  des  vaifleaux  direâement  d'Europe.  Depuis  1757  on  n'y  en  a  vu 
que  cleux  dont  les  cargaifons  réunies  n'ont  coûté  dans  le  pays  que  neuf  cents 
mille  roupies. 

Le  Commerce  de  Chine  n'étant  point  fujet  à  tant  de  longueurs ,  à  tant 
d'obftacles,  la  compagnie  Danoife  s'y  eft  attachée  avec  plus  de  vivacité 
qu'à  celui  du  Gange  ou  du  Coromandel ,  qui  demandent  des  fonds  d'à^ 
vance.  Elle  y  envoie  tous  les  ans ,  &  le  plus  fouvent  deux  gros  vaifleaux. 
Les  thés,  qui  forment  leur  plus  grand  retour,  fe  confommoient  la  plu- 
part en  Angleterre.  L'acquifition  que  ce  royaume  a  faite  de  Rfle  da 
Man  I  qui  fervoit  d'entrepôt  à  cette  fraude ,  en  fermant  aux  Danois  ce 
débouché,  doit  naturellement  diminuer  le  commerce  qu'ils  fiûfoienr  à 
la  Chine. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  conjeâure,  il  eft  confiant  que  la  compagnie 
adueUe  a ,  dans  les  quatorze  années  qui  ont  fuivi  fon  oâroi ,  expédié  trente 
&  un  vaifleaux.  Leur  charge  en  argent  montoit  à  trois  millions  fept  cent! 
quatorze  mille  cinq  cents  trente*  cinq  écus  Danois ,  &  en  marchandifes,  à 
la  valeur  de  deux  cents  cinquante-huit  mille  neuf  cents  trente-huit  écut. 
Etle  a  reçu  dans  le  même  efpace  de  temps  vingt-quatre  vaifleaux ,  dont  la 
charge  a'  été  vendue  fept  millions  quatre  cents  (bixante-dix  mille  fept 
cents  foixante  &  un  écus.  La  métropole  «n  a  fi  peu  confommé,  que  l'ex- 
portation s'eft  élevée  à  fix  millions  cent  foixante*fix   mille  quam  cents 

treûte*. 
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payfkns  Formoient  uoe  efpece  de  cahos  qui  auroit  cent  fois  perdu  le  royatk 
me ,  ti  les  peuples  voi(ins  n'avoient  langui  dans  la  même  barbarie.  Gus- 
tave Vafa ,  en  réuniflant  dans  fa  perfonne  une  grande  partie  des  diffêrens 
pouvoirs  9  mit  iin  à  cette  anarchie  i  mais  il  précipita  l'Etat  dans  une  autre 
calamité  tout  aufli  fiinefle. 

Cette  nation  que  Tétendue  de  fes  côtes,  l'excellence  defes  ports ,  fes 
bois  de  conflruâioo ,  fes  mines  de  fer  &  de  cuivre ,  totis  les  matériaux  né- 
ceffaires  à  la  marine ,  appelloient  à  la  navigation ,  l'a  voit  abandonnée  de« 
puis  qu'elle  s'étoit  dégoûtée  de  la  piraterie.  Lubeck  étoit  en  poireflion  d'en* 
lever  aux  Suédois  leurs  produâions,  &  de  leur  fournir  le  fel ,  les  étoScs^ 
toutes  les  marchandifes  qu'ils  tiroient  de  l'étranger.  On  ne  voyoit  dans 
leurs  rades  que  les  vaifTeaux  de  cette  république,  ni  d'autres  magafii» 
dans  leurs  villes,  que  ceux  qu'elle  y  avoir  formés* 

Cette  dépendance  blefla  l'ame  fiere  de  Guftave  Vafa.  Il  voulut  rompce 
Tes  liens  qui  enchainoienc  fes  fujets ,  mais  il  le  voulut  avec  trop  de  préci- 
pitation. Avant  d'avoir  confiruit  des  vaiffeaux ,  d'avoir  formé  des  négo- 
cians ,  il  ferma  fes  ports  aux  Lubeckois.  Dès-lors  il  n'y  eut  plus  de  com« 
munication  entre  fon  peuple  & .  les  autres  peuples.  Cette  interruption  fubitQ 
&  entière  dans  les  affaires  fit  tomber  l'agriculture ,  le  premier  des  arts  dans 
lous  les  pays,  &  le  feul  qui  fut  alors  connu  en  Suéde.  Les  champs  reliè- 
rent en  mche ,  aufli-tôt  que  le  laboureur  vit  cefler  ces  demandes  réitérées 
&  continuelles  qui  avoient  excité  Jufqu'alors  fon  aâivité.  Quelques  bàtw 
mens  Anglois  &  Hollandois  qui  fe  montroient  de  loin  en  loin  n'avoient 
pas  réveiUé  l'ancienne  émulation ,  lorfque  Guflave  Adolphe  monta  fur  le  ' 
trône. 

Les  premières  années  de  fon  règne  furent  marquées  par  des  changemens 
utiles.  Les  travaux  champêtres  furent  ranimés.  On  exploita  mieux  les  mi- 
nes. Il  fe  forma  des  compagnies  pour  la  Perfe  &  pour  les  Indes  occi- 
dentales. Les  côtes  de  l'Amérique  feptentrionale  virent  jeter  les  fende- 
mens  d'une  colonie.  Le  pavillon  Suédois  répandit  dans  toutes  les  mers  d'Eu- 
rope du  cuivre ,  du  fer ,  du  bois ,  du  fuif  ,  du  goudron ,  des  cuirs  ,  du 
beurre  ,  des  grains,  du  poifTon,  des  pelleteries  ;  il  recevoir  en  échange  des 
vins,  des  eaux-de-vie,  du  fel,  des  épiceries^  toutes  fortes  d'étoffes. 

Cette  profpérité  n'eut  qu'un  moment.  Les  guerres  du  grand  Guftave  en 
Allemagne,  firent  aifément  difparoltre  une  induffrie  naiffante.  Chriftine 
voulut  Ta  relever,  mais  de  nouvelles  guerres  qui  durèrent  jufqu'à  la  mort 
de  Charles  XH  y  ta  firent  tomber  encore.  Durant  ce  long  période ,  les  rois 
n'avoient  d'autre  but  que  de  s'emparer  du  pouvoir  abfolu  ;  &  le  génie  de 
la  nation  étoit  entièrement  tourné  du  côté  des  armes. 

Les  Suédois  ne  s'occupèrent  des  objets  utiles  que  lorfqu'ils  eurent  perdu 
toutes  leurs  conquêtes ,  &  que  l'élévation  de  la  Kuflie  ne  leur  lailTa  plus 
d'efpérance  d'en  faire  de  nouvelles.  Les  Etats  du  royaume  ayant  aboli  le 
defpotifbiéi  corrigèrent  les  abus  d'unç  adnûflyyQbr^tion  ^  vicieufe.  Le  paiTa^q 
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gageoic  leur  liberté,  &  que  les  malheurs  des  autres  compagnies  dévoient 
leur  rendre  plus  que  fufpeâ.  On  les  ébranla  par  refpoir  d^un  revenu  à*peu- 
prés  régulier,  au  lieu  d^un  dividende  qui  depuis  quelques  années  varioic 
ifune  manière  incroyable,  fait  que  ce  fût  un  moyen  imaginé  pour  prépa* 
rer  le  fuccès  du  projet ,  foit  que  ce  fôt  une  fuite  naturelle  des  révolutions 
du  coniimerce.  Ils  furent  tout-à-fait  déterminés  par  la  complaifance  qu'eut 
le  gouvernement  de  fe  contenter  d'un  droit  de  vingt  pour  cent  fur  les 
thés ,  fur  les  autres  marchandifes  des  Indes  qui  fe  confommeroient  dans  le 
royaume,  au  lieu  de  cinquante  mille  dalers  qu'il  recevoit  depnis  (ix  ans 
pour  chaque  navire.  Ce  nouvel  ordre  de  chofes  dura  jafqu'en  1766,  temps 
auquel  expiroit  le  privilège  accoriié  vingt  ans  auparavant. 

On  n'avoit  pas  attendu  ce  terme  pour  s'occuper  du  renouveltement  de 
la  compagnie.  Dés  le  7  Juillet  1762,  il  fut  accordé  un  nouvel  oâroi  pour 
vingt  ans  encore.  Les  conditions  en  furent  plus  avantageufes  pour  l^tat 

?ue  ne  refpéroient  ceux  de  Tes  membres  qui  n'avoient  pas  fuivi  les  béné* 
ces  de  ce  commerce.  On  lui  prêta  quinze  cents  mille  rrans  fans  intérêts  ^ 
&  trois  millions  à  un  intérêt  de  fix  pour  cent.  Les  a^ionnaires  qui  fàifoient 
ces  avances  abfolument  nécefTaires  pour  la  liquidation  des  dépenfes  de  la 
guerre  d'Allemagne,  en  dévoient  être  rembourfés  fucceffîvement  par  la 
retetuie  des  foixante-quinze  mille  dalers  qu'ils  s'engageoient  à  payer  pour 
chaque  navire  qu'ils  expédteroient.  Celles  de  leurs  marchandifes  qui  (orti« 
roient  du  royaume,  fjrem  de  plus  aflujetties  à  un  droit  d'un  quart  pour 
cent  de  leur  vente  ;  &  celles  qui  feroient  confommées  dans  l'intérieur  do 
pays  ,  aux  droits  anciens  ou  à  des  droits  nouveaux  tels  qu'il  plairoh  aa 
gouvernement  de  les  régler.  Tel  eft  l'ordre  qui  fubfifte  depuis  iy66. 

La  compagnie  a  établi  le  (iege  de  fes  affaires  à  Gothenbourg ,  dont  la 
poiltion  of&e  pour  la  navigation  des  facilités  que  refufoient  les  autres  ports. 
Ses  fonds  varioient  au  commencement  d'un  voyage  à  l'autre.  Il  eft  reçu 
ou'en  1753  ils  furent  fixés  à  neuf  millions,  dont  il  n'y  en  eut  que  ûx  de 
f^rnis. 

L'opinion  des  gens  les  mieux  hiftniits ,  eft  que  le  dernier  arrangement 
les  a  portés  réellement  à  dix  millions.  On  eft  réduit  à  de  (impies  conjec- 
tures lut  ^e  point  important ,  jamais  il  ne  fut  mis  fous  les  yeux  du  public. 
Comme  les  Suédois  n'entraient  que  pour  très-peu  dans  ce  capital ,  on  ju- 
gea convenable  de  dérober  la  connoiffance  de  cette  pauvreté.  Pour  y  par- 
venir, il  fut  flatué  que  tout  direâeur  qui  découvriroit  le  nom  des  inté- 
reffés  ou  les  fommes  qu'ils  auroient  foufcrites,  feroit  fufpendu,  dépofé 
même,  &  qu'il  jperdroit  fans  retour  tout  l'argent  qu'il  auroit  da:ns  cette 
entreprife.  Cet  efprit  de  myftere  s'eft  perpétué.  A  la  vérité ,  douze  des 
principaux  aâionnaires,  choiGs  tous  les  quatre  ans  dans  une  affemblée  gé- 
nérale, reçoivent  régulièrement  les  comptes  de  l'adminiAration  ;  mais  cette 
fureté  ne  parol-ra  jamais  fuflifante  à  des  négocîans  :  ils  trouveront  toujours 
donnant  qu'un  Etat  libre  jdt  ouvert  une  pareille  porte  à  la  corruption. 
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il  Tavoit  été  pendant  deux  (iecles.  Bien  loin  de  fournir  aux  nations  leur 
habillement,  Bruxelles  &c  Louvain  recevoient  le  leur  des  Anglois.  La  pêche 
fi  précieufe  du  hareng  avoir  pafTë  de  Bruges  à  la  Hollande.  Gand ,  Cour** 
trai ,  quelques  autres  villes  voyoienc  diminuer  tous  les  jours  leurs  manu* 
faâures  de  toiles  &  de  dentelle5.  Ces  provinces  placées  au  milieu  de  trois 
peuples  les  plus  commerçans  de  l'Europe ,  n'avoieut  pu ,  malgré  leurs  avan* 
tages  naturels ,  foutenir  cette  concurrence.  Après  avoir  lutté  quelque  temps 
contre  l'oppreflion ,  contre  des  entraves  multipliées  par  l'ignorance,  contte 
les  privilèges  qu'un  voilin  avide  arrachoit  aux  befoins  continuels  du  gou- 
vernement, elles  étoient  tombées  dans  un  dépériflement  extrême. 

Le  prince  Eugène»  auffî  grand  h,omme  d'Etat  que  grand  homme  de 
guerre,  élevé  au-defTus  de  tous  les  préjugés,  cherchoit  depuis  long-temps 
les  .moyens  d'accroître  les  richefTes  d'une  puiflance  dont  il  avoit  A  fort 
reculé  les  frontières,  lorfqu'on  lui  propofa  d'établir  à  Oflende  une  compa- 
gnie des  Indes.  Les  vues  de  ceux  qui  avoient  formé  ce  plan  étoient  éten- 
dues. Ils  démontroient  que  (i  cette  entreprife  pouvoir  fe  foutenir,  elle 
ànimeroit  l'induflrie  dans  tous  les  Etats  de  la  maifon  d'Autriche,  leur  don- 
neroit  une  marine,  dont  une  partie  feroit  dans  les  Pays-Bas,  &  l'autre  à 
Fiume  ou  à  Triefte ,  la  déli^reroit  de  la  forte  de  dépendance  où  elle  étotc 
encore  des  fubfides  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande,  &  la  mertroit  en 
état  de  fe  faire  craindre  fur  les  cotes  de  Turquie,  &  jufques  dans  Conf- 
cantinople. 

L'habile  minière  auquel  s'adreflToit  ce  difcours  ^  fentit  aifément  le  prix 
des  ouvertures  qu'on  lui  faifoit.  Il  ne  voulut  cependant  rien  précipiter.  Pour 
accoutumer  les  efprits  de  fa  cour,  ceux  de  l'Europe  entière  à  cette  nou- 
veauté, il  voulut  qu'en  17 17  on  fit  partir  avec  fes  feuls  palTe- ports  deux 
vaifleaux  pour  l'Inde.  Le  fuccès  de  leur  voyage  multiplia  les  expéditions 
les  années  fuivantes.  Toutes  les  expériences  furent  heureufes ,  &  la  cour 
de  Vienne  crut  devoir,  en  1722,  fixer  le  fort  des  intéreflës  la  plupart 
Anglois  ou  Hollandois ,  par  l'oâroi  le  plus  ample  qui  eût  été  jamais  accordé. 

La  nouvelle  compagnie  qui  avoir  un  fonds  de  dix  millions  de  florins 
partagé  en  dix  mille  aâions ,  parut  avec  éclat  dans  tous  les  marchés  des 
Indes.  Elle  forma  deux  établi^mens,  celui  de  Coblom,  entre  Madras  & 
Sadrafpatan  à  la  côte  de  Coromandel ,  &  celui  de  Bankibafar  dans  le 
Gange.  Elle  projetoit  même  de  fe  procurer  un  lieu  de  relâche,  &  fes 
regards  s'étoient  arrêtés  fur  Madagafcar.  Elle  étoit  alfez  heureufe  pour  pou- 
voir avec  fureté  fe  repofer  de  tout  fur  fes  agens ,  tous  tirés  du  fervice 
d'Angleterre  ou  de  Hollande ,  qui  avoient  eu  alTez  de  fermeté  pour  fur^ 
monter  les  obfiacles  que  la  jaloufie  leur  avoit  oppofés,  alfez  de  lumière 
pour  fe  débarrafler  des  pièges  qu'on  leur  avoit  tendus.  La  richeffe  de  fes 
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li  politique.  Pour  bien  développer  les^  caufes  de  cette  difcuffion ,  il  cft 
oéceflaire  de  reprendre  les  choies  de  plus  haut. 

Lorfqu'irabelle  eut  fait  découvrir  TAmérique  &  fait  pénétrer  jufqu'aux 
Philippines ,  PEurope  étoi#  plongée  dans  une  telle  ignorance ,  qu^on  jugea 
devoir  interdire  la  navigation  des  deux  Indes  à  cous  les  fujecs  de  l'Efpagne 
qui  n'étoient  pas  nés  en  Caftille.  La  panie  des  Pays-Bas  qui  n'avoit  pas 
recouvré  la  lioerté,  ayant  été  donnée  en  1598  à  Tinfante  Ifabelle  qui 
époufoit  Tarçhiduc  Albert,  on  exigea  des  nouveaux  fouverains  qu'ils  reoon- 
çaflent  formellement  à  ce  commerce.  La  réunion  de  leurs  Etats  faite  de 
nouveau  en  1638  au  corps  de  la  monarchie»  ne  changea  rieo  à  cettp 
odieufe  flipulation.  Les  Flamands  blelTés  avec  raifon  de  fe  voir  privés  du 
droit  que  la  nature  donne  à  tous  les  peuples ,  de  trafiquer  par-tout  où  d'au- 
tres nations  ne  font  pas  en  pofTelfîon  légitime  d'un  commerce  exclufif^ 
firent  éclater  leurs  plaintes.  Ellles  furent  appuyées  par  leur  gouverneur  le. 
cardinal  infant ,  qui  fit  décider  qu'on  les  autoriferoit  à  naviguer  aux  Indes 
orientales.  L'aâe  qui  devoit  conflater  cet  arrangement  n'étoit  pas  encore 
expédié,  lorfque  le  Portugal  brifa  le  joug  fous  lequel  il  gémiflbit  depuis 
fi  long-temps.  La  crainte  d'augmenter  fon  mécontentement ,  en  lui  don<- 
nant  un  nouveau  rival  en  Afie,  fit  éloigner  la  concludon  de  cette  impor- 
tante affaire.  Elle  n'étoit  pas  finie ,  lorlqu'il  (ut  réglé  en  i  $48  à  MunUer  ^ 
que  les  fujets  du  roi  d'Efpagne  ne  pourroient  pas  étendre  leur  commerce 
dans  les  Indes  plus  qu'il  ne  l'étoit  à  cette  époque.  Cet  aâe  ce  doit  pas 
moins  lier  l'empereur  qu'il  ne  lioit  la  coUr  de  Madrid ,  puifqu'il  ne  pof- 
fede  les  P^ys*Bas  qu'aux  mêmes  conditions,  avec  les  mêmes  obligations 
que  cette  puiffance  les  avoir. 

Ainfi  raifonnerent  la  Hollande  &  l'Angleterre  pour  parvenir  à  obtenir  la 
fuppreflion  de  la  nouvelle  compagnie  dont  le  fuccès  leur  caufoit  les  plus 
vives  inquiétudes,  d^es  deux  alliés,  dont  les  forces  maritimes  pouvoient 
anéantir  Oflende  &  fon  commerce ,  voulurent  ménager  une  puiffance  qu'ifs 
avoient  élevée  eux-mêmes,  &  dont  ils  croyoient  avoir  befoin  contre  la 
maifon  de  Bourbon.  Ainfi  quoique  déterminés  à  ne  point  laifTer  puifer  la 
maifon  d'Autriche  à  la  fource  de  leurs  richeffes,  ils  fe  contentèrent  de  lui 
faire  des  repréfentations  fur  la  violation  des  engagemens  les  plus  folemnels. 
Us  furent  appuyés  par  la  France  qui  avoit  le  même  intérêt  &  qui  de  plus 
étoit  garante  du  traité  violé. 

L'empereur  ne  fe  rendit  pas  à  ces  repréfentations.  Il  étoit  foutenu  dans 
fon  entreprife  par  l'opiniâtreté  de  fon  caraâere-,  par  les  efpérances  ambitieu- 
fes  qu'on  lui  avoit  données ,  parles  grands  privilèges,  les  préférences  utiles 
que  l'Efpagne  accordoit  à  fes  négocians.  Cette  couronne  fe  flattoit  alors  d'ob- 
tenir pour  Dom  Carlos,  l'héritière  de  la  maifon  d'Autriche,  &  ne  croyoit 
pas  pouvoir  faire  de  trop  grands  facrifices  à  cette  alliance.  La  liaifon  des  deux 
cours  qu'on  avoit  cru  irréconciliables ,  agita  l'Europe.  Toutes  les  nations  fc 
crurent  en  péril.  Il  fe  fit  des  ligues ,  des  traités  fans  nombre ,  pour  rompre 
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une  harofonie  qui  paraiflbk  plus  dangereufe  qu^elfe  ne  IVtoir.  On  n^y  réuflîr  ; 


'pas  r  Autricne.  mie  parue 
décidée  à  foutenir  toutes  les  prétentions  qu'elle  avoit  formées ,  fpécialemenc 
les  intérêts  de  (on  commerce.  Soie  que  cette  fermeté  en  impodit  aux  puilTances 
maritimes ,  foit ,  comme  il  eft  plus  vraifemblable ,  qu'elles  ne  confultaflent 
que  les  principes  d'unejpolitique  utile,  elles  fe  déterminèrent  en  1727  à  ga- 
rantir ta  pragmatique  fanéHon.  La  cour  de  Vienne  paya  un  fi  grand  fervice 


cette  (Kpulation  n'étoit  là  que  par  ménagement  pour  la  dignité  impériale. 
IB  avoient  trop  d'opinion  de  la  cour  de  Londres,  &  des  Erats*généraux 
pour  penfêr  qu'on  eût  afTuré  l'indtvifibtlité  des  poflêffîons  cutrKhfennes 
pour  un  avanrage  qui  n'auroît  été  que  momentané.  Cette  perfuafion  les 
détermina  à  oublier  Oftende  &  à  porter  ailleurs  leurs  capitaux.  Ils  firent 
fucceffîvement  des  démarches  pour  s'établir  à  Hambourg ,  à  Triefle ,  en 
Tofcane.  La  nature  ,  la  force  ou  fa  politique  ruinèrent  leurs  efforts.  Les 
plus  heureux  d'entr'eux  furent  ceux  qui  tournèrent  leurs  regards  reis  U 
Suéde.  Voyez  le  $.  précédent. 

§    IX. 

Examen  d€  trois  que/lions  concernant  le  commerce  des  Européens  aux  Indes 

Orientales. 

JLiEs  ^riations  qu'a  fubi  le  commerce  des  Indes  pour  toutes  les  na- 
tions de  l'Europe  qui  s'en  font  occupées,  les  mauvais  luccès  de  quelques- 
unes  des  compagnies  qui  en  ont  fait  leur  unioue  objet,  la  conlidératipn 
de  fon  état  aâuel  ,  des  moyens  qui  l'ont  établi  &  qui  le  foutiennent ,  6c 
fuf-tout  fon  influence  for  les  affaires  de  l'Europe  politique ,  ont  fait  naître 
trois  grandes  queftions  qui  ont  partagé  jufqu'îci  les  efprits.  I.  Doit-on  con^ 
tinuer  ce  commerce  ?  il.  Les  grands  établiffemens  font-ils  nécejfaires  pour 
le  faire  avec  fuccès  ?  III.  Faut-il  le  laijfer  entre  les  mains  des  compagnies 
exclufivcs.  Un  philofophe  citoyen  du  monde  qui  a  développé  dans  un  fa-, 
vant  ouvrage  plein  de  vues  &  d'obfervations  fenfibles  &  judicieufes ,  la 
manière  dont  les  nations  de  TEurope  ont  conduit  jufqu'à  préfent  ce  com- 
merce ,  a  difcuté  ces  trois  queftions  avec  l'impartialité  d'un  homme  de  let- 
tres qui  n'a,  dans  cette  caofe,  d'autre  intérêt  que  celui  d\i  genre  humain. 
Nous  nous  faifons  un  devoir  de  lui  céder  ici  la  plume. 

Ceux  qui  voudront  confidérer  PEurope  comme  ne  formant  qu'un  feul 
corps  dont  les  membres  font  nnis  entre  eux  par  un  intérêt  commun  ou 

du 
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&  le  domaine  de  Tes  jouifTances.  Delà  naquirent  tous  les  befoins  faâicef. 
La  découverte  d'un  nouveau  genre  de  fenfations  amena  le  défir  de  les  con« 
ferver,  &  la  curiofîcé  d'en  imaginer  d'une  autre  efpece.  La  perfeâion  d'ua 
art  introduiHt  la  connoiffance  de  plufieurs.  Le  fuccès  d'une  guerre  occa-- 
iionnée  par  la  faim  ou  par  la  vengeance  donna  la  tentation  des  conquê- 
tes. Les  hafards  de  la  navigation  jetèrent  les  hommes  dans  la  néceflité  de 
fe  détruire  ou  de  fe  lier.  II  en  fut  des  traités  de  commerce  entre  les  na- 
tions réparées  par  la  mer  comme  des  paâes  de  fociété  entre  les  hommes 
femés  oc  rapprochés  par  la  nature  fur  une  même  terre.  Tous  ces  rapports 
commencèrent  par  des  combats  &  finirent  par  des  aflbciations.  La  guerre 
&  la  navigation  ont  mêlé  les  fociétés  &  les  populations*  Dès  lors  les  hom- 
ines  fe  font  trouvés  liés  par  la  dépendance  ou  la  communication.  L'alliage 
des  nations  fiindues  enfemble  par  le  feu  des  combats ,  s'épure  &  fe  polit 
par  le  commerce.  Dans  fa  deftination  le  commerce  veut  que  toutes  les 
nations  fe  regardent  comme  une  fociété  unique  dont  tous  les  membres 
ont  un  droit  égal  de  participer  à  tous  les  biens  de  chacune.  Dans  foa 
objet  &  fes  moyens  le  commerce  fuppofe  le  défir  6c  la  liberté  concertée 
entre  tous  les  peuples  de  faire  tous  les  échanges  qui  peuvent  convenir  à  leur 
fatisfaéHon  mutuelle.  Défir  de  jouir  ,  liberté  de  jouir  :  il  n'y  a  que  ces 
deux  relforts  d'aâivité,  que  ces  deux  principes  de  fociabilité  parmi 
les  hommes. 

Que  peuvent  oppofer  à  ces  raifons  d'une  communication  libre  &  univer- 
felle  ceux  qui  blâment  le  commerce  de  l'Europe  avec  les  Indes  ?  Qu'il  en* 
traîne  une  perte  confîdérable  d'hommes  ;  qu'il  arrête  les  progrès  de  notre 
induftrie  ;  qu'il  diminue  la  malTe  de  notre  argent.  Il  eft  ailé  de  détruire  ces 
fbibles  objeâions. 

Tant  que  les  hommes  jouiront  du  droit  de  fe  choifir  une  profeflion , 
d'employer  à  leur  gré  leurs  facultés ,  ne  foyons  pas  inquiets  de  leur  defti« 
née.  Comme  dans  l'état  de  liberté  chaque  chofe  a  le  prix  qui  lui  convient  \ 
ils  ne  courront  de  rifque  qu'autant  qu'ils  en  feront  payés.  Dans  des  focié- 
tés bien  ordonnées ,  chaque  individu  doit  être  le  maître  de  faire  ce  qui  con* 
vient  le  mieux  à  fon  goût ,  à  fes  intérêts  tant  qu'il  ne  blefle  en  rien  la  pro« 

Îriété  y  la  liberté  des  autres.  Une  loi  qui  interdiroit  tous  les  travaux  où  les 
ommes  peuvent  courir  le  rifque  de  leur  vie  ,  condamneroit  une  grande 
partie  du  genre  humain  à  mourir  de  &im  ,  &  priveroit  la  fociété  d'une 
foule  d'avantages.  On  n'a  pas  befoin  de  pafler  la  ligne  pour  faire  un  métier 
dangereux  ;  &  fans  fonir  d'Europe ,  on  trouveroit  des  profefiions  beaucoup 
plus  deilruâives  de  l'efpece  humaine  que  la  navigation  des  Indes.  Si  les  p^ 
rils  des  voyages  maritimes  moiffonnent  quelques  hommes  ,  donnons  à  la 
culture  de  nos  terres  toute  la  proteâion  qu'elle  mérite  ,  &  notre  popula* 
tion  fera  fi  nombreufe  que  l'état  pourra  moins  regretter  les  viâimes  vo- 
lontaires que  la  mer  engloutit.  On  peut  ajouter  que  la  plupart  de  ceux  qui 
périflent  dans  ces  voyages  de  long  cours  font  enlevés  par  des  caufes  accir 
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fiufââares  nationales.  Je  les  vais  changer  dans  la  mer  du  Sud  contre  dei 
piaftres.  Je  porte  ces  piaftres  aux  Indes.  J'en  rapporte  des  chofes  utiles  ou 
agréables.  Ai-je  rétréci  i'induftriede  l'état?  Non,  j'ai  étendu  là  confomma- 
tion  de  Tes  produits ,  &  j'ai  multiplié  fes  jouilTances.  Ce  qui  trompe  les  gens 
prévenus  contre  .le  commerce  des  Indes ,  c'eft  que  les  piadres  arrivent  ea 
Europe  avant  d'être  tranfportées  en  A(ie.  En  dernière  analyfe ,  que  l'argent 
foit  ou  ne  foit  pas  employé  comme  gage  intermédiaire ,  j'ai  échangé  direc- 
tement ou  indireâement  avec  l'Afie  des  chofes  ufuelles  contre  des  chofes 
ufuelles  y  mon  induftrie  contre  fon  induftrie  |  mes  produâions  contre  fes 
productions. 

Mais  9  s'écrient  quelques  efprits  chagrins ,  Tlnde  a  englouti  dans  tous  les 
temps  les  tréfors  de  l'univers.  Depuis  que  le  hafard  a  donné  aux  hommes 
la  connoiflance  de  la  métallurgie,  difent  ces  cenfeurs,  on  n'a  ceffé  de  cul- 
tiver cet  art.  L'avarice  pâle  I  inquiète,  n'a  pas  quitté  ces  rochers  flérAesoù 
la  nature  avoit  enfoui  iagement  de  peifides  tréfors.  Arrachés  des  abîmes  de 
la  terre ,  ils  ont  toujours  continué  de  fe  répandre  fur  fa  furfàce ,  d'où  mal- 
gré l'extrême  opulence  des  Romains ,  de  quelques  autres  peuples ,  on  lés 
a  vus  difparoltre  en  Europe ,  en  Afrique ,  dans  une  partie  de  l'AHe  même. 
Les  Indes  les  ont  abforbés  ,  l'argent  prend  encore  aujourd'hui  la  même 
route.  Il  coule ,  fans  interruption  ,  de  l'Occident  au  fond  de  l'Orient  &  s'y 
fixe ,  fans  que  rien  puifle  jamais  le  faire  rétrograder.  C'eft  donc  pour  les  In- 
des que  les  mines  du  Pérou  font  ouvertes  :  c'eft  donc  pour  les  Indiens  que 
les  Européens  fe  font  fouillés  de  tant  de  crimes  en  Amérique.  Tandis  que 
les  Efpagnols  épuifent  le  fang  de  leurs  efclaves  dans  le  Mexique  pour  ar« 
racher  l'argent  des  entrailles  de  la  terre,  les  Banians  fe  fatiguent  encore 
davantage  pour  l'y  faire  rentrer.  Si  jamais  les  richefles  du  Potofi  tariflent 
ou  s'arrêtent ,  notre  avidité  fans  doute  ira  les  déterrer  fur  les  côtes  du  Ma* 
labar  où  nous  les  avons  apportées.  Après  avoiir  épuifé  l'Inde  de  perles  & 
d'aromates,  nous  irons  peut-être,  les  armes  à  la  main ,  y  ravir  le  prix  de 
ce  luxe.  Ainfi  nos  cruautés  &  nos  caprices  entraîneront  l'or  &  l'argent  dans 
de  nouveaux  climats  où  l'avarice  &  la  fuperftition  les  enfouiront  encore. 

Ces  déclamations  ne  font  pas  fans  fondement.  Depuis  que  les  autres  par- 
ties du  monde  ont  ouvert  leur  communication  avec  l'Inde,  elles  ont  tou- 
jours échangé  des  métaux  contre  des  arts  &  des  denrées.  La  nature  a  pro- 
digué aux  Indiens  le  peu  dont  ils  ont  befoin  ;  le  climat  leur  interdit  notre 
luxe,  &  la  religion  leur  donne  de  l'éloignement  pour  les  chofes  qui  nous 
fervent  de  nourriture.  Comme  leurs  ufages,  leurs  mœurs,  leur  gouvernement 
font  reftés  les  mêmes  au  milieu  des  révolutions  qui  ont  bouleverfé  leurs 
pays ,  il  n'eft  pas  permis  d'efpérer  qu'ils  puiffeot  jamais  changer.  L^nde  a 
été,  l'Inde  fera  ce  qu'elle  eft.  Tout  le  temps  qu'on  y  fera  le  commerce  « 
on  y  portera  de  l'argent ,  on  en  rapportera  des  marchandifes.  Mais  avant 
de  le  récrier  contre  l'abus  de  ce  comtaercei  il  ikut  en  fuivre  la  marche, 
en  voir  le  réfultat. 
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D'abord ,  il  eft  confiant  que  notre  or  ne  palTe  pas  aux  Indes.  Ce  qu'elles 
en  produifent,  eft  augmenté  continuellement  de  celui  du  Monomotapa,  qui 
Y  arrive  parla  côte  orientale  de  l'Afrique  «  &  par  la  mer  Rouge;  de  celui 
oes  Turcs  qui  y  entre  par  l'Arabie  &  par  Baflbra  ;  de  celui  de  Perfe  qui 
prend  la  double  route  de  l'océan  &  du  continent  Jamais  celui  que  nous 
tirons  à^%  colonies  Efpagnoles  &  Fortugaifes  ne  groffit  cette  mafle  énor- 
me. Seulement  en  1752&  17531  le»  Angloîs  &  les  François  trouvèrent  de 
l'avantage  à  enfidre^paflerauCoromandel,  où  leurs  brigandages  avoient  ren- 
dait les  naturels  du  pays ,  à  cacher  ce  riche  métal  avec  des  (oins  propor- 
tionnés au  danger  de  le  perdre.  En  général  «  nous  fommes  fi  éloignés  d'en- 
voyer de  l'or  dans  les  mers  d'Afîe,  que  pendant  long-temps  nous  avons 
porté  de  l'argent  en  Chine  pour  l'y  échanger  contre  de  l'or. 

L'argent  même  que  l'Inde  reçoit  de  nous  ne  forme  pas  une  aufii  grofle 
fomme ,  qu'on  feroit  tenté  de  le  croire  en  voyant  la  quantité  immenfe  de 
marchandues  que  nous  en  tirons.  Leur  vente  annuelle  s'élève  depuis  quel* 
que  temps  à  cent  cinquante  millions.  En  fuppofiint,  ce  qu'il  &ut  regarder 
comme  démontré  »  qu'elles  n'ont  coûté  que  la  moitié  de  ce  qu'elles  ont 
produit.  Il  s'enfuivroit  qi^il  devroit  être  paflë  dans  l'Inde  pour  leur  achat  » 
soixante-quinze  millions  ^  fans  compter  ce  que  nous  aurions  dû  y  envoyer 
pour  les  dépendes  de  nos  établiflèmens  ;  nous  ne  craindrons  pas  d'aflurer 
que  depuis  quelque  temps ,  toutes  les  nations  de  l'Europe  réunies ,  n'y  por* 
tent  pas  annuellement  au-delà  de  vingt-un  millions  &  demi.  Dix  millions 
fortent  de  France  $  fix  millions  de  Hollande  ;  deux  millions  &  demi  du 
Danemarc  ;  deux  millions  de  Suéde  ;  un  million  fort  de  Portugal.  Non- 
feulement  les  Anglois  n'envoient  pas  d'argent  aux  Indes,  mais  ils  en  re« 
çoivent  dix  ou  douze  millions  ^  ce  qui  râuit  la  fomme  exportée  à  envi« 
ron  dix  milliotis  de  livres.  Il  £uit  donner  de  .la  vraifemblance  à  ce  calcul. 

Quoiqu'on  général  les  Indes  n'ayent  nul  befoin,  ni  de  nos  denrées,  ni 
de  nos  manufactures,  elles  ne  laifl[ent  pas  de  recevoir  de  nous  en  fer,  en 
plomb ,  en  cuivre ,  en  étof&s  de  laine ,  en  quelques  autres  articles  moins 
confidérables,  pour  la  valeur  du  cinquième ,  au  moins,  de  ce  qu'elles  nous 
feurniffent. 

Ce  moyen  de  p^^r  eft  groffi  par  les  reilburces  que  les  Européens  trou- 
vent dans  leurs  podeftions  d'Afie.  Les  plus  confidérables  de  beaucoup  font 
celles  que  les  ifles  à  épiceries  fourniflent  aux  HoUandois  &  le  Bengale  aux 
Anglois. 

Les  fortunes  que  les  marchands  libres  &  les  agens  des  compagnies  font 
aux  Indes,  diminuent  encore  l'exportation  de  nos  métaux.  Ces  hommes 
aâifs  verfent  leurs  capiuux  dans  les  caifles  de  leur  nation ,  dans  les  caiflea 
des  nations  étrangères  potur  en  èxxe  payés  en  Europe ,  oh  ils  reviennent  tous 
un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard.  Ainfi,  une  partie^ du  commerce  fe  £iit 
aux  Indes  avec  l'argent  gagné  dans  le  pays  même. 

U  arrive  encore  des  événement  qui  mettent  dans  nos  mains  les  tréfors  de 
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l'orient.  Tel  fut  en  I7f0f  la  mort  du  foubab  du  Décan,  Nazcrsingue,  ft 
dépouille  portée  à  Fondichery  fe  trouva,  dit-on,  de  cinquante-fix  mUlioos 
deux  cents  cinquante  mille  Hvres^  Perfonne  n'a  jamais  douté  que,  parta^ 
gée  comme  elle  le  fut  par  DupIeiXi  la  majeure  partie  n'aie  paflé  dans  les. 
mains  des  François  qui  avoient  eu  tant  de  part  à  la  fin  tragique  de  ce  prince^ 
&  qui  furent  les  feuls  auteurs  de  l'élévation  de  foa  fucceÔèun  Les  troupes: 
de  la  même  nation  qui ,  en  1752,  conduificent  Salabetzingue  à  AureogaDar 
fa  capitale,  furent  noblement  payées  d'un  û  grand  (brvice«  Leur  chdF  re-* 
eut  des  fommes  itmaenfes.  Chaque  officier  fut  traité  félon  fon  grade ,  & 
la  gratification  d'un  enfeigne  monta  à  quarante  mille  écus.  On  n'oublia  pa« 
un  feul  des  foldats  de  cette  petite  armée.  Les  Anglois  qui,  en  17 $7,  doa-' 
nerent  l'empire  du  Gange  à  Jafiîer  Alikan  furent  encore  mieux  traités» 
On  leur  partagea  ibixante-quinze  millions.  Il  eft  vifible  que  ces  fommes 
réunies  à  d'autres  moins  coofidérables  que  les  Européens  ont  acquifes  pw 
la  fupériorité  de  leur  iatettigence  &  de  leur  courage ,  ottt  âH  retenir  panni. 
nous  beaucoup  d'argent  ^i,  fans,  ces  révolutions ,  auroit  pris  la  routa, 
de  l'Afie. 

.  Cett€  riche  partie  du  monde  nous  a  même  reftitué  nne  partie  des  tré-- 
fors  que  nous  y  avions  verfés.  Perfonne  n'ignore  l'expédition  de  Koulikan 
dans  l'Inde  ;  mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  que  ce  terrible  vainqueur  ar- 
racha à  la  moUefle  ^  à  h  lâcheté  des  Mogols  dix-huit  cents  millions  en 
efpeces ,  &  pour  une  fomme  à  peu  près  égale  en  eflëts  précieux.  Le  pa- 
lais feul  de  l'empereur  en  cenfermoit  d'ineftimables  &  fans  nombre.  Lai 
fale  du  trône  étoit  revêtue  de  lames  d'or.  Des  diamaas  en  ornoient  le  pla<!> 
fond.  Douze  colones  d'or  maffif  garnies  de  perles  &  de  pierres  précieufes, 
formoient  trois  côtés  du  trône ,  dont  le  dais  fur^tout ,  étoit  digne  d'atten*- 
tion.  Il  repréfentoit  la  figure  d'un  paon  qui ,  étendant  fa  queue  &  fes  ailes;: 
couvroit  le  monarque  de  fon  ombre.  L^s  diamans ,  les  rubis ,  les  émerau* 
des ,  toutes  les  pierres  qui  le  formoient ,  placées  avec  art ,  repréfentoient 
au  naturel  les  couleurs  de  cet  oifeau  brillante  Sans  doute ,  qu'une  partie 
de  ces  richefles  efl  rentrée  dans  l'Inde.  Les  guerres  cruelles,  qui  depuis  ce 
temps-là  ont  défolé  la  Perfe ,  auront  fait  enterrer  bien  des  trélors  venus  de 
la  conquête  du  Mogol.  Mais  il  n'eft  pas  poflible  que  différentes  branches 
de  commerce  n'en  aient  fait  couler  quelques  parties  en  Europe  par  des  ca* 
naux  trop  connus^  pour  en  parler  ici. 

Admettons ,  fi  l'on  veut ,  qu'il  n'en  a  rien  reflué  parmi  nous ,  la  caufe  de 
ceux  qui  condamnent  le  commerce  des  Indes  parce  qu^il  fe  fait  avec  des 
métaux,  n'en  fera  pas  meilleure.  Il  efl  aiféde  le  prouver.  L'argent  ne  croit 
pas  dans  nos  champs  :  o'eft^  une  produâion  de  l'Amérique  qui  nous  e(b 
tranfmife  en  échange^  de  nos  produâions.  Si  l'Europe  ne  le  verfbit  pas  em 
Afie ,  bientôt  l?Amérique  feroit  dans  l'impoffibilité  de  le  verfer  en  £u^ 
rope.  Sa  furabondance  dans  notre  continent  lui  ferôit  tellement  perdre  far 
valetu*  que  le»  nattons  qui*  nous  l^apportent>  ne  pourroient  plus  en  tirer  de 
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leurs  colonies.  Uoe  fois  que  Taune  de  toile  qui  vaut  préfentement  vingt 
Ibis  fera  montée  à  une  piftole ,  les  Efpagnols  ne  pourront  plus  Tacheter  pour 
la  porter  dans  le  pays  où  croit  Pargent.  Ce  métal  leur  coûte  à  exploiter. 
Dès  que  la  dépenfe  de  cette  exploiution  fera  décuplée,  fans  que  Targenc 
ait  augmenté  de  prix ,  cette  exploitation  plus  onéreufe  que  profitable  à 
Xes  entrepreneurs  fera  néceffairement  abandonnée.  II  ne  viendra  plus  de  métaux 
du  Nouveau-Monde  dans  l'Ancien.  L'Amérique  ceflera  d'exploiter  fes  meil- 
leures mines,  comme  par  degrés,  elle  s'eft  vue  forcée  d'abandonner  les  moins 
abondantes.  Cet  événement  (eroit  même  déjà  arrivé,  fi  elle  n'avoit  trouvé 
un  débouché  d'environ  trois  milliards  en  Afie,  par  la  route  du  cap  de  Bonne* 
Efpérance,  ou  par  celle  des  Philippines.  Ainu,  ce  verfement  de  métaux 
dans  rinde,  que  tant  de  gens  aveuglés  par  leurs  préjugés  ont  regardé  juf- 

Î qu'ici  comme  fi  ruineux,  a  été  également  utile,  &  à  TEfpagne  dont  il  a 
outenu  l'unique  manufaâure,  &  aux  peuples  qui,  fans  cela,  n'auroient  pu 
continuer  à  vendre ,  ni  leurs  produâions ,  ni  leur  indufirie.  Le  commerce 
des  Indes  ainfi  juftifîé ,  il  convient  d'examiner,  s'il  a  été  conduit  dans  les 
principes  d'une  politique  judicieufe. 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  qui  ont  doublé  le  cap  de  Bonne-Efpéran- 
ce,  ont  cherché  à  fonder  de  grands  empires  en  Afie.  Les  Portugais  qui 
ont  montré  la  route  de  ces  riches  contrées,  ont  donné  les  premiers,  l'exem* 
plé  d'une  ambirion  fans  bornes.  Peu  contens  de  s'être  rendus  les  maîtres 
des  ifles  dont  les  produâions  étoient  précieufes,  d'avoir  élevé  des  forte- 
refTes  par- tout  où  il  en  fiilloit  pour  mettre  dans  leur  dépendance  la  na- 
vigation de  l'orient ,  ils  voulurent  donner  des  loix  au  Malabar  qui ,  parta- 
gé en  plufieurs  petites  fouverainetés  ,  jaloufes  ou  ennemies  les  unes  des 
autres,  fut  forcé  de  fubir.ie  joug. 

Les  Efpagnols  ne  montrèrent  pas  d'abord  plus  de  modération.  Avant  mê- 
me d'avoir  achevé  la  conquête  des  Philippines  qui  dévoient  former  le  cen- 
tre de  leur  puiffance ,  ils  firent  des  efforts  pour  étendre  plus  loin  leur  do- 
mination. Si  depuis ,  ils  n'ont  pas  aflujetti  le  refte  de  cet  immenfe  archi*- 
pel ,  s'ils  n'ont  pas  rempli  les  lieux  voifins  de  leurs  fureurs ,  il  faut  cher- 
cher la  caufe  de  leur  inaâion  dans  les  tréfors  de  l'Amérique  qui ,  fans  af- 
fouvir  leurs  défirs,  ont  arrêté  toutes  leurs  vues. 

Les  HoUandois  enlevèrent  au  Portugal  les  meilleurs  pofles  qu'ils  avoient 
dans  le  continent ,  &  les  chaflerent  de  toutes  les  ifles  où  croiuent  les  épi- 
ceries. Ils  n'ont  réufli  à  les  conferver,  ainfi  que  les  immenfes  pofTeffîons 
qu'ils  y  ont  ajoutées ,  qu'en  établilîant  un  gouvernement  moins  vicieux  que 
celui  du  peuple  fur  les  ruines  duquel  ils  s'éle voient. 

Les  pas  incertains  &  lents  des  François  ne  leur  ont  pas  permis  pendant 
long-temps  de  former  de  grands  projets  ou  de  les  fuivre.  -  Dès  qu'ils  fe 
font  trouvés  en  force ,  ils  ont  profité  du  renverfement  de  l'autorité  Mo- 
oie  pour  ufurper  l'empire  du  Coromandel.  On  leur  a  vu  conquérir ,  ou 
e  faire  céder  par  des  négociations  artificieuf es ,  un   terrein    plus  étendu 
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qu'aucaoe  puifTance  Européenne  n^en  avoir  jamais  poflTëilé  dans  llndofttfi: 
Les  Anglois  y  plus  fages  »  n'onc  travaillé  à  s'agrandir  qu'après  avoir  dé- 

Eouillé  les  François,  &  lorfqu'aucune  nation  rivale  ne  pouvoir  les  traverfer. 
a  certitude  de  n'avoir  que  les  naturels  du  pays  à  combattre,  les  a. dé- 
terminés à  porter  leurs  armes  dans  le  Bengale.  C'étoit  la  contrée  de  l'Inde 
ui  leur  foumiflbit  le  plus  de  marchandifes  propres  pour  les  marchés  d'A« 
e  &  d'Europe ,  celle  qui  devoit  le  plus  confommer  de  leurs  manufii^- 
res,  enfin,  celle  qu'à  la  faveur  d'un  grand  fleuve,  leur  pavillon  pouvoir 
le  plus  aifément  tenir  dans  leur  dépendance.  Ils  ont  vaincu ,  &  ils  fe  flat- 
tent de  jouir  long-temps  du  fruit  de  leurs  viâoires. 

Leurs  fuccès ,  ceux  des  François ,  ont  confondu  toutes  les  nations.  On 
comprend,  fans  peine,  comment  des ifles  abandonnées  à  elles-mêmes,  iàns 
aucune  liaifon  avec  leurs  voifins ,  fans  avoir  ni  l'art ,  ni  les  moyens  de  fe 
défendre ,  ont  pu  être  fubjuguées.  Mais  des  viAoires  remportées  de  oot 
jours  dans  le  continent  par  cinq  ou  flx  cents  Européens,  fur  des  trméef 
innombrables  de  gentils  &  de  -mahométans  inflruits ,  la  plupart,  dans  le$ 
arts  de  la  guerre,  caufent  un  étonnement  dont  on.  ne  revient  pas.  Lm 
conduite  miutaire  de  ces  peuples  expliquera  l'énigme  1  &  ne  fera  pas  fans 
quelque  inftruâion  pour  nous. 

D'abord ,  les  foldats  compofèm  la  moindre  partie  de  leurs  camps.  Cha^ 
que  cavalier  eft  fiiivi  de  la  femme ,  de  fes  en&ns  &  de  deux  domefll- 
ques ,  dont  l'un  doit  panfer  le  cheval  &  l'autre  aller  au  fourrage.  Le  coc^ 
tege  des  officiers  &  des  généraux  efl  proportionné  à  leur  vanité ,  à  leur 
fortune  &  à  leur  grade.  Le  fouverain,  lui-même,  plus  occupé  lorfqo'il 
ie  met  en  campagne  de  l'étalage  de  fa  magnificence  que  des  befoifis  de 
la  guerre ,  traîne  à  fa  fuite  fon  férail ,  fes  éléphans ,  la  cour ,  la  plupart 
(des  fujets  de  fa  capitale.  La  nécefllté  de  pourvoir  aux  befoins ,  aux  caprî« 
ces ,  au  luxe  de  cette  bizarre  multitude ,  forme  naturellement  au  miueu 
de  l'armée ,  une  efpece  de  ville  remplie  de  maeafins  &  d'inutilités.  Les 
mouvemens  d'un  monfire  fi  pefant  &  fi  mal  conflitué,  font  néceflàiremenc 
fon  lents.  Il  règne  une  grande  confufion  dans  fes  marches ,  dans  fes  opé- 
rations. Quelque  fobres  que  foient  les  Indiens ,  &  même  les  Mogob ,  les 
vivres  doivent  leur  manquer  fouvent,  &  la  famine  entraîner  après  elles 
des  maux  contagieux  &  une  afFreufe  mortalité. 

Cependant  elfe  n'emporte  prefque  jamais  que  des  recrues.  Quoiqu'ea 
général  les  habitans  de  rindoftan  aflbâent  une  grande  paffîon  pour  la  gloire 
militaire,  ils  font  le  métier  de  la  guerre  le  moins  qu'ils  peuvent.  Ceux 
qui  ont  eu  affez  de  fuccès  dans  lés  combats  pour  obtenir  fe  titre  de  fer«- 
tunés  &  d'invincibles,  font  difpenfés  pendant  quelque  temps  du  fervice^ 
&  il  eft  rare  qu'ils  ne  profitant  pas  de  ce  privilège.  La  retraite  de  cea  vé- 
térans réduit  les  armées  à  n'être  qu'un  vil  afTemblage  de  foldats  levés  à 
la  hâte  dans  les  différentes  provinces  de  l'empire  &  qui  ne  connoiflèot  ntdle 
difcipline. 

la 
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trées.  L'ambition  d'avoir  des  troupes  bien  organifées  les  a  tranfportéi. 
Leur  cavalerie  a  mis  plus  d'ordre  dans  fes  raouvemens  ;  &  leur  infanterie^ 
jufqu'alors  G  mépriféei  a  pris  la  confiftance  de  nos  bataillons,  une  artrllerte 
Dombreufe  &  bien  Jervie  a  défendu  leur  camp,  a  protégé  leurs  attaquei. 
Les  armées  mieux  compofées ,  &  plus  régulièrement  payées ,  ont  été  eti 
état  de  tenir  plus  long-temps  la  campagne.  Aider  Alikan ,  qui  occupe  aâuel* 
Icment  les  forces  angloifes  au  Malabar,  au  Coromandel,  a  fait  dans  cet  arc 
meurtrier  des  progrès  qu'on  a  peine  à  croire.  Queloues  Marattes  mérne^ 
en  combattant  pour  &  contre  nous ,  ont  appris  à  raire  régulièrement  la 

guerre. 

Moraro ,  qui ,  en  174T  ,  eft  paryenn  à  fe  former  à  cent  milles  au  nord^eft 
d'Arcâte  un  petit  état  indépendant  de  fa  nation ,  a  attiré  les  regards  fur* 
lui.  Il  n'enrôle  aucun  de  fes  compatriotes  qui  ne  foit  d'une  valeur  à  toute 
épreuve I  &  ils  les  traite  tous  fi  bien,  qu'ils  ne  penfent  jamais  à  le  quitter. 
•Des  expéditions  continuelles ,  &  un  partage  exaâ  du  butin  entretiennent 
leur  ardeur  &  tes  rendent  infttigables.  Quoique  leurs  officiers  (oient  (i  bien 
choifis  qu'il  n'y  en  a  pas  un  feul  qui  ne  foit  capable  d'un  pofte  fupérieur 
à  c^lui  qu'il  a,  chacun  eft  content  de  fa  place,  &  parfaitement  Tournis  à 
fon  général  ;  on  diroit  que  l'armée  entière  n'eft  qu'une  famille.  Ces  trou* 

Î>es,  fans  rien  perdre  de  l'aâivité,  de  la  rufe,  de  la  dextérité  à  manier 
es  chevaux ,  qualités  qui  diftinguent  leur  nation ,  font  parvenus  à  fur- 
monter  en  partie  la  terreur  qu'imprime  à  tous  les  Indiens  la  moufqueterie 
régulière  .:  elles  tiennent  même  ferme  contre  la  vivacité  des  pièces  de 
«^campagne. 

Ce  changiement  que  des  intérêts  momentaifés  avoient  empêché  peut-être 
de  prévoir.,  pourra  devenir  avec  te  temps  aflez  confidérable  pour  mettre 
des  obftacles  infurmontables  à  la  paflion  qu'ont  les  européens  de  s'étendre 
dans  l'Indoftan ,  pour  les  dépouiller  même  des  conquêtes  qu'ils  y  ont  fiâtes. 
Sera-ce  un  bien?  fera-ce  un  mal?  Ceft  ce  que  nous  allons  difcuter. 

Lorfque  les  européens  voulurent  commencer  à  négocier  dans  la  Pénin^ 
fulci  ils  la  trouvèrent  partagée  en  un  grand  nombre  de  petits  Etats,  dont 
les  uns  étoieot  gouvernés  par  des  princes  du  pays,  &  les  autres  par  des 
rois  Fatanes.  Les  haines  qui  tes  diviioient  leur  metroient  prefque  continuel- 
lement les  armes  à  la  main.  Indépendamment  de  ces  guerres  de  province 
Jh  province ,  il  y  en  avoit  une  perpétuelle  entre  chaque  fouverain  &  fes 
fujéts.  Elle  étoit  entretenue  par  des  régifleurs  ou  fermiers  qui ,  pour  fe 
rendre  agréables  it  la  cour ,  faifoient  toujours  outrer  la  mefurre  des  impôts. 
Ces  barbares  ajoutoient  à  ce  fardeau  le  poids  plus  accablant  encore  des 
vexations.  Lleurs  rapines  ne  les  rendoient  que  plus  afTurés  de  conferver 
leurs  places  dans  un  pays  où  celui  qui  donne  davantage  a  toujours  raifbn. 

Cette  anarchitî,  ces  violences  nous  firent  prévoir  qu'on  ne  prourr.ort  éta- 
blir un  commerce  fur  &  permanent  fans  le  mettre  lous  la  proteâitm  îles 
armes,  &  nous  bâtimes  des  comptoirs  fortifiés.    Feut-*être  quand  les  'Mo* 
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Cette  opinion  que  nous  croyons  mal  fondée ,  fie  penfer  aux  nations  eu- 
ropéennes prépondérantes  à  la  côte  de  Coromandel,  que  de  telsvoifinsy 
ruineroicnc  entièrement  le  commerce,  &  qu'il  ne  feroit  plus  poffîble  de 
remettre  des  fonds  aux  courtiers  pour  tirer  des  marchandiies  de  l'intérieur 
des  terres ,  fans  que  ces  fonds  fuffent  enlevés  par  ces  brigands.  Le  défir  de 
prévenir  un  malheur  qui  devoir  ruiner  leur  fortune ,  &  leur  faire  perdre 
le  fruit  des  établiffemens  qu'elles  avoient  fermés ,  fit  naître  à  leurs  agens 
l'idée  d'un  nouveau  fyftéme. 

Dans  la  ficuatioiT  aâuelle  de  Tlndoftan ,  publièrent- ils,  il  eft  împoflible 
d'y  entretenir  des  liaifons  utiles  fans  la  proteâion  d'un  état  de  guerre» 
La  dépenfe,  dans  un  fi  grand  éloignement  de  la  métropole,  ne  peut  étce 
foutenue  par  les  feuls  bénéfices  du  commerce ,  quelque  confidérables  qa'oa 
les  fuppoie.  C'efl  donc  une  néceflité  de  fe  procurer  des  pofleflions  fuffi^ 
fantes  pour  fournir  à  ces  firais  énormes ,  &  par  conféquent  des  pofleffions 
qui  ne  foient  pas  médiocres. 

Cet  argument  imaginé  vraifemblablement  pour  mafquer  une  grande 
avidité  ou  une  ambiuon  fans  bornes ,  mais  que  la  paflion  trop  commune 
des  conquêtes  a  hit  trouver  d'un  fi  grabd  poids ,  pourroit  bien  n'être  qu'un 
fophifme.  Il  fe  préfente,  pour  le  combattre,  une  foule  de  raifons  phyfi* 
ques,  morales  &  politiques.  Nous  ne  nous  arrêterons  qu'à  une,  &  ce  fera 
un  fait.  Depuis  les  Portugais,  qui,  les  premiers,  ont  porté  dans  l'Inde  des 
vues  d'agrandifTement  jufqu'aux  Anglois,  qui  terminent  la  lifte  fatale  des 
ufurpateurs ,  il  n'y  a  pas  une  feule  acquifition ,  ni  grande  ni  petite ,  qui.^ 
à  l'exception  des  ifles  où  croiffent  les  épiceries  &  du  Bengale,  ak  jpu^aU 
longue,  payer  les  dépenfes  qu'a  entraînées  fa  conquête,  qu'a  exigées  ii 
confervation.  Plus  les  pofTeffîons  ont  été  vaftes,  plus  elles  ont  été  onérenles 
à  la  puiffance  ambitieufe ,  qui ,  par  quelque  voie  que  ce  put  être ,  avoU 
réuffî  à  les  obtenir. 

D'autres  écrivains  examineront  peut-être  fi  cet  inconvénient  eft  une  fuite 
nécefTaire  de  la  nature  des  chofes,  ou  feulement  la  preuve.de  l'infidélité 
des  agens  chargés  de  ces  grands  intérêts.  L'opinion  où  nous  fommes  que  ^ 
de  quelque  côté  que  vienne  le  mal ,  il  eft  fans  remède ,  nous  empêchera 
de  nous  livrer  à  cette  difcuffion. 

Far  le  même  principe  nous  n'examinerons  pas  la  nature  des  engagemens 
politiques  que  les  Européens  ont  contraâés  avec  les  puiflances  de  l'Inde* 
Si  ces  grandes  acquifitions  font  nuifibles ,  les  traités  faits  pour  (e  les  pro- 
curer ne  fauroient  être  raifonnables.  Il  &udra  que  nos  marchands ,  s'ils  font 
fages,  renoncent  en  même-temps,  &  à  la  fureur  des  conquêtes,  &  à  l'ef* 
poir  flatteur  de  tenir  dans  leurs  mains  la  balance  de  l'Afie. 

La  cour  de  Delhy  achèvera  de  fuccomber  fous  le  faix  de  fes  divifions  ià* 
teftines ,  ou  la  fortune  fufcitera  un  prince  capable  de  la  relever.  Le  gou« 
vernement  reftera  fëodal ,  ou  redeviendra  defpotique.  L'empire  fera  partagé 
en  plufieurs  Etats  indépendans,  ou  n'obéira  qu'à  un  feul  maître.  Ce  feront 
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il  fuffiroit  peut-être  que  les  Dations  Européennes ,  qui  trafiquent  aux  Indes; 
convinflent  entr^elles,  pour  ces  mers  éloignées,  d'une  neutralité  que  les  ora- 
ges Ci  fréquens  dans  leurs  cominens ,  ne  duflent  jamais  altérer.  Si  elles  pou« 
voient  fe  regarder  comme  membre  d'une  même  république ,  elles  feroient 
difpenfées  d'entretenir  des  forces  qui  les  rendent  odieufes  &  qui  les  ruinent* 
En  attendant  un  changement  que  l'efprit  de  difcorde  qui  nous  agite,  ne 
permet  pas  d'efpérer  utôt ,  convient-il  à  l'Europe  de  continuer  le  commerce 
des  Indes  par  des  compagnies  exclusives ,  ou  de  te  rendre  libre  i  c'efl  U 
dernière  quefiion  qui  nous  refte  à  examiner. 

Si  nous  voulions  la  décider  par  des  généralités ,  elle  ne  feroit  pas  difficile 
à  réfoudre.*  Demandez  fi,  dans  un  écat  qui  admet  une  branche  de  com- 
merce ,  tous  les  citoyens  ont  droit  à^  prendre  part  :  la  réponfe  eft  fi  fim-« 
pie ,  qu'elle  n'eft  pas ,  par  c^  même ,  fufceprible  de  diicufiion.  Il  feroit 
affreux  qae  des  fujets  qui  paitageot  également  le  fardeau  de  chaînes  focia* 
blés  &  des  dépenfe»  publiques ,  ne  pardapaifenc  pas  également  aux  avan« 
tages  du  paâe  qui  les  réunit  ;  qu'ils  euflènt  à  gémir ,  &  de  porter  le  joug 
de  leurs  inftitutions ,  &  d'avoir  été  trompés  en  s'y  foumetunt. 

D'un  loutre  côté ,  les  notions  politiques  fe  concilient  parfaitement  avec  cet 
idées  de  juflice.  Tout  le  monde  fait  que  c'eft  la  liberté  qui  eft  Tame  du 
commerce ,  &  qu'elle  eft  feule  capable  de  le  porter  à  fon  dernier  terme. 
Tout  le  monde  convient'  que  c'eft  la  concurrence  qui  développe  l'indufirie , 
&  qui  lui  donne  tout  le  reffbrt  dom  elle  eft  fufceptible.  Cependant,  depuis 
plus  d'un  fiecle ,  les  faits  n'ont  ceftë  d'être  en  contradiâion  avec  ces  principes» 

Tous  les  peuples  de  l'Europe  oui  font  le  commerce  des  Indes ,  le  font 
par  des  compagnies  exclufives ,  oc  il  faut  convenir  que  des  faits  de  cette 
efpece  font  impofans ,  parce  qu'il  eft  bien  difficile  de  croire  que  des  grandes 
nations  chez  qui  les  lumières,  en  tout  genre,  ont  fait  tant  de  progrés,  fe 
foient  conftamment  trompées ,  pendant  plus  de  cent  années ,  fur  un  objet 
fi  important,  fans  que  l'expérience  &  la  difcuflioa  aient  pu  les  éclairen 
Il  faut  donc ,  ou  que  les  défenfeurs  de  la  libené  aient  donné  trop  d'éten* 
due  à  leurs  principes,  ou  que  les  défenfeurs  du  privilège  exclufif  aient  porté 
trop  loin  la  néceflité  de  l'exception.  Peut-être  auffi ,  en  embraffant  des  opi*» 
nions  extrêmes ,  a-t-on  paffé  le  but  de  part  &  d'autre ,  &  s'efi-on  égale^ 
ment  éloigné  de  la  vérité. 

Depuis  qu'on  agite  cette  queftion  famegfe,  on  a  toujours  cru  qu'elle 
éroit  parfaitement  nmple  ;  on  a  toujours  fuppofé  qu'une  compagnie  des  In« 
des  étoit  elfentiellement  exclufive ,  &  que  fon  exifience  tenoit  à  celle  de 
fon  privilège.  Delà  ,  les  défenfeurs  de  la  liberté  ont  dit  :  les  privilèges 
exclufifs  font  odieux  ;  donc  il  ne  faut  point  de  compagnie.  Leurs  adverui- 
res ,  au  contraire ,  ont  répondu  :  la  nature  des  chofes  exige  une  compagnie  ; 
donc  il  faut  un  privilège  exclufif.  Mais  fi  nous  parvenons  à  faire  voir  que 
les  raifons  qui  s'élèvent  contre  les  privilèges  ne  prouvent  rien  contre  les 
compagnies,  &  que  les  circonftances  qui  peuvent  rendre  une  compagnie 
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bre  dVmemens  particuliers  qu'on  y  deftinera ,  vous  ne  voyez  pas  que  cette 
multiplicité  n'augmentera  que  la  concurrence  des  acheteurs,  tandis  qu'il  n'eft 
pas  en  votre  pouvoir  d'augmenter  celle  des  vendeurs.  C'eft  comme  fi  voui 
confeilliez  à  des  négocians  d'aller  en  troupe  mettre  Tenchere  à  des  effists 
pour  les  avoir  à  meilleur  marché. 

Lts  Indiens  ne  font  prefaue  aucune  confommation  des  produâions  de 
notre  fol  &  de  notre  indufirie.  lis  ont  peu  de  befoins ,  peu  d'ambition  ^ 
peu  d'aâivité ,  ils  fe  paflieroient  £icilement  de  l'or  &  de  l'argent  de  TAméri* 
que,  qui  loin  de  leur  procurer  des  jouiflances,  n'eft  qu'un  aliment  de  plus 
à  la  tyrannie  fous  laquelle  ils  gémiflent.  Ainfi  comme  la  valeur  de  tout 
les  oDJets  d'échange,  n'a  d'autre  raefure  que  le  befoin  &  la  (anuifie 
des  échangeurs,  il  eft  évident  que  dans  l'Inde  nos  marchandifes  valent 
très*peu ,  tandis  que  celles  que  nous  y  achetons  valent  beaucoup.  Tant  que 
je  ne  verrai  pas  des  vaifleaux  indiens  venir  chercher  dans  nos  ports  nos 
étoffes  &  nos  métaux ,  je  dirai  que  ce  peuple  n'a  pas  befoin  de  nous ,  8t 
qu'il  nous  fera  néceflairement  la  loi  dans  tous  les  marchés  que  nous  ferons 
avec  lui.  Delà  il  fuit  que  plus  il  y  aura  de  marchands  européens  occupés 
de  ce  commerce,  plus  la  valeur  des  produâions  de  l'Inde  augmentera,  plus 
celle  des  nôtres  diminuera,  &  qu'enfin  ce  ne  fera  qu'avec  des  exporta- 
tions immenfes  que  nous  nous  procurerons  les  objets  de  commerce  qui 
nous  viennent  de  l'Afie.  Mais  fi  par  une  fuite  de  cet  ordre  de  cbofes ,  clîa- 
cune  des  fociétés  particulières  eft  obligée  d'exporter  plus  d'argent,  fans  nip« 
porter  plus  de  marchandifes ,  il  en  réfultera  pour  eues  une  perte  certaine  ^ 
&  la  concurrence  qui  aura  entamé  leur  ruine  en  Afie,  les  pourfuivra  en* 
core  en  Europe  pour  la  confommer ,  parce  que  le  nombre  des  vendeurs 
étant  alors  plus  confidérable  ^  tandis  que  celui  des  acheteurs  eft  toujours  le 
même,  les  fociétés  feront  obligées  de  vendre  à  meilleur  marché,  après 
avoir  été  forcées  d'acheter  plus  cher. 

L'article  des  aflbrtimens  n'eft  pas  moins  important.  On  entend  par  aflR>r* 
timent  la  combinaifon  de  toutes  les  efpeces  de  marchandifes  que  four- 
niifent  les  différentes  parties  de  Tlnde;  combinaifon  proportionnée  à  Ta* 
bondance  ou  à  la  difette  connue  de  chaque  elpece  de  marchandife  en  Eu* 
fope.  C'eft  delà  principalement  que  dépendent  tous  les  fuccès  &  tous  les 
profits  du  commerce.  Mais  rien  ne  feroit  plus  difficile  dans  l'exécution 
pour  des  fociétés  particulières.  En  efibt,  comment  voudroit*oa  que  ces 
petites  fociétés  ifolées ,  fans  communication ,  fans  liaifon  entr'elles ,  intéref^ 
fées  au  contraire  à  fe  dérober  la  connoilTance  de  leurs  opérations,  rem» 
pliiTent  cet  objet  effentiel  ?  Comment  voudroit-on  qu'elles  dirigeaflènt  cette 
multitude  d'agens  &  de  moyens  dont  on  vient  de  montrer  la  néceffité  i 
Il  eft  clair  que  les  fubrécargues  ou  les  commiffionnaires  incapables  de  vues 
générales  demanderoient  tous  en  même-temps  la  même  efpece  de  marchac<- 
difes,  parce  qu'ils  croiroient  qu'il  y  auroit  plus  à  gagner.  Ils  en  feroienf 
par  conféquent  monter  le  prix  dans  l'Inde,  ils  le  ferçient  baifler  en  Eu- 
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oue  Texclufif  donc  les  compagnies  Européennes  ont  toujours  ëté  armées; 
tient  à  des  caufes  particulières  qui  ne  font  point  de  Teflènce  de  ce 
commerce. 

Lorfque  les  différentes  nations  de  l'Europe  imaginèrent  fucceflivement 
qu'il  étoit  de  leur  intérêt  de  prendre  parc  au  commerce  des  Indes  que  les 
particuliers  ne  faifoient  pas ,  quoiqu'il  leur  fût 


r, 


ouvert  depuis  long- temps  ^ 
il  fallut  bien  former  des  compagnies ,  &  leur  donner  des  encouragemeos 
roportionnés  à  la  difficulté  de  l'entreprife.  On  leur  avança  des  fonds.  Oq 
es  décora  de  tous  les  attributs  de  la  puillknce  fouveraine.  On  leur  permit 
d'envoyer  des  ambafladeurs.  On  leur  donna  le  droit  de  faire  la  paix  &  la 
guerre  ;  &  malheureufement  pour  elles  &  pour  l'humanité ,  elles  n'ont  que 
trop  ufé  de  ce  droit  funelle.  On  fentit  en  même  temps  qu'il  étoit  néce^ 
faire  de  leur  afTurer  les  moyens  de  s'indemnifer  des  dépenfes  d^établiflemens 

3ui   dévoient  être  très*conudérables.   Delà  les  privilèges  exclufifs  dont^hi 
urée  fuc  d'abord  fixée  à  un  certain  nombre  d'années ,  Se  qui  fe  font  en-» 
fuite  perpémés  par  les  circonflances  que  nous  allons  développer. 

Les  prérogatives  brillantes  que  l'on  avoir'  accordées  aux  compagnies» 
étoient,  à  le  bien  prendre ,  autant  de  charges  impofées  au  commerce.  Lm 
droit  d'avoir  des  tortereffes  emportoit'la  néceffité  de  les  confhruire  &  de 
les  défendre.  Le  droit  d'avoir  des  croupes  emportoit  l'obligation  de  les  re- 
cruter &  de  les  fbudoyer.  Il  en  étoit  de  même  de  la  permiffion  d'envoyer 
des  ambaffadeurs  âc  de  £dre  des  traités  avec  les  princes  du  pays.  Touc 
cela  entrainoit  après  foi  des  dépenfes  de  pure  repréfenration  bien  propres 
à  arrêter  les  progrès  du  commerce ,  &  à  faire  tourner  la  tête  aux  gens  q«e 
les  compagnies  envoyoient  aux  Indes  pour  y  être  leurs  faâeurs ,  &  qui  esi 
ariivant  fe  croyoient  des  fouverains  &  agim>ient  en  conféquence. 

Cependant  les  gouvememens  trouvoient  fort  commode  d'avoir  en  Afié 
éts  efpeces  dç  colonies  qui  en  apparence  ne  leur  coûtoient  rien  ;  &  comme 
en  laiffant  toutes  les  dépenfes  à  la  charge  des  compagnies,  il  étoit  jufle 
de  l^ùr  affiirer  tous  les  profits ,  les  privilèges  ont  été  maintenus.  Mais  fi 
au  lieil  de  s^rrêter  à  cette  prétendue  économie  du  moment,  on  eût  poné 
fes  regards  vers  l'avenir ,  &  au'on  eût  lié  tous  les  événemens  que  la  révo* 
lution  d'un  certain  nombre  d'années  amené  naturellement  dans  fon  cours  ^ 
on  auroit  vu  que  les  dépenfes  de  fouveraineté  dont  il  efl  impoffible  de 
déterminer  la  mefure ,  parce  qu'elles  font  fubordonnées  à  une  infinité  de  cir* 
confiances  politiques,  abforberoient  plutôt  ou  plus  tard,  &  les  bénéfices  éc 
les  capitaux  di|  commerce  :  qu'il  faudroit  alors  que  le  tréfor  public  s'^mi* 
sàt  pour  venir  au  fecours  de  la  compagnie  privilégiée ,  6c  que  ces  faveurs 
tardives  qui  n'apporteroient  de  remède  qu'au  mal  déjà  fait»  fans  en  dé^ 
truire  la.caufe,  laifferoient  à  perpétuité  les  compagnies  de  commerce  dans 
la  médiocrité  &  dans  la  langueur. 

Mais  pourquoi  les  gouvernemens  ne  reviendroient-ils  pas  une  fois  enfin  de 
cette  erreur  ?  Pourquoi  ne  reprendroient-ils  pas  une  charge  qui  leur  appar* 
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avec  eux  ces  deux  diviaicés  tutélaires  du  geore  humain  :  mais  fans  nous 
laifler  féduire  par  des  mots  ,  nous  nous  atcachons  à  i'idée  quMs  repréfeo* 
tenc.  Que  demandez-vous  »  dirois-je  à  ces  refpeâables  enthouflafles  de  la 
liberté,  que  les  loix  aboliflent  jufquau  nom  de  ces  anciennes  compagnies  » 
afin  que  chaque  citoyen  puifle  fe  livrer  fans  crainte  à  ce  commerce ,  & 
qu'ils  aient  tous  également  les  mêmes  moyens  de  fe  procurer  des  jouiflaa* 
ces ,  les  mêmes  reflburces  pour  parvenir  à  la  fortune.  Mais  fi  de  pareilles 
loix  avec  tout  cet  appareil  de  liberté ,  ne  font  dans  le  fait  que  des  loix 
très-exclufives  ,  leur  langage  trompeur  les  fera-t-il«,adopter }  lorfque  VExzt 
permet  à  tous  fes  menîbres  de  nire  des  entreprift^  qui  demandent  de 
grandes  avances ,  &  dont  par  conféquent  les  moyens  font  entre  les  mains 
d'un  très-petit  nombre  de  citoyens ,  je  demande  ce  que  la  multitude  gagne 
à  cet  arrangement  ?  il  femble  qu'on  veuille  fe  jouer  de  fa  crédulité  en  lui 

Sermetunt  de  faire.  Anéantiflèz  les  compagnies  en  totalité ,  le  commerce  » 
e  rinde  ne  fe  fera  point ,  ou  ne  fe  fera  que  par  un  petit  nombre  de  aé« 
gocians  accrédités. 

Je  vais  plus  loin  ,  &  en  feifant  abftraâion  des  privilèges  exclufifi,  je 
poferai  en  fait  que  les  compagnies  des  Indes  par  la  manière  dont  elles 
font  conftituées ,  ont  aflbcié  à  leur  commerce  une  infinité  de  gens ,  qui  fans 
cela  n'y  auraient  jamais  eu  de  part.  Voyez  le  nombre  des  aétionnaires  de 
tout  état  «  de  tout  âge  qui  participent  aux  bénéfices  de  ce  commerce  ^  & 
vous  conviendrez  qu'il  eût  été  bien  plus  reflerré  dans  la  fuppofition  con^ 
traire ,  que  l'exiftence  des  compagnies  n'a  fiût  que  l'étendre  en  paroiflant 
le  borner ,  &  que  la  modicité  du  prix  des  aâions  doit  rendre  très-pré* 
cieufes  au  peuple ,  la  confervation  d'un  établiflèment  qui  lui  ouvre  une 
carrière  que  ta  liberté  lui  auroit  fermée. 

Dans  la  vérité  »  nous  croyons  que  les  compagnies  &  les  particuliers 
réufiiroient  également ,  lâns  que  les  fuccés  des  uns  puifent  nuire  au  fuc- 
ces  des  autres  »  ou  leur  donner  de  la  jaloufie.  Les  compagnies  continue* 
roient  à  exploiter  des  objets  qui  exigeant 'par  leur  nature  &  leur  étendue  de 
grands  moyens  &  de  l'unité  »  ne  peuvent  être  embralTés  ^ue  par  une  ailb» 
ciation  puiflante.  Les  particuliers  au  contraire  s'adonneroient  à  des  objets 
qui  font  à  peine  apperçus  par  une  grande  compagnie ,  &  qui  avec  le  fe* 
cours  de  l'économie ,  &  par  la  réunion  d'un  grand  nombre  de  petits  moyens 
deviendroient  pour  eux  une  fource  de  richeflës. 

Il  &ut  avouer  néanmoins  que  ce  fyftéme  quoique  fondé  en  raifon  &  en 
principes  9  ne  conviendroit  peut-être  pas  également  à  toutes  les  nations 
Européennes.  Peut-être  eft-il  de  l'intérêt  des  HoUandou  qui  font  en  poflef* 
(îon  de  vendre  exclufivement  les  épiceries  à  tous  les  peuples  de  la  terre  ^ 
de  ne  confier  ce  précieux  dépôt  qu'à  une  compagnie  exclufive;  peut-être 
la  compagnie  Aogloife  propriétaire  dans  l'Inde  d'un  grand  territoire  &  d^im 
revenu  immenfe,  dont  une  partie  vient  enrichir  annuellenient  le  tréCot 
public t  a- 1- elle  des  droiu  pour  demanderais  confervation  de  fon  privile* 
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par-là  même,  elle  ne  peut  point  fe  rencontrer  dans  Thomme  eflentielle- 
menc  limité  par  fa  propre  exiftence.  Il  n^e/l  qu'un  feul  être  indépendant 
dans  la  nature  ;  c'eft  fon  auteur.  Le  refie  efl  une  chaîne  dont  les  anneaux 
fe  lient  mutuellement,  &  dépendant  les  uns  des  autres,  excepté  le  premier^ 
qui  eft  dans  la  main  même  du  Créateur.  Tout  fe  tient  dans  Tunivers  :  les 
corps  céleftes  agiflent  les  uns  fur  les  autres  ;  notre  globe  en  efl  attiré ,  & 
les  attire  à  fon  tour  ;  le  flux  &  reflux  de  la  mer  a  Ta  caufe  dans  la  lune  ; 
la  fertilité  des  campagnes  dépend  de  la  chaleur  du  foleil ,  de  l'humidité  de 
la  terre,  de  l'abondance  de  fes  fels,  &c.  Pour  qu'un  brin  d^herbe  croiflè^ 
il  hut ,  pour  ainfi  dire ,  que  la  nature  entière  y  concoure  ;  enfin  il  y  a 
dans  Tordre  phyfique  un  enchaînement ,  dont  l'étrange  complication  Eût  uo 
chaos  que  l'on  a  eu  tant  de  peine  à  débrouiller. 

Il  en  eft  de  même  dans  l'ordre  moral  &  politique.  L'ame  dépend  du 
corps  ;  le  corps  dépend  de  l'ame ,  &  de  tous  les  objets  extérieurs  :  com« 
ment  l'homme ,  c'eft-à-dire,  l'aifemblage  de  deux  parties  fi  fubordonnées, 
feroit-il  lui-même  indépendant  ?  La  fociété  pour  laquelle  nous  fommes  néSf 
nous  donne  des  loiz  à  fuivre ,  des  devoirs  à  remplir  \  quel  que  foit  le  rang 
que  nous  y  tenions ,  la  dépendance  eft  toujours  notre  apanage  ;  &  celui  qui 
commande  à  tous  les  autres ,  le  fouverain  lui-même ,  voit  au-deffus}  de  ia 
tête  les  loix  dont  il  n'eft  que  le  premier  fujet. 

Cependant  les  hommes  fe  confument  en  des  efforts  continuels  ,  pour 
arriver  à  cette  indépendance ,  qui  n'exifie  nulle  part.  Ils  croient  toujours 
i'appercevoir  dans  le  rang  qui  eft  au-deffus  de  celui  qu'ils  occupent ,  &  lorf* 
qu'ils  y  font  parvenus ,  honteux  de  ne  l'y  point  trouver ,  6t  non  guéris  de 
leur  folle  envie ,  ils  continuent  à  l'aller  chercher  plus  haut.  Je  les  compa*» 
rerois  volontiers  à  des  gens  groffîers  &  ignoraps ,  qui  auroient  réfolu  de  ne 
fe  repofer  qu'à  l'endroit  où  I'œîI  borné  eft  forcé  de  s'arrêter ,  &  où  le  ciel 
femble  toucher  à  la  terre.  A  mefure  qu'ils  avancent^  l'horifon  fe  recule; 
mais  comme  ils  l'ont  toujours  en  perfpeâive  devant  eux  ^  ils  ne  fe  rebutent 
point ,  ils  fe  flattent  fans  ceffe  de  l'atteindre  dans  peu ,  &  après  avoir  mar- 
ché toute  leur  vie ,  après  avoir  parcouru  des  efpaces  immenfes ,  ils  tom« 
bent  enfin  accablés  de  fatigue  &  d'ennui  ,  &  meurent  avec  la  douleur  de 
ae  fe  voir  pas  plus  près  du  terme  auquel  ils  s'efForçoient  d'arriver ,  que  le 
jour  qu'ils  avoient  commencé  à  y  tendre. 

Il  eft  pourtant  une  efpece  d'indépendance  à  laquelle  il  eft  permis  d'af- 
pirer  :  c'eft  celle  que  donne  la  philofophie.  Elle  n'ôte  point  à  l'homme  tons 
fes  liens ,  mais  elle  ne  lui  laifTe  que  ceux  qu'il  a  reçus  de  la  main  même 
de  la  raifon.  Elle  ne  le  rend  pas  ablolument  indépendant  \  mais  elle  ne  le  fidc 
dépendre  que  de  fes  devoirs. 

Une  pareille  Indépendance  ne  peut  pas  être  dangereufe.  Elle  ne  touche 
point  à  l'autorité  du  gouvernement ,  à  l'obéiffance  qui  eft  due  aux  loix ,  au 
refpeâ  que  mérite  la  religion  :  elle  ne  tend  pas  à  détruire  toute  fubordi- 
nation  i  o(  à  bouleverfer  l'Etat ,  comme  le  publient  certaines  gens  qui  crient 
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&  dans  le  refte  du  Brabant,  &  qu^il  le  fît  transférer  à  Tolède,  où  il  lan* 
guit  prifonnier  jufqu'à  la  paix  des  Pyrénées.  Le  manifefie  qu'on  publia  pour 
jufiifier  cette  violence ,  fous  le  nom  de  l'archiduc  Léopold,  qui  comman-' 
doit  pour  Philippe  IV  dans  ceux  des  Pays-Bas  qu'alors  on  appelloit 
Efpagnols,  fut  aflez  mal  reçu  par  les  perfonnes  défmtérelTées.  Il  eût  fallu 
d'abord  juflifier  que  Philippe  avoit  jurifdiâion  fur  la  perfonne  de  Charles^ 
&  c'efi  ce  qu'on  ne  trouvoit,  &  qu'on  ne  pouvoit  trouver  dans  le 
znahifefle.  En  lecond  lieu ,  tout  ce  qu'on  reprochoit  à  Charles  fe  réduifoit 
à  des  foupçons  qui  ne  pouvoient  jamais  faire  la  matière  d'un  crime.  On  fup* 
pofoit  que  le  duc  de  Lorraine  penfoit  à  fe  faire  empereur;  ce  qui  étoic 
avancé  fans  preuve  &  fans  fondement,  &  ne  pouvoit  en  tout  cas  être  une 
vue  illégitime.  On  ajoutoit  qu'il  ménageoit  la  réconciliation  avec  le  roi 
Très-Chrétien.  L'attachement  du  duc  à  la  maifon  d'Autriche  lui  avoit  attiré 
l'indignation  de  la  France ,  &  fait  perdre  fes  Etats.  Comme  fouverain  y  il 
avoit  droit  d'entretenir  des  correfpondances  avec  les  autres  princes;  & 
quand  il  auroit  penfé  à  rentrer  dans  fes  Etats  par  un  traité,  ce  qui  n'étoic 
point  encore  prouvé,  les  Efpagnols  n'auroient  pas  été  en  droit  de  l'arrêter , 
comme  s'il  eût  été  leur  valfal  &  leur  jufticiable  (a). 

Mais  lorfqu'un  fouverain  efl  entré  au  fervice  d'un  autre  (buveraini  il  % 
foumis  fa  perfonne  à  la  jurifdiâion  du  maître  qu'il  s'eft  donné  volontaire*- 
ment.  Le  dernier  Czar  de  Mofcovie  (b)  ^  qui  condamna  à  mort  le  duc  de 
Curlande  (c)  fon  régent ,  fon  miniftre,  fon  officier,  fon  domefiique,  & 
qui,    en  commuant   la  peine,  l'exila    en  Sibérie,  ne  fit  qu'exercer  une 


juftice  &  la  feigneurie  publique  fuivent  le  territoire  &  la  demeure  des  per- 


(tf)  Mémoires  d'Avrigny,  pour  fervir  à  THiftoire  univerfelle  de  l'Europe,  depuis  1600 
lafqu'en  1716,  fous  le  25  de  Février  1654.  On  peut  voir  un  plus  grand  détail  de  cette 
aitaire  dans  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Hifioire  du  Traité  de  la  paix  ^  conclue  fuf  Us  fron^ 
tiens  de  France  &  d'E/paene ,  entre  les  deux  couroniies^  en  1650,  Cologne,  chcz  Pierre  dt 
ia  Place  ,  1665  ,  m- 12  ,  depuis  la  page  76  jufqu'à  la  page  iQu 

(b)  Jean  111  de  Brunfwick-Bevern. 

le)  Biron. 

( d)  Loyfeau ,  des  Seigneuries ,  çhap.  a,  o.  41  &  42^ 
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depuis  plufieurs  années,  le  duché  de  Curlande.  Ils  voyloient  que   Biron, 
£êudacaire  de  la  république ,  fût  transféré  en  Pologne,  &  jugé  par  U  diète 
qui ,  félon  ces  nonces ,  avoic  feule  le  droit  de  prononcer  s'il  s'étoit  rendu 
coupable  ou  non.  Il   ell  évident,  au  contraire,  que   c'étoit  uniquement  à 
la  Ruflîe  à  juger  ce  prince  devenu  Rufle  y  &  que  l'emploi  qu'il  avoit  pris 
en  ce  pays-là  ayant  été  fuivid'un  exil,  &  le  duché  de  Curlande  étant  par- 
là  vacant,  c'étoit  fimplement  aux  Etats  de  Curlande   à  procéder  à  une 
nouvelle  éleâion ,  ou  à  la  république  de  Pologne  à  réduire  cette  province 
en  Palatinat.  La  RuÛîe  étoit  inconteftablement  en  droit  de  difpofer  de  la 
perfonne   de  Biron.    Néanmoins ,  la  république  de  Pologne  continuoit  de 
regarder  le  duc  Ernefi  de  Biron  comme  véritablement  duc  de  Curlande^ 
&  comme  un  valTal  ayant  droit  à  la  proteâion  que  le  feigneur  féodal  doit 
à  ion   feudataire.   C'eft   l'objet   d'une  lettre  que  le  roi  de  Pologne  écrivit 
en  17  {0  à  la  Czarine,  dans  laquelle  il  lafiiiioic  reflbuvenir  des  voies  d'in* 
terceffion  qu'il  avoit  toujours  employées  auprès  d'elle  par  différentes  lettres , 
&  des'iFortes  repréfentations  de  fes   minifires  pour   obtenir  la  liberté  dii  ' 
duc  de  Biron.  Il  dit  enfuite  :  o  Qu'il  fe  trouve  obligé  de  renouveller  fes 
»  inftances,  en  confidération  des  plaintes   que  les  grands  du  royaume  de 
»  Pologne  font  de  ce  que  le  duc  n'a  pas  encore  recouvré  fa  liberté  :  Que 
8  leur  deffein  avoit  été  d'expofer  publiquement  les  motifs  de  leurs  plaintes 
»  dans' le  dernier  Scnatus  ConJUium  :  Qu'informé  de  leur  réfolution  '  afles 
i>  tôt,  il  les  en  avpit  fait  changer;  nuis  que  depuis,  par  un  aâe  figoé 
»  du  Primat,  &  des  autres  minores  préfens  à  la  cour,  ils  l'a  voient  prié  ' 
i>  de  redoubler  fes  foIUcitations  auprès  de  S.  M.  Impériale ,  pour  qu'il   foi 
»  plût  de  faire  remettre  en  libené  cet  infortuné  duc ,  vadal  de  la  couronne 
»  de  Pologne  :  Qu'il  n'a  pu  fe  difpenfer  de  condefcendre  à  leur  demande  \ 
3>  &  qu'il  fe  prête  à  cette  démarche  avec  d'autant  plus  de  confiance  que» 
i>.  fans  s'arrêter  à  certaines  circonflances  politiques  que  l'événement  déve- 
B  loppe  de  jour  en  jour,  l'amour  de  S.  M.  Impériale  pour  la  juflice,  & 
^  le  cas  infini  qu'il  fait  de  fa  précieufe  amitié,  ne  lui  laiffent  point  douter 
^  qu'elle  ne  fe  détermine  jpromptement  &  favorablement  fur  l'affaire  donc 
A  il  s'agit  ce.  Après  avoir  fait  entendre  à  l'impératrice  de  Ruffie ,  qu'il  feroit 
à  propos  que  le  duc  de  Biron  fût   libre  avant  le  4  d'août,  temps   oii   la 
diète  extraordinaire  doit  s'aflembler ,  parce  que  Ç\ ,  contre  toute  efpérance  , 
la  chofe  n'étoit  pas  alors  comme  on  le  déuroit  ,  les  grands  ne  manque« 
Yoient  pas  de  porter  leurs  plaintes  dans  cette  diète  :  il  ajoute ,  «  Qu'il  fe 
^  promet  que  la  détermination  de  S.  M.  Impériale  fera  de  nature  à  prévenir 
a»  cet    inconvénient  ;   qu''il   la   prendra  pour    une  nouvelle  preuve  très- 
ir>  fenfible  de  fon  amitié  pour  lui;  qu'en    même  temps  ,  elle  îatisfeia  fa 
a>  générofité  naturelle  ,  en  rendant   juftice   au  duc   de  Biron ,  &  mettant 


{t)  Tenues  en  1746  &  i749« 
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p  fia  aux  foufFrances  qu'il  a  fi  peu  méritées  :  Qu'on  ne  voit  pas  que 
9  ce  duc  ait  jamais  eu  le  malheur  d'offeofer  S.  M.  Impériale;  que  rien 
j>  ne  femble  s'oppofer  à  Ton  élargilTement  ,  &  que  les  confidérations 
9  politiques  alléguées  ci-defTus ,  (ont  même  de  nature  à  l'exiger  né«- 
»  cefTairement  ^   (a). 

Ces  confidérations  qu'employoit  le  roi  de  Pologne  ne  me  paroiflent 
point  donner  atteinte  au  pjrinçipe  que  )'ai  établi.  La  Czarine  pouvoit  ou 
juilifier,  ou  condamner  Biron^  le  juger  ou  le  rendre  aux  Polonois,  au  gré 
de  fa  juilice  ou  de  fon  amitié  pour  le  roi  de  Pologne. 

Je  me  propofe  donc  fimplenotent  d'examiner  ici  quels  peuvent  être  les 
privilèges  d'un  fouverain  voyageur  ou  négociateur ,  qui.  fe  trouve  dans  un 
ays  étranger ,  pour  parvenir  à  la  connoilfance  de  ceux  des  miniftres  irn-* 
lies  qui  repréfentent  les  fouverains  chez  une  nation  étrangère.  Les  (ou-* 
verains  jouiffent-ils  de  leur  Indépendance  fur  le  territoire  les  uns  des  autres  ? 
S'il  eft  rare  que  des  forfverains  fortent  de  leurs  Etats,  il  f'eft  encore 
davantage  que  ceux  d'entr'eux  qui  font  un  voyage  entrent,  dans  quelque 
pays  que  ce  foit  ^  fans  permiffion  ;  &  je  ne  crois  pas  qu'il  foit  jamais  ar- 
rivé qu'un  fouverain ,  étant  allé  dans  un  pays  étranger ,  fans  y  être  auto- 
rifé ,  y  ait  ou  Ëiit  ées  dettes  ou  commis  des  crimes.  Si  l'hiftoire  ne  nous 
préfente  aucun  exemple  où  ces  deux  circonfiances  foient  réunies,  elle  nous 
en  fournit  de  princes  coupables  qui  ont  été  refpeâés  en  certains  cas ,  & 
d'autres  princes  qui  ont  été  jugés  &  punis  félon  desl  circonfiances  vraies 
ou  fiippofées.  Mais  comme  une  illufire  fraternité  lie  tous  les  fouverains ,  & 
que  chaaue  prince  refpeâe  d'ordinaire  fa  propre  dignité  dans  un  autre 
prince  ^  êc  évite  de  donner  des  exemples  de  févérité  que  les  autres  fou^ 
verains  verroient  avec  peine;  ces  exemples  rares  ne  peuvent  établir  une 
rçgle  dans  le  droit  des  gens.  Ce  droit ,  pour  réfulter  de  Tufage ,  doit  être 
fondé  fur  un  grand  nombre  de  décifions  uniformes,  faites  par  divers  peU'* 
pies,  en  différentes  occafions.  Comme  le  droit  civil  ne  donne  de  reele 
que  pour  les  cas  ordinaires  (b) ,  on  peut  croire  que  le  droit  des  gens  n^n 
a  point  donné  pour  celui  que  nous  examinons.  Uans  ce  filence  du  droit 
des  gens ,  la  queftion  devient  plus  difficile  à  décider  ;  mais  après  tout ,  û 
l'ufage  n'eft  pas  bien  clair ,  les  conventions  &  la  raifon  peuvent  nous  dé- 
couvrir la  règle. 
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la)  Lettre  du  roi  de  Pologne  à  l'Impératrice  de  Ruffie,  du  mois  de  Jnin  17^0. 

(^)  Jura  conjlitui  oportet,  ut  dixit  Theophraflus ^  in  his  qua  ut  plurimùm  accidunt^  non 
quœ  ex  inopinato.  ff.  lib.  I ,  tit.  3  t  de  legib*  leg.  y  Quod  inim  ftmel  aut  bis  exifiit  prme^ 
Tiunt  Lcgijlatons.  Ibid.  leg.  6. 
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Exemples  contraires  à  V Indépendance  des  foiiverains* 

«F£  rapporterai  d'abord  les  exemples  de  fouverains  punis  ou  arrêtes. 

L'hiftorien  Romain ,  qui  raconte  les  fanglantes  exécutions  que  le  cruel 
7ibere  fkifoit  faire  dans  Rome ,  remarque  que  la  majefté  royale  ne jpuc 
jnéme  fauver  à  Tigranes ,  alors  accufé  ,  mais  qui  avoit  autrefois  pofledé 
l'Arménie,  la  honte  d'être  exécuté  comme  un  fimple  particulier  (a). 

Elifabeth,  reiue  d'Angleterre,  avoit  fomenté  pendant  long-temps  la  ré- 
volte de  l'EcofTe  contre  Marie  Stuart  {b)  qui  y  régnoit,  &  qui  étoic  fa 
coufine  &  fon  héritière  préfoipptive.  Elle  y  avoit  introduit  la  nouvelle 
^igion ,  comme  le  meilleur  moyen  de  rompre  l'alliance  qui  duroit  depuis 
liuic  cents  ans ,  entre  ce  royaume  hc  la  France  »  &  qui  avoit  mdntenu  V £- 
code  contre  les  entreprifes  de  l'Angleterre.  Marie  entra  en  Angleterre  {c)  ^ 
cherchant  un  afile  contre  des  fujets  que  fa  mauvaife  conduite  &  les  intri- 
gués  de  fes  ennemis  avoient  révoltés  ;  elle  y  fut  arrêtée.  Elifabeth  la  re^t 
vingt  ans  prifonniere ,  &  la  fit  enfin  périr  fur  un  écha&ud  {d) ,  fous  di^s 
prétextes  de  confpiraâon. 

Mille  écrivains  ont  imputé  à  cette  malheureufe  princelTe  des  crimes  énor«» 
mes  [e) ,  dont  d'autres  auteurs  (/)  ont  entrepris  de  la  juftifier.  Mais  fi  U 
reine  d'Ecofle  étoit  coupable  de  quelque  crime  commis  dans  fes  propres 
Etats ,  comme  je  le  crois  (g) ,  ce  n'étoit  au  moins  d'aucun  crime  que  la 
reine  d'Angleterre ,  qui  n'avoit  point  de  jurifdiâion  fur  elle ,  eût  droit  de 
punir.  Au(fî ,  ne  fut-ce  point  pour  ces  prétendus  crimes  commis  en  Ecofle , 
<iue  Marie  fut  jugée  en  Angleterre  :  ce  fut  pour  avoir  ^  de  fa  prifon ,  conf- 
pire  contre  Elifabeth. 

La  reine  d'Ecofle  allégua  d'abord  fa  fouveraineté  comme  ^un  titre  dlo- 
^épeàdance  ;  l'on  menaça  de  la  juger  par  contumace  \  l'on  rejeta  la  de* 
.mande  qu'elle  fit  d'être  entendue  au  parlement  de  Londres  »  en  préfence 
jde  la  reine  d'Angleterre ,  &  elle  fe  détermina  à  répondre  devant  les  com-« 


(tf)  Tacït.  Anal.  lib.  VU 

{b)  Veuve  en  premières  noces  de  François  II,  roî  de  France  ;  en  fécondes  de  Henri 
Stuart,  duc  de  Lenox  ;  &  alors  femme  de  Jacques  Bothuel^  Gentilhomme  EcofTois,  vio^ 
lemnent  fpupf  onné  de  la  mort  du  duc  de  Lenoz. 

(c)  En  1567. 

(i)  Le  18  de  Février  i$87,  au  château  dç  Fotheringai^  après  un  jugement  rendu  par 
plus  de  400  juges. 

{e)  Buchanan  j  de  Thou,  Brantôme,  &  un  grand  nombre  d'autres  qui  ont  copié  ceux^ 
là.  Voyez  le  dix-feptieme  tome  des  Caufes  célèbres  &  intéreflantes,  depuis  la.  page  x8l 
jttiqu'à  2^8* 

{/)  Cambden  «  &  plufieurs  autres  Ecrivains.  Voyez  les  Eclaîrcîffemens  fur  rHiftoire  de 
Marie  Stuart,  dans  le  Journal  de  Verdun  du  mois  de  Février  1742,  page  ^; jufqu'à  98. 

(g)  Hiftotre  de  Marie  Stuart,  Londres  .1742,  2  vol.  in-12,  par  Marfy,  qui»  exempt 
d*amour  &  de  haine»  a  mis,  ce  me  femble»  ce  point  dans  une  grande  évidence        .  * 


aoo  INDÉPENDANCE. 

mifTaires  que  cette  princeflfe  lui  avoic  donnés.  Elle  avoua  que  4  quoiquMIe 
n'eût  aucune  efpérance  de  recouvrer  fa  liberté ,  elle  avoic  tâché  de  fe  la 
procurer  ;  elle  fourint  qu'on  ne  pouvoit  trouver  en  cela'  la  matière  d'un 
crime;  &  elle  afTura,  par  les  fermens  les  plus  folemnels,  qu'elle  n'avoit 
jamais  ni  rien  entrepris ,  ni  eu  deflein  de  rieo^  entreprendre ,  foit  contre 
la  perfonne ,  foit  contre  Tautorité  d'Ëlifabeth.  Une  lettre  de  Marie  à  Eli- 
fabeth  {a) ,  pleine  de  dignité ,  de  noblefle ,  de  fermeté ,  met  dans  une  - 
grande  évidence  l'injuftice  de  la  procédure ,  tant  dans  la  forme  qu'au  fonds. 
Les  commilTaires  prétendirent  que  la  reine  d'Ecoffe  devoit  être  regardée  ^ 
non  plus  comme  une  princefle  fouveraîne ,  mais  comme  une  femme  par- 
ticulière qui  avoit  commis  un  crime  en  Angleterre  ;  &  ils  la  facrifierenc, 
finon  à  une  rivalité  de  beauté  &  à  une  différence  de  religion,  au  moins 
conftamment  à  des  intérêts  politiques.  La  haine  violente  qu'Elifabeth  porta 
toujours  à  Marie ,  s'étoit  formée  par  degrés  :  la  Jaloufie  du  trône  l'avoit  fait 
nahre ,  mille  fujets  de  brouillerie  l'accrurent  ;  &  elle  ne  put  s'éteindre  que 
dkns  le  (ang  de  l'infortunée  reine  d'Ecoflè. 

Avoir  fait  arrêter  Marie,  forcée  d'entrer  en  Angleterre  par  le  fouléve-. 
'ment  de  fes  fujets,  ce  fot  une  démarche  peu  généreufe  de  la  part  d'Eli- 
fabeth  ,  qui  devoit  de  la  compaflion  à  une  princeflfe ,  laquelle  n'avoic 
pour  armes  que  d'humbles  prières.  L'avoir  fait  périr  fur  un  échafaud ,  ce 
tot  uAe  aâion  non-feulement  injufle ,  mais  infime.  C'eft  une  tache  i  la 
vie  d'Elifabeth ,  que  les  événemens  glorieux  de  foo  règne  ne  fauroient  la« 
ver.  Tout  ce  que  pouvoit  avoir  fait  cetce  malheureufe  princefle  en  An* 
gleterre ,  pour  fe  procurer  fa  liberté ,  étoit  la  fuite  d'un  emprifonnemenc 
tyranniqae,  &  ne  pouvoit  donner  à  Elifabeth  l'autorité  de  juger  Marie. 
Le  jugement  contre  Marie  Stuart  fut  autipt  rendu  au  préjudice  de  la  di» 
gnité  de  tous  les  rois,  que  contre  la  reine  d'Ecoflè*  Un  louverain  qui  en 
iût  condamner  un  autre  à  mort,  dans  les  formes  ordinaires  de  la  juftice^ 
apprend  à  fes  propres  fujets  que  les  fouverains  peuvent  avoir  des  juges  ^ 


pie  d'une  très-dangereufe  confëqu< ,-^  .,  .  , 

&  l'Angleterre  feule  a  pu  fournir  ces  deux  exemples  terribles ,  dont  l'Eu* 
rope  entière  a  été  fcandalifée. 

L'exemple  odieux  que  j'examine  ne  fauroit  tirer  à  conféquence  dans  le 
droit  des  gens  ;  &  il  eft  même  affez  réfoté  par  les  circonftances  qui  Pac« 
compagnerent.  On  fait  qu'Elifabeth  conduifit  cette  noire  tragédie  avec  tout 
l'artifice  dont  étoit  capable  la  moins  fincere  des  princeffes.  Après  Texé- 
cution ,  elle  poufl&  la  diffîmulation  jufqu^  éloigner  fes  minières  de  la 
préfence ,  àc  jufqu'à  joindre  aux  démonArations  de  la  douleur  la  plus  vive , 


la)  Voyez  cette  Lettre  dans  le  dix^^reptieme  volume  de^  Caufes  célèbres  &  h 
seUaateK 

le 
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le  jeu  concerte  d'une  retraite  &  d'un  jeûne  auftere  à  quoi  elle  fe  condamna: 
Il  n'y  avoit  en  cela  de  férieux  que  la  vivacité  des  remords  qu^elle  ne  pue 
calmer,  même  avec  le  temps.  Elle  en  perdit  abfolumenc  fa  première  tran- 
quillité 9  foit  par  l'horreur  qu'elle  conçut  de  fon  attentat ,  foit  de  dépit 
d'avoir  fait  cette  tache  à  fa  réputation. 

Charles  de  France ,  comte  d'Anjou ,  (a)  roi  de  Naples  &  de  Sicile  ; 
livra  bataille  (b)  au  jeune  Conrade ,  nommé  communément  Conradin ,  (c) 
fon  compétiteur  au  royaume  de  Sicile.  Charles  fut  vainqueur  ;  il  fit  pri« 
fonnier  ion  ennemi  avec  plufieurs  feigneurs  de  fon  parti  i  &  ,  py  un 
excès  de  cruauté,  que  l'augufle  fang  de  France  défavoue,  il  flétrit  fef 
lauriers. 

Il  fit  ailembler  des  jurifconfultes  du  pays ,  pour  faire  le  procès  à  l'il** 
laftre  prifbnnier,  à  Frédéric  duc  d'Autriche,  de  la  première  maifon  de  ce 
nom,  &  à  fes  autres  malheureux  compagnons,  qui  furent  tous  condamnét 
à  mort  comme  criminels  de  lefe-majefté,  &  ennemis  de  l'églife  :  Ainfi 
périrent  fur  un  échafàud  (d)  deux  princes  à  la  fleur  de  leur  âge  , .  &  qui 
yenoient  de  montrer,  par  leur  courage,  qu'ils  méritoient  de  plus  longs 
jours  :  ainfi  furent  éteintes ,  dans  leur  fang ,  la  ligne  mafculine  des  em- 
pereurs de  la  maifon  de  Souabe,  &  celle  de  la  première  maifon  d'Au«- 
triche,  (e) 

L'exécution  de  ces  deux  princes  fut  déteflée  de  tous  les  François  qui 
avoient  accompagné  Charles  d'Anjou  ;  &  le  comte  de  Flandres  tua  depuis ^ 
de  fa  propre  maip ,  le  juge  qui  avoit  prononcé  une  fentence  fi  inique. 

Conradin ,  pris  £iifant  la  guerre ,  devoir  être  fimplement  prifonnier.  Sa 
mort  fut  ordonnée  par  un  vainqueur  irrité  ,  qui  exerce  fur  un  ennemi 
vaincu  le  droit  de  vie  &  de  mon ,  qu'il  croit  follement  tenir  de  fa  viâoire. 

Richard  Caur-de-Lion  ,  roi  d'Angleterre,  revenant  des  guerres  de  la 
Terre-fainte ,  fut  arrêté  en  Autriche ,  (/)  ou  il  pafToit  déguifé  en  pèlerin  » 
&  demeura  quinze  mois  dans  les  prifons  de  Léopold,  duc  de  cette  province^ 
ou  dans  celles  de  Henri  VI ,  empereur  d'Allemagne ,  à  qui  Léopold  l^voit 
livré.  Il  fut  traité  d'une  manière  indigne  par  Léopold ,  oc  accufé  par  Henri 
de  plufieurs  crimes  dads  deux  diètes  du  corps  Germanique,  (g)  Ces  diètes 
étoient  incompétentes  pour  juger  le  roi  d'Angleterre  ;   &  fur  les  réponfei 
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(a)  Frères  de  Saint  Louis. 

(^)  En  1268,  dans  le  Champs  du  Lys;  près  du  Lac  Fucuu 

<c)  Duc  de  Souabe ,  fils  de  l'Empereur  Frédéric  IL 

(d)  Le  26  d'Oâobre  1269,  dans  le  Marché  de  Naples; 

(«)  JEncas  Syhius^  hifl,  Freder.  III;  ColUnutius  i  Barre  •  hift  d'Allemagne  ;  fous 
1  an  1268. 

(/)  En  X192. 

(t)  Tenues  à  Haguenau  &  ^  Spîrt; 

Tpmfi  XJm.  Ce     .        , 
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de  ce  prince ,  elles  furent  convaincues  que  fa  prifon  étoit  injufte  :  il  tie 
recouvra  néanmoins  fa  liberté  qu'en  payant  une  rançon  confidérable.  (a) 

Notre  Louis  XI  s'aboucha  avec  Charles-le-Hardi  ^  dernier  duc  de  Bour* 
gogne,  à  Péronne,  qui  appartenoic  au  duc.  Celui-ci  apprit,  dans  1&  temps 
de  Tentrevue ,  que  les  Liégeois  s'étoient  révoltés ,  &  que  leur  révolte  avoit 
été  ménagée  par  des  émiflaires  du  roi.  Il  fie  arrêter  Louis ,  au  préjudice  du 
fauf^conduit  qu'il  lui  avoit  accordé,  (jb)  &  Louis  ne  racheta  fa  liberté  que 
par  un  traité  (c)  honteux  &  fort  défavantageux. 

Dans  le  dernier  fiecle ,  (d)  le  duc  de  Holftein  fut  arrêté  à  Reinfbourg  ^ 
où  le  roi  de  Danemarc  l'avoit  invité  de  l'aller  voir. 

Ces  trois  derniers  exemples  ne  font,  comme  l'on  voit  que  des  exemples- 
de  perfidie. 

Oferoit-on  établir  une  opinion  fur  un  fî  petit  nombre  d'exemples,  &  fur 
des  exemples  fi  étranges  ?  FeutH>n  dire  que  le  droit  de  punir  un  fouve- 
rain  étranger  ait  été  exercé  légitimement ,  &  exercé  par  toutes  les  nations  » 
ou  par  la  plupart  des  nations  civilifées  î 

« 

Excmpks  favorahUi  à  Pindipcndanct  des  fouvcrains. 

JLi  E  S  exemples  favorables  à  l'Indépendance  des  fouverains ,  font  de  tout 
un  autre  poids.  Le  refpeâ  qu'un  prince  marque  pour  le  droit  des  gebs 
fuppofe  ce  droit  établi  \  &  alors  les  exemples  contraires  prouvent  ample- 
ment qu'on  l'a  violé. 

Charles-Emmanuel ,  duc  de  Savoie ,  après  avoir  ourdi  en  France  des 
trames  fecretes ,  vint  lui-même  à  la  cour  de  Henri  IV ,  {c)  fous  prétexte 
de  lui  rendre  (es  devoirs ,  &  de  traiter  de  la  reftitution  du  marquifat  de 
Saluées  ;  mais  en  e&t  pour  avancer  fes  intrigues  par  fa  préfence.  Il  prit 
des  liaifons  fort  criminelles  avec  Charles  de  Gontault  de  Biron ,  maréchal 
de  France,  &  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui  pouvoient  troubler  ce 
royaume.  Le  roi  en  eut  dans  le  temps  quelque,  foupçon.  Des  perfonnes  de 
fon  confeil  lui  propolerent  de  jtxtmt  le  duc  de  Savoie  jufqu'à  ce  qu'il  eût 
reftitué  te  marquifat  ;  mais  le  roi  s'ofiênfa  de  cette  propofition ,  &  repondit  : 
Qu^on  le  voulait  déshonorer ,  &  qiPil  aimeroit  mieux  avoir  perdu  fa  cow* 
tonne  p  que  de  tomber  dans  le  moindre  foupçon  d^avoir  manqué  de  foi  ^ 
même  au  plus  grand  de  fi^  ennemis.  (/}  Le  duc  qui  favoit  bien  qu'il  étoit 
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(a)  Fonfli  Mapam.  hift.  Rymer,  Aâes  publics,  tom.  x  ,  p.  71  )ufqu*à  76;  Barre,  hift* 
générale  d'Allemagne,  fous  l'an  1192. 

^  {b)  Le  8  d'Oâobre  1648.  Yoyti  le  chap.  5  du  liv.  II  des  Mémoires  de  Conûoesi  âc 
rhift.  de  Lewis  XI  par  Dudof  «  fous  les  ans  1468  &  1478. 

(cj  Du  14  d'Oaobre  1468. 

(y)  En  lÔTj. 
€)  Sur  la  n 


(tf)  Sur  la  fin  de  Novefld>re  ijoo. 

if)  l^éréfize»  HUU  de  Henri  k^rand,  foui  l'an  1600^ 
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bien  qu'elle  fut  dans  les  terres  de  France ,  elle  avoic  une  juftlce  fouveraine 
fur  fes  gens,  &  qu^elIe  pouvoit  l'exercer  à  la  face  même  des  autels  {a).  Cette 
princefi^  fe  trompoit.  Tous  les  droits  de  la  fouveraineté  à  laquelle  elle 
avoir  renoncé,  étoient  pafles  à  fon  fucceflfeur.  Que  fi  la  reine  de  Suéde ^ 
en  abdiquant  la  couronne,  s'étoit  réfervée,  comme  on  l'a  prétendu,  la  ju- 
rifdi^ion  fur  Tes  commenfaux  &  fur  fts  domeftiques ,  cette  réferve  la  mec- 
toit  en  droit  de  l'exercer  dans  fon  pays,  mais  non  pas  dans  un  Etat  étraiv- 
ger,  où  elle  n'avoit  point  de  territoire.  Un  prince,  aâuellement  régnant^ 
ne  peut  exercer  aucun  aéle  de  jurifdiâion  dans  les  Etats  d'un  autre  fou- 
verain.  Il  peut  bien,  ennoblir  fes  fujets,  leur  déférer  des  titres,  leur  con- 
fërer  des  dignités,  dont  il  eft  le  diftributeur,  parce  que  toutes  ces  graceg 
fe  font  dans  le  fecret  du  cabinet,  &  qu^elles  n'ont  d'exécution  que  dans 
fon  propre  pays  :  mais  il  ne  peut  faire  publiquement  aucun  aâe  de  jurif- 
diâion dans  un  Etat  étranger;  pas  même  par  rapport  à  ceux  de  fes  fujets 
qui  l'y  ont  fuivi,  Sigifmond  ,  empereur,  proche  parent  de  notre  Charles  V» 
vint  aans  ce  royaume ,  pour  tâcher  de  concilier  les  deux  rois  de  France 
&  d'Angleterre ,  qui  fe  htifoient  la  guerre  \  &  pendant  que  l'empereur  étoit 
à  Paris ,  le  comte  de  Savoie ,  fon  vaflal ,  y  vint ,  &  fupplia  l'empereur 
d'ériger  fon  Etat  en  dudhé.  L'empereur  le  voulut  &ire  ;  mais  le  parlemenc 
de  Paris  l'empêcha ,  difant ,  que  Pcmpereur  n^avoit  en  France  aucun  droit 
d^empire ,  &  qu^il  n'y  pouvoit  exercer  aucun  a3e  public  iPempereur  (b). 

C'eft  au  feul  fouverain  qui  tient  le  fceptre  à  manier  le  glaive  ;  toute  ju« 
rifdiâion  émane  du  fouverain  ;  elle  n'appartient ,  &  ne  fauroit  jamais  ap* 
partenir,  qu'au  fouverain  du  pays. 

Cette  exécution  de  la  reine  Chriftine  n'avoir  garde  d'être  approuvée ,  elle 
fut  blâmée  dans  toutes  fes  circonftances.  Le  roi  Très-chrétien  en  fut  très* 
mécontent.  Il  laiffa  plus  de  trois  mois  la  reine  de  Suéde  à  Fontainebleau  {c)  ; 
&  peu  de  jours  après  l'arrivée  de  cette  princeffe ,  elle  fortit  de  France  (d)  ^ 
où  elle  s'apperçut  quelle  étoit  de  trop.  Le  roi  n'imagina  point  qu'il  pût 
,fe  confiituer  juge  de  la  reine  de  Suéde;  mais  tout  le  monde  attribua  au 
mécontentement  de  ce  monarque ,  la  précipitation  de  la  retraite  de  cette 
frincefle. 


M«» 


[a)  Relation  de  Le  Bel,  Miniftre  des  Mathurins  de  Fontainebleau,  (  Confeffeur  de 
Monaldefchi  )  inférée  dans  la  defcription  du  Château  de  Fontainebleau,  par  Guilbert» 
Paris,  173 1  ;  Mémoires  de  Motteville ,  pour  fervir  à  THiftoire  d'Anne  d'Autriche,  Amf- 
cerdam,  1713;  Hiftoire  du  Règne  de  Louis  XIV,  par  Reboulet,  Avignon  1742,  page 
507  du  premier  volume. 

(b)  DuHaillan,  en  fon  troifieme  lirre  de  Vùai  des  a f aires  de  France  \  &  la  Rocher 
Fia  vin,  dans  fes  ireîit  livres  des  ParUmens  de  France,  liv.  XlII,  pag.  67^* 

{c)  Elle  n'arrira  à  Paris,   fuiyant  les  Mémoires  de  MptteyiUe,  que  le  %A  dç 
yrier  1658. 

W  Les.  premiers  jours  de  Carânci 
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L%iftoire  ne  fournit  guère  d'autres  exemples  que  ceux  qu'on  vient  de 
voir.  Pour  trouver  une  règle ,  il  faut  néceflaireme.nt  diftinguer  trois  hypo- 
thefes.  I.  Un  fouverain  peut  aller  voyager  dans  un  pays  étranger  fans  per» 
miflîon.  II.  Il  peut  y  aller  voyager  avec  permiflion.  III.  11  peut  y  aller 
négocier ,  &  avoir  été  admis  à  négocier. 

Si  nous  fuppofons  qu'un  fouverain  fafTe  un  voyage  pour  Ton  plaiHr,  ou 
pour  s'inftruire  de  ce  qui  peut  mériter  fon  attention ,  &  qu'il  le  fafTe  fans 
confulter  le  prince  dans  P£tac  duquel  il  entre ,  ce  fouverain  peut-il  être 
arrêté  ?  Oui ,  fans  doute.  Il  peut  Têtre ,  précifément  &c  uniquement  parce 
^u'il  eft  entré  dans  un  pays  étrangerv  fans  la  permiflion  du  fouverain  du 
heu  adquei  feul  il  appartient  de  juger* s'il  eft  avantageux  ou  contraire  à 
les  intérêts  de  permettre  à  un  étranger  de  cette  confidération  l'entrée  de  fes 
Etats.  Sur  ce  pied,  le  roi  de  Pruffe  qui  vint  (a)  à  Strasbourg,  fans  en 
avoir  demandé  la  permiflion ,  crut  y  être  bien  caché  en  fe  faifant  appeller 
le  comte  du  Fotir ,  &  qui  y  fut  reconnu  aufli^tôt  qu'arrivé ,  fe  feroit  oeau- 
cpup  expofé ,  s'il  s'étoit  mis  au  pouvoir  d'une  nation  moins  généreufe  que 
la  Françoife,  à  laquelle*  il  marqua  d'autant  plus  de  confiance  ,  qu'il  fa  voit 
bien  que,  dans  les  prétentions  qu'il  avoir  alors  fur  la  fucceffîon  de  Ber- 
gués  cz  de  Juliers ,  le  roi  de  France  protégeoit  d'autres  droits  que  les  fiens. 
Un  prince  étranger  ne  peut  pafler  dans  un  Etat  fans  pafle-port;  &  le  foin 

Î^u'il  prend  de  s'y  cacher  peut  (aire  foupçonner  qu'il  médite  quelque  def«. 
ein  contraire  aux  intérêts  du  pays  qu'il  traverfe. 

A  combien  plus  forte  raifon  peut  être  arrêté  le  fouverain  voyageur  fans 
permidion ,  lorfqu'à  cette  circonftance  fe  joint  celle  d'un  crime ,  ou  mê- 
me fimplement  celle  d'une  dette}  S'il  fe  comporte  en  ennemi,  s'il  com- 
met des  crimes  ^  s^il  trouble  la  tranquillité  de  l'Etat ,  s'il  fait  des  complots 
contre  la  perfonne  de  fon  hôte ,  s'il  emprunte  de  toutes  parts ,  s'il  acheté , 
s^il  fe  fait  faire  des  fournitures,  fans  rendre  ce  qu'on  lui  a  prêté,  fans 
payer  ce  qu'on  lui  a  vendu;  faut-il  que  l'Etat  périue  ou  que  ks  membres 
foient  ruinés,  par  les  égards  que  l'on  confervera  pour  un  prince  qui  en 
mérite  fi  peu  ?  Non.  S'il  eft  un  cas  où  on  fouverain  puiffe  être  arrêté ,  & 
même  jugé  dans  un  pays  étranger,  c'eft  fans  doute  celui-là.  Mais,  à  dire 
vrai,  ce  qui  feroit  néceflàire  pour  autorifer  une  démarche  d'un  fi  grand 
^lat,.eft  un  être  de  raifon  dont  il  fera  difficile  de  trouver  des  exemples. 
Oti  eft  le  fouverain  aflez  forcené  pour  entrer  dans  un  pays  fans  permilhon  « 
&  avec  le  deflein  d'y  exécuter  une  entreprife  auflî  dangereufe  que  crimi- 
nelle? Les  princes  manquent-ils  de  gens  qui  fe  livrent  à  leurs  vues,  quel- 
Su'injuftes  qu'elles  foient?  Ont*ils  befoîn  pour  cela  de  fortir  de  leurs  Etats 
t  d'expofer  leurs  perfonnes  ? 
Si ,  dans  ce  même  cas  où  le  fouiierain  n'eft  que  voyageur ,  il  a  demandé 

la)  Sur  la  £n  d'Août  1740» 
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&  obtenu  la  permiffion  d'entrer  dans  l'Etat ,  il  ne  peut  y  être  arrêta  pour 
raifon  des  dettes  qu'il  y  contraâe.  L'Etat  qui  l'a  reçu  a  bien  voulu  courir 
le  rifque  de  la  confiance  qu'on  pourroit  prendre  en  lui  :  confiance  vofon* 
taire,  &  dont  on  doit  par  conféquent  s'imputer  les  fuites»  En  lui  accor- 
dant la  permiffîon  d'entrer  dans  le  pays,  le  fouverain  du  lieu  efl  cenfé  avoir 
trouvé  bon  que  le  (buverain  voyageur  confervât  Ton  Indépendance.  Un  Etat 
ne  reçoit  un  particulier  dans  fon  fein,  qu'à  condition  que  ce  particulier 
fera  dans  fa  dépendance ,  tant  qu'il  y  féjournera  \  ce  particulier  n'a  pas  be« 
foin  d'une  permifllion  pour  y  entrer ,  &  il  efl  nécefTairement  fujer ,  quelque 
part  qu'il  demeure  :  mais  un  fouverain  qui  a  obtenu  une  permiflion ,  peQt* 
il  être  abaifTé  au  rang  d'un  (impie  particulier}  Peut-il  avoir  eu  l'intention 
de  devenir  fujet  &  jufiiciable  d'un  autre  prince  ?  Fera-t-on  à  tous  les  fou-* 
verains  l'injure  d'arrêter  un  fouverain  pour  des  afGûres  purement  civiler^ 
&  pour  des  affaires  qu'on  gfl  le  maître  de  ne  pas  avoir  avec  lui>  Car  oo 
peut  ne  lui  rien  prêter,  ne  lui  rien  fournir. 

Que  û  le  'Voyageur  commet  quelque  crime  contre  des  citoyens  »  on  doit 
fe  contenter  de  le  renvoyer.  On  ne  peut  pas  légitimement  punir  un  fouve«* 
rain ,  pour  des  délits  particuliers ,  lorfau'iL  les  commet  dans  un  pays  donc 
l'entrée  lui  a  été  volontairement  permii^. 

S'il  faifoit  quelque  entreprife  fur  la  vie  même  du  prince,  s'il  entrepre- 
noit  de  bouleverfer  le  gouvernement,  d'exciter  une  guerre  civile,  &  que 
l'emprifonnement  du  voyageur  qui  mettoit  tout  en  combufiion  pût  contri- 
buer à  éviter  ou  à  dimmuer  les  maux  qu'il  préparoit  à  fon  hôte ,  il  n'v  a 
nul  fujet  de  douter  que  fon  emprifonnement  ne  fât  très-légitime ,  en  lu|p* 
pofant  que  ces  maux  ne  puflTent  être  détournés  par  une  autre  voie;  maig 
dès  que  le  danger  feroit  paflé,  il  fàudroit  renvoyer  le  prince,  en  fuppo« 
fant  toujours  que  c'efl  avec  une  permiflion  qu'il  efl  entré  dans  l'Etat. 
L'exemple  qu'a  donné  Henri  IV  à  l'égard  du  duc  de  Savoie ,  eft  fans  doute 
à  imiter.  On  peut  appliquer ,  en  ce  cas4à ,  au  fouverain  voyageur ,  ce  quo 
je  dirai  bientôt  de  l'ambalTadeur  coupable. 

Enfin,  lorfqu'un  fouverain  efl  dans  un  pays  étranger,  pour  y  négocier 
lui-même  les  affaires  dont  le  foin  eft  ordinairement  confié  à  des  miuiftret 
publics ,  on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n'y  conferve  fon  caraâere  de 
fouverain.  Qu'il  y  ait  paru  publiquement,  &  qu'il  y  ait  reçu  les  hopneurg 
que  les  fouverain«  fe  tont  les  uns  aux  autres ,  ou  qu'il  y  foit  demeuré  m« 
cognito  &  fans  cérémonie ,  toujours  eft-il  certain  que ,  dès  qu'il  a  été  adt«- 
mis  par  l'autre  fouverain  pour  le  fujet  que  je  dis,  il  efl  inconteflablenfieec 
réputé  avoir  prétendu  demeurer  comme  il  étoit,  égal  à  l'autre  en  puifTaoce, 
&  non  pas  avoir  voulu  s'abaiffer  k  la  qualité  de  jufticiable,  qui  répugne  à 
celle  de  fouverain  qu'il  a  eflcntiellemtiBt.  S'il  commet  quelque  crime  ^  Pon 
ne  peut  agir  envers  lui  que  de  la  même  manière  qu'on  le  feroit ,  s'il  étoit 
hors  du  pays.  Puifque  les  miniUres  publics  ne  font  foumis  ni  à  la  juOice 
civile ,  ni  à  la  juftice  criminelle  du  lieu  où  ils  réûdent ,  comme  je  le  4^ 
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Ton  en  a  donné  mdn-Ievée ,  parce  que  ce  domaine  particulier  apparteooît 
à  un  fouverain  étranger,  on  a  confulté  non  la  juftice  &  le  droite  mais 
des  égards  perfonnels  »  indiffërens  dans  l'examen  du  droit. 

Le  roi  de  Prufle  a  des  terres  fous  la  jurifdiâion  des  fept  provinces* 
unies ,  &  fur-tout  dans  la  province  de  Hollande.  Le  roi  fon  père  fut  obligé 
de  conftituer  un  avocat,  pour  répondre  en  fon  nom  à  des  procédures  que. 
des  conteflations  au  fujet  de  la  fuccedion  de  Guillaume  III ,  roi  d'Angîer 
terre ,  rendirent  néceflaires  dans  les  cours  de  jufiice  de  Hollande. 

La.  couronne  d'Ëfpagne  a  une  maifon  à  la  Haye  oii  logent  les  miniftre» 
du  roi  Catholique.  Cette  maifon  paie  les  mêmes  charges  que  les  maifons 
des  particuliers.  Que  fi  les  Etats-généraux  des  provinces-unies ,  &  les  Etats 
particuliers  de  la  province  de  Hollande ,  n'ont  jamais  autorifé  aucune  pro- 
cédure pour  le  payement  de  ces  charges  ,  pendant  que  les  ambaffadeurs 
de  cette  couronne  ont  occupé  cette  maifon ,  c'eft  parce  que  la  réfidenc€ 
aâuelle  d'un  minijSre  public  exclut  tous  les  aâes  de  juftiçe. 

Question    IL 

Si  les  mînijîrcs  publics  font  indépendans  de  la  jujîicc  civile  ou  crimincBc 

des  lieux  de  leur  réfidencc. 

V^^EsT  ici  le  point  le  plus  controverfé  du  droit  des  gens.  Ce  fera  aufE 
celui  fur  lequel  je  m'étendrai  davantage. 

Je  n'héfite  pals  d'établir  d'abord  comme  un  principe  inconteftable ,  que 
dans  aucun  cas  les  miniflres  publics  ne  font  foumis  ni  à  la  jufHce  civile, 
ni  à  la  jufrice  criminelle  du  lieu  où  ils  réfident.  La  plupart  des  écrivains, 
qui  accordent  ce  privilège  aux  miniflres ,  dans  toute  l'étendue  que  je  lui 
donne ,  difent  que  c'eft  parce  que  leur  perfonne  eft  facrée  &  inviolable  i 
mais  eft-ce  donner  atteinte  à  l'inviolabilité  d'une  perfonne  que  de  l'ap- 

Seller  en  juftice  ?  Les  prêtres ,  les  veflales ,  étoient ,  fans  doute ,  parmi  les 
Lomains  ^  des  perfonnes  iacrées  ;  &  cependant  on  pouvoit  les  citer ,  les 
juger,  les  faire  mourir.  Le  caraâere  qui  rend  facré  n'a  jamais  mis  celui 
qui  en  eft  revêtu  à  couvert  de  la  jurifdiâion  de  fon  fouverain.  Il  hm 
donc  chercher  une  autre  raifon  de  l'Indépendance  du  miniftre  public. 

Four  la  trouver,  cette  raifon,  on  n'a  qu'à  fe  fouvenir  de  ce  principe 
confiant  dans  l'ufage  de  toutes  les  nations  policées  :  un  ambafTadeur  eft 
réputé  abfent  du  lieu  où  il  réfide ,  il  n'eft  pas  confidéré  comme  fujet  de 
la  puiffance  auprès  de  laquelle  il  a  été  envoyé,  &  il  demeure  fujet  de 
celle  qui  l'envoie.  C'eft  de  ce  principe ,  comme  de  fa  véritable  fource , 
que  découle  cette  conféquence  :  VambaJJadeur  n\ft  foumis ,  en  aucune  ma* 
niere ,  j^i  pour  dette ,  ni  pour  crime ,  à  la  jurifdiâion  du  fouverain  auprès 
duquel  il  exerce  fon  minijlere. 

Aucun  des  motifs  qui  fouofitteiit  le  fujet  au  tribunal  du  lieu  ^  ne  peut 

être 
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être  employé  pour  y  foumettre  le  mioiftre  public.  On  apprend  du  droit 
civil,  que  tour  demandeur  eft  obligé  de  fe  pourvoir  devant  le  juee  da 
défendeur ,  &  que  le  juge  du  défendeur  eft  établi  ou  par  fon  domicile ,  ou 
par  (on  délit  (a)  ;  mais  TambafTadeur  n*efi  point  domicilié  dans  le  lieu 
e&  il  réfide  comme  ambafladeur,  &  fon  privilège  eft  tel  qu'aucun  délie 
ne  peut  fonder  une  jurifdiâion  fur  lui.  Ce  font  deux  propofitions  qu'il  eft 
facile  d'établir. 

L'ambaftadeur  n'eft  point  domicilié  dans  le  lieu  oii  il  réfide  comme 
ambaftadeur.  Pour  confiituer  le  domicile  des  particuliers ,  deux  circonfian? 
ces  doivent  concourir ,  celle  du  fait  &  celle  de  la  volonté ,  c'eft*à-dire ,  la 
demeure  aduelle  dans  un  lieu  &  le  deflein  d'y  demeurer.  La  volonté  fans 
la  demeure  eft  impuiilante  pour  former  un  domicile.  La  demeure  fans  la 
▼oloncé  ne  fufHt  pas  non  plus  pour  le  déterminer.  Les  loix  &  les  jurif*- 
confulces  ont  marqué  à  quoi  l'on  peut  reconnoltre  ce  domicile,  en  con^ 
cillant  le  fait  &  la  volonté,  dont  la  réunion  doit  fervir  à  le  fixer.  Ils  ont 
attaché  le  domicile  des  majeurs  au  lieu  oii  ils  trouvent  le  fiege  &  le  cen- 
tre de  leur  fortune  (b).  Sur  ce  feul  principe  il  eft  évident  que ,  quand 
anéme  l'ambaftadeur  n'auroit  pas  un  privilège  fingulier,  il  ne  pourrott 
jamais  être  réputé  avoir  fon  domicile  dans  les  lieux  où  il  réfide,  en  tant 

2ue  tel.  Il  a  d'ailleurs  des  privilèges  qui  excluent  toute  idée  de  domicile. 
In  eft  cité  en  juftice  devant  celui  dont  on  eft  fujet ,  oii  l'on  vit ,  &  oà 
l'on  contraâe  comme  foumis  à  la  jurifdiâion  du  lieu  ;  mais  l'ambafiadeur 


uenc 
fous 


chés  à  fa  perfonne  fuivent  fon  priWIege ,  &  ne  peuvent  par  conféq 
erre  faifis.  Pourquoi  fai(it*on  les  biens,  fi  ce  nVft  parce  qu'ils  font 
la  puiflànce  du  juge  qui  ordonne  qu'on  les  faififfe?  Pourquoi  la  faifip 
fbnde-t-elle  la  jurifHiftion,  fî  ce  n'eft  parce  que  le  juge  a  droit  de  faire 
exécuter  les  biens  de  la  partie  qu'il  a  condamnée  t 

Le  privilège  de  l'ambaf&deur  eft  tel  qu'aucun  délit  ne  peut  fondeur 
une  jurifdiâion  fur  lui.  Si  l'on  arrête  des  étrangers ,  fi  on  les  punit  oii  ils 
ont  commis  le  délit,  c'eft  fur  le  fondement  de  cette  maxime  du  droit  ci*- 
vil  :  Que  le  coupable  doit  être  jugé  ou  te  crime  a  été  commis  (c)  ;  &  fur 
cet  autre  principe ,  Que  chacun  eft  cenfé  Jujet  dans  le  lieu  ou  il  fe  trouvé. 
Mais  cette  préfomprion  eft-elle  compatible  avec  la  fiâion  du  droit  des 
gens  ,  qui  répute  le  miniftre  abfent  du  lieu  où  il  réfide  en  cette  qualité? 
Quel  fouverain  pourroit  vouloir  foumettre  fa  perfonne  à  la  jurifdiâion  d'un 


^m 


(a)  ÂHor  fcquitur  forum  reî^  quod  vtl  domicilio  ^  vel  delUto  contrahitur. 

(k)  Ubi  quls  tarcm  ac  fortunarumfuarumfummam  confiiuùi^  dit  la  £017  au  cod«  de  incobs* 

(c)  Ubi  te  invenero  ^  ihi  te  judicabo.  _  ^ 
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fouverain  ?  Et  comment  préfumer  que ,  ne  voulant  pas  s^y  aflujettir  |  il 
veuille  y  afireindre  le  minifire  qui  le  repréfenre  > 

.  Trois  maximes^  également  inconceftables ,  fuffifent  à  la  décifion  de  la 
queâion  propofée.  1.  Un  fouverain  ne  commande  qu'à  fes  fujets  (a)« 
II.  Toute  jurifdiâton  fur  les  fujets  émane  du  fouverain ,  qui  peut  l'exer- 
cer ou  par  lui-m^e  ou  par  fes  officiers  ;  mais  fa  jurifdiâion  ne  peut 
s'étendre  au-delà  dis  perfonnes  ou  des  biens  qui  dépendent  de  fa  domi- 
nation,  III.  On  peut  impunément  reflifer  d'obéir  à  un  juge  qui  prononce 
fur  une  attire  hors  de  (on  refTort^  ou  qui  n'eft  pas  de  fa  compétence  {b). 
Ces  trois  principes  étant  une  fois  pofés,  il  efi  évident  que  le  minifire  pu* 
blic ,  qui  n'eft  point  fujet  du  fouverain  auprès  duquel  il  réiîde ,  &  dont  as 
contraire  le  caraâere  exclud  cette  fujétion ,  ne  peut  être  ni  ju^é ,  ni  cité 
par  ce  fouverain ,  ou  par  fes  officiers ,  pour  quelque  affaire  civile  ou  cri^ 
œinelle  que  ce  foit. 

:  Ceux  qui  pènfent  le  contraire  ont  formé  leur  opinion  fur  les  loiz  ro« 
-maines  :  mais  l'autorité  de  ces  loix  efi  ici  impuiflante.  Les  loix  dviles  de 
quelque  pays  que  ce  foit,  ne  peuvent  fervir  de  règle  dans  le  droit  des 
gens,  &  le  Lcgatus  des  Lanns  n'eft  pas  d'ailleurs  le  même  homme  que 
VAmhaJfadtur  des  nations  modernes.  Les  idées  qu'on  prend  dans  le  droit 
romain  contrej'indépendance  des  ambaflàdeurs ,  ne  font  qu'un  piéjugéfiins 
fondement.   Les  fragmens  qui  nous  refient  dts  anciens  jurifconfultes ,  & 


ivoyés  par 

Les  interprètes  du  droit  ont  fuivi ,  pour  les  af&ires  civiles ,  la  difUnâioa 
des  loix  romaines,  fans  (e  mettre  en  peine  du  droit  des  gens,  qulls  con* 
noifibient  peu  \  &  ils  n'ont  prefque  point  parlé  des  queftions  ooi  ont  rajp* 
port  aux  anàires  criminelles.  Il  y  avoir  quelque  rapport  entre  les  diveries 
efpeces  de  légats  romains  ;  &  ce  qui  efi  dit  des  uns  dans  le  droit  civil , 
pouvoit  l'être  quelquefois  des  autres ,  à  certains  égards ,  mais  non  pas  tou^ 
jours ,  &  à  tous  égards.  Il  ne  &ut  donc  confdter  que  les  principes  du 
•droit  des  gens,  fupérieurs  aux  maximes  du  droit  çivii  qui  font  ici  (ans 
force. 

Pour  anaquer  le  privilège  du  minifire  public  en  matière  civile ,  Von 
peut  dire  que  lorfqu^on  a  fait  des  fournitures  à  l'ambafiadeur ,  ou  qu'il  a 
emprunté  de  l'argent ,  il  n'efi  pas  jufte  d'expofer  fes  créanciers  aux  fati* 
gués ,  aux  dépentes ,  à  l'incertitude  d'un  long  voyage ,  &  de  les  réduire  à 


^^  ^         _  ■»•»■■-*»  -j*..  -•■...  •-_ 

(  tf  )  Impera ,  fed  in  fubditos» 

ih)  Extra  urritorium  jus  dîcemî  împunc  non  parctur^  Idem  cfl  fi  fupra  tur'ifdiBionttA  fuam 
»eUi  jus  diccrc.  S.  de  jurifdiû.  l  XXf  J  J  J  r     J    ^ .  4 
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\k  ûcheufe  alternative  ou  de  perdre  leur  bien ,  ou  dMIer^  &  peut*£tre  înu^ 
tilemenc ,  foUicirer  leur  payement  dans  un  Eut  étranger.  On  peut  ajouter 
qn^en  empruntant,  l'amnafladeur  s'eft  conduit  en  fimple  particulier  ^  &  » 
contraâé  un  engagement  indépendant  des  fonâions  de  fon  miniftere  ;  que 
dans  tout  ce  qu'il  a  fait  au-delà  de  ce  que  demande  néceflairement  le  but 
de  Pambaflade ,  il  eft  fournis  à  la  même  jurifdiâion  que  les  fujets  naturels 
du  pays.  On  peut  repréfencer  enfin ,  que  perfonne  ne  voudra  contraâer 
avec  les  ambafladeurs ,  fi  on  leur  accorde  qu'ils  ne  peuvent  être  affîgnés 
que  devant  les  juges  de  leur  pays  ;  &  qu'ainfi  ce  fera  moins  établir  leurs 
privilèges,  que  les  détruire. 

-  Ceue  objêâion  fe  réfute  en  on  mot.»  Tous  ces  motifs  doivent  céder  à 
Tatilité  des  ambafTades ,  utilité  qui  a  été  le  motif  &  le  principe  des  privi* 
leges  accordés  aux  ambafladeurs.  Si  les  paniculiers  d'un  pays  craignent  de 
n'être  pas  payés  par  l'ambafladeur^  &  s'ils  ne  croient  pas  pouvoir  compter 
fur  fa  juftice»  ils  n'ont  qu'à  ne  pas  contra^r  avec^lui»  ou  ne  le  niire 
qu'en  exigeant  une  caution  boorgeoife»  Nul  engagement  de  l'ambafTadeur 
Be  peut  le  foumettre  à  des  juges  qui  ne  font  pas  les  fiens ,  quand  même 
il  auroit  contra6té  folemnellement  dans  le  lieu  de  fa  réfidence,  devant  des 
notaires  publics  »  en  préfence  de  témoins.  Un  contrat  ainfi  paflë  rend  cer- 
taià  l'engagement  de  l'ambaflâdeur ,  mais  il  ne  peut  pas  foumettre  l'am* 
bafladeur  à  la  jurifdiâion  du  lieu.  Ceux  qui  traitent  avec  lui  doivent  favoir 
qu'ils  ne  peuvent  point  l'appeller  en  juftice  dans  ce  lieu-là.  Ils  doivent  ré* 
gler  leur  conduite  fur  ce  principe,  &  prendre  pour  eux  l'avis  que  les 
Etats-Généraux  des  Provinces-Unies  ont  donné  à  tous  letnrs  fujets ,  par  une 
délibération  exprefTe  dont  je  parlerai.  Que  fert  de  dire  qu'en  établiflant  ce 
principe ,  on  nuira  aux  ambafladeurs  eux-mêmes  ?  C'efl  l'affaire  des  princes , 
qui  doivent  favoir,  &  qui  favent  mieux  que  perfonne,  fi  le  privilège  ac« 
cordé  à  leurs  miniftrés  eft  utile  ou  nuifible  aux  ambaffades. 

Le  miniflre  public  ne  peut  être  cité  pour  des  affaires  civiles ,  au'au  mé« 
me  lieu  &  de  la  même  manière  dont  il  eût  dû  l'être,  fi  l'on  ne  l'a  voit  pas 
conftitué  miniftre  public  ,  s'il  n'étoit  pas  forti  de  fon  pays ,  s'il  n'avoit  pas 
contraâé  dans  celui  oii  il  réfide  ;  &  s'il  nV  pofTédoit  aucun  des  effets  qu'il 
y  a  en  qualité  d'ambafladeur  :  fon  ambaflade  ne  change  ni  fon  domicile^ 
ni  fa  jurifdiâion.  Comme ,  par  une  fiâion  du  droit  des  gens ,  l'ambaffadeur 
eft  cenfé  abfent  du  lieu  où  il  fe  trouve  en  tant  qu'ambalfadeur  ;  il  eft  ^ 
par  la  même  fiâion,  réputé  préfent  dans  celui  d'où  il  a  été  envoyé. 

Que  fi  l'ambafTadeur ,  à  fon  départ  ^  n'avoit  point  de  domicile  certain 
dans  fon  pays ,  il  faut  l'y  appeller  en  juftice  avec  les  formalités  qu'on  ob- 
ferve  contre  ceux  des  (ujets  d'un  Etat  qui.  n'y  ont  point  de  domicilo 
fixe ,  &  qui  errent  de  côté  &  d'autre. 

Lorfque  l'ambaftadeur  eft  affigné  dans  fon  propre  pays  à  la  requête  des 
fujets  du  lieu  où  il  exerce  fon  miniftere,  il  ne  peut  fe  difpenfer  de  ré^ 
pondre,  fous  prétexte  qu'il  eft  abfent  d&  fa  patrie  pour  les  affaires  de  TE- 
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tat  ;  parce  <jue ,  comme  je  viens  de  le  dire ,  il  y  eft  cenfë  préfeot  f)ar  la 
fiâion  du  droit  des  gens.  A  la  bonne  heure  que  fon  fouverain  l'exempte 
de  tutelle  &  d'autres  charges  à  caufe  de  foo  abfence  ;  qu'il  lui  accorde  de 
plus  longs  délais  qu'à  Tes  autres  fujets  (a);  qu'il  lui  donne,  s'il  veut,  des 
lettres  d'£tat  contre  fes  concitoyens  pendant  le  temps  de  l'ambafTade,  le 
prince  ne  fait  en  cela  qu'ufer  de  fon  autorité  par  rapport  à  fes  fujets.  Ce 
n'eft  pas  pour  eux  que  la  fiâion,  dont  je  parle ^  eft  faite,  &  ils  ne  peuvent 
par  conféquent  l'oppofer  à  lambafTadeur  ;  mais  les  étrangers  peuvent  la  faire 
valoir  contre  lui ,  puifqu'il  s'en  fert  contre  eux.  Un  prince,  en  envoyant  un 
miniftre ,  ne  peut  lui  accorder ,  au  préjudice  des  fujets  de  l'£tat  oii  il  doit 
réfider,  un  privilège  contradiâoiro.  Ce  feroit  le  fouftraire  à  toute  jurif- 
diâion ,  que  de  le  fuppofer  dans  le  même  cas ,  abfent  du  pays  où  il  eft» 
&  de  celui  où  il  n'eft  pas. 

Si ,  dans  le  temps  que  fon  emploi  lui  a  été  conféré ,  l'ambafTadenr  étoic 
fujet  de  l'Etat  où  il*  l'exerce ,  le  choix  qu'on  en  a  fait ,  approuvé  par  ce 
même  Etat ,  n'empêche  pas  qu'il  ne  puifle  être  cité  dans  le  lieu  même« 
On  ne  peut  faire  de  fignincations  dans  la  maifoo  qu'il  occupe,  parce  que 
fa  réfidence  dans  cette  maifon,  en  tant  que  miniftre,  en  éloigne  les  offi* 
ciers  de  la  juftice  pendant  la  durée  de  l'ambaflade;  mais  on  peut  l'affi* 
gner  de  la  même  manière  qu'on  l'auroit  fait ,  s'il  eut  été  abfent ,  (ans  avoir 
aucune  maifon  dans  te  lieu.  Le  choix  du  prince  qui  a  nommé  l'ambafla- 
deur ,  approuvé  par  l'Etat  dont  il  étoit  fujet ,  met  fon  emploi ,  fa  per- 
fonne,  &  tout  ce  qui  y  a  rapport,  hors  de  la  jurifdiâion  du  lieu;  mait 
il  n'y  met  pas  les  biens  qu'il  poffédoit  dans  l'Etat ,  en  tant  que  £on  fu^ 
jet.  Ses  créanciers  ,  &  ceux  qui  ont  quelque  afiaire  ï  difcuter  avec  luit 
fans  aucun  rapport  à  Tambanade,  peuvent  faire  les  mêmes  pourfuitet 
qu'ils  auroient  faites ,  fi  leur  partie  n'avoit  point  été  élevée  au  rang  d'arn-^ 
bafladeur. 

On  a  droit  de  faifir  les  immeubles  qu'un  ambaflàdeur  poflfede  dans  le 
lieu  de  fa  réfidence,  parce  qu'il  ne  les  poflfede  pas  comme  ambaflàdeur  ^ 

S|u'ili  ne  peuvent  pas  être  réputés  faire  partie  de  l'ambaflade ,  &  qu'ils  ne 
ont  pas  néceflaires  au  but  de  l'ambaflade  {b).  La  fai(ie  peut  en  être 
pourfuivie ,  comme  fi  le  propriétaire  n'eut  pas  été  conflitué  minif^ 
tre  public;  en  forte  que  fi  ces  immeubles  font  fitués  dans  un  pays  où 
la  faifie  fonde  la  jurifdiâion,  Tambafladeur  pourra  être  afligné  à  ce  fu*^ 
jet  devant  les  juges  du  lieu ,  de  la  même  manière  qu'il  l'eut  été  dans  le 
temps  qu'il  n'étoit  pas  ambaflàdeur,  &  en  fuppofant  fa  perfonne  non  où 
elle  efl ,  mais  oii  elle  feroit  s'il  n'étoit  pas  allé  en  ambaflade. 

(tf)  Le  délai  d'un  an  (pour  fe  pourvoir  en  caflation)  aura  lieu  en  outre  à  l'égard  de 
ceux  qui  feront  abftns  du  Royaume  pour  caufe  publique^  à  compter  du  jour  de  la  iienifica- 
tion  de  l'Arrêt  ou  du  Jugement  à  Uur  dernier  domicile.  An.  ii  du  Règlement  du  Confeu  Privé 
de  France  t  du  28  de  Juin  17  ^S. 

{k)  Non  funt  inter  rafa  le%ationit. 
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Les  Ininidfes  publics  ne  peuvent  avoir  plus  de  privilèges  que  leurs 
maîtres;  &  j'ai  raie  voir,  dans  la  précédente  feâion,  que  les  biens  qu'un 
fouverain  pdflede  dans  un  pays  étranger  y  peuvent  être  faifis. 

Les  befoins  de  l'ambaflade  demandent  néanmoins  qu'on  mette  ici  une 


laifis  ,  fi  ces  fruits  &  ces  revenus  lui  font  nécelTaires  pour  l'exercice  de  Ton 
ttmbaflàde;  &  qu'on  fufpende  toute  exécution  fur  les  biens  qui,  diftinâs 
de  l'ambafTade  par  leur  nature ,  en  font  rapprochés  par  l'ufage  qu'en  fait 
Pambafladeur.  On  ne  peut  point,  par  exemple,  faire  faifir  la  maifon  qui 
appartient  -à  l'ambafTadeur ,  &  où  l'ambaflfadeur  loge  ;  elle  eft  néceflaire  à 
Pambaflade ,  elle  eft  comme  une  maifon  que  l'ambaffadeur  loueroit.  La 
]urifdi£Bon  de  l'£tat  eft  alors  comme  fufpendue  fur  cette  maifon ,  à  caufe 
du  privilège  attaché  à  la  perfonne  de  l'ambafladeur  qui  doit  néce^irement 
loger  quelque  part. 

On  peut  auffî  faifir  les  effets  mobiliers  que  l'ambaffadeur  poffede  dans 
le  lieu  où  il  réfide,  &  qu'il  ne  poffede  pas  comme  ambaffadeur.  La  faifie 
en  doit  être  pourfuivie  ,  comme  fi  le  propriétaire  n'eut  pas  été  conflitué 
miniftre  public.  Si  ce  font  des  marchandiles  dont  l'ambaffadeur  trafique , 
elles  peuvent  être  faifies ,  parce  que  toutes  mobiliaires  qu'elles  font ,  ellet 
ne  fauroient  être  regardées  comme  néceffaires  au  but  de  l'ambaffade,  lorf- 

Î|ue  l'ambaffadeur  en  fait  le  commerce  qu^en  feroit  un  marchand.  Si  ce 
ont  d^f  effets  mobiliers  qui  lui  arrivent  par  une  fucceffîon ,  laquelle  s'ou*- 
vre  en  fa  faveur  dans  le  lieu  oii  il^^de,  on  peut  faire  la  même  procé- 
dure qu'on  eut  faite  contre  l'ambaf&deur ,  s'il  n'eut  pas  été  miniffa-e  pu« 
blic.  Tous  les  effets  enfin  qui  ne  font  point  attachés  à  la  perfonne  de  l'am- 
bafladeur comme  tel,  &  (ans  lefquels  il  peut  exercer  fon  emploi,  peuvent 
être  faifis,  comme  ils  l'auroient  pu  être,  s'il  n'avoit  pas  été  conftitué  mi- 
niftre public. 

II  faut  mettre  à  cette  propofition  le  même  tempérament  que  j'ai  mis 
â  la  précédente.  Si  les  effets  mobiliers  faifis  font  néceffaires  a  l'ambaffa- 
deur pour  remplir  les  fonâions  de  foû  miniftere,  ils  doivent  lui  être  dé- 
livrés jufqu'à  la  concurrence  du  befoin  qui  fonde  le  privilège. 

Il  n'y  a  ici  aucune  diftinâion  ï  faire  entre  les  immeubles  &  les  effets 
snobiliers ,  lorfqu'il  eft  conftant  que  les  effets  mobiliers  n'appartiennent  pas 
plus  que  les  immeubles  à  l'ambaffadeur  en  tant  qu'ambafladeur.  Les  cho- 
ies mobiliaires  ne  font  pas  moins  dépendantes  que  les  immobiliaire»  de  la 
7urifdiâion  dans  le  reffort  de  laquelle  elles  fe  trouvent  ;  de  forte  ou'on  ne. 
doit  excepter  des  procédures  en  ufage  dans  un  pays,  que  les  enets  que 
l'ambaffadeur  poffede  en  tant  que  miniftre  public.  Il  eft  vrai  que,  quoique 
l'ambaffadeur  foit  dans  un  pays  &  qu'il  y  contraâe ,  il  eft  cenfé  en  être 
abfènt ,  par  la  fiâion  du  droit  des  gens  ;  que  les  perfonnes  de  fa  fuite  font 
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également  réparées  abfentes  ;  &  que  tout  ce  qui  eft  II  fon  ufage  eft  ConG* 
déré  comme  étant  hors  du  territoire  de  l'Etat.  Mais  fi  Ton  peut  faifir  les 
biens  dVne  perfonne  abfeote,  pourquoi  ne  faifiroit-on  pas  ceux  qui  appar- 
tiennent  à  l'ambafTadeur,  &  quMl  ne  poflede  pas  en  tant  qu'anibafladenr  ? 
Pourquoi  ne  feroît-on  pas  les  mêmes  procédures  qu'on  eut  raites  contre  lui^ 
s'il  n\ut  pas  été  chargé  d'une  négociation  politique?  Pourquoi  n'intente* 
roit-on  pas  contre  rambalfadeur  une  a6tion  qui  ne  tombe  pas  fur  (a  per« 
fonne  ;  &  qui  n'eft  fondée  que  fur  une  pofleiiion  aânelle,  laquelle  enfie* 
roit,  quand  môme  la  perfonne  de  Tambafladeur  feroit  réellement  hors  da 
territoire  de  PEtat?  Rien  de  tout  cela  ne  donne  atteinte  à  la  dignité  de 
Pambaflade. 

Mais  le  privilège  du  caraâere  repréfentatîf  influe  fur  les  biens  de  Pam* 
bafladeur ,  proportionnellement  au  befoin  qu'il  en  a  pour  Pexercice  de  ion 
miniftere.  On  ne  peut  faifir  ni  les  provifions  &ites  pour  fa  maifon  ^  ni  Ion 
or^  ni  fon  argent^  ni  fes  équipages ,  ni  le^  bagages  que  les  ambafla coeurs  por» 
tent  en  allant  dans  un  pays ,  ni  ceux  qu'ils  achètent  (ur  les  lieux  pour  1  uf44ge  êc 


de  tout  ce  qui  eft  néceflaire  à  Pambaflade  ne  doit  être  enlevé  à  PambaC* 
fadeur,  quoiqu'il  lui  vienne  d'ailleurs;  &  il  &ut,  dans  l'efprit  du  droit dea 

Sens,  expliquer  en  faveur  du  minifire  public  tout  ce  qui  pourroit  paroitre 
outeux. 

La  règle  générale  qui  fouftrait  Pambafladeur  à  la  jurifdiâion  4p  lira  ^ 
peut  recevoir  Quelques  exceptions,  par  le  fait  même  de  Pambafladeun 

Si  les  miniftres  publics  forment  eux-mêmes  une  demande  dans  les  tti^ 
bunaux  du  pays ,  ces  tribunaux  font  compétens  pour  connoitre  des  raoyei» 
de  défenfe  qu'on  y  oppofe ,  foit  que  ces  moyens  tendent  à  détruire  ou  à 
diminuer  la  demande  ,  foit  qu'ils  aient  quelque  compjsnfation  pour  objet. 
II  ne  feroit  pas  jufte  que  les  nationaux  tuflTeot  condamnés  de  faire  à  Pam- 
baf&tdeur  le  payement  d'une  fomme  qu'on  ne  lui  doit  point ,  ou  à  lui  payer 
plus  qu'on  ne  lui  doit.  Celui  qui  forme  une  demande  dans  un  tribunal  ^ 
conftitue  néceflairement  ce  tribunal  juge  des  moyens  de  défènfe  qifon  y 
oppofe  (a). 

Mais  fi  le  défènfeur  prouve  que  le  miniffre  lui  doit  plus  qu'il  ne  doit 
lui-même  au  miniftre ,  &  que ,  de  Paâlon  du  mfnifire ,  il  veuille  prendre 
occafion  de  le  faire  condamner  à  l'excédent,  les  juges  peuvent  débouter 
Pambaffadeur  de  fa  demande  ;  mais  en  Jugeant  la  compenfation  jufqu'à  le 
concurrence  de  ce  qui  lui  eft  dû ,  ils  font  obligés  de  renvoyer  le  parti* 
culier  à  fe  pourvoir  pour  l'excédent  devant  les  juges  compétens.    Le  tri* 


{d)  Nihil  lîcêt  aflgri  quod  no»  Uctat  rtê. 


^mmimm^immmmm9mmmm0»i 


INDÉPENDANCE.  21$ 

Imnal  du  pays  eft  aùtorifé  à  garantir  les  fujets  de  TEcat  d'une  demande  in- 
jufie;  mais  il  ne  peut  aller  au-delà  fans  prendre  fur  les  privilèges  de 
rambafladeur. 

Toutes  les  perfonnes  d'une  même  maifon  dépendent  néceflàirement  du 
même  tribunal  de  judicature^  la  condition  des  domediques  fuit  celle  de 
leurs  maîtres  pour  la  jurifdi£tion  ;  &c  cette  jurîfdiâion  fur  les  domeHiques 
change  par  conféquent  autant  de  fois  qu^ils  prennent  un  nouveau  maître.  \ 
Les  domeftiques  d'un  ambafladeur  font  donc  indépendans  de  la  domination, 
de  l'Etat  où  leurs  maîtres  réfident.  S'il  en  étoit  autrement^  les  écrivains 
èa  droit  public  examineroient  en  vain  fi  c'eft  à  l'ambafladeur  ^  ou  fimple- 
mem  an  prince  qui  l'a  envoyé  ^  qu'appartient  la  jurifdiâion  fur  fes  domef- 
tiques &  fur  les  gens  de  fa  fuite. 

Comme  la  néceflité  &  la  faveur  du  commerce  ont  donné  aux  confuls 
le  pouvoir  de  juger  les  commerçans  de  leur  nation^  il  feroit  à  défirer  que 
le  droit  des  gens  accordât  aux  minifires  publics  une  jurifdi£Uon  (ur  les 
perfonnes  qui  leur  font  attachées  ;  mais  cet  luage  n'eil  pas  encore  introduit. . 
Si  les  minières  publics  décident  les  diffêrens  de  leurs  domedlques ,  c'eft 
par  voie  d'autorité  &  fans  aucune  forme  judiciaire  ;  parce  que  ^  toute  ju« 
rifdi6tion  venant  du  prince ,  perfonne  ne  peut  l'exercer  légitimement  »  à  moins 
que  le  prince  ne  lui  en  ait  attribué  le  droit.  D'ailleurs ,  la  jurifdiâion  étant* 
une  m'arque  de  fouveraineté  fur  le  lieu  où  elle  s'exerce,  un  ambalTadeur^ 
ae  peut  en  faire  aucun  aâe  dans  la  cour  où  il  réfide ,  fans  la  permiflion  de 
cette  cour.  Il  £iudroit  donc ,  pour  rendre  àts  jugemens ,  &  qu'il  en  eût 
reçu  le  pouvoir  du  prince  qu'il  repréfente ,  &  que  l'Etat  où  il  réfide  eût 
confenti  qu'il  l'exerçât.  Ce  pouvour  &  ce  confentement  étant  fuppofés» 
l'anibafladeur  pourroit  exercer  légitimement  cette  jurifdiâion  civile ,  même 
fur  ceux  de  fes  domeftiques  qui ,  avant  que  d'être  à  lui ,  étoient  fujets  de 
rStat  où  Tambafiadeur  réfide.  Mais  comme  les  deux  circonftances  qui  de- 
vroient  concourir  pour  fonder  la  jurifdiâion  de  Tambafladeur ,  ne  le  trou« 
vent  réunies  dans  aucun  miniftre  public ,  un  ambafladeur ,  toujours  obligé 
de  protéger  les  fujets  de  fon  maître ,  doit  fe  borner  à  accommoder  les  af- 
£iires  civiles  qui  naiilènt  entre  les  j^ens  de  fa  nation  &  {^  domeftiques  , 
ou  employer  ion  autorité  pour  les  forcer  à  convenir  d'arbitres  &  à  terminer 
leurs  diffiîrens  comme  ils  doivent  l'être  dans  l'état  dé  nature. 

La  nuûfon  de  l'ambafladeux  eft .  facrée  »  comme  fa  perfonne  &  fes  gens 
le  font;,  mais  ne  l'efi-elle  que  pour  l'amhalTadeur  &  pour  les  perfonnes 
de  fil  fuite  >  Un  homme  du  pays  qui ,  fans  être  au  fervice  de  l'ambafTa- 
deur,  s'eft  retiré  dans  ion  hôtel  ^  n'y  eft- il  pas  à  couvert  des  recherches 
de  la  juftice  ?  Oui ,  fans  doute.  Prétendre  le  contraire ,  ce  feroit  réduire  à 
rien  l'inviolabilité  des  xpaifons  d'ambaffadeurs  p  reconnue  de  tout  le  monde. 
I^e  que  la  maifon -^de  l'ambaflàdeur  eft  facrée^  puifoue  l'ambafladeur  & 
fes  gens  font  en  fureté  dans  cette  maifon  ^  &  prétendre  que  le  privilège 
ne  peut  être  communiqué  aux  gens  du  pays»  c'eft  mal  raifonner»  L'am- 
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baflkdeur  &  Tes  gens  font-ils  moins  en  fureté  ailleurs?  Leur  perfonne  n*efl« 
elle  pas  inviolable  par- tout  ?  Ce  qui  met  la  maifon  de  Tambaffadeur  hors 
de  la  jurifdiâion  du  fouverain  du  lieu,  c^eft  la  fiâion  qui  veut  que  cette 
maifon  foit  ceofée  exifler  ailleurs.  De- là ,  l'impolTibilité  légale  d  en  tirer 
perfonne. 

Un  miniftre  fage  ne  donnera  jamais  d^afile,  au  moins  pour  long^tempi  j^ 
à  un  fujet  de  l'Etat ,  ce  fujet  ne  cherchât-il  à  fe  dérober  aux  pourfuitct 
de  la  juftice ,  que  pour  une  affaire  purement  civile  ;  &  fi  un  homme  pré« 
venu  de  quelque  crime  fe  retire  dans  Fhôtel  de  Tambaffadeur ,  celui-ci  Peu* 
fera  fortir ,  pour  ne  pas  fouftraire  à  la  juftice  un  homme  qui ,  par  fes  fer« 
£dts  I  a  troublé  l'ordre  oublie.  Les  miniftres  qui  interrompent  le  cours  de 
la  juftice  ou  qui  favorifent  les  crimes,  donnent  fujet  de  plainte  au  fouve* 
rain  du  pays  ;  cela  eft  confiant  :  mais  c'eft  à  leurs  maîtres  feuls  à  prononcer 
fur  leur  conduite ,  parce  que  les  miniftres  n'ont  point  d'autres  juges  ;  &  le 
fouverain  du  lieu  doit  fe  borner  à  fe  plaindre  de  leur  conduite  i  leurt 
maîtres.  Il  n'a  droit  de  faire  enlever,  de  l'hôtel  d'un  minifire  public,  oui 
que  ce  foit ,  pas  même  les  plus  grands  fcélérats.  Comment  douter  que  les 
maifons  des  miniftres  ne  (oient  aes  afiles  inviolables,  quand  on  connolt 
Pufaee  de  tous  les  fiecles  &  de  tous  les  pays  ?  Comment  en  douter,  quand 
on  uit  qu'autrefois  les  miniftres  publics  avoient  même  des  quaràeri  >df 
firanchife  à  Rome  ? 

Le  privilège  qui  met  le  fouverain  du  pays  dans  l'impuiflance  morale  de 
reprendre  fon  fujet  dans  la  maifon  d'un  miniftre  public  où  il  s'eft  (auvé  ^ 
femble  avoir  quelque  chofe  d'odieux  ;  mais  tous  les  privilèges  ne  font-ile 
pas  odieux ,  s'ils  ne  font  établis  par  une  raifbn  f upérieure  aux  inconvénient 
qui  en  réfultent  > 

Un  Irlandois,  nommé  Bafl,  qui  s'étoit  attaché  à  l'Efpagne,  &  quifer^ 
voit  aâuellement  d'interprète  à  l'ambafladeur  de  cette  couronne  à  Londres , 
fut  arrêté  dans  le  commencement  du  dix-feptieme  fiecle,  en  1606,  dans 
la  maifon  de  fon  maître,  parce  que  cet  homme  étant  accufé  d'être  entré 
dans  un  complot  pour  tuer  Jacques  jpremier,  roi  d'Angleterre,  fon  maître 
avoit  refufé  de  le  livrer.  On  avoit  réiolu  de  lui  donner  la  queftion ,  aufli* 
bien  qu'aux  autres  conjurés  ;  mais  on  s'en  abftint ,  pour  ne  pas  oftênfër  le 
roi  d'Efpagne,  &  on  offrit  même  de  rendre  cet  homme  à  l'ambaffadeur  , 
à  la  charge  de  le  garder  &  repréfenter  lors  &  ainfi  qu'il  en  feroit  requb  (a). 
L'ambaifadeur  d'Efpagne  ne  le  voulut  pas  reprendre  fans  ordre  de  (a  cour , 
qui  laifta  écouler  cette  affaire  de  la  mémoire  des  hommes.  On  rendit  le 
prifonnier  l'année  fuivante,  en  1^07,  âc  il  continua  de  fervir  publiquement 
ion  maître  (b). 

Le  duc  de  Ripperda,  premier  miniftre  d'Efpagne,  remercié  (c)  par  fon 
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a)  Ambafladc  de  la  Boderie,  17SO,  premier  voL 

jxîeme  v<  ' 
Mai  i7a6« 


b)  Idem,  deuxième  volume* 

c)  Le  14  de 


maître  ^ 
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fortit  de  fon  hôtel.  L'ambaflkdeur  répondic  que  Ripperda  ne  croyoit  pM 
devoir  accepter  les  offies  que  la  cour  lut  faifoit;  quMl  fe  tiendroit  dans 
Tafile  qu'il  avoit  chotfi  pour  la  fureté  de  fa  perfonoe  ;  &.  que ,  quelque 
réfolutioa  que  prit  le  duc  de  Ripperda ,  l'ambafladeur  s'atteodoic  que  le  rot 
ne  permectroît  point  que  L'on  comfliir  envers  hia  quelque  violence  contre 
le  droit  des  gens.  La  coup  fit  eidever  Rippefida  cpuelques  jours  après  ^  (4^ 
déclarant  au  miaîftte  Anghii*  qit^il  étoie  déchaiïgé  de  la  pafole  qv?û  avok 
donnée  au  roi.  La  cour  é».  Losdres  ie  plaigoir  $  celle  de  Madrid  tâclu  de 
fe  jufttfier  ;  &  lea  deux  puiflaaces  ^  qui  avoieni  d'atitres  fii/ets  de  querelle  p. 
firent  des  aâes.  d'hoflilité  l'une  contre  Pauace  l'année  fuivante.  (b)  La  coi«r 
d^firpagoe  viola  inconteftabieflKsnt  le  droit  des  gens^ ,  fiât  pacce  ^'il  n'jr 
a  point  db  cas  où  la  maifian  d'uii  nûaifite  paUic  ne  doive-  être  un  afiht 
inviolable^  (ok  parce  qa'il  écott  intervenu  ettir^i  le  eoi  d'fifpa^ae  &  l'am- 
bafladeur  Angtois  une  convention  fur  laquelle  la  cour  d^Angteetrre  av^. 
caifoo  de  dire^  ^e  »  hL  Sttnhope ,  ètt  confiéquence  de  ce  que  le  mi  c^i^ 
A  tholique  lui  avoit  bit  l'honneur  de  lui  &«:,  danSi  l'audience  qu'il  venotc 
9  d'avoir  de  fà  majeflé  9  ayant  donné  ik  pacole  au  duc  de  Ripporda  ^  quiil; 
m  pouruoic  refier  dans,  tk  aiailî»  auiSl  long-teoips  qu'il  n'eotreprendroici 
»  point  de  s'évader  ^  ne  pouvoît  rétraâer  cet  engagement  que  par  ordre 
a  du  roi.  fon  makie^  &  nuUe  aucse  pesfoaneau  monde  n'avoir  dnût  de 
n  l'en  décharger,  n  (c) 

Un  Rufiè  9  nommé  Sptinffff^^  demeurant  k  Stockhdm«,  fitt  améfid;  &  oa 
lui  Ëûfoit  ùm  poocèa  en  Suéde  pour  crime  d?£tai  ^  lorfqiD'il  fe  (àuve  dm 

Erifon.  (d)  Ifc  fe  retire  chess  le  miniftre  Rritaonique  appelle  Guydkkens^ 
e  gouvernement  fitit  gacdec  ke  avenues  de  fa^  maifiMt  &  la  bloque.  Ua 
fi^rétaire  d^Btat  de  Suéde  vînt  dbniandsc  l'extradition^  de  SprioMc  (c).  Le 
miniftre  Britaïuiique  refiifis^  de  le  hvrett  Le  gouvernement  inâie;  &  le 
miniftre  ^  qui  appréheede  quTbn  n'en  vienne  k  des  voies  de  bit  y.  lai(& 
prendre  Sprioger  pae  deus  officiers.  qu?iè  cnofent  quis  entrent  che».  luti. 
Springer  eft  jugé^  &c  condamné  à  une  peine  oapioile:  L'Anglcttroe  detimndb 
juftice  de  la  viotence* qu!on  a  bim*  au  droit  dh^  gens;,  dt  le. Suéde»  de  ht 


(a)  Le  2%  de  mai  iTaii^ 

(k)  Voyeitout  le  détailcdo' celte  afi»irerdân$  les  Mémoirei  de  Montgpa :  danfi la  neoueil 
des  aâes  de  Rouflet,  depuis  la  pa^.  60  iufqp'à  la.  95e.  du  quatrième  yoluine;  dans,  uim 
brochure  qui  a  pour  titre  :  Lettres  &  Mémoires  que  les  Minières  des  Cours  dt  là  Qfandt'^ 
Bretagne^  de  France  &  d'JSfpagne,  fe  font  dèpui»  quelques  moi»  écrits  dc  envoj^»  rédproé 
Qoement  fur  la  fituation  préfente  dissiafiaire»  de;  l'Eut  ope,,  tradliit  de  TAo^iss  laiHliy^ 
Jean  Vanduren,  17^7»  in-4<^.4  fib  dans,  le  Cérémonial  diplcuniitiq^&9  depuis,  la  pagp  567 
lufqu'à  la  page  373  du  deuxième  volume. 

(c)  Page  89  du  recueil  de  Ronflât»  &.  T^P^\  74^ ^^  1^  br^^hiifr  ^pnp^iLj>  «i^t^f  \g^  note 
ptécédente. 

(i)  Le  16  de  Novembre  1747. 

(r)  Le  17  du  même  mois. 


'> 
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de  PambafTadeur  de  Venife ,  malgré  la  réfiftance  que  ce  mioiftre  fit  à  main 
armée,  quelques  criminels  que  l'on  condamna,  &  à  qui  Ton  fît  enfuite 
grâce,  leur  ordonnant  amplement  de  fortir  du  royaume.  Il  ajoute  qui 
cette  occafion  le  roi  d'Efpagne  écrivit  à  la  république  de  Venife  &  ï  tous 
les  princes  chrétiens ,  qu'il  défiroit  que ,  lorfque  fes  ambafladeurs  commet- 
troient  un  délit  indigne  de  leur  miniftere ,  ils  fuflent  exclus  de  leurs  privi- 
lèges, &  jugés  félon  les  loix  du  pays  de  leur  réfîdence.  Un  autre  écri- 
vain dit  la  même  chofe  (a).  Un  troifieme  (b)  nie  que  le  roi  catholique 
ait  écrit  cette  lettre;  &  un  quatrième  (c)  n'ofe  prononcer  fur  la  vérité  ou 
la  fkufleté  de  ce  Êiit.  a 

En  vain  approfondiroit-on  un  fidt  qui  ,  tel  qu'il  foit ,  ne  peut  jamais 
conduire  à  aucune  conféquence.  La  cour  d'Efpagne  aura  violé  le  droit  des 
gens  ;  &  ,  pour  détourner  le  mauvais  effet  que  pouvoit  produire  fon  en- 
treprife  dans  les  autres  cours,  aura  relevé  l'énormité  de  celle  de  Pam-^ 
baâadeur ,  &  aura  déclaré  que ,  s'il  arrivoit  à  (es  minières  de  tenir  une 
conduite  aufli  injufie  que  l'étoit  celle  qu'avoit  tenue  l'ambaffadeur  de  Ve- 
nife ,  elle  ne  trouveroit  pas  mauvais  qu'on  les  regardât  comme  déchus  de 
leurs  privilèges.  Qu'eft-ce  que  tout  cela  fignifieroit?  Ce  feaoit  un  langage 
diâé  par  le  défir  de  fe  tirer  honorablement  d'une  fauflfe  démarche.  Celi 
poùrroit-il  empêcher  les  cours  de  l'Europe  de  juger  de  cette  Ëtufle  démar^ 
che ,  fur  ce  qu'elle  étoit  en  elle-même ,  &  fur  les  règles  du  droit  dea 
gens,,  antérieures  à  cette  déclaration  ?  Cette  déclaration  pouvoit- elle  avoif 
un  eflfet  rétroaâif  ?  Pouvoit-elle  changer  les  rejgles  du  droit  des  gens,  mê* 
me  pour  l'avenir?  Une  pareille  déclaration,  faite  par  un  feul  prince,  fit 
dans  une  telle  circonftance ,  peut-elle  &ire  une  règle  du  droit  des  gens? 
Peut-elle  anéantir  les  privilèges  des  ambafTadeurs  }  Et  ne  feroit-çe  pas  les 
anéantir  abfolument,  que  de  ne  leur  en  accorder  que  dans  le  cas  où  ilé 
n'en  ont  pas  befoin  ?  Un  miniftre  qui  ne  commet  point  de  crimes ,  n'^ 
pas  befoin  de  privilège  ;  âc  le  privilège  des  ambaffadeurs  ne  confifte  pas  à 
être  exempts  de  punition,  mais  à  n'avoir  d'autres  juges  que  leurs  maîtres*^ 
&  à  ne  pouvoir  être  punis  que  par  leurs  maîtres. 

Au  rené  ,  il  n'y  a  aucun  doute  qu'une  feule  nation  ne  pût  priver  h» 
ambaflfadeurr  qu'elle  recevroit ,  des  privilèges  que  leur  donne  le  droit  des 
^ens,  pourvu  qu'avant  de  les  recevoir,  elle  déclarât  précifément  qu'ils  n'ea 
jouiroient  point.  Ce  feroit  aux  fouverains  étrangers  ,  à  qui  cette  déclara* 
tion  feroit  faite,  à  examiner  s'il  leur  conviendroit  d'envoyer  des  ambaifa- 
deurs  fur  ce  pied-lli.  Mais,  quand  on  a  reçu  un  ambaffadeur,  fans  avoir 
fait  avec  fon  maître,  une  convenrion>  exprene ,  -  on  eft  convenu  tacitement 


•^p 


«  •  •  •  n 


(a)  Marfclaer,  Légat  lib.  II,  diftinô.  13. 

(  h  )  1^'icquefort ,  VA'mBaffad<ur  fr  fis  foniliofu .  lîr.  I ,  feû.  2> 

<c)  Bynkarshcek ,  du  Jftgt  compitMi  édition  Françoife ,  de  la  Bàyt,  de  1713 ,  p.  'Xyii 
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]gai;  que  oçux  des  geos  oe  livrée  de  ce 
\t  au  peuple  ;  que  ^  dès  que  ce  mioiftre  fut 
ce  qui  venok  de  fe  paiTer ,  il  ordonna  quV)o  dépouillât  de  leua  babitf 
de  livrée  quatre  laquais  qiH  ^Vtoieni  irouvés  à  Teoleveineoc ,  dont  deux 
^^avoient  été  que  ip^élaceurf ,  iS(  qu'oo  ies  cbaflàt  nuffi  bien  que  le  pri- 


&  avoic  foixftraîc  m  eflfet ,  uq  ^iTaAîn  à  la  jufUce  ^  oue.  cet  aOaflîu  étoit 
refté  plus  de  trente  heures  dtps  Thôtel  du  minière  .  le  ctumrrtnt  aux  fe- 

I  3'ad 

,        .  gçns 

Poftugais  avoient  cooduic  euv-mêmes ,  au  bouc  de  crente  heures,  le  pri- 
fonnier  «n  lieu  de  fiirecé ,  (âas  que  ce  miniftre  eût  livré  à  la  juMice  royale 
lès  detneftf^pw  coupables,  fans  même  qu^il  en  eût  chaflë  un  feuK  Les  ié« 
eks  que  (irent  de  cet  événement  les  coun  de  Madrid  &  de  JJUboone^  ne 
diifêroient  que  dans  ces  points«Jà. 

Deux  fours  après  (i)^i9$  foldati ,  conduits  par  trois  officiers,  entrèrent 
dans  la  maifon  du  miniftre  de  Portugal,  la  bayonnette  au  bout  dû  fufil, 
&  enlevèrent  dix^neuf  de  fes  domeflàquesi  pages  «  valet5-de-chambre ,  ou 
gens  de  livrée^  qu'ils  mirent  dans  les  prifons  royales. 

In^rnié  de  cet  événement,  le  roi  de  Portu^  fit  enlever  un  pareil 
nombre  de  domeitiques  du  marquis  de  Capicelatro,  ambaflàdeur  d'Ef^ 
pagne   à  LiA>enne. 

Les  deux  miniftres  quittereni  les  cours  où  ils  réfidoient  ;  les  Fortugab 
eurent  ordre  de  fortir  d^Efpagne,  9t  les  Efpagnols  du  Portugal.  Le  roi 
catholique  fit  défiler  des  troupes  vers  le  Portugal;  Se  le  roi  de  Porti^al 
envoya  aufli  fur  la  frontière  le  peu  de  (bidats  quHl  avoir.  Il  n'y  eut  point 
d'hoftilité,  mais  toute  communicatiot)  fuc  interrompue  pendant  plus  de 
deux  ans  entre  les  deux  cours.  Elles  s'accommodèrent  enfin  (c)  ^  par  la 
médiation  de  la  France  Se  de  T^nglet^rre;  Se  convinrent  que  les  domefti- 


wm 


(  tf)  Premier  magîftrat,  chef  de  la  juftice  en  Efpagne,  à  yeu  près  comme  le  diaaceller 
l'efl  en  France;  avec  cette  dMKc^ncÇj»  que  le  rot  Cauioliqve  change  ipiaad  il  veut  la  gpn* 
verneur  du  confcil  de  CaiBUf  ;  9c  que ,  poRr  changer  un  cKancffier  de  France  ^  il  fiutt  hm 

faire  fon  procès« 

*    (^)  Le  21  de  Férritr  17)5.' 

(  c  )  Par  une  convention  faite  à  Verfaîlles  le  16  de  Mars  1737.  On  trouve  teit  It  4A? 
t^il  de  cette  affaire  dans  le  deuxième  volume  de  l'Etat  pQlitifiu  dâ  tiSwm^K  .  . 
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Que  les  repréfatlles  ne  foieDC  pas  convenables  dans  ce  cas-là  ^  c^eft  et  qutf 
je  fais  voir  ci-après.  » 

Les  principes  que  i^ai  pofés  fur  la  queftion  de  la  Compétence  du  juge 
de  rambafladeur  en  matière  civile,  ont  été  autorifës  par  une  déclaration 
exprefle  des  Etats  généraux  des  Provinces-Unies,  qui  porte  :  »  Que  Iw 
n  perfonnes,  donieitiques ,  ou  effets  des  ambafladeurs  venant  en  ce  payt, 
n  y  réfidanc  ou  y  p^ffiint ,  &  y  contraâant  quelques  dettes ,  ne  pourront , 
}>  pour  aucune  dette ,  telle  qu^ils  aient  contraâée  ^  être  arrêtés ,  faifis  ou 
»  retenus,  ni  à  leur  arrivée,  ni  pendant  leur  féjour ,  ni  à  leur  départ  de  ce 
i>  pays;  &  que  les  habitans  auront  à  fe  régler  là-defTus,  en  ce  quMs 
n  voudront  contraâer  avec  les  fufdits  ambafladeurs  &  leurs  domefii* 
»  qyes  i>.  (a). 

Toute  difficulté  difparolt  à  la  vue  de  la  déclaration  des  Provinces-Unies , 
qui  a  .canonifé  les.  vrais  principes  du  droit  des  gens;  mais  je  dois  faire 
quelques  obfervations  fur  cette  déclaration. 

I.  Elle  ne  dit  rien  de  Pajournement  en  juflice.  Comme  elle  ne  parle  pas 
de$  arrêts  ou  faifies  qui  fe  font  en  Hollande ,  pour  l'exécution  d'une  (en* 
tence  judiciaire,  mais  de  celles  par  lefquelles  on  y  commence  les  procès, 
il  efl  aifé  de  comprendre,  en  appliquant  ces  termes  à  l'ufage  du  pays  , 
que  les  £tats  généraux  défendent  aux  fujets  de  PEtat  d'appeller  en  juitice 
les  ambafladeurs ,  puifque  ceux  qui  ne  font  pas  fujets  ne  peuvent  y  être 
appelles  qu^en  conféquence  d'un  arrêt  ou  d'une  faUie  qui  ronde  la  jurif^ 
diaion.  Si  les  ambafladeurs  qui  réfîdent  dans  les  Provinces-Unies  pouvoienc 
être  appelles  en  juflice  direâement  &,  de  plein  droit ,  il  n'eût  pas  été  nécef- 
làire  de  faire  mention  d'arrêt. 

.  II.  Le  mot  éPeffcts  des  minifircs  publics  ne  parolt  pas  devoir  être  pris 
dans  toute  fon  étendue.  J'eftime  qu'il  doit  être  conçu  avec  cette  reflriâioa  : 
En  tant  qu'ils  appartiennent  à  Tambaffade  ,  ou  qu'ils  font  néceflaires  à 
l'exercice  des  fonoions  de  l'ambaffadeur. 

III.  Le  privilège  efl  accordé  aux  miniflres  venans  dans  le  pays ,  y  réil^ 
dans,  ou  y  paffans.  Il  n*'y  a  point  de  difficulté  pour  ceux  qui  réfîdent,  il 
n'y  en  a  pas  non  plus  pour  ceux  qui  vont  ou  qui  pafTent  dans  l'Etat  même 
à  qui  ils  jont  envoyés  ;  rhais  les  miniflres  publics  ne  font  que  comme  des 
particuliers  à  l'égard  des  princes  à  qui  ils  n'ont  pas  été  envoyés  ;  ainfî  les 
termes  de  la  déclaration  des  HoUandois  ne  doivent  être  appliqués  qu'aux 
miniflres  qui  vont  oa  qui  paffent  par  les  terres  de  l'Etat  où  ils  font  envoyés. 
L'ordre  même  des  mots  le  donne  à  entendre  :  Venans  en  ce  pays^  y  réfi-^ 
dfLns  pu  y  paffans.  Gela  parole  encore,  par  les  paroles  qui  fuivent  celles- 
là  :  Ni  à  leur  arrivée^  ni  pendant  leur  féjour  ^  ni  à  leur  départ  de  ces  pays. 

IV.  La  déclaration  ajoute  :  pour  aucune  dette  qu^ils  aient  contraclée  dans 


^*-^m  •^m^  f  *#i*      •  «%4 
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(  a     Déclaration  des  Etats-Généraux ,  du  9  de  Septembre  z^p» 
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•  fon  excellence,  André  Artemonowrtz  de  Matucof,  ambadadeur  estraor* 
»  dînaîre  de  fa  majefté  Czarienne ,  empereur  de  la  grande  Ruffie ,  le  boa 
9  ami  &  allié  de  fa  majefié ,  en  rarrécant  en  pleine  rue ,  &  le  tirant  par 
9  violence  hors  de  (on  carrofle,  en  le  retenant  fous  garde  pendant  plu- 
»  fieurs  heures  y  au  mépris  de  la  poteâion  accordée  par  fa  majefié ,  coii« 
9  tre  le  droit  des  gens ,  &  au  préjudice  des  droits  &  des  privilèges  que  les 
9  ambafladeurs  &  les  autres  miniftres  publics  ,  autorifés  &  reçus  comme 
9  tels ,  ont  en  tout  temps  poffédés ,  &  qui  doivent  être  tenus  (acres  &  in- 
9  violables;  qu'il  foit  donc  déclaré  par  fa  majefté,  de  l'avis  &  du  con« 

•  fentement  des  feigneurs  eccléfia(îiques  &  féculiers ,  &  des  communautés 
9  afTembtées  en  parlement ,  &  par  leur  autorité  ^  que  toutes  aâions  &  pro* 
9  ces ,  arrêts  &  procédures  commencées ,  faites  &  pourfuivies  contre  led't 
9  ambaflâdeur ,  par  quelque  perfonne  ou  perfonnes  que  ce  puiffe  être  ^  £c 
9  toutes  cautions  ,  obligations  données  par  hii ,  ou  par  aucune  autre  per^ 
9  fonne  ou  perfonnes  de  (a  part  &  pour  lui ,  &  toutes  reconnoi(rances  des 
9  cautions  données  ou  reconnues  pour  une  telle  aâion  ou  procès ,  ordre  ou 
9  procédures,  &  tous  jugemens  en  conféquence,  font  entièrement  nuls  ÔC 
9  de  nullç  valeur  &  invalides^  &  feront  eflimés  &  jugés  être  entièrement 
9  nuls ,  de  nulle  valeur ,  &  invalidés  à  toutes  fins  ^  conflruâions  &  égards 
9  quelconques. 

9  Et  qu'il  foit  ftatué  ,  arrêté  &  ordonné ,  par  l'autorité  fufdite  ^  que  ton* 
9  tes  entrées,  procédures  &  enregifb-ement  contre  ledit  ambaiTadeur  on  (a 
9  caution ,  feront  invalidés  &  annullés. 

9  Et  afin  de  prévenir  de  pareilles  infolences  à  l'avenir ,  qu'il  foit  décla* 
9  ré  I  par  Pautorité  fufdite ,  que  tous  ordre  &  procès  qui ,  en  quelque  temps 
9  aue  ce  foit  ci-après ,  feront  faits  &  pourfuivis ,  par  lefquels  la  perfonne 
»  d\ucun  ambaffadeur  ou  d'aucun  autre  minifh-e  public ,  de  quelque  prince 
9  OU  Etat  étranger  que  ce  foit ,  autorifé  ou  reCu  comme  tel  par  fa  majef^ 
9  té  y  par  fes  fuccefieurs  &  héritiers,  ou  les  domefliques  ou  ferviteurs  des 
9  ambaffadeurs ,  ou  des  autres  miniâres  publics,  puiffent  être  arrêtés  ou 
9  emprifonnés ,  ou  leurs  biens  ou  immeubles  retenus ,  faifis  &  arrêtés ,  fe- 
9  ront  tenus  &  jugés  être  entièrement  nuls ,  Si  feront  invalidés  à  toutes 
9  fins,  conftruAions  &  égards  quelconques. 

9^  Et  qu'il  foit  encore  arrêté  &  ordonné ,  par  l'autorité  fufdite ,  qu^en  cas 
9  qu'aucune  perfonne  ou  perfonnes  ofent  Si  préfument  de  pourfuivre  uca 
9  tel  ordre  ou  procès  ,  telle  perfonne^  ou  perfonnes ,  &  tous  procureurs  qui 
9  pourfuivront  Si  folliciteront  en  tel  cas,  &  tous  fergens  o:  officiers  de 
9  juftice  qui  exécuteront  de  femblables  ordres  ou  procès ,  en  étant  coa*- 
9  vaincus  par  la  confèflion  ou  aveu  de  la  partie  ,  ou  par  le  ferment  d'ua 
9  ou  de  plufieurs  témoins  dignes  de  foi ,  fait  devant  le  feigneur  chancelier 
9  OU  garde  des  fceaux  de  la  Grande-Bretagne ,  devant  le  feigneur  chef  de 
9  juftice  des  plaids- communs,  ou  devant  deux  d'entre  eux  ,  feront  tenus 
9  Si  regardés  comme  gens  qui  violent  le  droit  des^  gens ,  &  comme  per- 
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toi  veut  ou  empêcher  ou  punir ,  en  enveloppant  dans  une  même  peine  le» 
perfonnes  qui  confpirent  au  même  délit.  Il  eft  jufle  que  tous  ceux  qui  par* 
ticipent  au  crime .  fubiflent  le  même  châtiment. 

IV.  La  loi  preicrit  enfin  une  formalité  qui  annonce  Tétat  des  perfonnef  ; 
lefquelles  appartiennent  aux  miniftres  publics.  Elle  doit  être  obfervjée  ea 
Angleterre  où  elle  a  été  jugée  néceflfaire^  &  il  feroit  même  k  défirer  qu'elle 
le  tût  par-tout*  Si  le  miniftre  public  eft  toujours  connu ,  les  gens  de  fa 
fuite  peuvent  ne  pas  l'être.  Cette  formalité,  bien  facile  à  remplir  »  feroic 
cefTer  toute  caufe  &  tout  prétexte  d'ignorance  ;  &  néanmoins ,  jufqu'à  c^ 
que  les  autres  nations  policées  aient  jugé  à  propos  d'établir  la  néceffîté 
de  cette  formalité ,  elle  ne  doit  pas  être  regardée  comme  eflemielle,  aiK 
leurs  qu'en  Angleterre.  Une  loi,  portée  dans  un  royaume  particulier,  n^a 
pas  l'univerfalité  que  doit  avoir  un  principe  du  droit  des  gens.  L'immunité 
des  domeftiques  du  miniftre  eft  folidement  établie  par  la  vérité. du  fàît^ 
indépendamment  de  toute,  formalité  qui  le  manifèfte.  Cet  homme  cjl  à  moi 
(  peut  dire  l'ambalTadeur  )  ;  k  fait  eft  inconteftable ,  donc  on  nfa  pu  Tarri'^ 
ter  ni  faifir  fes  effets. 

Après  tant  d'autorités,  la  queftion  eft  bien  facile  à  décider  en  matière 
civile.  Si  l'on  confulte  la  règle  avec  foin,  on  ne  trouvera  guère  plus  de. 
difficulté  pour  les  af&ires  criminelles*  Tous  les  écrivains  de  droit  public 
fe  réunifient  à  penfer  que  l'ambafladeur  a  un  privilège;  mais  ils  fe  paitar 
gent  fur  le  plus  ou  le  moins  d'étendue  de  ce  privilège. 

Les  uns  difent  que  le  droit  des  gens  met  umplemenc  l'ambafladeur  % 
couvert  de  toute  violence}  &  veulent  que  fes  privilèges  foient  expliqués 
par  le  droit  commun. 

Cette  opinion  anéantiroit  vifiblement  le  droit  des  gens,  en 
le  miniftre  public  avec  le  moindre  particulier.  Tout  citoyen,  tout  étr4Qr 
er  ,  n'eft-il  point  fous  la  proteâion  à^it^  loix  civiles?  Les  privilèges,  ^   ^ 
ur-tout  les  privilèges  éminens  des  miniftres  publics ,  doivent  être  entea* 
dus  de  manière  qu'ils  accordent  quelque  choie  au-delà  du  droit  commun  » 
puifqu'ils  en  font  l'exception. 

Les  autres  penfent  que  les  juges  du  lieu  ne  peuvent  exercer  leur  jurifr 
diâion  fur  l'ambaffadeur  pour  aucun  crime  contre  les  loix  civiles;  mais 
que  tous  les  délits  c^u'il  commet  contre  l'Eut ,  quels  qu'ils  foient,  le  fou* 
mettent  à  fa  jurifdiâion. 

Cette  féconde  opinion  n^a  pas  plus  de  fondement  que  la  première.  Ce 
qu'on  fait  contre  un  minifbe  public  rejaillit  fur  fon  maître  :  Or  fi  le  maî- 
tre même  de  l'ambafladeur  avoit  ofFenfé  l'Etat,  on  pourroit  bien  lui  ea 
demander  fatisfàâioe,  mais  on  ne  devroit  prendre  les  armes  contre  lui 
que  lorfqu^l  l'auroit  refufée.  Traitera-t-on  plus  mal  un  prince  pour  un  délie 
éit  par  ion  miniftre ,  qu'il  n'avouera  peut-être  pas ,  qu'on  ne  feroit  fi  ce 
prince  lui-même  avoit  commis  ce  délit  \ 

D'autres  eftiment  que  ni  les  délits  communs  contre  les  particuliers ,  ol 


Il 


tjo  INDÉPENDANCE. 


même  ne  jouiroit  pas. 

Ce  raifoQoemeoc  eft  une  pure  pétitioo  de  principe.  Il  peut  être  réfuté  par 
cette  feule  conddération ,  que  la  punition  ou  miniftre  faite  par  un  étran- 
ger, rejailliflànt  fur  le  fouveraîn,  on  n'a  pas  le  droit  de  faire  cette  injure 
au  fouverain ,  avant  Que  de  favoir  sll  avoue  fon  miniftre ,  ou  s'il  veut  le 
punir.  En  punifTant  lui-même  fon  tniniftre,  le  fouverain  ne  recevra  tu* 
cune  ofFenfe.  Seroit-il  jufie  que  fa  dignité  fût  bleflSe  pour  un  crime  qu'il 
n'a  ni  comaus»  ni  donné  ordre  de  commettre?  D'ailleurs ,  de  quel  droit 
un  Etat  tugera-t-il  ^ue  le  crime  a  été  vériublement  commis  par  TambaP* 
fadeur,  oc  que  ce  cnme  eft  réellement  atroce,  fans  entendre  le  prince  dont 
la  fouveraineté  fera  fi  fenfiblement  attaquée,  par  la  punition  d^un  crûne 
peut-être  imaginaire  ? 

Après  cette  obfervation  préliminaire,  raifbhnons  dans  Pune  Sç  dans  Vw» 
tre  hypothefe  du  dilemme. 

Dans  la  première ,  qui  fuppofe  le  crime  commis  du  chef  de  Pambaf^ 
fadeur,  le  droit  dts  gens,  pour  établir  l'indépendance  du  miniftre,  fetnc 
que  faperfonne,  fa  mai(bn ,  fon  bagage,  fes  domeftiques,  font,  non  dans 
VEtat  où  Tambafladeur  réfide ,  mais  dans  les  terres  de  fon  maître ,  &  que 
les  aâions  du  minîAre  font  les  aéUons  du  fouverain  qu'il  repréfente.  Dans 
ce  point  de  vue ,  le  miniftre  eft  cenfé  n'avoir  fait  aucun  crime  i  il  ne  peut 
donc  être  puni.  Comment  accorder  d'ailleurs  ndée  de  punir  un  ambaffadeur 
dans  l'Etat  où  il  réfide ,  avec  une  fiâion  du  droit  des  gens  qui  veut  qu'on 
le  regarde  comme  étant  hors  de  cet  Etat  ? 

Dans  la  féconde  hypothefe ,  Tobjeâion  nous  eneage  de  fuppofer  que  le 
fouverain  lui-même  a  commis  le  prétendu  délit.  Il  faut,  pour  admettre  Im 
fiâion  dans  toute  fon  étendue ,  &  ne  pas  changer  l'efpece ,  fuppofer  auflt 

Î|ue  le  fouverain  eft  dans  le  lieu  même  du  délit ,  &  qu'il  y  eft  allé  fur  la 
oi  du  droit  des  gens  :  or ,  dans  cette  fuppofition ,  toutes  les  raifons  de 
rindépendance  de  l'ambaftadeur  combattront  en  faveur  du  fouverain  ;  h 
queftion  demeurera  entière,  les  motifs  d'Indépendance  tirés  du  droit  dèe 
nations  feront  dans  toute  leur  force ,  de  l'objeéllon  fe  réduira  par  confé- 
quent  à  rien.  J'ai  en  effet  montré  ci-deftus  qu^un  prince ,  qui  va  négocier 
lui-même  fes  affaires  dans  un  pays  étranger ,  eft  privilégié  comme  fes  am« 
baffadeurs  le  feroient. 

]]  s'^agit,  ap^ès  tout,  dans  notre  fuppofition,  d'un  crime  commis  par  un 
ambaffadeur  ;  &  il  importe  d'obferver  que  le  droit  des  gens  a  la  force  de 
rendre  la  perfonne  du  miniftre  public  plus  inviolable  même  que  ne  le  fe^ 
roit  celle  du  prince  voyageant ^  fans  convention  antérieure,  dans  les  lieux 
où  fon  ambailadeur  le  repréfente.  Cela  eft  vrai  au  pied  de  la  lettre  :  car 
le  prince  n'y  eu  en  ce  cas-là  que  fous  U  fauvegarde  du  droit  d'horpita- 
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trcs^  (iir  iWaatage  qui  r^fulte  de  b  fitveur  des  ambaflTades.  Cef  ffiotifi 
peuvent-ils  eocrer  eo  comparaifoo  ? 

Toutes  les  loix  oocdes  ioconvéoieas  ;  &  le  droit  des  gens,  en  ce  qu^tt 
fjvorife  iodéfininient  l'impunité  des  ambafladeurs ,  a  les  uens.  C'en  efl  un, 
fans  doute ,  que  les  miniflres  publics  puillent  s'engager  avec  moins  de 
répugnance  dans  des  pratiques  contraires  au  bien  de  l'Etat  oii  ils  réfident  ; 
mais  la  loi ,  dont  les  inconvéniens  font  les  moins  grands  ^  ell  conftamment 
la  meilleure  :  or  laiflerranibaflàdeurimpuni,c'eftfîmplement  donner  atteinte 
aux  loix  civiles  qui  ont  établi  des  peines  contre  tous  les  crimes;  mais  fe 
conftituer  juge  de  l'ambaflkdeur ^  c'eft  violer,  difons  davantage,  c'eft  rea- 
verfer  te  droit  des  gens,  qui  a  rendu  les  miniHres  publics  indépendans 
dans  les  cours,  où  ils  réfident.  La  loi  qui  ordonne  de  punir  le  crime  n^eft 
que  du  droit  civil  ;  ce  qui  eft  fi  vrai  qu'elle  n'autorife  pas  un  fotnrerain  à 
exercer  la  jurifdiâion  (ur  ion  propre  utjet  dans  un  autre  Etat  :  mais  les 
privilèges  des  ambafladeurs  tirent  leur  force  du  droit  des  gens ,  &  ont  une 
autorité  fupérieure  à  <elle  du  droit  civil.  Violer  les  loix  civiles  eft  un  cri- 
me particulier;  violer  le  droit  des  gens  eft  un  crime  général  i  c'eft,  fi 
j'ofe  le  dire ,  un  crime  de  lefe-majefté  univerfel. 

Le  droit  naturel  permet  de  punir  les  coupables  ;  le  droit  civil  Pardonne 
en  général ,  &  le  droit  des  gens  défend  à  l'Etat  oSenfé  de  punir  lui-mê-  ' 
me  les  ambafladeurs.  Cette  défenfe  n'a  rien  qui  doive  étonner ,  puifque  le 
droit  civil  &  le  droit  des  gens  reftrèignent  en  plufieurs  cas  la  liberté  na- 
turelle. Peut-on  raifonnablement  mettre  en  doute  s'il  &ut  abandonner  la 
règle  commune  &  générale  du  droit  civil ,  pour  s'attacher  à  la  règle  expreflb 
&  linguliere  du  droit  des  gens  ? 

Allons  plus  loin,  &  difons  qu'il  ne  fauroit  réfulter  aucun  inconvénient 
de  l'inobfervation  du  droit  civil ,  dans  le  cas  unique  dont  il  s'agit ,  fott 
qu'on  confidere  en  particulier  la  nation  offenfée,  foit  qu'on  ait  égard  aux 
nations  en  général.  Far  rapport  à  l'Etat  ofTenfé ,  fi  l'amballàdeur  a  fait 
un  crime,  ce  crime  ne  peut  point  n'avoir  pas  été  commis  ;  fi  le  maître  dé*- 
favoue  l'aâion  de  Ton  miniftre,  il  le  punira;  il  eft  vrai  que,  s'il  l'avoue , 
le  miniftre  ne  fera  past  puni ,  &  qu'on  fera  obligé  d'en  venir  aux  armes. 
Y  feroit-on  moins  obligé,  fi  l'Etat  ofFenfé  avoitpuoi  l'ambafladeur ?  Quant 
aux  Etats  confidérés  colleâivement ,  les  ambaflades  font  fi  utiles,  qu'on  ne 
fauroit  donner  trop  de  privilèges  à  ceux  qui  les  remplilTent.  Ce  n'eft  qu'en 
confervant  aux  ambaflàdeurs  une  Indépendance  abfolue ,  qu'on  peut  racili* 
ter  la  communication  des  peuples  ;  &  il  vaut  mille  fois  mieux  courir  le 
rifque  que  le  crime  particulier  d'un  ambaflTadeur  demeure  impuni ,  que  do 
ruiner  le  fondement  des  ambaflades. 

»  Lts  loix  politiques  {  dit  l'auteur  de  rEfpnr  des  loix  )  demandent  que 
n  tout  homme  foit  foumis  aux  tribunaux  criminels  &  civils  du  pays  oii  il 
»  eft ,  &  à  l'animadverfion  du  fouverain.  Le  droit  des  gens  a  voulu  que  les 
4(  princei  s'envoyalfent  des  ambafladeurs  î  &  la  raifon  tirée  de  la  nature  de 
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terai  ici  de  toute  efpece. 

Exemples  contraires  à  P Indépendance  dès  àrfiiajadeurs. 

Jrl.  Annon  ,  roi  des  Ammonites ,  fît  rafêr  la  moitié  de  la  barbe  &  cou» 
per  les  robes  aux  ambafTadeurs  que  David ,  roi  des  Juifs ,  lui  avoir  envoyât 
pour  lui  &ire  compliment  fur  la  mort  de  Ton  père  Naas.  Deux  fois  le  Juif 
-fie  la  guerre  pour  vençer  cet  outrage»  &  deux  fois  il  mit  en  déroute  l'ar- 
mée de  PAmmonite  (a). 

Teuta ,  reine  régente  d'une  partie  de  l'^Ill/rie ,  ôfFenfée  de  la  liberté  avec 
.  laquelle  l'un  des  ambaifTadeurs  de  Rome  lui  àvoit  patlé ,  lés  fit  poiA-fuivre 
&  tuer  (b).  Les  Romains  lui  firent  la  guette,- ta  vainquirent,  &  Itn  impo- 
ferent  les  conditions  qu'ils  jiug;ereht  à  propos  (c). 

Les  Tarentifls  violeront  pluneurs  fois  le  refpeâ  dû  âûx  ftiiniflrés  {mblios^ 
Rome  leur  fit  la  guerre^  &  la  ruiné  dé  Tàrelite  en  fut  là  fuitfc  (d).  Corn** 
bien  fut  éclatante  la  vengeance  qut  les  Romaiils  tirèrent  de  l'infulte  que 
les  Tarèntins  avoient  faite  à  leurs  ambaflkdeûrs  dans  les  fumées  du  via^  fit 
dans  la  licence  des  Bacchanales  (e)  !  Les  Rpmains  avôient  député  k  la  ville 
de  Tarente ,  pour  demander  raifofn  d'uhè  hoftilité  côffimife  cotitfe  leurs  vaif- 
féaux.  On  donna  audience  aux  ambaAadeufs  dans  le  théâtre  i  c'étoic  le  lieu 
ordinaire  de  l'aflemblée  du  peuple  dans  toutes  tèi»  t^iUes  Grecques.  L^ 
ambafTadeurs  Romains,  ayant  voulu  parler  en  Gi^c,  hirent  traités  de  bâf^ 
bares,  infultés  fur  leur  accent  étranger  &  fur  leur  habillement,  &  chaflëK 
enfin  de  Paffemblée.  Un  bouffon,  avec  une  impudence  cynique,  falit  leura 
robes  aux  yeux  de  tout  le  monde,  &  fiit  unanimement  applatidi.  Ri^ 
maintenant  (leur  dit  Pofthumius,  chef  de  l'ambàffade)  ,  vous  pkurert^ 
quelque  jour,  &  cet  habit  fera  lavé  dans  des  flots  de  fang.  Lefc  RoMtfîifls  dé- 
clarèrent la  guerre  aux  habitans  de  Tarente.  Ceux-'-ci  appelleront  Pyrrhus  4 
leur  fecours;  mais  Pyrrhus  ayant  été  contraint  d'abanâônïijer  Htâlie,  iâb 
Tarèntins  fe  rendirent  à  cfifcrétion.  Les  Romains  les  dépouillèrent  d'ùde  'par* 
tie  confidérable  de  leur  territoire ,  les  obligèrent  de  livrer  leurs  armes  &  leurk 
vaiffeaux,  firent  abattre  les  murs  de  la  ville ,  &  la  rendirent  tributaire. 


^i^mm^am^^i^^mmmtmmmiÊmmmmtmmmmi^mmàààikmàmi^ii^â^^ 


(a)  11  regum.  cap.  toi  1  Paraiip.  cap.  ig. 

(b)  ai8  avant  J.  C* 

(c)  Polyb,  lih.  11  y  cap.  S  ;  titc  Liv.  Decad.  II,  liv.  X;  Barbtfytac,  Rectieîl  des  -Widena 
Traités ,  l^agis  516  (te  h  première  partie. 

(^  Titi  Lhr.  Decad.  11,  M.  //• 
{e)  L'an  de  Rome  47V 
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Cléopatre  &  de  Marc  Antoine,  en  envoya  un  (a)  h.  Cléopatre  feulement. 
La  reine  d'Egypte  lui  donna  de  H  fréquentes  audiences  ,  &  Pentretint  (i 
foavenc  en  particulier ,  que  le  Triumvir  malheureux ,  qui  en  prit  de  Tom- 
brage,  voulut  venger  fur  l'ambafladeur  même  les  inquiétudes  que  lui  don- 
noit  la  reine.  Il  lui  fit  donner  les  étrivieres  »  après  quoi  il  le  renvoya  à 
Augufte.  ' 

Emmanuel ,  empereur  Grec  ,  fit  crever  les  yeux  à  un  ambafladeur  de 
Venife,  pour  lui  avoir  parlé  avec  hauteur. 

Etienne ,  Vaivode  de  Valachie ,  ayant  défait  les  Tartares  dans  une  ba« 
taille  rangée  (  ^  ) ,  &  ayant  fait  prifonnier  le  fils  du  Kam ,  celui-ci  envoya 
demander  fon  fils  par  une  ambaffade  compofée  de  cent  perfonnes.  Les 
ambafladeurs  menacèrent  le  Vaivode  de  ravager  fon  pays  ,  s'il  ne  leur 
rendoit  leur  prince.  Le  Vaivode^  indigné  qu'on  osât  le  menacer ,  fît  tirer 
Je  quatre  quartiers  fon  prifonnier  ,  en  préfence  des  ambalTadeurs ,  &  fie 
empaler  tous  les  ambafladeurs,  à  la  réferve  d'un  feul  qu'il  envoya  au  Kam  , 
après  lui  avoir  fait  couper  le  nez  &  les  oreilles. 

Un  Czar  de  Ruffîe  fit  clouer ,  fur  la  tête  d'un  ambafTadeur ,  le  chapeaa 
qu'il  n'avpit  pas  voulu  ôter  (c)  i  aétion  digne  d'un  peuple  brutal  &  bar- 
bare, comme  l'un  des  auteurs  qui  rapporte  ce  fait  appelle  les  RufTes  {d) , 
&  comme  ils  l'ont  été  en  ef&t  jufqu'au  commencement  de  ce  fiecle. 

Soliman  II  ,  empereur  des  Turcs  ,  ayant  envoyé  des  ambaffadeurs  à 
Louis,  roi  de  Hongrie ,  celui-ci  les  fit  arrêter.  Le  Mahométan  remit  à  ft% 
lieùtenans  le  foin  de  la  guerre  qu'il  faifoit  en  Afte  ,  vint  en  perfonno 
£iire  le  fiege  de  Belgrade  (c)  ,  emporta  cette  place ,  &  foumit  toute  la 
Hongrie. 

Le  même  jour  (/)  qui  vit  déclarer  la  guerre  aux  Vénitiens  par  le 
grand-feigneur  ,  au  commencement  de  ce  fiecle,  vit  mettre  le  Baile  de 
la  république  dans  une  prifon.    . 

Le  valet-de-chambre  de  Kalkoan,  ambafTadeur  de  Hollande  à  Conflan- 
tinople,  fe  divertilfant  avec  quelques  amis  que  des  Janiffaires  infulterent^ 
&  étant  attaqué  en  particulier  avec  des  armes,  tua  (g)  l'agrefTeur  d'un 
coup  d'épée ,  à  fon  corps  défendant.  Arrêté  par  les  Janiffaires  ,  ce  do- 
meftique  fut  condamné  à  perdre  la  tête  ,  félon  l'ufage  des  Turcs.  Le 
miniflre  de  Hollande  fît  tous  fès  efforts  pour   obtenir  la  liberté  de  foa 


(a)  Thirée. 
(  ^  )  En  1469. 

(c)  Villiers-Hotinan,&Wicquefort,  pag.  182  du  deuxième  voliune  de  fçn  Ambaflàdruri 
Id)  Wicqucfort,  page  476  du  premier  volume. 
le)  En  1521. 

(/)  Le  8  Décembre  1714, 

(n)  Le  6  deMvs  i736. 
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tion  faite I  le  Portugais  fe  retira  chez  (on  frère.  Le  peuple  s'attroupa,  ia^ 
veAit  la  maifoQ  de  rambafladeur,  &  meDaça  d'enlever  les  coupables.  Crom* 
wel ,  informé  du  défordre ,  y  envoya  un  officier  qui ,  à  la  tcce  de  quelques 
foldats,  demanda  qu'on  livrât  le  meurtrier.  L^ambafladeur  envoya  uire 
fes  plaintes  du  violemenc  du  droit  des  gens ,  &  demander  au  proteaeur  une 
audience  oui  lui  fut  refufëe.  Cromwel  fît  dire  à  ce  minière,  que  s'il  ne  U-* 
vroit  pas  les  coupables  ^  lui,  proteaeur,  ne  répondoit  pa$  de  ce  qui  ea 
pouvoir  arriver  )  oc  qu'y  ayant  eu  un  homme  de  tué  &  plusieurs  deblefl^» 
il  falloir  que  juftice  rut  faite.  L'ambafTadeur  livra  fon  fiere  ^  ceux  qui  l'a* 
voient  accompagné.  Il  fe  flattoit,  fans  doute,  de  l'e^pdrance  d'obtenir  leur 
grmce,  lorfque  le  mouvement  populaire  auroit  déj^été  didipé}  mais  Crom- 
wel  fut  inflexible.  Le  frère  de  l'ambafTadenr  fut  décapité  dans  la  Tour ,  ^ 
fes  complices  pendus  à  Tyburn.  L^Angîeterre  étoit  alors  mécontente  du 
Portugal ,  pour  un  fujet  fur  lequel  l'ambafTideur  étoit  venu  négocier»  Feue- 
êcre  même  Cromvel  crut-il  devoir  donner  cette  fatisfaâion  aux  parens  &c 
aux  amis  du  mort ,  dans  une  circonflance  ou  il  avoit  tant  d'intérêt  de  mar- 
quer de  l'affeâion  au  peuple  dont  il  fe  difoit  le  prore^eur.  Après  tour, 
c'eft  l'exemple  d'un  tyran  qui ,  tout  tyran  qu'il  étoit ,  eut  fans  doute ,  eo 
bon  politique,  favorifé  indireftement  l'évafion  des  prifonniers,  fi  des  raifonf 
qu'on  a  pu  ne  pas  favoir  dans  le  temps ,  ou  que  l'cloignement  a  fait  dif^ 
paroître,  ne  l'en  eufTent  empêché. 

J'entrerai  dans  quelque  détail  fur  un  autre  violemenr  du  droit  des  geoa 
en  Angleterre. 


duc 

>^oi 

le  prince  que  l'Europe  connoît  fous  le   nom  de  prétendant.   Il  fît^  entrer 

dans  fes  vues  le  roi  Ion  maître,  le  roi  d'Efpagne  &  le  Czar  Pierre  I  :  le 

comte  de  Gyllemberg ,  ambaffadeur  de  Suéde  en  Angleterre ,  inftruit  par 

le  baron  de  Gortz,  eut  plufieurs  conférences  à  Londres  avec  les  principaux 

niécontens,  qui  dévoient  favorifer   une  defcente  de  vingt  ipille  Suédois. 

Gortz  alla  à  La  Haye ,  &  s'y  aboucha  deux  fois  avec  le  C^ar  qui  y  étoit 

alors.  Gyllemberg  &  Gortz  pourfuîvoient  leur  deflein  avec  chaleur,  lorf^ 

qu'il  fut  découvert.  Sur  le  foupçon  qu'on  ourdiflbit  quelque  trame ,  le  roî 

d'Angleterre  fit  retenir  à  la  pofte  les  Idftres  de  Gortz  à  Gyllemberg^  Après 

avoir  pris  l'empreinte  du  cachet,  on  les  ouviit,  on  en  fit  une  copie,  on 

les  recacheta,  oc  elles  furenr  rendues  comme  fi  elles  n'avoient  pajS  été  vues: 

précaution  oécefTaire  pour  être  informé  de  la  fuite  des  pratiques,  fans  quoi 

ceux  qui  les  faifoient  auroient  pu  les  continuer  par  un  autre  canal.  Les  iec- 

rres  du  miniftre  Suédois  ayant  été  ainfi  vues  pendant  quelqpes  ordinaires  , 

le  roi  d'Angleterre   le    fit   arrêter   à  Loadr^  (  a  ) ,   oc   fijt  (aifir  fes  pa- 


t^^w^m-  wrm  wm*  \  m  t 


(4)  Le  9  de  Février  i7^7» 
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d^Orléans  prenoit  que  le  réfident  d'Angleterre  feroit  auflî  remis  en  liberté 
fans  aucun  retardement. 

On  écoit  d'accord  fur  la  liberté  de  tous  ces  prifonniers  en  Angleterre , 
en  Hollande,  &  en  Suéde,  lorfque  les  Etats  de  la  province  de  Gueldres» 
où  Gortz  étoit  retenu ,  prirent  la  réfolution ,  dans  une  aflemblée  tenue  ex- 
traordinairement  à  Zurphen  (a),  d'ordonner  qu'il  fut  mis  en  liberté»  fur 
tin  mémoire  du  miniilre  de  Hoiftein.  Gyllemberg ,  le  fecrétaire  de  commif- 
fion,  fut  relâché  en  conféquence  d'une  réfolution  des  Etats-Généraux  (b). 
Quant  au  comte  de  Gyllemberg  &  au  réûdenc  d'Angleterre  ,  ils  furent 
conduits  à  Gottembourg ,  chacun  de  fon  côté ,  &  là  ils  furent  échangés  par 
les  foins  des  minières  de  France. 

On  ne  doit  tirer  aucune  conféquence  de  ces  exemples ,  ni  de  tous  les 
autres  qu'on  pourroit  rapporter.  Ils  ne  prouvent  rien ,  parce  qu'ils  prouve*^ 
roient  trop.  Perfonne  ne  nie  qu'en  maltraitant  fans  raiion  les  ambaukdeurs, 
on  ne  vioie  le  droit  des  gens;  &  néanmoins  il  efl  certain  que  plufieurs 
peuples  ont  ofFenfé,  maltraité^  tué  des  ambalTadeurs ,  fans  aucune  forte  de 
lujet.  Ces  exemples  odieux  peuvent-ils  faire  une  règle  du.  droit  des  gens? 
On  ne  peut  pas  conclure  du  fait  au  droit.  Il  eft  d'autant  d'efpeces  de  cri* 
minels ,  qu'il  eft  de  genres  de  crimes  ;  &  perfonne  ne  feroit  coupable  ,  fi 
l'exemple  fuffifoit  pour  juftifier.  C'efl  un  grand  crime  de  fe  coaftituer 
juge  d'un  ambaflàdeur  de  qui  on  ne  l'ed.  point  ;  &  de  ce  qu'une  puif- 
fance  étrangère  a  puni  quelquefois  des  amba(fadeurs ,  il  ne  fuit  pas  qu'elle 
ait  eu  droit  de  les  punir.  Les  aâions  violentes  des  peuples  qui  fe  font  conf- 
citués  juges  des  minières  publics,  ne  peuvent  fervir  à  établir  le  droit  des 
gens  que  ces  peuples  ont  violé.  Ces  aâions  ont  été  blâmées  par  d'autres 
peuples;  &  il  ne  faut  pas  juger  de  la  règle  par  les  atteintes  qu'on  peut  y 
avoir  données. 

Des  exemples  qui  favorifent  l'opinion  que  j'adopte,  exemples  dont  les 
livres  font  pleins  j  il  réfulte  au  contraire ,  de  la  part  des  nations ,  autant 
d'aveux  en  faveur  du  droit  des  gens ,  que  ces  nations  ont  donné  d'exemples 
qui  lui  font  favorables.  Il  ne  ferviroit  de  rien  de  dire  que  c'eft  par  des 
raifons  de  politique  ou  par  des  fentimens  de  générofité,  que  les  peuples 
en  ont  ainii  ufé  ;  car ,  dans  le  gouvernement ,  les  raifons  de  politique  Se 
les  fentimens  de  générofité  ne  font  que  l'intérêt  même  des  Euts  bien  en- 
tendu. De  quelle  autre  fource  le  droit  des  gens  pourroit-il  être  né  ?  Quel 
qu'ait  été  le  motif  qui  a  fait  renvoyer  impunis  les  ambafTadeurs ,  coupa- 
bles, il  n'en  réfulte  pas  moins  que  la  plupart  des  peuples  ont  jugé  qu'il 
ne  &lloit  pas  punir  les  ambafladeuri.  C'en  eft  affez  pour  fonder  le  droit 
des  gens. 


(il)  Le  31  de  Juillet. 
(b)  Du  8  de  Septembrci 


Exmplês 
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furprendre  Venife,  (a)  dV  ménager  une  defcente  pendant  la  nuit,  de  s'eiA* 
parer  des  principaux  poftes ,  de  mettre  le  fèii  en  même  temps  dans  les 
difFérens  endroits  qui  en  feroient  les  plus  fufceptiblesy  &  de  faire  main* 
bafle  fur  tous  les  habitans.  Il  Ait  d'abord  entrer  dans  Tes  vues  dom  Pedre 
de  Tolède  ,  marquis  de  Villefranche  ,  gouverneur  du  Milanez ,  fon  ami  i 
&  le  duc  d'OlTonne ,  viceroi  de  Naples;  &  enfin  le  ducdeLerme,  premier 
miniftre  d'Efpagne.  Il  attache  à  l'intérêt  de  la  conjuration  les  partifans  que  la 
cour  de  Rome  avoit  eus  à  Venife  dans  l'affaire  de  l'interdit.  Des  eccléOafti- 
ques ,  des  nobles.,  prennent  des  liaifons  avec  l'ambafTadeun  II  débauche 
une  partie  des  troupes  étrangères  de  la  république,  &  introduit  l'un  des 
conjurés  dans  un  commandement  de  dix  navires  de  la  floite  Vénitienne. 
Des  troupes  de  terre  viennent  de  Milan,  une  flotte  part  de  Naples,  &  les 
conjurés  font  répandus  dans  Venife.  L'ambafTadeur  a  dans  fon  palais  an 
amas  d'armes^  de  pétards,  de  poudre,  de  feux  d'artifice.  La  nuit  arrive  où 
Venife  devoir  être  noyée  dans  le  fang  de  fes  habitans.  Mais  quelques  in(^ 
tans  avant  l'exécution ,  Jafiier ,  l'un  des  conjurés ,  en  révélant  la  confpi* 
ration,  la  fait  échouer.  Si  jamais  il  y  eut  une  occaHon  de  prendre  une 
réfolution  violente  contre  un  ambaffadeur,  ce  fut  celle-ci.  Le  marquis  de 
Bedmar  fut  convaincu  d'être  l'auteur  de  la  conjuration }  on  trouva  chez  lui 
les  armes  qu'il  y  avoit  raffemblées.  Quel  parti  prit  la  république  ?  Elle  fit 
exécuter  les  conjurés ,  &  affura  le  falut  public  ,  fans  toucher  à  l'âmbafTa- 
deur.  Au  contraire ,  elle  le  fit  évader ,  &  le  fauva  des  mains  d'un  peuple 
furieux,  qui  vouloir  fe  venger,  fur  l'auteur  de  la  confpiration ,  des  maux 

3u'on  lui  avoir  préparés.  Après  cette  marque  de  modération  qu'exigeoit  le 
roit  des  gens ,  la  république  pouvoit  demander  raifon  au  roi  d'Êfpagne 
de  la  conduite  de  ks  miniftres  i  mais  elle  fit ,  à  cri  public ,  une  défenfe  à 
tous  fes  fujets,  d'imputer  quoi  que  ce  fût  de  la  conjuration  ni  au  roi  d'Ef-* 
pagne,  ni  aux  Efpagnols,  fous  peine  de  la  vie  :  (b)  apprenant  d'un- côté  à 
tous  les  princes  à  refpeâer  le  droit  des  gens}  &  de  l'autre ,  à  ne  pas  faire 
une  vaine  montre  de  relfentiment  d'une  injure  qu'on  ne  peut  ou  qu'on  ne 
veut  pas  venger,  (c) 

Le  prince  de  Cellamare ,  ambafTadeur  d'Efpagne  auprès  du  roi  Très« 
Chrétien ,  tenta  {d)  d'exciter  un  foulevement  en  France.  Il  avoit  pris  des 
liaifons  avec  plufieurs  perfonnes  de  qualité;  il  avoit  enrôlé  des  ofHciers;  il 
s'étoit  ménage  quelques  rebelles  dans  tous  les  ordres ,   fur-tout  dans  une 
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(a)  Sur  la  fin  de  l6i^. 

(b)  Hift.  de  Nani,  liv.  III,  tom.  ^  ;  Mercure  François  de  1 6 1 8  ;  Manufcrit  delà  Biblio* 
chèque  du  roi  très-Chrétien  ;  &  d'après  toutes  ces  pièces ,  relation  de  Saint-Réal. 

(c)  Effupc  vaflantihus  fit  obvius  cum  <X€rcitu  Romulus  ^  Uviqu^  çtnamint  docet  vanamfine 
viribus  iram  effe-  Tit,  Liv. 

id)    En  l7iS. 
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•  TambafTadeur^  on  n'a  fait  que  fuivre  les  loix  de  la  nécefllcé.  De  l'autre  » 
il  fera  évident  qu'en  faifant  prendre  des  informations  par  une  voie  extraor« 

r       i.^î.j  „-é„_^     _  •         '   itendi  ' 

i  le  I 

Avoir  établi  les  privilèges  des  minières  publics ,  c'eft  avoir  fondé  ceux 
des  perfonnes  de  leur  fuite ,  puifque  ces  perfonnes  doivent  jouir  des  mêmes 
privilèges.  Il  refte  à  favoir  qui  doit  être  leur  juge. 

Si  les  gens  de  la  fuite  de  rambàflTadeur  commettent  quelque  délit,  l'am* 
balTadeur  peut  ou  les  livrer,  ou  les  punir  lui-même,  ou  les  envoyer  à  (ba 
prince. 

Il  peut  les  livrer,  puîfqu'il  les  prend  &  les  congédie  comme  il  lui  plaîr. 
Les  gens  de  la  fuite  d'un  ambafladeur  cefTent  d'être  protégés  par  le  droic 
des  gens,  dès  que  l'ambafladeur  les  livre.  Un  François,  de  la  fuite  du  duc 
de  Sully,  ambalHideur  extraordinaire  en  Angleterre,  (a)  ayant  tùé  un  An- 
glois  \  cet  ambaffadeur  aflembla  les  gens  de  fa  fuite  les  plus  âgés  &  les 
plus  fages^  tint  confeil' avec  eux,  condamna  le  François  à  mort,  le  liv'ra 
au  maire  de  Londres ,  &  fit  prier  ce  màgiftrat  de  \e  faire  exécuten  Le 
magiftrat  Tenvoya  prier  à  fon  tour  de  modérer  fa  fentence.  Mais  l'ambaf"» 


portier;  d  lui  nt  dire  qu'il  le  aecnargeoit  oe  cette  attaire,  qu'il  ren  char- 
geoit  (ui-méme ,  &  lui  abandonnoit  le  prifonnier,  pour  le  punir  comme 
il  croiroic  devoir  le  faire  félon  les  formes  de  la  juftice  Angloife.  La  £i« 
mille  du  François  condamné  à  mort  obtint  fa  liberté  du  maire,  (b)  Un  mi- 
niftre  raifonnable  livrera  toujours  fes  gens  à  la  juftice  du  lieu ,'  fi  le  crime 
eft  inexcufable.  A  Munfter,  à  Nimegue,  &  dans  plufieurs  autres  congrès, 
les  plénipotentiaires  convinrent  entre  eux  que ,  pour  arrêter  llnfolencé  de 
leurs  gens ,  &  pour  éviter  les  défordres  qui  en  font  la  fuite ,  ces  domef- 
tiques  feroient  loumis  à  la  juftice  du  lieu. 

Telle  fut  auffî  la  difpofition  du  règlement  pour  la  police  du  congrès  de 
Soiflbns.  »  Si  quelque  domeftique  d^m  plénipotentiaire  (  dirent  les  minif- 
D  très  qui  y  étoient  aflepiblés }  faifoit  infulte  ou  querelle  à  quelque  do- 
V  meftic^ue  d'un  autre  plénipotentiaire ,  l'agreffeur  fera  auflî-tot  remis  au 
»  pouvoir  du  maître  de  celui  qui  aura  été  attaqué  ou  infulté  ;  &  il  ea 
»  fera  juftice  comme  il  jugera  à  propos  (c).  »  Telle  a  été  auflî  la  difpo* 
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(a)  En  1603. 

(^)  Mémoires  de  Sully,   pag.    190,  191  &  191  du   deuxième  volume  de  Téditioii 
de  1745- 

(c)  Règlement  pour  la  police  du  congrès  de  Soiffons  en  1728,  art.  9,  Voyez  ce  Ré^U* 
ment  à  l'article  SgissoNs, 
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II  peut  enfin  les  envoyer  à  fon  prince,  afin  qu^il  ordonne  de  la  puni-* 
tion ,  ou  qu^il  *les  livre  lui-même,  C'eft  le  parti  au^il  doit  prendre ,  lorf- 
que  le  crime  efi;  capital ,  &  que  rambalTadeur  tU  dans  le  voifinage  des 
États  de  foo  fouverain.  Alors  le  prince  doit  faire  punir  lui-même  le  cri*, 
minel ,  fi  c'eft  contre  un  de  fes  fujets  que  le  crime  a  été  commis  ;  mais 
fi  c'ell  contre  un  fiijet  de  l'autre  puiflance ,  il  doit  livrer  le  coupable  à  cette 
autre  puUTance. 


que 
laîfle 

voie  troubler  la  tranquillité'^publique ,  fans  rien  oppofer  à  fa  violence.  S'il 
eft  entré  dans  quelque  intrigue  dangereufe ,  on  peut ,  pour  en  détourner 
les  fujtes ,  l'arrêter  &  le  renvoyer  jl  fon  prince.  S'il  va  plus  loin ,  Se  quM 
prenne,  part  à  uo  mouvement  qu'il  a  excité,  on  peut  le  tuer  dans  l'aaion 
qui  trouble  le  repos  de  .l'Etat.  Le  droit  des  gens  permet  aux  Etats  de 
s^flurer  de  la  perfonne  de  l'ambaflTadeur ,  lorfque  cela  eft  néceflaire  pour 
détourner  les  maux  que  l'ambafladeur  leur  prépare.  Il  permet  même  de 
l'arrêter,  &  de  le  tuer  dans  lë  moment  de  l'aâion,  &  tant  que  le  péril 
dufe ,  fi  Ton  ne  peut  détourner  autrement  les  aâes  d'hoSilité  que  Tambaf- 
fadeur  veut  faire  (a).  Ce  droit  ne  reçoit  d'atteinte  ,  ni  lorfque  le  fouve- 
rain emploie  fa  puiflance  pour  empêcher  qu'une  trame  ourdie  ne  foit  ache* 
vée,  ni  lorfque  le  miniflre  public  efl  maltraité  ou  même  tué  en  (aifaot 
aâuellement  quelque  violence.  La  loi  naturelle  permet  à  chacun  de  fe  dë« 
livrer  du  danger  &  de  repouffer  les  infultes  ;  &  l'ambafladeur  qui  £ait 
violence  aux  loix ,  n'eft  confidéré  dans  l'aâion  que  comme  un  particulier. 
Mais  ,  dans  l'abfence  du  péril ,  le  fouverain  doit  refpeâer  l'inununité  de 
l'ambafladeur  ;  hors  de  la  chaleur  de  Vaâion ,  l'ambafladeur  doit  jouir  de 
toute  l'Indépendance  de  fon  caraâere. 

L'orateur  Romain  fait  cette  diftinâion  dans  un  cas  qui  intérefle  le  falut 
public.  i>  Si  un  père  (  dit-il  )  pille  les  temples ,  ou  fe  fait  un  chemin  fous 
9  terre  pour  voler  le  tréfor  public  (  ce  font  aflurément  des  crimes  atro« 
»  ces),  fon  fils  le  déférera- t-il  au  magiftrat?  Non,  fans  doute.  Il  doit  au 
t  contraire ,  défendre  fon  père  lorfqu'il  eft  accufé.  Ce  n'efl  donc  pas  une 
»  maxime  fans  exception ,  que  ce  qu'on  doit  à  TEtat  efi  au-defliis  de  tous 
»  les  autres  devoirs.  Elle  n'en  foufire  aucun  ;  mais  il  eft  de  l'intérêt  mé« 
»  me  de  l'Etat  que  fes  fujets  aient  pour  leur  père  la  tendrefle  à  quoi  la 
»  nature  les  oblige.  Que  fi  ce  père  afpire  à  la  tyrannie ,  ou  s'il  veut  li«- 
»  vrer  TEtat  aux  ennemis,  le  fils  demeurera-t-il  dans  le  filence?  Non  :  U 
3>  conjurera  fon  père  de  ne  pas  le  faire.  S'il  ne  gagne  rien  par  les  prières  ^ 
»  il  employera  les  reproches  &  même  les  menaces.  Enfin ,  s'il  voit  que 
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(tf  )  Quod  fi  yim  ^rmêtm  inunm  l^g^Hfff^ni  ^cciJl  p0içrit%  GlQÙW  >  UVi  II,  clu  i8> 
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touç-à-  fait  outrageans ,  il  monta  fur  le  thëàrre  ;  & ,  en  prëfence  de  tout 
le  monde,  paffa  Ton  épée  à  travers  du  corps  de  cet  aâeur  (a).  Si  ce  fait 
eft  certain ,  car  l^auteur  qui  le  dit  en  a  rapporté  d'apocriphes ,  ce  fut  l'ac* 
tî6n  d'un  carabin  qui  s'expofoit  beaucoup ,  &  qui  oublioit  qu^uo  miniftre 
ne  doit  pas  agir  par  voie  de  fait.  Les  fujets  de  r£tat  ont  pour  eux  le  droit 
d'une  défeafe  légitime  &  oéceffaire  ;  &  (i  un  miniftre  public  maltraite  uq 
particulier,  ce  particulier  peut  repoufler  la  force  par  la  force  ,  non  en  fbr« 
me  de  punition  ,  mais  en  ufant  du  droit  naturel  de  la  propre  défenfe.  SI 
un  ambaflàdeur ,  oubliant  ce  qu'il  eit ,  contraint  un  particulier  de  mefurer 
fon  épée  avec  la  fienne ,  s'il  tait  ou  s'il  accepte  un  défi ,  s'il  defcend  vo«- 
lontairement  du  rang  où  fon  Prince  l'a  placé  ,  il  déroge  à  fon  caraâere  9 
&  ni  lui  ni  fon  maître  n'ont  aucun  droit  de  fe  plaindre  des  difgraces  qui 
peuvent  lui  en  arriver. 

QlXESTlOW      III. 

Si  les  minijlrcs  publics  doivent  jouir  du  privilège  de  P Indépendance  ^  dans 

quelques  circonftances  particulières. 

X  NVIOLABLBS  pendant  une  guerre  pleine  &  entière  ,  les  miniftres  pib» 
btics  ne  peuvent  être  expofés  au  droit  d'une  guerre  imparfaite  ;  ils  ne  font 
point  fournis  au  droit  de  repréfailles.  Un  Etat  n'ufe  de  ce  droit ,  que  coc— 


poqr  exercer  fur  lui  des  repréfailles.  La  fiâion  du  droit  des^ens, 
que  les  miniftres  ^  &  toutes  les  choies  qui  leur  appartiennent ,  foient  réptr*' 
tées  hors  du  territoire  de  la  puiflance  à  laquelle  ils  font  envoyés  ^  réfifie  à 
l'application  du  droit  de  repréfailles.  Toutes  les  maximes  du  droit  des  gens 
porteroient  à  faux ,  fi  l'on  anéantilfoit  la  fiâion  qui  en  eft  le  fondement. 

Mais  ne  peut- on  pas  douter  fi  un  prince  qui  a  fait  tuer  ou  maltraiter  dans 
fes  Etats  le  miniftre  d'un  autre  fouverain  ^  a  privé  par- là  fon  propre  minis- 
tre àts  privilèges  dont  il  devoit  jouir  dans  la  cour  de  cet  autre  fouverain  ) 

Un  Etat  >qui ,  après  avoir  reçu  un  outrage  en  la  perfonne  de  fon  minif» 
tre ,  admet  un  miniftre  de  la  part  de  la  puiflance  qui  l'a  ofFenfé  ^  renonce  ^ 
cela  eft  évident ,  au  droit  de  fe  venger  fur  ce  miniftre  qu'il  reçoit  pofté« 
rieurement.  Le  feul  cas  à  difcuxer  eft  donc  celui  où  un  miniftre  public  eft 
maltraité  de  la  part  d'un  prince  qui  en  a  lui-même  un ,  dans  le  même 
temps ,  à  la  cour  de  la  puiflance  qu'il  ofTenfe. 

II  femble  d'abord,  que  faire  une  ofFenfe  pareille  à  celle  qu'on  a  reçue; 
ce  foît  moins  détruire  les  privilèges  des  ambafladeurs ,  que  les  défendre,  eô 


^     '    ■'  ■  ■   ■    ^— i»i^ii— ^^— 1— ^— WfcawM 


(a)  Notes  d'Amelot  de  là  Houffayc  fur  d'Oflat. 
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mort,  dit  que  ce  général  Romain  a  acquis  une  gloire  immortelle  pour  avoir 
tenu  fa  parole  à  des  perfides  {a). 

L'autorité  de  deux  exemples  illuflres  vient  ici  au  fecours  des  pures  lu- 
mières <le  la  raifon. 

I.  Cn.  Cornélius  AHna  Scipion ,  conful  de  Rome,  qui  commandoit  une 
efcadre  Romaine  {b)  ^  étant  à  la  hauteur  de  Lipari,  fut  invité  par  Boodes, 
Tun  des  lieucenans-généraux  du  premier  Annibal ,  qui  avoit  un  plus  grand 
nombre  de  vaifleaux,  de  venir  à  bord  avec  les  commandans  de  Tes  galè- 
res y  pour  y  conférer  à  l'amiable  fur  les  démêlés  de  Rome  avec  Carthage.^ 
Le  conful,  &  ceux  qui  l'accompagnoient,  ne  furent  pas  plutôt  fur  le  vaif* 
feau  ennemi  »  qu'on  les  mit  aux  fers.  L'efcadre  Romaine  ^  deftiruée  de  fes 
cheB ,  fe  rendit  fans  combat,  &  le  conful  fut  conduit  à  Carthage  (c).  Qua- 
tre campagnes  après,  Hannon,  amiral  Carthaginois,  qui  venoit  d'être  battu» 
eut  la  hardiefle  de  fe  préfenter ,  comme  envoyé  de  Carthage ,  aux  confuls 
Romains  {d)  qui  faifoient  U  guerre  aux  Carthaginois  en  Sicile.  A  peine 
étoit-il  entré  chez  les  confuls,  que  la  multitude  s'écria  qu'il  falloit  ufer 
de  repréfailles.  »  Il  fut  (  dirent  les  confuls  )  de  la  perfidie  des  Carthaginois 
B  de  violer  le  droit  des  gens  ;  il  eft  de  la  probité  des  Romains  de  le  ref- 
2>  peâer,  même  à  l'égard  des  perfides  (e).  a  « 

IL  Les  Carthaginois  rompirent  (/)  la  trêve  faite  avec  le  grand  Scipion , 
&  pillèrent  un  de  fes  navires.  Des  ambaflàdeurs  de  Scipion,  qui  étoient 
allés  à  Carthage  demander  raifon  du  violement  de  la  trêve ,  turent  fort 
maltraités  ;  mais  les  amb^ffadeurs  des  Carthaginois ,  qui  étoient  à  Rome , 
ne  reçurent  aucuns  mauvais  traitemens  ;  les  Romains  fe  contentèrent  de  les 
renvoyer,  La  fortune  les  fît  tomber ,  à  leur  arrivée ,  entre  les  mains  de 
Bœbius  {g) ,  comme  ft  elle  avoit  voulu  mettre  pour  la  féconde  fois  Rome 
en  état  de  fe  venger  de  l'outrage  qu'on  lui  avoit  fait.  Bœbius  les  arrêta , 
&  ne  douta  pas  que  Scipion  ne  dût  autorifer  fa  vengeance  ;  car  Bœbius 
avoit  été  l'un  des  ambafTadeurs  maltraités  à  Carthage.  Il  demanda  à  Scipioa 
ce  qu'il  devoit  faire  à  ces  ambaffadeurs.  Bien  de  fcmblabU  (lui  répoodk 
ce  grand  homme)  à  ce  qu'ils  ont  fait  aux  nôtres  (A). 


la)  Tu  longum  ftmptr^  famd  glifcente ,  pcr  œvum, 
Infidis  fervajfe  fidtm  mtmorabtre  panis, 

Ih)  Sur  la  fin  du  cinquième  fiecle  de  h  fondation  de  Rose. 

(  c  )  Livius  in  Epitome  ;  &  Zonaras. 

Id)  L^  Manlius  Fuifo ,  6»  AL  Attilius  Régulas. 

(O  Ftf/rr.  Max.  lib.  VI,  cap.  6;  Th.  Uv.  Decad.  II,  lit.  VI IL 

(/)  En  ^50  de  la  fondation  de  Rome. 

(|:!)  Au  rapport  de  Polybe  ,  Bœbius  commandoit  dans  le  camp  Romain  en  Afrique ,  taa* 
dis  que  Scipion,  avec  la  plus  grande  partie  de  fon  armée,  la  parcouroit  en  conquérant. 

(  ^  )    Tamen  fe  nihil  nec  inflituùs  vopuli  Romani ,  ncc  fiiis  moribus  indipium  in  iis  faSur 
rum.  Tite  Live ,  Dçcad.  III,  lib.  a. 
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<|ui  traça  le  plan  de  TaHiance  formée  entre  les  Polonois  &  les  RufTes ,  pour 
accabler  la  Suéde.  Il  s'attacha  aux  deux  princes  pour  lefquels  il  étoit  (oup« 
çonné  d'être  entré  dans  les  intrigues  qui  avoient  augmenté  Pindi^nation  do 
la  cour  de  Stockholm  contre  lui,  Augufte  II ,  roi  de  Pologne  &  éleâeur 
de  Saxe ,  &  Pierre  I ,  Czar  de  Mofcovie.  Il  porta  fes  refîentimens  .dans 
lei  cours  de  ces  deux  monarques,  &  il  y  eut  plufieurs  emplois  conGdé- 
râbles.  Il  voulut  atrirer  fa  mère  auprès  de  lui  :  mais  elle  refufa  de  s'y 
rendre,  indignée  de  la  conduite  d'un  fils  qui  avoit  trahi  les  intérêts  de  fa 
patrie.  Patkul ,  commandoit  les  troupes  auxiliaires  que  le  Czar  avoit  en« 
▼oyées  en  Saxe  (a),  &  écoit  revêtu  du  caraâere  d'ambalfadeur  de  ce  prince 
auprès  du  roi  de  Pologne ,  lorfqu'il  fut  arrêté  par  l'ordre  d'Augufle,  pour 
avoir  voulu  négocier  fecrétement  la  paix  du  Czar  avec  la  Suéde,  dans  un 
ftmps  cil  Augufte  lui-même  fongeoit  férieufement  à  Biire  la  ftenrie  avec 
cette  couronne.  Le  roi  tâcha  de  nire  entendre  au  Czar  que  fon  antibaffa*- 
deur  les  trahiffoit  tous  deux  :  &  le  Czar  aima  mieux  en  paroltre  perfuadé, 
que  de  faire  voir  à  un  allié ,  qu'il  avoit  intérêt  de  ménager ,  que  Patkul 
eût  agi  par  fon  oVdre. 

Dès  le  commencement  de  cette  guerre ,  le  roi  de  Suéde  avoit  £iit  pa« 
blier  des  avocatoires ,  qui ,  fous  peine  de  la  vie ,  rappelloient  en  Suéde 
tous  les  fujets  qui  étoienc  au  fervice  du  roi  de  Pologne ,  &  nommément 
Patkul.  Les  premiers  événemens  militaires  favorables  à  la  Suéde  furent  fui- 
vis  du  traité  d'Ald-Ranftadt  (b) ,  par  lequel  le  roi .  Augufte  renonça  au 
trône  de  Pologne.  Un  article  (c)  de  ce  traité  portoit  :  »  Que  tous  les  tral* 
»  très  &  traûsniges  nés  fous  la  doitrination  du  roi  de  Suéde  (  &  nommé- 
9  ment  Patkul  )  qui  feroient  trouvés  en  Saxe  (  où  le  roi  de  Suéde  étoit  à 
s  la  tête  d'une  armée  vidorieufe)  feroient  livrés  à  ce  prince ,  &  que 
f>  jufqu'à  Ce  temps  ils  feroient  retenus  dans  une  étroite  prifon.  a  Le  roi 
Augufte  livra  ce  malheureux  (d).  Le  confeil  de  guerre  lui  fit  fon  procès 
comme  traître  au  roi  &  à  la  natf ie ,  &  il  fut  roué  &  écartelé  (e). 

Le  roi  de  Pologne ,  cela  eft  évident ,  viola  deux  fois  le  droit  des  gens , 
à  l'égard  de  Patkul ,  i&  à  l'égard  du  Czar  dont  Patkul  étoit  l'ambamdeur 
dans  fa  cour ,  &  où  par  cohfequent  il  devoit  jouir  du  droit  des  gens  ;  I« 
première^  en  le  faifant  arrêter  ;  la  féconde ,  en  le  livrant  au  roi  de  Suéde. 

Mais  le  roi  de  Suéde  vioIa-t-il,auflî  le  droit  des  gens,  en  faifant  mou* 
rir ,  &  mourir  d'une  mort  ignôminieufe ,  un  homme  qui  étoit  revêtu  du 
caraâere  facré  d'ambaftàdeur >  Non,  fans  douter  car  Patkul  n'étoit  pas 


«I 
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(a)  En  1704; 

(^)  Du  14  de  Septembre  1706. 

(c  )   L'article  XL 

id^  Le  7  d'Avril.  Il  étoit  enfermé  dans  le  châteao  de  Konîgfteim 

(  f  )  A  Cafimir ,  le  30  de  Septembre  de  la  même  année. 
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»  il  lui  permet  toit  auffî  de  s'ctablir  dans  l'Empire,  ou  en  tels  atutres  lieux 
9  qu'il  jugeroic  à  propos  :  Voulant  néanmoins  que  nonobfiant  les  lettres 
»  de  naturalité  qu'il  pourroit  prendre ,  il  confervât  dans  le  royaume  les 
»  droits  de  fa  naiflance  de  la  même  manière  que  s'il  y  réfidoit  aâuelle-^ 
»  ment,  le  reconnoiflTant  &  Tes  enfàns,  quoique  nés  hors  de  France,  comme 
»  naturels  François.  «  Ce  comte  d'Albert,  devenu  prince  de  Grimber^hen  , 
eut  les  plus  brillans  emplois  à  la  cour  de  Bavière  ;  mais  il  n'y  prit  jamais 
de  lettres  de  naturalité.  II  fut  enfuite  chargé  des  affaires  de  l'éleâeur  à 
la  cour  de  France,  {a)  Il  y  devint  {b)  Ton  ambafladeur  extraordinaire  » 
lorfque  ce  prince  eut  été  élu  empereur.  Il  cefTa  (c),  au  bout  de  trois 
ans  I  d'être  ambaffadeur  de  l'empereur,  &  il  redevint  chargé  des  af&i* 
res  de  Bavière ,  &  quitta  quelque  temps  après  {d)  le  fervice  du  nouvel 
éleâeur. 

Salis,  Grifon ,  étoit  revêw  (c)  du  caraâere  d'envoyé  extraordinaire  dir  rot 
de  la  Grande-Bretagne  auprès  des  Ligues  Grifes  :  Tufage  a  fait  fur  cela  une 
loi  précife  plus  forte  que  tous  les  raifonnemens. 

Il  refte  à  favoir ,  fi  le  choix  de  ces  ambafladeurs  a  befoin  d'être  précédé  , 
ou  au  moins  fuivi ,  du  confentement  du  fouverain  à  la  jurifdiélion  duquel 
il  doit  les  fouftraire  i  &  c'efl  ce  qui  ne  peut  être  révoqué  en  doute.  Com- 
ment imaginer  que ,  fans  la  permiflîon  de  fon  maître ,  un  fujet  puifle  re- 
préfenter  auprès  de  lui  un  autre  fouverain?  Les  citoyens  tiennent  II  leur 
prince  par  les  liens  de  la  naiflance  \  un  prince  étranger  ne  peut  les  en  dé- 
gager fans  le  concours  de  l'autre  puiflance.  Ce  confentement  étant  une  fois 
donné,  le  miniflre  doit  jouir  inconteftablement  de  tous  les  droits  des  mi- 
nières publics;  mais,  fans  ce  confentement  exprés  ou  tacite,  il  peut  être 
traité  comme  n'ayant  pas  cefl<^  d'être  fujet  de  fa  nation.  Cette  nation  a  des 
droits  fur  fon  fujet,  dont  une  puiflance  étrangère  n'a  pu  la  dépouiller,  lorP> 
que  le  fujet  a  continué  de  recevoir  de  l'Etat  une  proteétion  qui  ne  lui  étoit 
due  qu'à  caufe  de  fa  fujétion. 

Mais ,  fi  le  fujet  avoit  ceflë  de  vivre  parmi  fes  concitoyens ,  il  auroir , 
par  une  conféquence  néceflaire ,  cefle  de  devoir  obéiflance  à  fa  nation  ;: 
propofition  de  laquelle  il  faut  excepter  quelques  pays  d'où  il  n'eft  abfolu— 
ment  pas  permis  de  fortir ,  fans  la  permiflîon  exprefle  du  fouverain.  Les 
devoirs  de  cette  obéiflance  auroient  pafl*é  au  nouvel  Etat  dont  il  feroit  de- 
venu membre.  En  ce  cas,  après  avoir  vécu  aflez  long- temps  dans  la  nou- 
velle fociécé ,  pour  faire  penfer  qu'il  avoit  quitté  abfolument  l'ancienne  Se 


(a)  En  1718. 

(>)  En  1742. 

(c)  En  1745. 

id)  Le  13  de  mars  1749. 

Ce)  Depuis  le  mois  de  Novembre  1744. 

acquis 
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non  comme  miniftres  des  princes  étrangers.  Les  Etats-généraux  déclarèrent 
que,  fi  les  créanciers  pouvoient  prouver  que  le  juif  dont  il  s'agifToit,  eue 
demeuré  &  négocié  à  Amfierdam ,  quelques  années  avant  que  d'être  par 
eux  reconnu  &  agréé  pour  miniftre  du  duc  de  Mekelbourg,  en  ce  cas,  il 
ne  pouvoir  fe  prévaloir  de  la  déclaration  des  Etats- généraux.  Ils  ajoutèrent 
qu'aucun  fujet  de  l'Etat  n'efl  ni  reçu  comme  ambafladeur  ou  minifire  d'une 
autre  puilTance ,  qu'à  condition  qu'il  ne  fera  point  dépouillé  de  fa  qualité 
de  fujet ,  même  quant  à  la  jurifdiâîon  tant  civile  que  criminelle  ;  &  que, 
fi  quelqu'un ,  en  le  (ai(ant  reconnoitre  pour  ambafladeur  ou  miniftre ,  n'a 
point  fait  mention  de  fa  qualité  de  fujet  de  la  république ,  il  ne  jouira 
point  des  droits  &  des  privilèges  qui  ne  conviennent  qu'aux  minifires  des 
puifiances  étrangères. 

Voici  un  autre  exemple  fur  ce  même  fujet. 

Les  ligues  Grifes  nommèrent  (a)  la  Sarraz. ,  Grifon  de  naiifance ,  pour 
leurréfident  auprès  des  fept  provinces-unies.  Cet  homme,  lequel  étoit  alors 
fecrétaire-général  du  corps  militaire  des  Suifies  qui  fervoient  en  Hollande, 
&  qui ,  dans  ce  temps-là ,  y  avoient  un  général ,  comme  ils  en  ont  un 
en  France,  demeuroic,  depuis  plufieurs  années,  à  la  Haye»  s'y  étoii  nîarié, 
&  y  avoir  eu  des  en£ms.  Pourvu  d'une  lettre  de  créance  des  Grifons ,  il  fe 
préfenta  pour  être  légitimé.  Les  Etats- généraux  doutèrent  s'ils  dévoient 
l'admettre ,  &  la  raîfon  de  douter  étoit  prife  de  ce  que,  félon  les  faits  que 
je  viens  d'énoncer ,  ils  croyoient  pouvoir  regarder  la  Sarraz  comme  fujet 
de  la  république ,  quoique  l'emploi  qu'il  exerçoit  dans  la  milice  Suifle  parût 
lui  conferver  fa  qualité  de  memore  du  corps  Helvétiaue.  La  lettre  de  créance 
fut  communiquée  à  la  province  particnliere  de  Hollande ,  donc  la  Haye  fidt 
partie.  Ce  circuit  retarda  l'admifiion.  Elle  fut  enfin  faite  (b)  par  les  Etats- 
généraux  ,  mais  avec  la  clauie  finguliere  donc  la  province  de  Hollande 
s'étoit  fait  une  loL  Voici  cette  adanllion. 

»  Par  réailbmption  »  ayant  été  délibéré  fur  la  lettre  des  trois  ligues  Gri- 
»  fes  aflemblées  à  Coire ,  en  date  du  26  de  Septembre  1 7 1  ; ,  portant 
9  créance  fur  le  fieur  la  Sarraz ,  pour  être  revêm  à  l'avenir  du  caractère  de 
o  réfideot  auprès  de  L.  H.  P.  &  priant  qu'il  foie  reconnu  en  ladite  qualité, 
]>  il  a  été  trouvé  bon  &  arrêté ,  que  ledit  fieur  la  Sarraz  fera  admis  com*- 
»  me  réfidenc  des  crois  ligues  auprès  de  L.  H.  P.  Ceft  fous  la  claufe  qia^ 
»  ne  fitra  poinc  exempt  du  devoir  d'obéifiance  à  laquelle  il  eil  fournis  com- 
n  me  un  fujet  de  la  province  de  Hollande  &  de  Weflfrife,  fpécialement  à 
s  l'égard  du  paiement  de  tous  les  impôts  &  des  charges  ordinaires  &  ex* 
9  traordinaires  ,  cane  pour  le  réel  que  pour  le  perfbnnel ,  aufiî-bien  qia'i 
»  l'égard  de  la  jurifdiâion  fur  fa  perfonne  &  fur  fa  famille ,  tant  pour  le 
i>  criminel  que  pour  te  civil  a. 

(il)  I^e  8  de  Septembre  171c. 
(à)  Le  14  de  Mars  1716» 
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aux  ambafTadeurs  (a)  ^  nous  afllire  qu'il  n'a  trouvé  que  deux  ambafladeurs 
qui  aient  été  contraints  de  répondre  en  juftice  pour  des  affaires  civiles  qui 
n'avoient  aucun  rapport  à  Tambaffade ,  &  qu'encore  a-t-il  fallu  qu'il  les 
ait  été  chercher  dans  les  annales  de  la  Porte  ,  oii  le  droit  des  gens  eft  moins 
rçligieufement  obfervé  que  dans  les  autres  cours.  Il  ajoute  même ,  que  le 
grand  Vifir  témoigna  qu'il  défapprouvoit  la  conduite  qu'on  avoit  tenue  envers 
les  ambafladeurs.  C'eft  fa  propre  caufe  que  cet  auteur  défend  avec  uile  cha- 
leur extrême  «  &  il  faut  lire  avec  précaution  tout  ce  qu'un  auteur  écrit  fur 
un  fujet  qui  le  regarde  perfonnellement  (b).  Si  les  exemples  contraires  à 
la  prétention  de  cet  écrivain  font  rares ,  cela  vient  fans  doute  de  ce  que 
les  princes  ne  fouffrent  pas  que  leurs  minières  dégradent  leur  caraâere  par 
d'autres  emplois  pris  dans  le  lieu  de  leur  miniftere^  (c).  Wicquefort  fut  « 
à  mon  avis ,  bien  jugé  >  &  auroit  pu  l'être ,  quand  même  il  n'eût  pas  été 
citoyen.  Examinons  la  queftion  dans  ces  deux  points  de  vue. 

Quelque  favorable  que  je  fois ,  aux  privilèges  des  miniflres ,  je  penfè 
qu'un  ambafladeur  peut  être  jugé ,  tant  en  matière  civile  qu'en  matière 
criminelle ,  pour  raifon  d'un  autre  emploi  qu'il  pbflede  dans  le  lieu  où  il 
réfide  comme  ambafladeur ,  même  dans  le  cas  où  il  n'eft  pas  citoyen.  S'il 
en  peut  réfulter  quelqu'inconvénient  pour  le  prince  dont  il  efl  le  miniftre  ^ 
c'eft  à  ce  Prince  a  l'éviter  ^  en  défendant  à  ce  miniflre  de  prendre  un  au?- 
tre  emploi  «  &  en  lui  ordonnant  de  fe  renfermer  dans  les  fondions  du  mi- 
niflere  public  (d);  mais,  pour  mettre  le  miniftre  dans  le  cas  de  l'excep*. 
tion  qui  déroee  à  (on  privilège ,  il  faut  que  l'emploi  qu'il  exerce  indépen- 
damment de  T'ambaflade ,  foit  un  état ,  un  office  érigé  en  titre ,  qu'il  foie 
public  y  &  ait  des  fondions  néceffaires.  Si  on  ne  lui  reprochoit  que  des 
chofes  que  tous  les  hotmnes  peuvent  faire ,  que  des  engagemens  quHl  avoit 
pris  dans  une  efpece  de  négoce ,  on  pourroit  bien  prétendre  qu'il  fait  quet« 
que  chofe  d'indécent  ;  mais ,  outre  que  ^  les  miniftres  qui  aviliflent  ainfi 
leur  emploi,  ne  le  font  jamais  publiquement,  cette  forte  de  commerce 
n'a  rien  qui  fixe  l'Etat  d'un  homme.  Il  ne  fauroit  par  conféquent  jamais 
fonder  la  jurifdiâion  des  juges  des  lieux,  ni  pour  prononcer  fur  les  quef^ 
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(  4  )  L'ambafTadeur  de  Wicquefort ,  liy.  I ,  feâion  27. 

(  i  )  Foyei  l'article  WiCQUEFORT. 

t^c)  11  efl  défendu,  tant  à  nos  mmiilres  qui  réfident  près  de  notre  perfonne^  qu'à  ceux 
qui  font  abfens  pour  le  fervice  public, de  s'intérefTer  en  quelque  trafic  que  ce  foit  «  ou  d'em- 
ployer aucune  fomme  d'argent  qui  leur  appartienne ,  de  quelque  manière  que  ce  foit ,  en 
biens  immeubles^  cenfes ,  ou  autres  fonds  fitués  dans  les  pays  étrangers ^  fous  peine  d'ei>> 
courir  la  privation  de  leurs  charges  «  refpeâivcment  d'être  déclarés  incapables  d  en  exercer 
d'autres,  &  de  payer  une  fomme  éeale,  applicable  la  moitié  au  dénonciateur,  &  le  refiant 
à  notre  fifc.  Code  Vi&orien^  liv*  iVy  chap,  aj,  art.  $• 

(  d)  Si  princeps  Icgatum  fuum  patiatur  effe  miniflrum  pariter  ejus  ad  qucm  mîttitur ,  in  hoc 
■fine  dubio  confentit  y  ut  tanquamfuus  minier  fit  fanSlus  ,  &  ut  minifter  alterius  principis  ppo 
jfubjeBohabeatur.  Sivellet  totum  ejjefanflum^  totum  quoquc  fuum  faceret  &  retineret^  liabQXt , 
in  Jtu-e  Civili,  liv.  III,  feâion  4,  cap.  2,  §.  29. 
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s'il  avoir  dit  que  ces  envoyés  avoient  dépofé  le  caraéteie  de  mioiftre  pu- 
blic, pour  prendre  celui  d'ennemis ,  &  que  par-là  ils  avoient  mérité  d'é« 
tre  traités  en  ennemi.  Quoi  quilen  foit,  les  Gaulois  envoyèrent  une  am^ 
baflade  à  Rome,  &  demandèrent  que  les  trois  Fabius  leur  fufibnt  livrés. 
Le  fénat  penfa  que  les  Gaulois  avoient  raifon  ;  mais  la  brigue  empêcha 
que  les  Fabius  hiflent  livrés  (a).  Le  fénat,  pour  fe  mettre  à  l'abri  des  re- 
proches qu'on  auroit  pu  lui  Aire,  renvoya  au  peuple  la  décifion  de  cette 
affaire ,  &  le  crédit  des  coupables  eut  tant  de  force  fur  l'efprit  de  la  mul- 
titude ,  qu'elle  créa  tribuns  militaires ,  pour  conmiander  pendant  l'année 
fuivante  Tarmée  romaine  contre  les  Gaulois ,  ceux-là  même  qu'elle  auroit 
dû  livrer  à  leur  reflenciment.  Les  Gaulois  tournèrent  leurs  armes  contre 
Rome;  êc  Rome  fut  nillée ,  faccagée,  &  mife  fous  contribution. 

Perfonne  ne  contefte  qu'an  ambafladeur  envoyé  par  l'ennemi ,  pour  les 
af&tres  même  qui  ont  donné  lieu  à  la  guerre,  ne  doive  jouir  d'une  en- 
tière fureté  {b);  fi  l'on  ne  veut  point  le  recevoir,  il  faut  lui  faire  dire  de 
ne  pas  approcher  du  camp  ou  de  la  cour  du  prince^  &  de  fe  retirer.  Le 
droit  des  gens  eft  commun  à  tous  les  ambaffadeurs  ;  (bit  qu'ils  foient  en- 
voyés à  un  ami,  à  un  allié,  ou  à  un  ennemi.  Dès  qu'ils  ont  été  admis ^ 
les  minières  publics  font  inviolables  (c). 

Dans  le  digefte  &  dans  le  code,  il  n'y  a  qu'une  feule  loi  qui  regarde 
les  vrais  ambaffadeurs  envoyés  par  l'ennemi.  »  Celui  (  dit  cette  loi  )  qui 
9  outrage  ou  bac  l'ambafladeur  de  l'ennemi,  viole  le  droit  des  gens,  parce 
»  que  la  perfonne  de  l'ambafladeur  eil  iacrée  ;  c'efi  pourquoi  ceux  qui  fe 
»  trouvent  chez  nous^  pendant  que  nous  déclarons  la  guerre  aux  peu- 
»  pies  qui  nous  les  ojHt  envoyés ,  ne  lailfent  pas  de  demeurer  libres  :  en 
y»  forte  que  celui  qui  outrage  l'ambaflàdeur  doit  être  livré  à  celui  qui  l'a 
9  envoyé  (d)  <\ 

Les  ambaffadeurs  d'un  ennemi  qu'on  a  reflifé  d'admettre,  ne  peuvent 
trouver  de  fureté  que  dans  l'humanité  de  l'ennemi  à  qui  ils  étoient  envoyés. 
Us  réclameroient  en  vain  fa  juftice ,  ils  font  dans  un  état  de  guerre  ;  &  un 
ennemi  comme  tel  a  droit  de  (aire  du  mal  à  fon  ennemi.  S'il  lui  en  Eût, 
il  ne  lui  donne  aucun  nouveau  fujet  de  guerre ,  il  confirme  feulement 
celui  qu'il  pouvoit  déjà  avoir  :  mais  fi  les  ambaffadeurs  de  l'ennemi  ont 
été  admis  :  on  efl  cenfé  être  convenu  de  les  faire  jouir  de  tous  les  pri- 


(  tf  )  VuîTi  fcniêns  ut  Ugatî  prîus  mitterentur  queflum  injurias^  poflulatumqut  ut»  pro  fun 
gentium  violato  ,  Fabii  dederentur^  iegati  Gallorum,  cum  ea^ficut  crat  manddtum^  txpofwJTtm 
jenatui  ,  ncc  fa&um  placcbat  Fabiorum ,  &  jus  pojlulare  barbari  videbantur.  Std  ru  id  quod 
placebat  decernertt  in  tantx  nobilitatis  vins ,  ambitio  obftaboi,  Tit,  Liv.  ibid. 

(^)  Non  modo  intir  fociorumjura,  ftd  etiam  inter  hoftium  tcla  incoîumîsverfatur.  Cicer. 
verf.  3. 

(  c  )    Admifit  Icgatum  t  ergo  promîfit  fceurit^m^  Tl\oauiïli$  >  JoTÎ/ptud*  diy,  lir»  III  »  c«  9« 
Ci^  )  La  loi  Si  quis ,  /•  de  Icgatio^ibu^. 


25  ^  INDÉPENDANCE. 

ter  (a)  Phelypeaux  »  ambaffadeur  de  France ,  parce  que  le  roi  très-chrétien 
avoit  fait  défarmer  les  troupe»  de  Savoie* ,  pour  les  raifons  que  tout  le 
monde  fçait    (b). 

Si  un  profcrit  revient  en  qualité  de  miniflre  public  dans  les  lieux  d'où^ 
il  a  été  banni,  il  n*a  pas  droit  d'y  jouir  des  privilèges  du  miniflere.  Ou  Te 
prince  qui  Ta  nommé  ambaffadeur  étoit  informé  du  bannifTement,  ou  il 
Tignoroir.  S'il  le  fçavoit ,  il  a  fait  un  outrage  à  TEtat  en  lui  envoyant 
en  amballade  un  homme  que  ce  même  Etat  a  profcrit.  S'il  Tignoroit  ^ 
il  doit  être  ofFenfé  que  TambafTadeur  l'ait  trompé,  &  doit  réformer 
fon   choix. 

L'Etat  y  de  fon  côté ,  doit  fe  contenter  d'exercer  le  droit  que  tout  fou^ 
veraîn  a  de  refufer  d'admettre  des  ambaffadcurs  (c).  Il  peut  faire  dire  à 
l'ambaffadeur  de  ne  pas  fe  préfenter  ;  mais  il  ne  doit  pas  entreprendre  de 
le  punir.  Si  l'ambafTadeur  refafe  de  fe  retirer ,  on  peut,  fans  aucun  ménage- 
ment, l'y  contraindre  par  la  force.  S'il  tramoit  quelque  chofe  contre 
l'Etat ,  après  y  être  entré  fans  permidion ,  &  avant  que  d'avoir  pu  être 
forcé  à  fe  retirer,  on  pourroit  le  punir,  abfolument  parlant,  puifque  les 
défenfes  faites  à  ce  banni  de  rentrer  dans  le  pays ,  feroient  antérieures  au 
choix  qui  l'auroit  élevé  à  la  dignité  d'ambaffadeur ,  &  qu'il  n'auroit  jamais 
été  reconnu  miniflre  public. 

A  combien  plus  forte  raifon  ne  faut- il  pas  penfer  que  le  comte  de  la 
Salle  avoit  été  arrêté  mal-à-propos  à  Dantzîck.  (d)  Un  des  fyndics  de  Dant- 
zick,  accompagné  de  quelques  foldats,  fe  tranfporta  à  la  maifon  où  la 
Salle  avoit  pris  fon  logement,  6c  lui  annonça  qu'il  venoit  l'arrêter  de  la 
part  du  magiftrat ,  à  la  réquifition  de  l'agent  de  Rufïïe,  parce  que  la  cour 
de  Petersbourg  le  réclamoit  comme  un  officier  qui  avoit  quitté  fon  fervîce , 
&  qui  n'avoit  point  eu  de  congé.  La  Salle  lui  demanda  de  que!  droit  le 
magiftrat  pouvoit  faire  arrêter  un  officier  François  envoyé  vers  lui  par  le 
roi  Tré$- Chrétien ,  &  chargé  de  fes  affaires  à  Dantzick;  il  lui  préfentafes 
lettres  de  créances.  Le  fyndic  arrêta  fes  papiers,  laiffa  fa  perfonne  à  la 
garde  des  troupes ,  &  alla  faire  fon  rapport  à  fes  maîtres.  La  Salle  fit  fa 
proteftation  ,  &:  la  fit  notifier  au  magiftrat  par  l'agent  de  France ,  com- 
miftàire  de  cette  cour  en  Pologne ,  en  Prufle ,  &  dans  les  Provinces  voi<- 
fines.  Il  ne  fut  plus  permis  à  la  Salle  d'avoir  communication  avec  qui  que 
ce  fut ,  au  dedans  ni  au  dehors.  Sur  le  foir  du  même  jour ,  les  troupes 
voulurent  transférer  la  Salle ,  qui  refufa  abfolument  de  quitter  fon  loge- 


(  a  )  Le  3  d'Oûobrc  1703. 

(  t^  Voyez  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Mémoire  contenant  les  intrigues  fecretes  du  due  de 
Savoie ,  avec  les  rigueurs  qu'il  a  exercées  envers  Af.  Phelypeaux  »  ambaffadeur  de  France,  au^, 
près  de  lui  À  Turin.  Bafle ,  le  a  de  Janyîer  1705,  ift-ia% 

Ce)   Voye[  V article  Aïiuisiiqii^ 

{d)ht  16  de  Mars  174Ç, 
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V^E  font  des  circooftances  en  matière  criminelle ,  qui  font  penfer  que 
raccufé  eft  coupable  du  crime  dont  il  eft  prévenu  ;  par  exemple  »  s'il  a 
changé  de  vifage ,  &  a  paru  fe  troubler  lorfqu'on  l'a  rencontré  aufli-tôt 
après  le  délit  ;  s'il  a  paru  s'enfuir;  û  on  l'a  trouvé  les  armes  à  la  main,, 
ou  qu'il  y  eût  du  fang  fur  fes  habits  ;  ce  font  la  autant  d'Indices  du  crime. 
Les  contradiâions  même  dans  lefquelles  tombent  les  accufés,  forment 
atxfli  une  efpece  d'Indice. 

Mais  tous  ces  Indices ,  en  quelque  nombre  qu'ils  foient ,  ne  forment 
pas  des  preuves  fuffiiantes  pour  condamner  un  accufé  ;  ils  font  feulement 
naître  des  foupçons ,  &  pluueurs  Indices  qui  concourent ,  peuvent  être  coa- 
(idérés  comme  un  commencement  de  preuve  qui  détermine  quelquefois  les 
juges  à  ordonner  un  plus  amplement  informé,  même  quelquefois  à  con« 
damner  l'accufé  à  fubir  la  queffion  s'il  s'agit  d'un  crime  capital  ;  ce  qui  ne 
doit  néanmoins  être  ordonné  qu'avec  beaucoup  de  circonfpeâion  «  attendu 
que  les  Indices  les  plus  forts  font  fouvent  trompeurs. 

Voici  un  théorème  général  utile  pour  calculer  la  certitude  d'un  fait  ^  d'un 
érime  par  exemple ,  lorfque  les  preuves  du  fait  font  dépendantes  les  unes 
des  autres ,  c'efi-à-dire ,  lorfque  les  Indices  ne  le  prouvent  Se  ne  fe  fou- 
tiennent  que  les  uns  par  les  autres;  lorfque  la  vérité  de  plufieurs  preuves 
dépend  de  la  vérité  d'une  feule ,  le  nombre  des  preuves  n'augmente  ni  ne 
diminue  la  probabilité  du  fait  ;  parce  qu'alors  la  force  de  toutes  lek  preiH 
ves  n'efl  que  la  force  même  de  celle  dont  elles  dépendent ,  &  aue  u  oà 
renverfe  celles-ci ,  tomes  tombent  à  la  fois.  Quand  les  preuves  (ont  indé^ 
pendantes  Tune  de  l'autre,  &  que  chaque/Indice  fe  prouve  à  part^  la pro- 
nabilité  du  hk  croit  en  raifon  du  nombre  des  Indices ,  parce  que  la  nuf- 
feté  de  l'un  n'entraîne  pas  la  fàufleté  de  l'autre. 

Qn  pourra  s'étonner  de  me  voir  employer  le  mot  de  probabilité  en  par* 
lant  des  crimes  qui ,  pour  mériter  une  peine ,  doivent  être  certains.  Mais 
il  faut  remarquer  que^  rigoureufement  parlant,  la  certitude  morale,  n'eft 

Î[u'une  probabilité ,  qui  eft  appellée  certitude ,  parce  que  tout  homme  en 
on  bon  fens  eft  force  d'y  donner  ion  aflentiment,  &  qu'il  y  eft  détermine 
nécefTairement  par  une  habitude  qui  eft  la  fuite  de  la  néceffîté  d'agir ,  Sf 
qui  eft  antérieure  à  toute  fpéculation.  La  certitude  qu'on  exige  pour  aflii- 
rer  qu'un  homme  eft  coupable ,  eft  donc  celle  qui  détermine  les  hommef 
dans  toutes  les  aâions  les  plus  importantes  de  leur  vie. 
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'INDISCRÉTION  eft  un  manque  de  retenue  dans  nos  difcours^  qui 

nous  &it  dire  des  chofes  qtie  nous  devrions  taire.  C'eft  un  vice  qui  nous 
rend  tôt  ou  tard  infupporcables  dans  ia  fociété  :  &  l'on  eft  d'amant  plus 
snexcufable  d^  être  fujet,  que  c'eft  peut-être  de  tous  les  défauts  eelui  dont 
il  eft  le  plus  facile  de  fe  corriger. 

Un  indifcret,  &  dont  l'Indilcrétion  provient  d'un  certain  feu  ou  viva*- 
cité  qu'il  porte  en  lui ,  eft  plus  à  craindre  qu'un  méchant  naturel.  Celui- 
ci  n'infulte  que  Tes  ennemis  &  ceux  à  qui  il  veut  du  mal  {  au  Ueu  qu6 
l'indifcret  attaque  indifféremment  amis  de  ennemis. 

Ceux-là  font  \  plaindre  qui  ne  peuvent  garder  un  fecret  ou  nne  confi- 
dence. Quand  on  a  ce  défaut ,  on  eft  prefque  toujours  indifcret  envers  foi* 
même.  On  die  t'es  affaires  à  tout  le  monde  ^  même  celles  qui  fouvent  né 
nous  font  pas  honneur ,  &  l'on  fe  fait  méprifer. 

"  Nos  penfées  font  k  nous ,  pendant  que  nous  les  retenons  dans  notre  cceur; 
mais  lorfqu'une  fois  nous  les  laiflbns  fortir^  elles  font  en  la  puiflance  d'un 
jtutre  qui  s'en  peut  fervir  pour  nous  perdre. 

Llndifcrétion  eft  ce  qu'il  y  a  de  pis  dans  la  fociété  ;  elle  fiche  fans 
vouloir  fâcher  ;  elle  entre  mal  à  propos ,  elle  fort  à  contre-temps  ^  elle 
jparle  toujours  d'elle-même  »  elle  rompt  en  vifiere ,  elle  écoute  ce  qu'on  ne 
^«^eut  pas  qu'elle  entende»  elle  n'entend  pas  ce  qu'on  veut  qu'elle  fâche ^ 
^lle  raille  de  la  laideur  devant  une  perfonne  laide  ^  elle  attaque  la  pau- 
-^^recé  devant  des  perfonnes  qui  ne  font  pas  riches,  elle  fe  déchaîne  contre 
Xe  peu  de  naiflance ,  en  pré(ence  des  perfonnes  qui  n'en  ont  point}  en  un 
2K-not ,  elle  rit  de  tout  ce  qu'il  faut  faire ,  &  &it  tout  de  travers  ou  à  com- 
•^re-temps. 

L'Indifcrétion  eft  un  crime  où  l'injuftice  fe  joint  à  l'imprudence.  Rêvé- 
er  le  fecret ,  ou  d'un  ami  ou  de  tout  autre ,  c'eft  difpofer  d'nn  bien  dont 
«>n  n'étoît  pas  le  maître  ;  c'eft  abufer  d'un  dépôt ,  &  cet  abus  eft  d'au« 
*9ant  plus  criminel  ,  qu'il  eft  toujours  irrémédiable.  Si  vous  diffipez  des 
.^bnds  qu'on  vous  avoit  donnés  en  garde ,  peut-être  ne  fera*t-il  pas  impoflï- 
^le  de  les  reftituer  un  jour  ;  mais  comment  faire  rentrer  dans  les  ténèbres 
^o  myftere  un  fecret  une  fotii^ivulgué  ? 

Qu'on  ait  promis  de  garder  le  fîlence  ou  qu'on  ne  l'ait  pas  promis,  on 
sfy  eft  pas  moins  obligé  «  fi  la  confidence  eft  telle  qu'elle  l'exige  d'elle^ 
même  :  l'écouter  jufqu'au  bout ,  c'eft  s'engager  à  ne  la  point  révéler. 

Quand  celui  qui  vous  donne  fa  confiance ,  l'auroit  partagée  avec.  d'au« 
très,  ce  n'eft  pas  une  raifon  qui  vous  difpenfe  du  fecret  :  vous  le  devex 
toujours  garder  inviolablement ,  fan;  vous  ouvrir  vous-même  aux  autres 
cqv^dens  qu'on  vous  a  affociÀ.  •  •  •  •  Encore  tm  coup ,  vous  êtes  chargé 
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d'un  dépôt  :  nul  ne  peut  vous  libérer  que  celui  qui  vous  Vz  remis.  La 

{lerfonoe  de  qui  vous  tenez  le  fecrec ,  e(t  feule  en  droit  de  vous  délier  la 
angue. 

Une  rupture  même  furvenue  entre  deux  amis ,  n'ell  point  un  titre  qvi 
éteigne  Tobligation  du  fecret  :  on  n'eft  pas  quitte  de  fes  dettes  »  en  fe  brouil* 
lant  avec  fon  créancier.  Quelle  horrible  perfidie  que  d^employer  à  Ton  reC» 
fentiment  des  armes  qu'on  auroit  tirées  du  fein  même  de  Tamitié!  Quoi* 
qu'on  ait  celTé  d'être  unis  par  cette  tendre  affeâion ,  e(l-*on  affranchi  pour 
cela  de  la  droiture  &  de  la  bonne  foi } 

On  doit,  pour  ainfi  dire ,  loger  le  fecret  d'autrui  dans  un  recoin  de  fa 
mémoire  où  l'on  ne  fouille  jamais  :  il  faut,  s'il  efl  poflible ,  fe  le  cacher 
à  foi- même ,  dans  la  crainte  d'être  tenté  d'en  tirer  quelqu'avantage.  S'en 
prévaloir  au  préjudice  de  celui  dont  on  le  tient ,  ou  pour  fa  propre  utilité, 
ce  feroit  ufer  d'un  bien  dont  on  n'efl  pas  propriétaire;  ufurpation,  aue 
le  déftr  de  la  vengeance ,  déjà  criminel  par  lui-même ,  n'efi  pas  capaUe 
d'excufer. 
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INDOLENCE^    f.    f. 

'ON  définit  llndolence ,  un  état  dlnaâion ,  une  pareffe  de  Pâme ,  une 
privation  de  fenfibilité  morale.  L'indolent  renonce  à  la  dignité  de  fon  être  : 
il  n'efl  touché  ni  de  l'amour  de  la  gloire ,  ni  de  celui  du  bien.  Inutile  3k 
la  fociécé ,  il  n'aime  que  fon  repos  ^  il  fe  borne  à  la  feule  végétation» 


De   PIndoUncc  dans   Us  cnfans ,  fur-tout  dans  les  jeunes  perfonncs 

du  Jexe^ 

JLi'iNDOLEKCE  efl  un  dé&ut  peut-être  plus  commun  aux  jeunes  per(bn« 
nés  du  fexe,  que  Textrême  diflipation  dont  nous  avons  parlé  ailleurs.  Elle 
nait  ou  d'un  vice  naturel ,  ou  d'une  vie  trop  fédentaire. 

Une  complexion  débile ,  une  fanté  mal-affurée ,  un  relâchement  exoréme 
dans  les  fibres,  contribuent  à  énerver  l'ame  &  à  la  faire  languir.  Xm  per« 
Ibnnes  de  ce  tempérament  ne  font  pas  capables  de  grandes  vertus  :  il  n'eft 

Eas  à  craindre  aufli  qu'elles  donnent  dans  de  grands  excès.  Mais  leur  foii« 
leffe  efl  dangereufe  pour  elles.  Quoique  le  crime  n'ait  point  naturellement 
d'attrait  propre  à  les  réveiller  de  leur  affoupiffement  ;  elles  n'auront  pas  la 
force  de  réufler  aux  importunités  d'un  féduâeur;  &  une  fbis  tombées  dans 
un  train  de  vie  déréglé,  elles  n'auront  pas  plus  de  force  pour  en  fortir» 
Elles  ne  vont  point  chercher  la  tentation  ;  mais  fi  elle  vient ,  elles  s'y  laifV 
lent  aller. 

Four  rendre  un  enfiant  modefle  ^  il  ne  Ëiut  pas  l'abrutir  ;  '  pour  animer 
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an  caradere  indolent,  il  ne  faut  pas  le  tranfporter  dans  un  monde  trop 
bruyant  qui  lui  feroit  à  charge  ;  ik  lui  donneront  plus  de  goût  pour  Pin* 
dolence. 

-  Si  ce  défaut  efl  tout  entier  de  l'âge  ^  il  faut  efpérer  que  le  corps ,  en 
le  fortifiant ,  donnera  de  la  vigueur  à  l'ame.  Ainfi  dans  les  premières  an- 
nées vous  gouvernerez  doucement  votre  petite  malade;  vous  la  promené- 
rez  fbuvent  à  la  campagne,  hors  de  l'enceinte  des  villes.  La  promenade 
durera  peu  :  quoique  le  grand  air  lot  foit  bon ,  elle  ne  le  fupporteroit  pas 
long-temps.  Vous  la  laiiferez  rarement  feule,  jamais,  s'il  (e  peut.  Vous 
loaerez  avec  elle  ;  mais  le  jeu  durera  peu ,  car  il  la  fetigueroit ,  comme 
rinaâion  ennuie  des  enfàns  plus  vi&.  Vous  inviterez  des  jeunes  filles  de 
fon  âge  pour  l'amufer  :  elle  ira  les  voir  à  fon  tour.  Dans  le  choix ,  vous 
préférerez  celles  qui  ne  font  ni  trop  pétulantes ,  ni  trop  affoupies  ,  mais 
d'un  caraâere  moyen  ;  celles  qui  fympathiferont  affez  avec  la  vôtre  pour 
Péffaver.  fans  l'excéder  par  une  diffîpation  outrée. 


confeille  de  ne  jamais  rien  commander  à  la  vôtre,  ni  plaifir  ni  occupa* 
don  :  elle  eft  trop  obéiflknte;  &  il  n'eft  pas  bon  qu'elle  fe  laifle  mener 
comme  une  machine.  Préfentez-Iui  adroitement  des  objets  d'amufemenc 
&  d'occupation  en  confondant  les  uns  &  les  autres  ;  que  l'occafion  ou  fon 

Ïoût  la  décide  :  car  ici,  l'ombre  même  de  la  contrainte  eft  pernicieufe. 
bint  encore  de  livres ,  point  de  maîtres  d'écriture.  Une  bafle  de  viole ,  un 
clavecin  ,  un  maître  à  danfer  lui  conviennent  mieux  ;  mais  comme  les 
commencemens  de  tous  les  arts  font  pénibles ,  il  faut  encore  en  ufer  dif* 
crétement.  Si  elle  a  quelque  apparence  de  talent,  pour  le  deflèin  ,  par 
exemple ,  ou  pour  le  chant ,  &c.  profitez  de  cette  ouverture ,  c'eft  par-là 
que  vous  animerez  la  ftatue.  Il  y  a  des  moyens  délicats  de  rapporter  tout 
-à  ce  talent ,  à  cet  attrait  :  employez-les  &  ioyez  fur  du  fuccès. 

Une  grande  précaution  à  prendre  avec  ces  fortes  de  caraéleres ,  c'éft  de 
ne  point  précipiter  leur  lenteur  naturelle.  Attendez  le  n>oment  de  la  nt^ 
ture.  Perdez  trois  &  quatre  années,  s'il  le  £iut  :  il  vaut  mieux  les  perdre^ 
que  les  mal  employer.  Je  ne  dis  pas  qu'on  doive  les  laifler  croupir  pendant 
tout  ce  temps  dans  leur  indolence  :  je  veux  qu'on  les  en  tire  doucement^ 
au  lieu  de  les  en  arracher  avec  violence  :  je  veux  qu'on  leur  rende  l'état 
contraire  agréable,  afin  qu'ils  y  viennent  d'eux-mêmes  :  j'aime  mieux,  en 
un  mot  ,  les  laifTer  à  leur  relâchement  que  de  les  en  faire  forcir  par  une 
févérité  nul-entendue^  Suppofez  que  leurs  fens  font  encore  tnkrmés.  Ce 
n'efl  point  une  fuppofition  :  ils  le  font  réellement.  Le  temps  les  dévelop« 
pera.  Si  vous  brufquez  ce  développement,  il  ne  fe  fera  pas  d'une  manière 
convenable.  Vous  empêcherez  i'or^anifation  de  fe  perfêaionoer ,  en  vou- 
lant Pavancer.^ 

Je  ferois  affez  du  fentiment  de  ceux  qui  penfent  que  les  petites  filles^ 
dans  qui  Pâme  eft  ù  engourdie ,  feront  mieux  élevées  au  ccmvent,^  ou  avec 
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d^autres  penfionnaires  ^  que  dans  la  roaifon  paternelle  i  an  moins  pour  {eurt 
premières  années.  Là  une  nourriture  moins  délicate ,  plus  d'exercice  »  l'air 
d'un  jardin ,  ou  le  plein  air  de  la  campagne ,  fortifieront  leurs  organes  cor- 
porels au  profit  de  Pâme.  Au-lieu  que  dans  la  maifon  paternelle ,  elles  pa& 
feront  prefque  tous  les  jours  ajfifes  Jous  les  yeux  de  leur,  mère  ,  dans  une 
chambre  bien  clofe  ^  /ans  ofer  je  lever ,  ni  marcher ,  ni  parler  ,  ni  fouffUr^ 
Une  fille  fut-elle  naturellement  vive ,  cette  vie  fédentaire  feroit  feule  ç^r 
pabte  de  rabattre  fa  vivacité  jufqu'à  la  flupidité,  Audi  prenez  bien  garde  fi 
l'indolence  de  votre  ea&nt  vient  de  la  nature ,  ou  du  genre  de  vie  qtie 
vous  lui  prefcriver.  Dans  le  premier  cas ,  j'ai  tracé  les  moyens  qui  peuvcM 
contribuer  à  fortifier  le  tempérament ,  à  aider  convenablement  le  déveloip- 
pement  des  organes  fans  les  forcer  &  conféquemment  à  évertuer  Tame.  Dani 
l'autre  circonflance ,  il  fuffit  de  fupprimer  la  caufe  du  mal  pour  le  faire  dii^ 
paroltre.  Il  faut  de  l'exercice,  du  jeu  &  de  la  diflipadon  aux  enfaos^  &  etb* 
core  plus  aux  petites  filles  qu'aux  garçons  ,  parce  que  les  occupations  dfe 
celles-U  font  plus  retirées  &  moins  bruyantes ,  tandis  que  les  autres  ttou* 
vent. toujours  mille  pccafioos  de  courir,  de  crier  &  de  le  battre.  Il  en  hm, 
particulièrement  aux  petites  filles  lâches  &  indolentes  :  il  n'y  a  <^ue  l'attrak 
du  plaifir  qui  puiffe  les  réveiller  de  leur  léthargie.  Leur  modeûie  ne  dok 
être  ni  fombre  ni  lugubre ,  mais  vive  &  enjouée. 

L'Indolence  eft  une  minauderie  dans  certaines  femmes.  Elles  jouent  la 
foibleflfe.  Elles  fé  font  gloire  de  n'avoir  pas  la  force  de  lever  une  paille. 
Leurs  tendres  mufcles  cèdent  au  moindre  effort.  C'efl  un  ton  ,  peuc*érre 
une  adrefle  pour  avoir  un  prétexte  d'être  fbibles  à  l'occafion.  On  croit  en- 
core que  cette  langueur  affèdée  donne  des  grâces.  Quoi  qu'il  en  foit ,  c'efl 
une  grimace  que  les  enfans  imitent  aifément  :  elles  rougiroient  d'être  moins* 
délicates  &  moins  nonchalantes  que  leurs  mères.  Une  mère  peut  bien  bl^ 
mer  dans  fa  fille  un  dé&ut  dont  elle  lui  donne  elle-même  l'exemple.  Il  eft 
iùr  aofli  que  fes  reproches  feront  mal  reçus  &  ne  produiront  aucun  efièc  ^ 
fi.ce  n'eft  de  fiûre  palfer  la  mère  pour  une  femme  injufle»  qui  fiât  oe  q«i 
eft  un  mal,  ou  qui  défend  ce  quelle  croit  permis.  On  ne  fauroit  trop  veil< 
1er  fur  foi-même  lorfque  l'on  eft  chargé  de  former  les  autres.  L'exemple 
eft  la  plus  utile  leçon  ,  s'il  eft  bon  i  &  la  plus  dangereufe  tentation  pcmr 
l'enfance  9  s'il  eft  mauvais.  «r 

Voici  les  règles  que  traçoit  yn  illuftre  prélat  pour  exciter  les  earaétorea 
indolens.  Si  vous  avez  à  gou^verner  une  enfant  qui  manque  de  vivacité^  de 
curiofité  &  de  fenfibilitét  prenez  les  moyens  les  plus  doux  pour  remuer  lee 
reflbrts  de  fon  ame  tinûde  ^  Unguiffante.  Ne  preffez  pas  d'abord  les.  tn£- 
truâions  fuivies  :  gardez-vous  de  charger  fa  mémoire ,  &  de  lui  Ëittguer 
le  cerveau.  Point  de  règles  puantes ,  point  d'appareil  d'infimftîon.  Qtte  watt 
ce  qui  l'approche  foit  modérément  gai ,  afin  que  la  gaieté  s'infinue  metttf- 
ment  dans  fon  cour  par  tous  fes  fens.  Ne  craignez  pas  de  lui  montrer  avec 
difcrétion  d#  quoi  elle . efl  jcipable  :  conteofez^vous.  de  peu}  fidtes*lui  rè- 
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Un  prince  (oufFre  toujours  de  la  mauvaife  conduite,  &  de  la  méchanceté 
de  Tes  domeftiques ,  fur-tout  s'ils  leur  permet  de  fe  mêler  de  la  diftribur 
tion  des  récompenfes  &  des  chàtimens. 

Les  (impies  domeftiques  de  Galba ,  &  même  Tes  efclaves ,  avoient  aflez 
de  crédit  pour  déshonorer  Tempire  de  leur  maître,  à  caufe  qu'on  favoit 
quHls  vendoient  tous  les  emplois  &  toutes  les  grâces  du  prince.  L'empereur 

Suiauroit  dû  examiner  le  mérite  des  particuliers,  conHdérer  leur  capacité» 
i  leurs  prétentions ,  &  combien  il  étoit  de  fon  propre  honneur  de  placer 
dignement  Tes  bienfaits ,  négligea  ce  devoir  important ,  &  en  abandonna  le 
foin  à  fes  domeftiques  :  ils  s'en  acquittèrent  au  déshonneur  de  leur  mai* 
cre,  &  à  leur  pront.  Ces  mercenaires  perfides  ne  daignoient  pas  çonfîdé* 
rer  combien  ils  hâtoient  le  déshonneur ,  &  par  conféquent ,  la  perte  de 
leur  vieux  maître ,  pourvu  que  par  leur  fcélératefTe ,  ils  puflent  gagner  de 
l'argent.  Leurs  démarches  dans  ces  vues  honteufes  étoient  tout  autaftt  de 
pas  qui  avançoient  la  ruine  de  l'emper^ ,  puifqu'en  fouillant  ainfî  fa  ré-, 
putation  ils  perdoient  le  plus  grand  fupport  de  ion  autorité. 

Les  perfonnes  de  tout  rang  &  de  toute  condition  ne  peuvent  que  re« 
garder  avec  indignation  des  gueux  revêtus,  des  âmes  damnées,  des  incoo* 
nus  peut-ênre,  &  des  étrangers  s'élever  à  une  fortune  éclatante  par  la  pro* 
ce£Uon  &  l'Indolence  du  prince,  lorfqu'ils  voient  fon  fommelier,  ou  fou 
barbier  pofTéder  des  biens  qui  fuffiroient  pour  faire  vivre  honorablement 
pluHeurs  féiuteurs.  Si  ces  gens  de  néant  ne  faifoient  que  fe  rendre  odieux ^ 
ce  feroit  peu  de  chofe ,  mais  leurs  gains  infômes  déshonorent  leur  patron  ^ 
&  leur  fouverain ,  fans  compter  qu'ils  excitent  le  reflentiment  de  ceux  qui 
voient  échouer  ainfi  leurs  juftes  prétentions.  Tant  eft  grand  &  dangereux 
l'inconvénient  où  s'expofe  un  prince,  obfédé  par  des  âmes  vénales.  Galba 
fe  perdit  autant  par  la  corruption  de  fes  domeftiques ,  que  par  la  corrup* 
tion,  &  la  violence  de  la  foldatefque. 

On  ne  pouvoit  aborder  l'empereur  Schah  HufTein  que  par  la  médiation 
des  eunuques,  qui  ne  connoiflbient  d'autre  mérite  que  celui  de  Targenn 
Ces  infàtnes  efclaves  vendoient  la  proteâion  du  fouverain  ,  proftiruoienc 
fes  grâces  au  plus  offi-ant,  &  faifoient  un  marché  public  des  emplois  ôc 
de  la  juftice.  Il  ne  pouvoit  ainfi  y  avoir  aucune  émulation, 'dans  une  cour 
où  l'on  n'avoit  aucun  égard  pour  la  capacité,  ni  pour  la  vertu.  C'étoic 
une  fource  d'oppreffîons ,  de  rapines  &  de  Concuflions.  C^eux  qui  s'étoienc 
épuifés  pour  avoir  des  charges  étoient  réduits  à  commettre  toute  forte  de 
lâchetés ,  &  de  pilleries  pour  fe  rembourfer ,  &  pour  tâcher  d'aftouvir  leurs 
patrons  infatiables,  les  eunuques^  dont  il  falloit  acheter  la  proteâion  Bc 
l'impunité  par  de  nouveaux  préiens.  C'eft  ainfi  que  la  Perfe  gémiflbit  voyant 
les  pillages  de  ces  voleurs  autorifés.  On  ne  connoifToit  auparavant  parmi 
eux ,  ni  larcins ,  ni  vols ,  parce  que  les  gouverneurs  des  villes ,  &  des^  pHh- 
vinces  étoient  refponfables  de  ces  défordres ,  &  avoient  un  foin  particulier 
de  les  prévenir. 

Mais 
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Maïs  fous  le  règne  de  Schah  HuflTeîn  le  vol  ëtoic  devenu  commun»  & 
même  encouragé  à  caufe  que  les  gouverneurs  y  avoîent  leur  pornon ,  ou 
pour  s^exprimer  plus  honnêtement ,  ils  en  tiroient  des  émolumens.  Ils  nV 
voient  rien  à  craindre  des  tribunaux  de  juftice.  Pourvu  qu'ils  euflTent  la  pré- 
caution &  le  pouvoir  de  fournir  de  Targent  aux  eunuques  ^  ils  pouvoient 
exercer  leurs  brigandages  fans  honte  &  fans  compafiion.  Celui-là  n'eft  fcé- 
lérac  qu'à  demi  »  &  mérite  à  peine  d'être  uo  opprefleur  qui  oe  (ait  pas  cé- 
der une  petite  portion  de  fes  voleries  pour  fauver  fa  perfonne  &  ce  qu'il  t 
aiofi  gagné» 

Les  eunuques ,  les  plus  impitoyables  fangfues  que  la  Perfe  eût  jamus 
vus^  étoient  (i  éloignés  de  répandre  le  fang ,  qu'ils  enfeignerent  au  roi  ce 
trait  de  clémence  mal  entendue ,  de  ne  jamais  faire  mourir  un  honmie  pcuir 
quelque  crime  que  ce  fut.  C'eft  ainfî  que  ces  pieux  impofteurs  travail- 
loieot  i  leur  propre  fureté.  Le  prince  changea  donc  félon  leur  avis  toutes 
les  punitions  en  amendes  pécuniaires  :  mais  comme  fa  coofcience  ne  lui 
permettoit  point  de  recevoir  le  prix  du  péché  &  des  crimes,  ceux  qui  lui 
avoieot  infpiré  ce  fcrupule  de  compaflion  pour  leur  propre  avantage ,  fe 
chargèrent  du  maniement  de  ces  amendes  :  c'eft  ainfî  que  ces  miféricor- 
dieux  hypocrites  s'enrichilToient. 

Les  impo(itions  publiques  en  Perfe  étoient  fixées,  &  chaque  ville  payoît 
tous  les  ans  une  fomme  limitée  &  invariable;  les  gouverneurs  n'y  pou» 
voient  faire  aucun  changement.  Mais  comme  les  amendes  pour  les  contra- 
ventions font  arbitraires,  ils   en  découvroient  fans  ceffe,  &  levoient  des 
amendes  fans  fin.  C'eft  aînfi  qu'ils  tiroient  des  peuples  de  très-groffes  fom- 
jnes  qui  n'étoient  point  limitées.   Par  le  moyen  de  ces  châtimens  pécu- 
jiiaires ,  ils  ont  tiré  en  une  feule  fois  de  certaines  villes  plus  de  fix  fois  ce 
^qu'elles  payoient  dans  tout  un  an  au  tréfor  royal.  Le  gouverneur  même 
<['Ifpahan,  capitale  de   l'empire,  rançonnoit  les  voleurs  &  les  filoux.    Oa 
retenoit  en  prifon  ceux  qui  n'avoient  pas  affez  volé  pour  acquérir  fes  bon- 
nes grâces,  &  être  renvoyés;  on  les  laiflbit  pourtant  fortir  de  nuit  pour 
voler  de  nouveau ,  6c  c'étoit  par  le  moyen  de  leurs  derniers  larcins  qu'ils 
fe  mettoient  à  couvert  du  châtiment  des  précédens. 

D'où  venoit  donc  l'injufiice  criante  dont  nous  venons  de  parler,  la  dé-^ 
pravation  de  toutes  les  loix  en  Perfe ,  &  ce  manque  de  proteftion  que  les 
fujets  en  doivent  tirer?  D'où  venoient  cette  anarchie,  &  ces  pillages  que. 
les  grands  exerçoienc  fur  les  petits,  cette  iniquité  fans  bornes;  l'innocence 
opprimée  &  facrifiée>  Cela  n'avoit-il  pas  fon  unique  fource  dans  la  lâ- 
cheté &  la  corruption  de  ceux  qui  oblédoient  le  trône ,  &  dans  la  lâche 
Indolence  de  celui  qui  l'occupoit  ?  Schah  HufTein  étoit  un  prince  d'un  très- 
hon  naturel ,  plein  de  générofité  ,  de  douceur  &  de  compaflion  :  il  avoit 
l'ame  tendre  &  compatifTante  au  point  d'être  furpris  &  alarmé  pour  avoir 
tué  d'un  coup  de  fufîl  un  canard  à  qui  il  ne  vouloit  que  faire  peur.  Il  fe 
crut  fouillé  par  ce  fang,  &  pour  expier  ce  meurtre,  il  eut  recours  à  des 
Tome  XXII.  p         r  r  ^^ 
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a6les  de  dévotion  &  à  des  aumônes.  Car  il  écoic  très-religieux ,  H  fort^  que 
quand  le  feu  eut  pris  à  la  grande  fale  du  palais  remplie  de  riches  meubles^ 
il  ne  voulue  pas  permettre  qu'on  travaillât  à  1  éteindre,  de  peur  de  s'oppo- 
fer  aux  décrets  de  la  providence.  Il  fie  des  charités  immenfes,  fonda  des 
monafteres,  renta  des  hôpitaux,  fit  de  longs  pèlerinages,  un  entre  autres 
de  deux  cents  lieues. 

Mais  à  quoi  fervoit  fon  bon  cœur,  fa  compaflion  Se  fa  religion?  Il  ëtoic 
fâché  d'avoir  tué  un  canard ,  &  fouffroijt  que  fes  fujets  fuflent  extorfion- 
nés  &  pillés  9  il  attira  la  guerre  &  la  défolation  dans  le  cœur  de  fou 
empire. 

Le  prince  indolent  &  foible  vit  qu^il  avoit  tué  un  canard  ,  mais  il  ne 
voyoit  point  les  oppreflions  que  fes  peuples  fouffroient,  &  n'entendoit  pas 
l.eurs  cris.  Il  fembloit  n'avoir  d'autres  foins ,  &  d'autres  royaumes  à  gou<* 
yerner  que  fon  férail.  ,C'étoient  fes  femmes  ,  &  non  fes  fujets  qui  étoienC 
l'objet  de  fes  occupations  &  de  fa  bienveillance  ;  le  gouverneur  d'une  ville 
ou  d'une  province ,  étoit  fur  de  fe  mettre  dans  fes  bonnes  grâces  ,  sHl 
lui  envoyoit  une  belle  femme.  N'importe  que  le  gouverneur  traitât  bien 
ou  mal  le  peuple  ,  c'efl  de  quoi  Schah  Huflein  fe  mettoit  peu  en  peine  ^ 
s'il  s'en  fût  avifé,  fes  fidèles  confcillers,  les  eunuques^  avoient  été  gagnés 
d^avance  pour  en  avoir  une  réponfe  favorable.  Il  eft  ceruin  que  ces  per- 
(pones  indulgentes,  fous  la  tutelle  de  qui  il  s'étoit  mis,  avoient  fi  fort  con- 
£ilté  les  intérêts  de  fon  repos ,  en  l'éloignant  de  tous  les  foins  &  de  toutes 
les  fatigues  du  gouvernement ,  &  en  fe  chargeant  eux-mêmes  de  cette  pé« 
nibletâchey  que  ce  prince  ne  paroiflbit  prendre  aucune  part  aux  intérêts  ou 
à  la  deftinée  de  fon  empire.  Lorfqu'on  lui  dit  que  l'ennemi  approchoit 
d'Ifpahan ,  il  répondit  que  »  c'étoit  aux  minifires  à  y  pourvoir ,  qu'ils  a* 
^  voient  des  armées  fur  pied  pour  cela  ;  qu'à  fon  égard ,  il  feroit  content 
9  pourvu  qu'on  lui  laifiât  feulement  fon  palais  de  Farabath.  « 

Dans  quelle  indolence ,  dans  quelle  infenfibiliié ,  dans  quel  mépris  ce 
pauvre  prince  n'étoit*il  pas  tombé  en  s'abandonnant  aveuglément  &  des 
^duâeurs  qui  ne  fongeoient  qu'à  leurs  propres  intérêts  > 

Il  n'y  a  rien  de  plus  mépriiable ,  rien  de  plus  expofé  qu'un  prince ,  un 
Etat  ou  un  grand,  lorfqu'ils  font* tombés  dans  le  mépris;  c'eft,  je  crois  ^ 
une  réflexion  de  Tite-Live.  Cet  efprit  de  religion ,  ou  pour  mieux  dire  » 
de  fuperftition ,  dont  ces  rufés  hypocrites  avoient  enforcelé  Schah  Huflein , 
pour  mieux  gouverner  leur  dupe  par  ces  terreurs  fpirituelles ,  étoit  d'une 
pernicieufe  conféquence  pour  ion  peuple.  Ce  prince  fit  un  long  pèlerinage 
pour  aller  vifiter  le  tombeau  d'un  Saint,  &  comme  il  voyageoit  accom** 
pagné  de  tout  fon  férail  &  d'une  garde  de  foixante  mille  hommes ,  il  in- 
commoda ,  ruina  touties  les  provinces  qu'il  traverfa ,  &  diflipa  plus  d'argent 
«qu'il  n'en  auroit  fallu  pour  foutenir  une  longue  guerre  contre  ceux  qui 
envahirent  la  Ferfe. 

Un  prince  qui  néglige  fes  a(&ire$  ne  fauroit  manquer  de  tomber  dans  le 
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combien  peu  il  tient  qu^un  homme  de  mérite  ne  reflemble  à  celui  qui  n'eo 
a  point. 'On  ne  trouvera  jamais  un  homme  d'une  Indulgence  générale  & 
décidée  f  fans  une  raifon  (upérieure^  infiniment  plus  eftimable  que  tout  le 
génie  &  tout  le  bel  efprit  du  monde. 

Tout  homme,  lorfqu^il  n'eft  pas  né  méchant ^  &  lorfqueles  paflionsn'o^ 
fufquent  pas  les  lumières  de  fa  raifon  ,  fera  d'autant  plus  indulgent  qu'il 
fera  plus  éclairé....  Si  le  grand  homme  eft  toujours  le  plus  indulgent,  s'il 
regarde  comme  un  bienfait  tout  le  mal  que  les  hommes  ne  lui  font  pas^ 
&  comme  un  don  tout  ce  que  leur  iniquité  lui  laifTe  ;  s'il  verfe  enfin  fur 
les  défauts  d'autrui  le  baume  adouciffant  de  la  pitié ,  &  s'il  e(l  lent  à  les 
appercevoir ,  c'efl  que  la  hauteur  de  fon  efprit  ne  lui  permet  pas  de  s'arrê^ 
ter  fur  les  vices  &  les  ridicules  d'un  particulier ^  mais  fur  ceux  des  hommes 
en  général.  S'il  en  confidere  les  défauts ,  ce  n'efl  point  de  l'œil  malin ,  & 
toujours  injufte  de  l'envie;  mais  de  cet  œil  ferein  avec  lequel  s'examine- 
roient  deux  hommes  qui,  curieux  de  connoitre  le  cœur  &  Tefprit  humain^ 
fe  regarderoient  réciproquement  comme  deux  fujets  d'inftruâion ,  &  deux 
cours  vivans  d'expérience  morale. . . .  Un  autre  motif  de  l'indulgence  de 
l'homme  de  mérite  tient  à  la  connoifiance  qu'il  a  de  l'efprit  humain.  Il 
en  a  tant  de  fois  éprouvé  la  (bibleffe  ;  au  milieu  des  applaudiffemens  d'un 
aréopage,  il  a  tant  de  fois  été  tenté,  comme  Phocion^  de  fe  retourner  vers 
fon  ami,  pour  lui  demander  s'il  n'a  pas  dit  une  grande  fottife,  que,  tou- 
jours en  garde  contre  fa  vanité,  il  excufe  volontiers  dans  les  autres  des 
erreurs  dans  lefquelles  il  efl  quelquefois  tombé  lui-même. 
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'INDUSTRIE   prife  dans  un  fens  métapliyfique ,  eft  une  faculté 


ouvrages 
artifans. 

Quoique  l'Induftrie  foit  fille  de  l'invention,  elle  diffère  du  goût  &  du  gé« 
nie.  Le  fentiment  exquis  des  beautés  &  des  défauts  dans  les  arts ,  conftitue 
le  goût.  La  vivacité  des  feotimens ,  la  grandeur  &  la  force  de  l'imagination  ^ 
l'aravité  de  la  conception,  font  le  génie.  L'imagination  tranquille  &  étea« 
due,  la  pénétration  aifée ,  la  conception  prompte,  donnent  l'Indufirie. Ceux 
qui  font  fort  induflrieux ,  n'ont  pas  toujours  un  goût  fur ,  ni  un  génÎQ 
élevé.  Je  dis  plus ,  des  génies  ordinaires  ^  des  génies  peu  propres  à  recher*- 
cher ,  à  découvrir ,  à  faifir  des  idées  abftraites  ,  peuvent  avoir  beaucoup 
d'Indufbie. 

Ces  trois  facultés  ne  portent  pas  fur  le  même  objet.  Le  goût  difcern^ 
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ceffaîre  d'un  ouvrage  de  main-d'œuvre  ,  fe  propordonne  toujours  au  mon- 
tant des  valeurs  en  produdions  confommées  par  l'ouvrier  ;  que  ce  prix  ne 
fait  que  repréfencer  dans  une  nation  une  valeur  égale  en  produdions  qui 
n'exiftent  plus  :  qu'en  cela  la  richefle  première  de  cette  nation  n'a  taie 
précifëment  qiie  changer  de  forme ,  fans  rien  gagner  à  ce  changement ,  (i 
ce  n'eft  une  facilité  de  plus  pour  étendre  ces  confommacions  ;  par  confé- 
quent ,  que  toutes  les  fois  qu'elle  pourroit  vendre  en  nature  aux  étrangers 
ces  produftions  que  l'ouvrier  confomme,  &  les  leur  vendre  au  même  prix 

Jru'il   les  paye ,  j\  eft  très-indifférent  pour  elle   de  les    vendre  fous  une 
orme  ou  fous  une  autre ,  puifque  de  toute  façon  elle  n'en  reçoit  que  le 
même  prix,  &  ne  fe  trouve  avoir  que  la  même  richefle. 

L'ouvrier  ne  peut-il  donc  pas  vendre  fes  ouvrages  à  l'étranger  plus  cher 
tjue  leur  prix  néceflàire  ?  A  cela  je  réponds,  i^  que  la  concurrence  gé- 
nérale des  autres  vendeurs  l'en  empêchera  ;  2°.  que  cette  cherté  ne  peut 
avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  un  talent  unique  &  fupérieur  n'auroit  point 
de  concurrens  \  mais  qu'alors  aufli  Cette  cherté  retombera  fur  la  nation 
même ,  fur  les  premiers  vendeurs  des  productions  ;  ou  ils  fe  priveront  de 
la  jouiflance  d'un  tel  ouvrage ,  ou  ils  feront  mis ,  conoime  l'étranger ,  à  con- 
tribution par  l'ouvrier  qui  en  fera  vendeur  ;  car  l'étranger  &  U  nation  ne 
lui  achèteront  pas  plus  cher  l'un  que  l'autre. 

Ces  deux  manières  de  commercer  les  produâîons  nationales  ,  peuvent 
cependant  différer  entr'elles ,  fuivant  les  circonftances  :  il  eft  des.  cas  où  la 
main-d'œuvre  peut  être  néceflàire  pour  procurer  un  plus  grand  débit»  alors 
elle  eft  utile;  mais  il  ne  faut  pas  prendre  fon  utilité  pour  la  faculté  de 
produire  ou  de  multiplier  les  valeurs  :  cette  utilité  prend  fa  fource  dans 
celle  de  la  confommation  même  qu'elle  provoque  :  perfonne  ne  contefte 
que  la  confommation  ne  foit  néceffaire  à  la  reprodaaion  }  celle-là  cepen- 
dant eft  tout  l'oppofé  de  celle-ci. 

Il  arrive  quelquefois  encore,  qu'à  l'aide  de  Tlnduftrie  qui  manufaâure 
les  matières  premières ,  on  parvient  à  éviter  de  gros  frais  de  tranfport ,  par 
conféquent  à  procurer  aux  premiers  vendeurs  de  ces  matières  un  débit  plus 
avantageux  :  dans  ce  dernier  cas,  l'Induftrie  eft  encore  utile  ,  fans  cepen- 
dant qu'on  puifle  lui  attribuer  aucune  multiplication  de  valeur  :  on  lui  eft 
feulement  redevable  de  la  ceffation  des  obftacles  qui  s'oppofoient  au  débit 
des  produâîons ,  &  de  la  fuppreflion  des  frais  qui  les  auroient  privées  de 
fa  fuppreflion  du  prix  qu'elles  dévoient  avoir  luivant  le  cours  du  marché 
général.  Dans  toutes  ces  circonftances ,  la  Comme  des  valeurs  en  ouwages 
d'Induftrie ,  n'eft  jamais  que  la  repréfentation  d'une  fomme  égale  de  va- 
leurs en  productions  confommées;  ce  font,  pour  ainfi  dire,  des  produâions 
qu'on  vend  fous  une  forme  nouvelle  ,  &  pour  la  même  valeur  qui  leur 
etoic  acquife  avant. qu^elIes  en  chang^aflent  :  ainfî  toute  nation  qui  vend, 
par  exemple  pour  vingt  millions  en  ouvrages  de  fon  Induftrie ,  ne  par- 
vient à  faire  cettQ  vente  que  par  une  dépenfe  de  vingt  millions  en  pro- 
duàions. 
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faire ,  fait  un  bénéfice ,  mais  il  ne  le  fait  pas  fur  les  ccrangers ,  puifqu^ils 
n^achetenc  pas  plus  cher  que  le  prix  courant  établi  entre  toutes  les  nations 
commerçantes.  Le  bénéfice  de  l'ouvrier  efl  donc  pris  fur  la  nation  même» 
&  voici  comment  :  le  prix  néceffaire  d'un  tel  ouvrage  chez  cette  nation , 
n'efl  inférieur  au  prix  neceffaire  de  pareils  ouvrages  chez  les  autres  nations , 
qu'autant  que  l'ouvrier  n'a  pas  été  forcé  de  faire  les  mêmes  dépenfes  que 
les  ouvriers  étrangers  ^  mais  cette  différence  dans  les  dépenfes ,  ne  peut 
provenir  que  d^une  autre  différence  dans  la  valeur  des  produâîons  employées 
.&  conforamées  par  l'ouvrier  ;  elles  ont  néceffairement  coûté  moins  cher  à 
Touvrier  qui  a  moins  dépenfé  :  ces  produâions  moins  chères  ne  font  donc 
pas  à  leur  plus  haut  prix  poflfible  ,  au  prix  courant  du  marché  général  \  airfi 
l'ouvrier  qui  profite  de  ce  bon  marché ,  pour  les  revendre  plus  cher  qu'il 
fie  les  acheté ,  gagne  fur  ceux  qui  les  lui  ont  vendues ,  &  non  fur  les 
étrangers  auxquels  il  les  revend  fous  une  forme  nouvelle.  Ce  gain  eft  donc 
fait  fur  la  nation  par  un  homme  qui  ne  fait  point  néceffairement  corps 
avec  la  nation»  &  qui  peut-être  n'efl  lui-même  qu'un  étranger  établi  chez 
la  nation. 

Une  autre  obfervation ,  c'efl  qu'une  marchandife  n'ayant  qu'un  même 
|)rix  courant  pour  tous  les  acheteurs  indiflinâement ,  fi  les  étrangers  achè- 
tent l'ouvrage  en  quefiion  au-de(fus  de  fon  prix  néceflaire,  la  nation  fera 
forcée  de  fupporter  le  même  renchériffement  :  fa  léfion  alors  efl  évidente» 
elle  efl  en  perte  jufqu'à  ce  que  fes  produâions  foient  parvenues  au  prix 
courant  du  marché  général  :  6c  que,  jouiffant  ainfi  de  leur  valeur  natu-* 
relie ,  l'équilibre  fe  rétabliffe ,  entre  le  prix  des  produélions  qu'elle  vend 
à  l'ouvrier ,  &  le  prix  des  ouvrages  qu'elle  acheté  de  lui  :  refle  à  ezami* 
lier  préfentement  comment  cette  révolution  falutaire  peut  s'opérer. 

Dans  l'hypothefe  où  nous  fommes ,  ce  feroit  une  méprife  impardonna- 
ble »  que  d  attribuer  à  l'ouvrier  le  renchériffement  de  fes  ouvrages,  &  ce-- 
lui  de  nos  produâions  :  i^.  c'efl  la  concurrence  des  confommateurs  étran- 
gers qui  fait  monter  le  prix  des  ouvrages  jufqu'au  niveau  de  celui  du 
marché  général  ;  ainfi  cette  augmentation  de  prix ,  occafionnée  par  la  con- 
currence, efl  le  fruit  de  la  liberté.  2^  C'efl  à  la  même  concurrence  encore, 
&  non  à  cet  ouvrier ,  que  nous  fommes  redevables  du  renchériffement  de 
nos  produâions  :  car  ce  renchériffement  efl  contraire  aux  intérêts  de  Tou- 
vrier ,  &  s'opère  certainement  contre  fa  volonté.  Voye^^  Concurrence. 

Il  faut  bien  faijfir  cette  dernière  obfervation;  elle  efl  fondée  fur  des 
argumens  les  plus  viflorieux  qu'on  puiffe  propofer  en  faveur  de  la  liberté 
du  commerce.  Quiconque  acheté  les  produâions  d'une  nation  ,  pour  les 
revendre  aux  étrangers,  foit  en  nature  ,  foit  après  les  avoir  manufaâurées , 
ne  connolt  d'autre  intérêt  que  celui  de  les  acheter  à  bon  marché,  &  de 
les  revendre  cher  :  quelle  folie  donc  de  s'imaginer  que  c'efl  un  tel  homme 
Viui  met  le  prix  aux  produéHons,  &  qu'il  les  fait  renchérir  à  fon  préjudice! 
.N'efl-il  pas  évident  au  contraire ,  que  fi  ce  prix  dépendoit  de  lui ,  biea 
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leDC  bien  Ten  aider.  Je  vous  loue  un  arpent  de  terre  lo  francs;  vous  dé- 
penfez  lo  autres  francs  pour  le  cultiver,  &  il  vous  donne  des  produâions 
qui  valent  30;  cet  arpent  vous  rend  donc  votre  dépenfe,  plus  10  francs 
de  quoi  me  payer ,  &  en  outre  un  profit.  De  cette  opération  réfulte  réel- 
lement une  augmentation  de  vos  terres ,  une  multiplication  ;  &  pourquoi  i 
parce  qu'au  lieu  de  dix  vous  avez  trente ,  fans  avoir  reçu  vingt  de  qui 
que  ce  foit  :  c*eft  vous-même  qui  êtes  créateur  de  ces  trente,  dont  vingt 
font  dans  la  fociété  un  accroiuement  de  richeflfes  difponibles  ;  car  elles 
n'exiftoient  point  avant  votre  travail.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de  rinduftrie  : 
l'indemnité  de  Tes  dépenfes  n'efi  point  le  fruit  de  ion  travail  ;  elles  ne  pea* 
▼eot  au  contraire  lui  être  rembourfées ,  que  par  le  produit  de  travail  re- 
produâif  des  autres  hommes  ;  tout  ce  qu'elle  reçoit  enfin  lui  eft  fourni  en 
valeurs  déjà  exîftantes^  de  forte  que  ces  valeurs  qui  lui  font  remifes,  ne 
font  en  cela  que  changer  de  main. 

Il  eft  pourtant  une  objeâion  qu'il  eft  ï  propos  de  prévenir ,  parce  qu'elle 
tient  à  des  dehors  fort  importans  pour  ceux  qui  ne  veulent  rien  approfen^ 
dir.  Eblouis  par  les  fortunes  que  font  quelques  agens  du  commerce  &  de 
l'induftrie  ^  nombre  de  perfoonef  en  concluent  que  ces  agens  s'enrichif- 
fent  par  des  valeurs  qu'ils  multiplient  :  ils  fe  fervent  da  moins  de  ces 
exemples  pour  ne  pas  reconnoltre  Texiftence  d'un  prix  néceffiûre,  en  fiût 
dVMivrage  de  main«  d'csruvre. 

Tout  homme  qui  ne  dépenfe  que  le  quart  ou  la  moitié  de  fon  revenu^ 
doit  certainement  augmenter  fa  fortune  :  quel  que  foit  un  agent  de  fln-^ 
duftrie^  il  ne  peut  s'enrichir  que  par  cette  voie,  s'il  ne  vend  fes  covragcts 
ou'à  leur  prix  néceffaire  ;  car  ce  prix  néceflâire  n'eft  que  la  reftitmion  des 
dépenfes  qu'il  fkit  ou  qu'il  eft  cenfé  faire.  Son  profit  à  cet  égard,  confifte 
éooc  dans  les  dépenfes  qu'il  pourroit  feire  5t  qu'il  ne  bit  point.  Cène 
manière  de  groffîr  en  fortune ,  préjudicieroit  à  la  circulation  de  l'srgeiit  ^ 
à  le  confbmmatiM  &  à  la  reproduâlon ,  fi  te  défordre  n'étoit  balancé  par 
m  défordre  conoriire  ;  lorfque  b  reproduâioo  M  fouffre  point  de  ce  qu'il 
eft  des  homme»  qui  vendent  plus  qu'ils  n'achètent  ^  c'eft  parce  qu'il  en  efl 
dTautrts  qui  achètent  auffi  plus  qu'ils  ne  vendent. 

Une  féconde  obfervation  à  mto^  c'eft  que  dans  la  formation  do  prix 
liécelfaire  d'un  ouvmge ,  on  fitit  entrer  la  vaieer  des  rifqnes ,  parce  que 
ces  rifques  occaftoenenr  des  pertes  quil  faut  évaluer  &  répartir.  Ces  rifquee 
cependant  ne  fe  ttfalifent  pas  toujours  égatemeot  pour  tous  les  ntarchende^ 
8t  de  \à  di^ence  qui  fe  trouve  diM  cet  accidens ,  doit  oiifre  une  difSU 
rence  dans  leurs  profits  ;  auffî  en  voyons-nous  qui  fe  ruinent  ^  tattdia  que 
BOUS  en  voyons  d'autres  qui  s'enfritniffènt. 

Aux  formes  prè^^  l'tndeftrfe  ne  cfée  done  rien;  elle  eenibmme par  efks 
même  »  &  prav^ee  les  eonfommation^  des  sl^xiw  :  veiÀ  le  poim  fixe  daiii 
h^^itA  II0U9  d<év^ntt  enviPager  Ibn  uiitiiié;  élte  eft  trop  grande  eflUréimut^ 
ttais  m  ne  fiM  pas  là  déiraturif  &  ta  tif«rder  tmbjM  j^dâàâiv«  >  tuàtât 
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Peatendemeiit  de  la  force  pour  pourvoir  à  leurs  befoins  ;  elle  leur  accorde 
des  che&  oui  puiflent  veiller  à  leur  fûrecé  »  &  des  bras  pour  exécuter  leurs 
confeils  ;  oc  fuivanc  Tufage  quHls  font  de  leurs  facultés ,  fuivanc  les  occa- 
fions  qui  fe  préfentent  »  le  degnî  de  leur  pouvoir  augmente  ;  il  s^étabtit  parmi 
eux  des  noms  de  diftin£Hoo  ^  &  l'égalité  naturelle  fe  trouve  ainfi  perdue» 

C'eft  ainfi  que  la  nature  en  bonne  raere  traite  (es  enfims  ;  mais  la  fer* 
tune  qui  eft  la  marâtre  des  hommes,  ne  fe  montre  ni  aufli  bien&ifante\ 
ni  aum  impartiale  à  leur  égard  ;  elle  wic  par  caprice  ^  par  £mtaifie ,  fou- 
vent  avec  craauté.  Confpirant  fans  cefie  contre  la  nature  &  la  juftice^  ott 
la  voit  placer  fouvenc  le  fou  au-deffus  du  fage  ^  &  ravaler  le  meilleur  au- 
defibus  du  plus  méchant. 

Delà  ^ient  que  la  plus  grande  partie  du  monde ,  ùiÙM  plus  attentiofi 
à  la  couduite  tUmultueufe  A  aux  effets  éblouilTans  de  la  fortune,  qu'à  la 
marche  tranquille  &  régulière  de  la  namre,  eft  fi  fujette  k  fe  tromper  dans 
ies  jugemens.  On  confcmd  la  forniM  avec  la  nature,  de  trop  fbuveot  l'on 
attribue  au  mérite  naturel  &  à  la  Apëriorité  des  talens,  ce  qui  n'eft  que 
l'ouvrage  de  l'ardfice  ou  du  hafard.  Gela  prouve  au  moins  que  la  railon 
Se  l'équité  roulent  dans  notre  tête,  puifque  nous  tachons  de  trouver  dee 
càufès  fuftes  à  ce  qui  ne  l'efl  pas  ;  &  tel  eft  le  motif  pour  lequel  nous 
adrelTons  nos  refpeâs  à  ceux  que  la  fortune  fiiit  briller  au-defTus  de  nous, 
tandis  que  la  nature  les  aVoit  placés  au^deflbus.  Le  peuple  voit  rarement 
uile  penbbne  s'élever  ,  fans  trouver  un  moyen  ée  l'auribuer  à  fon  mé^ 
rite ,  quand  bien  mâme  cette  perfonne  ne  devreit  (fon  emploi  qu'à  &  baf- 
fefle  ou  à  la  folie  d'kùtr-iri. 

Voilà  la  raifon  pour  laquelle  un  homme  qui  eft  à  la  téie  d'un  parti , 

Safle  toujours ,  quels  que  foient  fes  calens ,  pour  être  fupérieur  aux  autres  ; 
i  dans  la  fuppofition  où  cet  homme  furpafleroit  tous  fes  concito)«iur , 
voilà  pourquoi  on  ne  ^manquera  jamais  de  le  tfëlicicer ,  comme  icant  le 
pi'enii^  homme  de  fon  efpece.  Mais  il  eft  rare  que  l'événement  &  leur 
propre  conduite  tit  démontre,  que  les  pilus  élevés  font  de  niveau  avec  le 
refte»  &  quelquefois  plus  bas.  Prefque  toujours  on  voit  dans  un  faux  jour 
les  pei^Oflines  élevées.  La  plus  grande  partie  les  v<Ment  dans  l'élcngnement^ 
&  à  travers  un  optique  qui  rend  brillant  les  objets-;  quelques-uns  font 
éblouis  de  l'éclat  que  ces  perfonnes  répandent  autour  d'elles ,  4t  les  autres 
font  effrayés  de  la  puiflance  qui  les  environne.  Tout  ce  qui  paroit  brillant 
&  terrible  parott  ^and  ;  les  yeux  &  imagination  fervent  merveilleufement 
à  amplifier  les  objets. 

Que  la  nature  ait  créé  tous  les  hommes  égaux,  c'eft  une  chofe  que  tout 
le  monde  connoit  &  fênt; -fi  les -peuples  penfent  autrement,  on  peut  pré« 
fumer  ou'il  nVft  aucun  «excès  4e  mite  &  de  fuperftiâon  auquel  ils  ne  pull^ 
font  s'abandonner.  'C'èft-là  ce  qui  les  a  porté  à  di^inifer  des  ^hommes  après 
leitr  mort,  &  à  leur  rendre  lesnonneurs  ^divins ,  tandis  qu'ils  étoient  encore 
for  la  cenreu  -Qik^'Us  ne  vifibnt  en  ^x  que  la  nature  et  la  figure  buman 
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parade  ,  qu'à  des  artifans ,  à  des  héros ,  ou  à  l'argent ,  puifque  le  plus 
grand  nombre  tire  tout  fon  luftre  d'ancêtres  qui  vivoient  un  ou  plufieun 
uecles  avant. 

Les  premiers  fondateurs  des  grandes  familles  n'ont  pas  toujours  été  des 
hommes  de  vertus  ou  de  talens;  ou  s'ils  réunifToient  ces  deux  avantages^ 
ceux  qui  leur  fuccedent ,  ternifTent  la  réputation  que  ces  grands  hommes  (e 
font  acquife ,  en  fe  confiant  trop  à  la  noblefTe  de  leur  origine.  C'eft  donc 
une  folie  dans  le  monde  &  un  inconvénient  dans  la  fociété,  d'accorder 
les  emplois  &  les  dignités  par  fuccedion.  La  race  des  rois  de  France  ^ 
que  leurs  hiftoriens  appellent  par  mépris,  les  rois  fainéants,  &  la  fuccef- 
iion  des  empereurs  Romains  (  parmi  lefquels ,  pour  un  bon  prince  ,  il  s'en 
trouvoit  dix  qui  fe  rendoient  odieux  par  leur  folie  &  leur  cruauté ,  )  peu- 
vent être  regardés  comme  des  preuves  bien  palpables  de  ce  que  je  viens 
d'avancer  ;  il  eft  facile  d'ailleurs  à  tout  homme  qui  a  parcouru  tant  Ibic 
peu  l'hiftoire,  de  s'en  rappeller  plufleurs  autres  exemples. 

J'ai  fouvent  entendu  faire  mention  d'un  jeune  prince  qui ,  étant  encore 
en  tutelle  &  réprimandé  par  fon  gouverneur  pour  des  aâions  mauvaifes  ou 
indécentes  »  avoit  coutume  de  lui  répondre ,  je  fuis  roi  \  comme  fi  ce  titre 
avoit  la  prérogative  de  changer  la  nature  des  chofes ,  ou  celle  de  le  rendre 
meilleur  que  les  autres  en  agifTant  avec  plus  de  méchanceté.  Mais  ce  jeune 
prince  s'exprimoit  fuivant  les  idées  qu'on  lui  avoit  inculqué  dès  (on  ber- 
ceau. Jt  fuis  roi  :  Eh  !  mais.  Sire,  l'office  d'un  roi,  n'eft  pas  de  faire  ^ 
mais  de  prévenir  le  mal*  Le.fang  royal  coule  dans  vos  veines;  mais  celui 
de  votre  page,  fans  être  fang  royal.,  efl  aufli  bon  que  le  vôtre.   Si  vous 
en  doutez,  il  vous  eft  aifé  d'en  raire  l'épreuve.  Faites  tirer  de  votre  fane:, 
lorfque  vous  êtes  malade ,  comparez-le  avec  celui  de  votre  page ,  &  après 
en  avoir  examiné-  la  différence ,  que  cet  effai  ferve  ï  vous  inflruire ,  que 
la  nature  ne  vous  a  pas  rendu  meilleur  que  votre  peuple ,  &  que  vous  étt^ 
plus  fujet  par  votre  rang  à  commettre  le*  mal ,  comme  l'ont  Uit  la  plupart 
de  vos  femblables. 

Si  mon  père  a  acquis  un  bien  ou  un  titre ,  par  la  loi  ou  par  l'épée»  \c 

Suis ,  en  vertu  de  fa  volonté  ou  de  fon  teflament  jouir  de  fon  acquifition. 
lais  fi  je  ne  connois  ni  le  droit,  ni  l'art  de  la  guerre,  je  ne  retire  aucun 
honneur  de  cette  fucceffion.  Mon  honneur  eft  donc,  dans  \k  raifon  des 
chofes ,  purement  de  nom  ;  &  je  fuis  par  nature  tout  auffî  plébéien  que 
les  autres. 

Il  n'y  a  rien  de  moral  dans  le  fang  »  le  titre  ou  les  emplois  ;  les  aéUoos 
feules  lont  morales ,  ainfi  que  les  caufes  <}ui  les  produifent.  Celui-là  efl  le 
meilleur ,  qui  opère  de  meilleures  aâions  ;  la  noblefTe  du  fang  n'empé«- 
che  point  la  folie  &  les  crimes  ;  au  contraire  elle  occafionne  fouvent  l'ua 
ou  l'autre.  Un  noble  qui  commet  une  aéUon  infâme ,  ne  tire  certainement 
aucun  honneur  de  la  vertu  de  fes  ancêtres  qu'il  déshonore.  Celui  qui  agit 
4)afrement,  n'eft  pas  noble ,  &  celui  qui  £iit  de  petites  chofes  o'efî  pas 

grand. 
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pour  les  rangs  içetre  i%?Xxié  dof^c  ta.  théprîet  piuroit  fi  agréable  ^.  (era  demain 
renverfée  dans  la  pratique ,  om  far  Vefpùt  4e  domina^tion  qui  faifira  les  plus 
forts  pour  s'élever  fur  la  tête  des  plus  foibles ,  ou  par  refpric  d'adulation 
qui  profteroera  toujours  les  plus  jfbibles  aux  vpieds  des  plue  forts.  L'égalité 
géométrique  ne  pouvant  donc  fubfifter  ejQtre  les  hommes ,  ni  pour  les  biens 
ni  pour  les  rangs ,  la  raifoo  &  notre  imérêt  npua  .diâent  >de  nous  contenter 
deCégalité  morale,  qui  confide  en  ce  que  chacun  eft  maintenu  dans  fes 
droits ,  dans  fpn  ëtat  ou  hàrëditaice  ou  acquis,  dans  fit  terre i  dans  la  mai- 
fon ,  enfin  dans  fa  liberté  ;  mais  auffî  dans  la  fubordinatipn  néceifaire ,  afin 
quelles  aujtres.foient  maintenus  dlans  la  leur. 

I  N  F  A  M  I  E ,    f.    f. 

V^  N  diftingue  deux  efpeces  d'Infamie /l'une  de  (kit,  l'autre. de  droit.  L^n« 
Famiede  fait  eft  celle  qui  provient  d'une  aâion  moralement  mauvaife  & 
couvre  d'opprobre  celui  qui  en  eft  l'auteur  ,  quoiqu'il  n'y  ait  aucune  loi 
qui  y  ait  attaché  la  peine  d'Infamie. 

Cette  In&mie  de  fait  eft  encourue  par  ceux  qui  font  notoirement  ttJ&ft« 
fiers  publics,  ou  oui  mènent  une  vie  fcandaleuie  &c  infâme. 
'  Ceux -qui  ayant  été,  accufés  d'un  crime  grave,  n'ont  été  renvoyés  qu'avec 
un  plus  amplement  infermé,  ou  un  hors  de  cour,  ne  font  pas  véritaUe*- 
ment  infâmes;  mais  ils  den;ieurent  toujours  notés  jufqu'à  ce  qu'ils  aient  été 
déchargés  ide  l'accufation  ,  &  cette  note  emporte  une  efpece  d^Infimoie 
^e  fait. 

Suivant'  le  droit  romain ,  le  témoignage  de  ceux  qui  étoient  infâmes  de 
iait  n'étoit  point  reçu  en  juftice  ;  parmi  nous  ils  peuvent  être  dénonciateurs 
'&  témoins  ;  mais  c'eft  au  Juge  à  donner  plus  ou  moins  de  fpi  à  leurs  dé« 
cIaratio9S  ou  dépofitions,  (elon  quHls  font  fufpefts. 

'  Ceux  qui  font  infâmes  de  fait  ue  peuvent  être  reçus  dans  aucun  office  de 
jisdicature ,  ni  dans  aucune  autre  place  honorable. 

L'Infamie  de  droit  eft  celle  qui  provient  de  la  condamnation  ppur  crime  ^ 
lorfque  la  condamnation  emporte  mort  naturelle  ou  civile,  ou  lonrfmie  Tac* 
cufô  eft  condamné  aux  gi^leres  ou  au  banniffement  à  temps,  ou  dun  cer- 
tain lieu  feulement ,  ou  à  fiiire  amende  honorable ,  au  fouet ,  à  la  fleur-de- 
lys ,  à  demander  pardon  à  genoux ,  au  bl^me ,  ou  à  une  amende  pécuniaire 
en  matière  criminelle ,  pu  à  une  aumône  en  matière  civile. 

Ces  fortes  de  condamnations  excluent  ceux  contre  qui  elles  ont  été  pro-^ 
poncées,  de  routes  dignités  &  charges  publiques  \  c'eft  pourquoi  Livius 
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conçoit  pour  de  faufles  doârines ,  dont  rabfurdité  originaire  eft  voilëe  par 
quelques  vérités  auxquelles  on  les  aflbcie. 

La  peine  d'Infamie  ne  doit  ^inc  être  trop  fréquente ,  parce  que  rem- 
ploi trop  répété  du  pouvoir  de  Topinion  afFoiblit  la  force  de  l'opinion  mê-- 
tne.  L'Infamie  ne  doit  pas  non  plus  tomber  fur  un  grand  nombre  de  per- 
sonnes à  la  fois,  parce  que  l'Intàmie  d'un  grand  nombre  n'efl  bientôt  plus 
l'Infamie  de  perfonne. 

Voilà  les  moyens  de  ne  pas  confondre  les  rapports  invariables  des  cho- 
ses Y  &  de  ne  pas  fe  mettre  en  oppofition  avec  la  nature ,  qui  agiflknt  fans 
cette ,  &  n'étant  point  bornée  dans  fon  aâion  par  les  limites  du  temps  , 
renverfe  &  détruit  tous  les  petits  réglemens  qui  ^'écartent  des  loix  qu'elle 
prefcrir.  Ce  n'eft  pas  feulement  dans  les  beaux-arts  que  l'imitation  de  la 
.nature  eilun  principe  fondamental;  la  politique  elle-même,  au  moins  celle 
qui  eft  vraie  &  durable,  eft  fu jette  à  la  même  loi ,  parce  qu'elle  n'eft  au- 
tre chofe  que  l'art  de  diriger  à  un  même  but  les  fentimens  naturels  & 
immuables  de  l'homme. 


L 
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'INFORTUNE  eft  une  fuite  de  malheurs  auxquels  l'homme  n'a  point 
'«ionné  liéii,  jfc  au  milieu  defquels  iln'a  point  de  reproches  à  fe  faire. 
Nous  attirons,  quelquefois  le  malheur  fur  nous  ;  mais  l'Infortune  y  vient 
d'elle-même. 

Ce  n'eft   pas  d'argent  feulement   qu'ont  befoin  les  infortunés  ;  &  il  nV 
.  a  que  les  parefièux  de  bien  faire  qui  ne  fâchent  faire  du  bien  que  la  bour(e 
.à  la  main.  Les  confolations ,  les  confeils ,  les  foins,  les  amis,  la  protec* 
•  tîon ,  font  autant  de  reftburces  que  la  conimifération  laifTe ,  au  défaut  des 
,  richeftes ,  pour  le  foulagement  de  l'indigent.  Souvent  les  opprimés  ne  le 
foiu ,  que  parce  qu'ils  manquent  d'organe  pour  faire  entendre  leurs  plain- 
tes ;  il  ne  s'agit  quelquefois  que  d'un  mot  ^  qu'ils  ne  peuvent  dire  ;  d'une 
raifon,  ou'ils  ne  favent  point  expofer;   de  la  porte  d'un  grand,  qu'ils  ne 
peuvent  franchir.    L'intrépide    appui  de  la  vertu  dé(intére(Tee ,  fumt  pour 
lever  une  infinité  d'obftacles-,  &  l'éloquence  d'un  homme  de  bien  peut  e& 
frayer  la  tyrannie  au  milieu  de  toute  (a  ^uiftance.  Si  vous  voulez  donc  être 
hoiume  en  effet  ;  apprenez  à  redefcendre.  L'humanité  coule  comme  une 
eau  pure  &  falutaire^  &  va  feailifer  les  lieux  bas;  elle  cherche  toujours 
le  niveau;  elle  laiffe  à  fec  ces  roches  arides  qui  menacent  la  campagne^ 
&  ne  donnent  qu'une  ombre  nuifible  ,  ou  des  éclats  pour  écrafer  leurs  voiûns*. 
Il  D'y  a  que  les  infortunés  qui  fenteot  le  prix  des  âmes  bienÊûfantes» 
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iij^^éte^lUS^lttttRiiù  âtiptnttttttv  ar  mdfffetm;"^  (tede^,  nith  qui  avoîem 

été  forcés  d'en  faire  la  ceffion  en  1617.  Les  traités  de  Nyftadt  &  d\Abo 
confirmèrent  la  polTeflioâ  de  la  '  RuflOe ,  abfi  qu'il  fera  dit  à  Particle  de 
Li Ironie.  L'ingermanie  forme  aujourd'hui  le  gouvernement  de  Pécersbourg^  ^ 
lequel  cortipfend  les  diftrlâi  de  St.  Péceribourg,  dé  SchlufTetbourg ,  de 
Korpèr  &  de  Jambôifrg.  Les  endroits  remarquables  font: 

St.  Pétersbourg ,  Pétropdlis  ou  Pétroburgum ,  féconde  capitale  &  ré* 
fidence  de  Pfimpire  Rufle,  dont  l'origine  âc  les  progrès  font  dignes  d'ad- 
miration. Dans  rendroît  où  elle  eft  ptacée  on  ne  voyoit  jufquen  1703 , 
Îue  quelques  cabines  de  pêcheurs.  Ce  fut  en  cette  même  année  qae 
ietVe  I ,  s^étatit  rendu  maître  de  la  ville  &  forterefTe  de  Nyenfchanz , 
fitùréef  au  bord  de  la  Ner^^a,  (h  détermina  parles  commodités  que  cette  fitua- 
tiàti  ôfiiroit  pour  l6  commerce  de  la  Baltique,  à  bâtir  prés  de  là  une 
vilte  6t  une  fortertffh.  Ce  prince  mit  fans  délai  la  main  à  l'œuvre ,  & 
fit  ndmmér  la  notnrelle  ville  du  nom  de  l'Apôtre  St.  Pierre,  dont  il 
pxitïtftt  \t  nom. 

Cet  endroit  n'étoît  deftiné  originairement  que  pour  fervîr  de  place  d'ar-» 
^mei,  ai^  d'y  raifemblèr  &  gandèr  plus  commodéttiént  tout  Tattlrail  de 
guerre  qu'on  y  amenoit  de  toutes  les  parties  de  l'Empire ,  afin  de  pou- 
voir agfr  avet  plus  d'efficacité  contré  les  Suédois,  Les  édifices  publics '8c 
privés  n'étoient  conflruits  que  de  bois;  les  fortifications  de  Pamirauté  & 
la  forterelTe  ne  cofiûftoient  qu'en  un  mauvais  rempart  de  terre,  6L  lés 
ru^s  n'étblent  ymtti  pavées;  en  un  mot,  tout  étoit  at'rangé  de  manière 
qu't>ff  pût  ^uîtWr  de  lieu  d'un  infiant  à  l'autre,  fans  rifque  de  beaucoop 
pei-ilre.  Mirs  Pierre  ayatit  remporté  la  viâoire  à  Pulta^a,  &  s'étant  rendu 
maître  de  la  Livonie ,  il  coMçut  le  projet  de  conferVer  fa  conquête,  &  de 
faite  dé  Péteribàfirg  la  capicafé  de  fon  Empire.  Oft  commença  par  faire  les 
fortifitattons  de  pierres,  pat  revêtir  le  rempart  de  l^mirauté,  oc  par  bâtir 
pTàs  TolidemeM  du'ofi  n^voit  bit  jufqu^ators.  Le  fénat  fuft  transféré  darit 
cette  noû^etlé  vtrle  en  171  f,  Se  cm  éleva  éts  bàtimens  pour  les  atirrét 
dicafterés»  lefqueh  vimrem y  fiéger  eh  ijrtS,  en  même  temps  qcie  Pierre  I 
enjolghtt  adx  prirrctpàles  familles  de  fon  empire  de  venir  habiter  fa  iiou« 
velTe  cajplrâlé,  &  de  bâtir  dès  maîfohs  à  proportion  de  tetrr  revtnu.  T^mc 
ceci  cependant  fe  fu  ehcorfe  en  confafion  &  défordre  ;  ce  ne  fift  qi^en 
1711,  qo'\)n  fixa  l'ehdrott  où  dtfvoit  proprement  être  la  ville.  Où  affîgna 
Tifle  de  Péterfbotrrg  à  la  rloblèfTe  &  aux  bourgeois  ;  on  y  éleva  aufli  <fi« 
vers  bàtimens  pubHcs  Se  privés  ;  dans  la  fuite  Pempereuf  réfolut  d'étKbltr 
la  ville  eiïtiere  dans  l'ifle  de  Wafiîî^oflrov.  L'es  rues  farent  marquées,  lès 
c/inanx  ctéufés;  Pifle  devoit  être  fortifiée  par  {7  baftions,  6r  let  nobles 
avoient  ordre  de  bâtir  des  maifons  de  bois  ou  de  pierres  »  grandes  ou  pé* 
tites,  \  proportion  du  nombre  de  leurs  payfans.  Mais  la  mort  de  Pempe« 
reur  interrompit  rexécutldn  ât  ce  pi'djet ,  &  les  bàtmtèhs  de  pierres  tom- 
bèrent iûfeufiblement  en  ruine.  Mafgré  cela  il  étoit  défendu  à  la  nableffè 


INGERMANIE,   ou   I  N  G  R  I  B.  29$ 

^e  les  vendre  i  ce  ne  fut  qu'en  17 $9,  que  rimpéramce  .Elifabech  Içuren 
^iccQrda  la  pernûffion.  Il  n^efl  pas  étoon^nt  que  la  nobtefTe  ru/Te  ait  eu  tant 
^e  répugnance  à  venir  s'établir  à  Péter>bourg }  car  elle  vivpic  à  beaucQup 
^neîlleur  marché  à  Mofçou.  Les  enWrpns  de  Pécersbourg  fpnt  peu  fçrti* 
es ,  ce  qui  oblige  les  habitans  de  fe  piiocurçr  des  vivres  des  provinces  éloi* 
rodes  9  &  cela  moyennant  argent  cofnptant.  )1  faut  remarquer  que  Je  prix 
^ps  denrées,  ainfi  que  du  fourrage  ^  du  bois ,  baufle  tous  les  jours»  ce 
ui  devi^pt  très  à  charge  à  la  noblofle ,  dont  tout  le  revenu  con^jK^e  dans 
e  .produit  de  Tes  terres ,  &  ne  poflede  hors  de-là  que  très-peu  dVgçnr. 
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lus  $iUe  i  quoique  d'un  autre  côté ,  il  ne  jfoit  poiot  douteux  que  U  Atva^* 
ion  .de  Péreiifbpurg  ne  fait  plus  commode  ^  pour  entretenir  les  liaifpns  que 
a  cour  de  RglGe  peut  avoir  avec  les  autres  puiifances  .de  l'Europe.  Cepen* 
^^am  Péteribourg  étoit  déjà  une  grande  &  belle  ville  dès  le  regpe  de  fon 
^^jfondateur ,  &  die  devint  plus  confidérable  eocpre  fpus  fes  fuccefleursi  de 
snaniere  qu^elle  peut  énre  comptée  aujourd'hui  parmi  les  plus  grandes  vil- 
es de  rSivope ,  &  qu'elle  peut  même  être  regardée  en  ptuUeurs  points 
onune  unique  dans  fon  efpece.  Son  élévation  du  pôle  eft  de  59  degrés 
^7  piin.  EUe.eft  (ituée  en  parue  dans  l'Ingermanie ,  &  en  partie  dans  la 
^nlande,  fur  des  ifles  formées  par  diiFérens  bras  de  la  Nerva  ;  elle  eft  auflt 
lacée  en  partie  fur  .terre- ferme.  Les  terreins  bas  &  nurécageux  ont  été 
onfidérablement  rehauffés   par  des  branches  dVbres»  aum  bien  que  de 
a  terre  &  des  pierres;  on  continue  encore  tous  les  ans  en  difFérens  en- 
oits  à  rehat|(fer  le  terrein  en  le  pavant.  Pétersbourg  a  au-delà  d^uo  mille 
e  longueur ,  fur  autant  de  largeur  ;  mais  elle  n'a  ni  portes  ni  murs  \  elle 
ft  ouverte  &  difperfée  fur  des  illes.  Les  rues  larges  &  tirées  au  cordeau  & 
es  grandes  places  vides  contribuent  à  la  pureté  de  l'air  :  malgré  cela  on 
le   fauroit  dire  que  l'air  de  Féter&bourg  loit   falubre.  Sa  grande  étendue 
cafionne  aufli  beaucoup  d'inconvénients,  entre  autres  la  néceffîté  détenir 
«équipage;  aiiifli  voit-on  beaucoup  de  voitures,  de  berlines,  carroffes  cou« 
.^pés  &  chaifes  roulantes.  La  plus  grande  largeur  de  ia  Nerva,  dans  l'en- 
^«ceinte  de  la  ville,  eft  de  800  pas,  &  l'endroit  le  plus  étroit  en  a  400 
jufqu'à  ^00  :  mais  la  profondeur  de  fes  eaux  n'eft  pas  fuffifante  par-tout  ; 
•«ce  qui  eft  caufe  qu'il  faut  alléger  &  charger  les  grands  vaifleaux  marchands 
à  Cxonftadt,  &  que  les  vaifteaux  de  guerre  couftruits  à  Pétersbourg  font 
conduits  à  Cronftadt  par  le  moyen  de  machines  que  les  marins  appellent 
chameaux.  Ce  fleuve  fe  divife  en  trois  bras ,  qui  font  la  grande  &  la  pe- 
tite Nerwa ,  &  la  petite  Nes^ka.  On  trouve  en  outre  les  petites  rivières  de 
Pontanka  éc  de  Moika  avec  leurs  canaux  ;  Jk  c'eft  de  là  oue  font  formées 
les  ifles  fur  lefauelles  la  ville  eft  bâtie.  En  été  il  y  a  fur  la  grande  Nerva 
wi  beau  pont  de  bateaux ,  qui  joint  le  côté  de  l'amirauté  avec  Wafili^ 


v* 


29Ç  I  N  G  E  R  M  A  N  I  E,  ou   I  N  G  R  I  E. 

oftrow  ;  &  un  pareil  pont  eft  bâti  en  été  fur  la  petite  Ner\ra ,  pour  établir 
la  communication  entre  Wafili-ôflrov  &  le  côté  de  S.  Pétersbourg ,  &  un 
troideme  fur  la  petite  Nevka  pour  établir  la  même  communication  encre 
le  côté  de  S.  Pétersbourg  &  celui  de  Wibourg.  Il  y  a  des  ponts  fermes 
fur  la  Moîka^  fur  la  Fontanka  âc  fur  les  canaux.  En  1762  on  comptoic 
dans  tout  Pétersbourg  4{{4  maifons;  mais  il  faut  obferver  que  ce  nom* 
bre  ne  comprend  que  les  maifons  principales  ^  &  non  les  petites,  qui  font 
bâties  fur  le  terrein  qui  dépend  des  premières  :  le  nombre  des  petites  fur* 
paflanc  celui  des  maifons  principales  :  parmi  celles-ci  il  y  en  avoit  en  I^ 
même  année ,  460  bâties  de  briques.  Le  nombre  des  maifons  de  pierres 
augmente  annuellement ,  &  embelliroit  beaucoup  la  ville ,  (i  elles  étoienc 

firoches  l'une  de  l'autre.  Une  partie  des  maifons  bâties  de  bois  eft  aflez  jo- 
ie )  mais  la  plupart  font  mal  bâties ,  à  la  manière  des  Ruffes.  On  voit 
dans  Pétersbourg  2;  églifes  ruffes ,  2  luthériennes,  outre  deux  grandes 
falles  deftinées  au  môme  fervice  ;  on  y  trouve  encore  une  églife  qui  (ert 
aux  Suédois  &  aux  Finlandois ,  une  aux  réformés  Allemands  &  François  ^ 
une  aux  Anglois,  une  aux  Hollandois  &  une  aux  Catholiques- Romains* 
Nous  allons  décrire  en  détail  les  différentes  parties  de  la  ville. 

L'ide  de  Péterfbourg  eft  environnée  par  la  grande  &  la  petite  Nerva  , 
&  par  la  petite  Newka ,  en  y  comprenant  la  petite  Ifle  fîtuée  au  milieu  de 
la  Nerwa  &  de  la  ville;  dans  cette  ifle  fe  trouve  un  fort  hexagone ^  bâti 
fuivant  les  règles  de  la  fortification  moderne,  &  muni  de  beaucoup  d'ar- 
tillerie. Dans  l'intérieur ,  au  deftbus  des  ouvrages  de  fortification  il  y  a  par- 
tout des  caves  voûtées,  dont  une  partie  fert  de  prifon;  dans  les  autres 
la  fabrique  de  la  monnoie,  un  labcratoiie  pour  la  féparation  de  Voi  Si  de 
l'argent,  &  une  autre  pour  les  anciennes  archives.  Au  milieu  du  fort  eft 
Téglife  de  St.  Pierre  &  St.  Paul ,  dans  laquelle  tous  les  empereurs  &  im- 
pératrices, depuis  Pierre  I,  font  inhumés  dans  de  fuperbes  cercueiU.  On 
montre  dans  ce  fort  la  barque  hollandoife  que  Pierre  I  doit  avoir  con(lrui:é 
de  fa  propre  mainr  Sur  un  des  baftions ,  du  côté  du  palais  impérial ,  eft 
toujours  plsnté  un  drapeau,  fuivant  l'ufage  établi  en  Hollande,  &  dans  les 
grandes  lolemnités  on  en  voit  un  fécond ,  fur  lequel  eft  l'aigle  de  Ru(&e* 
On  eft  également  dans  l'ufage  de  tirer  de  ce  même  endroit,  pendant  que 
le  paffage  de  la  Nerva  eft  ouvert,  un  coup  de  canbn ,  atf  lever  &  au  cou- 
cher du  foleil,  pour  fervir  d'avertifTement  aux  matelots.  Entre  le  fort  & 
l'ouvrage  à  couronne ,  bâri  dans  l'ifle  de  Péterfbourg ,  eft  un  chantier  par- 
ticulier, où  l'on  conftruit  des  galiotes  à  bombes  &  des  pontons.  Comme  le 
fort  eft  fitué  au  centre  de  la  ville,  il  n'eft  d'aucune  utilité  pour  fa  défenfe;^ 
auffî  ne  fert-il  qu'à  fpn  embelliffement ,  Si  pour  y  enfermer  des  prifon* 
niers.  Dans  les  grandes  folemnités  les  remparts  font  illuminés.  L'ifle  de 
Péterft>ourg  contient  à  la  vérité,  beaucoup  de  maifons,  mais  elles  font  poar 
la  plupart  mal  bâties  \  on  n'y  voit  de  remarquable  que  6  églifes  ruffes ,  les 
boucheries^  les  auberges  &  le  ^marché  aux  fruits}  à  quoi  on  peut  ajouter 
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I  maifonnette  de  bois  que  Pierre  I  fit  bâtir ,  &  qu'il  habita  lorfqu'il  arriva 
our  la  première  fois  fur  remplacement  où  eft  fituée  aujourd'hui  cette  grande 
ille.  Pour  conferver  cette  chétive  demeure ,  on  l'a  entourée  d'un  mur  & 
couvert  d'un  nouveau  toit.  Un  petit  ruifTeau  nommé  Carpowka ,  lequel 
orc  de  la  petite  Newka  &  fe  jette  dans  la  petite  Nervra ,  fcpare  l'ille  de  ce 
u'on  appelle  VJJlc  des  Apothicaires ,  dans  laquelle  on  trouve  un  très-grand 
ardin  botanique  rempli  de  plantes  &  d'arbres,  tant  de  l'Europe  qae  de 
^Afie,  &  où,  indépendamment  des  bàtimens  appartenans  à  ce  jardin,  on 
Touve  encore  une  centaine  de  maifons.  Le  refte  de  cette  ille  efl  couvert 
^une  forêt  agréable. 

II,  L'ifle  de  Wafili-oftrow  (  l'ifle  de  Bafile  )  eft   la  plus  grande  de  rou- 
es. Elle  eft  entourée  de  la  grande  &  de  la  petite  Nerwa  &  eft  (ituée  vers 
ronftadt.  La  plus  grande  partie  eft  encore  plantée  d'arbres,  &  le  refte  eft 
abité.  Cette  ille  a  12  rues  très-longues  &  très-larges,  tirées  au  cordeau; 
lies  font  coupées  par  6  autres  rues  également  tirées  au  cordeau;  mais  ni 
es  unes  ni  les  autres  ne  font  pavées  :  on  les  appelle  lignes.  Les  deux  points 
le  vue  que  ces  rues  forment ,  font  larges  &  beaux  ;  le  plus  grand  perce 
oute  la  ville  jufqu'au  port  des  galères  ;  le  fécond  eft  moins  étendu.  Dif* 
ërens  canaux  coupent  l'ifle  ;  mais  ils  font  dans  un  état  de  dépériflement. 
n  tirant  vers  l'ifle  de  Péterfbourg  «  on  rencontre  d'abord  le  dépôt  du  chan- 
re,  la  maifon  deftinée  pour  le  chargement  &  le  déchargement  des  vaif- 
eaux,  la  bourfe,  le  bureau  de  péage  ^  le  pont  où  les  vailïeaux  marchands 
bordent  &  déchargent  leurs  marchandifes.  Vis-à-vis  du  palais  d'hiver  de 
'empereur  eft  l'académie  impériale,  qui  eft  un  édifice  conHdérable  bâti 
e  pierres.  Pierre  I,  fonda  l'académie  des  fciences  en  1724,  6c  lui  affigna 
our  fon  entretien  une  fomme  annuelle  de  24,919  roubles.  Ce  prince  étoit 
uffî  intentionné  d'établir  une  académie  des  beaux-arts  :  mais  comme  l'on 
s  put  trouver  alors  les  fonds  fuffifans  pour  cet  établiflement ,    l'impéra- 
ice  Elifabeth  l'exécuta  en  portant  ces  fonds  jufqu'à  531298  roubles.   L'a- 
adémie  des  fciences  eft  divifée  en  deux  clafTes  ;  la  première  eft  l'académie 
roprement  dite ,  la  féconde  forme  l'univerfité.  La  première  clafTe  ne  s'oo- 
upé  que  de  nouvelles  découvertes ,  ou  à  perfèâionner  celles  qui  font  faî- 
es  par  d'autres  ;  les  membres  qui  la  compofent  »  au  lieu  du  nom  d'acadé- 
liciens  portent  celui  de  profeflTeurs.  Cette  clafTe  eft  encore  fous-divifée  en 
'autres  clafTes  ;  favoir  i .   la  clafTe   aftronomique  &  géographique  ;  2.  la 
lafTe  phyfîque,  à  laquelle  appartiennent  la  botanique,  l'anatomie  &  la 
htmie  ;  3.   la  clafTe  de  mathématique-phyfique ,   laquelle  comprend   en 
^lutre  tout  ce  qui  a  du   rapport  à  la  mécnaniaue,  à  l'architeâure  civile 
^  militaire  &  la  phyfique  expérimentale  ;  4*  la  clafTe   de   mathématique 
Jîipérieure.  Outre  les  membres  ordinaires^  cette  académie  a  encore  des  mem- 
lires  honoraires  &  des  membres   étrangers ,  qui  jouifTent  d'une   penfion 
annuelle ,   pour   les  peines    qu'ils  fe  trouvent  dans  le  cas  de  fe  donner 
pour  la  folution  de  problêmes  importans  ;  mais  cette  penfion  oè  pafTe  ja- 
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mais  200  roubles.  Chaque  académicien  a  un  adjoint,  donc  il  eH  l'infpec* 
^  ceur,  &  lequel  lui  fuccede  de  droit.  L'académie  a  à  fa  tête  un  préfideoc; 
cependant  tout  fe  fait  fous  les  aufpices  de  l'empereur.  Les  académiciens 
tiennent  trois  aflfemblées  folemnelles  par  an;  dans  chacune  defquelies  on 
fait  la  leâure  d'une  diflertation  rufle  &  d'une  latine.  L'univerfité  a  (es  pro« 
fefTeurs  particuliers,  lefquels  enfeignent  en  rufle  ou  en  latin.  On  n'exa« 
mine  point  quelle  eft  leur  religion ,  on  leur  recommande  cependant  de 
n'enfeigner  rien  qui  foit  contraire  aux  dogmes  de  la  religion  grecque.  Les 
écoliers  doivent  étudier  la  poëtie ,  l'hébreu  &  le  latin ,  l'arithmétique ,  le 
dedein ,  la  géométrie  &  les  autres  parties  des  mathématiques ,  l'hifloire^ 
la  généalogie  &  le  blafon,  la  philofophie  &  les  antiquités  :  mais  on  ne  donne 
pas  toujours  des  leçons  dans  toutes  ces  fciences.  L'édifice  oii  l'académie  tient 
fes  fôancest  eifuya  un  incendie  en  1747,  mais  il  a  été  rétabli.  On  voit 
vers  le  milieu  du  toit  une  tour  applatie,  qui  fert  d'oblervatoire.  On  y  trouve 
la  chancellerie  de  Tacadémie,  la  bibliothèque  impériale,  laquelle  renfer- 
moit  en  1762  au-delà  de  2^,000  volumes,  outre  1,816  ouvrages,  formant 
la  bibliothèque  rufle,  &  parmi  lefquels  il  y  avoit  627  manufcritsjle  cabi* 
net  de  curiofités  naturelles  ;  les  précieux  inflrumens  de  phyfîque ,  de  ma-  ' 
thématiques  &  autres  ;  l'imprimerie ,  la  librairie ,  la  boutique  des  relieurs  ; 
la  fonderie  des  caraâeres  à  imprimer,  les  attetiers  pour  la  gravure,  la  pein« 
ture  &  la  fabrication  des  inflrumens  de  mathématique.  Le  fameux  globe 
de  Gottorp  compofé  de  cuivre ,  qui  étoit  autrefois  placé  fur  la  tour  de  Ta* 
cadémie,  &  qui  fut  prefque  réduit  en  cendres  en  1767  »  a  été  réparé  avec 
beaucoup  de  foins  &  de  frais  :  on  y  entre  par  une  petite  porte  &  un  petit 
efcalier  de  quelques  marches  ;  on  trouve  dans  l'intérieur  une  table  entou- 
rée de  bancs,  fur  lefquels  environ  12  perfonnès  peuvent  s'affeoir  &  cou* 
templer  commodément  la  périphérie  du  globe,  lequel  repréfente  intérieu- 
rement le  firmament ,  appercevoir  fes  mouvemens ,  remarquer  le  lever  des 
étoiles ,  leur  pafTage  par  le  méridien  &  leur  coucher.  La  lurface  du  globe 
repçéfente  la  terre.  Il  a  onze  pieds  de  diamètre.  On  le  tranfporta  à  grande 
frais  en  17 14  de  Gottorp  à  Péter fboun^,  où  il  efl  placé  dans  un  bâtiment 
de  pierre  particulier,  ^s  lequel  il  fut  transféré  en  1754.  Il  y  a  suffi  uo 
^  gymnafe  qui  dépend  de  l'univerfité. 

On  voit  tout  près  de  l'univerfité,  un  long  bâtiment  de  pierres,  dans  lequel 
tous  les  collèges  fupérieurs  tiennent  leurs  féances.  Ce  bâtiment  efl  contigu 
à  l'hôtel  des  cadets ,  don^  l'étendue  eft  très-confidérable.  Le  fëld-maréchal 
comte  de  Munich  engagea  l'impératrice  Anne,  en  1 731,  de  convoquera 
Péterfbourg  la  jeune  noblefle  Ruffe  &  Livonienne ,  ainfi  que  les  enfans  des 
officiers,  en  leur  annonçait  qu'ils  feroient  inflruits  gratuitement  chacun  fut- 
▼ant  fes  vues  &  fon  inclination.  Ces  élevés  s'aflemblerent  efieâivement 
en  X732,  &  on  leur  affigna  le  palais  de  Menfchikow,  auquel  outre  l'aile 
gauche,  on  ajouta  encore  divers  autres  bâtiments.  Les  Ruffes  dévoient  être 
«u  noxx^bre  de  240»  6cles  AUemftnds  de  220  ;  ce  nombre  étoit  tantôt  com<i> 
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pleti  &  UntQt  il  ne  Tëtoic  pas  :  l^mpereur  Pierre  III,  Taugmenta  confi* 
âérablemenc  ;  mais  Catherine  II ,  changea  à  cet  égard  les  difpontions  de 
ion  prédécefleun  Suivant  le  nouvel  arrangement  que  cette  princelTe  fît  le 
^9  août  1762,  les  cadets  doivent  être  au  nombre  de  600;  (avoir  520  def- 
sinés  pour  l'infanterie  &  80  pour  la  cavalerie,  y  compris  les  bas-officiers. 
Xes  premiers  doivent  être  divifés  en. cinq  compagnies,  outre  une  compagnie 
•4e  grenadiers;  &  les  féconds  doivent  en  former  une.  Chaque  compagnie 
^'infanterie  a  un  capitaine,  un  capitaine-lieutenant ^  un  premier  lieutenant, 
lin  fous-lieutenant ,  un  enfeigne ,  un  premier  fergent ,  deux  fergens ,   un 
capitaine  d'armes,  un  fourier,  un  porte -enfeigne ,  quatre  caporaux  &  huit 
'exempts.  La  compagnie  de  cavalerie  a  un  capitaine ,  un  capitaine  en  fé- 
cond ,  un  lieutenant ,  un  fous^lieutenant  &  un  cornette.  Ce  corps  a  à  ft 
^te  un  direâeur,  enfuite  vient  le  commandeur,  le  colonel,  le  lieutenant- 
colonel  &  deux  majors.  Les  bas-officiers  font  pris  du  nombre  des  cadets,  aiofi 
3ue  la  plupart  des  officiers  de  l'état-major.  Les  chambrées  font  de  3 , 4,  5 , 6 ,7, 8 
c  même  10,  fuivant  que  les  chambres  font  grandes;  les  Ruffes  &  les  AN 
Jemands  font  mêlés ,  &  ils  ont  pour  infpeâeur  ou  un  bas-officier  ou  le  ptut 
4incien  parmi  eux.  Leur  nourriture  confifte  en  trois  plats  pour  le  dîner ,  & 
-^eux  pour  le  fouper.  L'infpeâion,  durant  le  repas,  fefait  par  un  capitaine 
^  deux  lieutenans.  Les  cadets  reçoivent  tous  les  deux  ans  un  double  uni- 
Jferme,  dont  l'un  fert  pour  tous  les  jours,  &  l'autre  pour  la  parade.  Celui 
^e  l'infanterie  efl  verd  avec  une  vefle  couleur  de  paille  ;  l'uniforme  de  pa- 
'srade  a  un  petit  galon  d'or.  La  couleur  de  la  cavalerie  eft  bleue  &  rouge, 
bus  reçoivent  l'uniforme  en  habit  court.  Ils  font  le  même  exercice  que 
'armée  RufTe.  Leur  temps  deftiné  pour  les  clafTes,  eft  le  matin  depuis  lepc 
eures  jufqu'à  onze ,  &  l'après-midi  depuis  deux  jufqu'à  fix.  On  leur  en- 
eigne  les  langues  RufTe,  Allemande,  Françoife,  Italienne  &  Latine,  les 
""Stiathématiques ,  Thiftoire,  la  géographie,  la  morale,  la  politique,  la  lo« 

fique ,  le  droit  naturel  &  civil  :  ils  ont  en  outre  des  maîtres  à  danfer» 
&ire  des  armes,  à  monter  à  cheval,  à  deffiner.  L'infpeâion  des  claffes 
fe  fait  par  un  fur^infpeâeur,  &  un  infpeâeur.  Les  profëfièurs  font  au  nom- 
bre* de  deux,  outre  deux  adjoints,  &  vingt«fix  autres  inflruâeurs  pour  lei 
langues,  les  fciences  &  les  arts.  Il  y  a  pour  l'équitation  un  premier  écuyer, 
&  deux  écuyers.  On  entretient  100  chevaux  pour  l'ufage  des  cadets.  Lèe 
RufTes  ont  trois  prêtres,  deux  diachuld  ou  leoeurs,  &  leur  églife  particu^ 
liere  ;  les  Allemands  ont  un  prédicateur,  un  chantre,  un  marguillier  &  leur 
é^tfe  propre,  à  laqudle  s'attachent  beaucoup  de  luthériens  de  la  ville.  Lei 
uns  &  les  autres  font  foir  &  matin  leur  prière  publique.  Les  Rafles  font 
fbnvenc  prêches  par  leurs  popes.  Ceux  qui  font  deflinés  à  l'état  eivit ,  font 
«ppellés  étudians,  &  ne  font  aucun  exercice  militaire  %  ils  doivent  êûe  au 
nombre  de  60,  Les  autres  en  quittant  le  corps  des  cadets,  font  placés 
dans  des  régimens.  Ceux  qui  demandent  d'être  admis  «  doivent  être  ou 
nobles  de  naiffiuiçe.ou  ennoa  d'officier»  &fiés  dans  letempi  où  le  père 
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jouilToit  déjà  de  cet  état.  Le  corps  de^cadets  dépend  du  fénat.  Ses  revenus 
annuels  étoient  d'abord  de  6 {,000  roubles  i  cette  fommefut  portée  en  17 $9 
à  91,0^0  roubles,  &  en  176a  à  125,589  roubles.  Le  chef  reçoit  annuel*- 
lement  pour  Tes  appoîntemens  1800  roubles,  le  colonel  1500  roubles,  le 
lieutenant-colonel  1000  roubles,  chaque  major  750  roubles ,  &c.  le  fur- 
infpeâeur  1200  roubles,  chaque  profefleur  600  roubles,  Oc  tous  ont  leur 
logement  dans  l'hôtel  des  cadets,  duquel  dépend  un  beau  &  grand  jardin. 
C'eft  dans  ce  voifinage  qu'eft  le  pont  de  bateaux  qui  traverfe  la  Nerwa. 
Le  corps  des  cadets  de  marine  tire  fon  origine  de  l'école  de  navigation  ^ 
érigée  à  Mofcou  en  1707,  dont  une  partie  nit  transférée  à  Péter  (bourg  en 
171 5,  fous  le  nom  d'académie  maritime.  Suivant  les  arrangements  pris  en 
17 ^\j  le  nombre  de  ces  cadets  doit  être  de  360  tous  nobles.  La  première 
clafTedoit  confifter  en  120  gardes  marines,  qui  doivent  tous  les  étés  aller 
en  mer.  Tout  le  corps  eft  divifé  en  trois  compagnies;  il  dépend  immédia*- 
tement  du  collège  de  l'amirauté,  &  la  direâion  en  eft  connée  à  un  capi- 
taine du  premier  rang.  Ce  corps  a  tous  les  maîtres  néceffaires,  foit  pour 
les  fciences  foit  pour  les  langues.  Il  coûte  annuellement  46,561  roubles. 
On  lui  a  afligné  l'ancien  palais  du  comte  de  Munich ,  (itué  dans  la  dou- 
zième ligne.  Outre  deux  églifes  paroilliales  Rufles ,  deux  églifes  de  régi* 
mens  Rufles  dans  des  maifons  paniculieres ,  &  les  autres  églifes  apparte- 
nantes au  corps  des  cadets,  on  trouve  encore  dans  cette  ifle  une  églife lu- 
thérienne Allemande,  qui  a  Textérieur  d'une  maifon,  &  dans  laquelle  le 
paAeur  a  fon  logement. 

A  peu  de  diflance  de  l'hôtel  des  cadets  de  marine ,  eft  une  rafinerie  de 
fucre.  Le  port  des  galères  eft  plus  bas  vers  Cronftadt.  En  remontant  la 
Nerwa  depuis  Cronftadt,  on  apperçoit  à  main  gauche  dans  Wifili-oftrov, 
le  long  du  rivage,  une  très-longue  fuite  de  palais  fomptueux,  bâtis  de 
pierres,  dans  le  goût  italien,  par  la  noblefle  rufle  :  on  en  compte  cin- 
quante. 

IIL  L'ifle ,  ou  le  côté  de  Tamirauté ,  eft  entouré  de  la  Nerwa  &  de  U 
Fontanka;  elle  communique  au  Wafili-oftrov  par  un  pont  de  bateaux , 
lequel  eft  établi  tous  les  étés.  Il  renferme  la  plus  belle  partie  de  la  ville. 
On  peut  le  divifer  en  deux  quartiers,  i.  celui  qui  eft  entre  la  Nerwa  & 
la  Moika ,  jufqu'à  la  Fontanka  ;  2.  celui  qui  eft  entre  la  Moika  &  la  Fon- 
ranka.    Dans  le  premier ,  en  commençant  près  de  la  Nerwa ,  on  trouve  : 


pour 

on  apperçoit  le  long  du  fleuire ,  un  aftez  bon  nombre  de  palais  &  de  mai-« 
fons  bâties  de  pierres,  lefquelles  s'étendent  jufqu'au  pont  de  bateaux,  & 
parmi  lefquelles  eft  aufli  la  maifon  où  la  communauté  Angloife  s'aflemble 

Eour  le  fervice  divin  ;  fur  le  derrière  on  voit  ce  qu'on  appelle  h  Repcrbahn. 
.'amirauté  eft  fortifiée  par  uq  rempart  &  cinq  baftions ,  &  pourvue  d'un 
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on  nombre  de  canons.    Elle  eft  (aiuée  par  les  vaifleaux  arrivans,  munis 
e  canons,  &  elle  répond  au  falut.  On  voie  toujours  quelques  vaiCTeaux  de 
uerre  près  du  magann  public.  La  pointe  de  la  cour  de  l'amirauté  efl  cou* 
erte  de  cuivre  fortement  doré.    Tout  près  delà  eft  le  palais  d'hiver,  que 
'impératrice  Elifabeth  a  &it  rebâtir  à  neuf  en  pierres  de  tailles.  Ce  bâti- 
ent  eft  un  quatre  oblon?,  ayant  700  pieds  anglois  ed  longueur,  fur  4.^0 
;  largeur  &  70  de  prorondeur.  Il  eft  compofé  d'un  fouterrein ,  de  ^eux 
tages  &  d'un  entrefol.  Chaque  étage  peut  avoir  environ  a8  pieds ,  y  com- 
ipris  les  planchers  qui   font   très-épais.    Les   colonnes    du   premier  étage 
2bnt  de  Tordre  ionien ,  &  ceux  du  fécond  de  l'ordre  corinthien  ,  celles-ci 
averfent  l'entrefol.    Le  grand   portail  eft  du  côté  du  fud.    L'empereur 
ierre  III ,  fut  le  premier  qui  habita  ce  palais  en  1762,  avant  même  qu'il 
^fùc  achevé.  On  y  voit  des  appartemens  magnifiques,  une  belle  chapelle, 
-your  le   fervice  divin ,  &  un  fuperbe  efcalier  de   marbre ,  par  lequel  les 
snîniftres  étrangers  paflfent ,  lorfqu'ils  ont  àes  audiences  folemnèlles.  Enfuite 
tiennent  encore  beaucoup  d'autres  palais  &  édifices  remarquables,  placés 
^ans  le  même  allignement  avec  le  palais  impérial  ;  &  enfin  le  palais  d'été 
^e  l'empereur,  lequel  eft  de  charpente,  à  un  étage;  il  refTemble  à  une 
suifon  de  plaifance.  Près  de  ce  palais  fe  trouvent  divers  bâtimens  de  pier- 
res, pour  le  logement  des  perfonnes  appartenantes  à  la  cour.    Les  jardins 
attenants  font  agréables  &  beaux  en  partie  \  l'un  fur-tout  eft  remarquable 
^ar  fa  grotte,  &  par  fes  ftatues  de  marbre  &  d'albâtre,    faites  par  des 
sculpteurs  Italiens,  &  parmi  lefquelles  on  en  diftingue  fur-tout-  deux,  pla- 
cées près  de  la  grotte ,  &  repréfentant  la  religion  &  la  foi  ;  on  y  admire 
3e  voile  qui  couvre  le  vifage  des  deux  figures ,  fans  cependant  les  dérober 
^  la  vue,  lef^utres  parties  K>nt  aufti  artiftement  fculptées.  Ce  jardin  aboutit 
À  la  Fontanka.    En  partant  du  palais  d'été  &  tournant  par  la  rue  àts  mil* 
lions,  dans  laquelle  eft  la  grande  apothicairerie   impériale ,  on  apperçoit 
vers  la  gauche  de  la  place  qui  eft  devant  le  nouveau  palais  d'hiver,  une 
file  de  maifons  de  pierres  bien  bâties,  formailt  la  petite  rue  des  millions^ 
&  vis-à-vis  de  l'amirauté ,  une  autre  file  de  maifons  pareille  à  la  première  ^ 
&  entre  laquelle ,  entre  la  Moika  &  la  grande  Morskoi ,  fe  trouve  égale- 
ment une  belle  rue.  Entre  cette  rue  &  la  petite  rue  des  millions  eft  le 
château  d'hiver  bâti  de  bois,  oii  la  cour  faifoit  fa  demeure  pendant  que 
l'on  élevoit  le  nouveau.  Sur  les  deux  bords  de  la  Moika  on  voit  de  belles 
maifons  de  pierres. 

2.  A  l'endroit  qui  fe  trouve  entre  la  Moika  &  la  Fontanka,  on  voie 
les  écuries  impériales  &  les  logemens  des  valets  &  d'autres  perfonnes  qui 
en  dépendent  ;  une  églife  bâtie  de  charpente  &  fervant  à  l'ufage  des  pro« 
teftans  Suédois  &  Fînlandois  ;  une  autre  églife  pour  les  réformés  \  la  belle 
églife  de  St.  Pierre ,  deftinée  au  fervice  des  luthériens  Allemands ,  avec  les 
bâtimens  qui  en  dépendent ,  parmi  lefquels  le  plus  remarquable  eft  l'école  ; 
une  églife  catholique ,  beaucoup  de  iÛ|A>as  bien  bâties  le  long  du  grand 
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point  de  vue ,  qui  s'étend  depuis  Tam^utë  jufqu'au  couvent  de  St,  AlMaodi^ 
Newski,  ôc  auquel  aboutifTent  auflfi  diverfes  boutiques  de  marchands)  ^ 
enfin  trois  égliies  rufles  •  parmi  lefquelles  celle  des  matelots  eft  la  mdl« 
leure  I  &  la  plus  belle  de  toutes  les  églifes  de  la  ville. 

IV.  Le  côté  de  Mofcou  eft  bâti  ftn-  terre-ferme ,  &  efl  féparé  de  la  C2f 
sonnerie  par  le  point  de  vue  de  Nevski.  On  y  voit  quatre  églifes  rufles  , 
les  cafernes  des  gardes  de  Semenov  &  dUimailow,  &  les  jemskoi  dfi 
Mofcou. 

V.  Le  côté  de  la  canonnerie  efl  également  placé  fur  terre-  ferme ,  &  eft 
en  partie  très-bien  bâti.  On  y  voit  le  jardin  italien ,  la  chancellerie  d'ar* 
chiteâure,  un  chantier  particulier,  Tancien  ma^afm  des  vivres  delà  couf^' 
la  fonderie  fituée  au  bord  de  la  Nerwa  :  on  y  fond  du  canon  &  des  mor- 
tiers; l'arfénal,  une  manufaâure  de  tapifTenes  appartenante  à  la  cour;  kï 
nouveau  magafin  des  vivres  ;  le  laboratoire  pour  les  feux  d'artifice  ;  Uis 
aqueducs  qui  conduifent  les  eaux  qui  font  jouer  les  machines  ou  jets-d'eau 
du  jardin  impérial  ;  l'églife  allemande  luthérienne  de  Ste.  Anne ,  ou  l'églila 
de  la  canonnerie  ;  cinq  églifes  ruffes  ;  le  couvent  de  reli^ieufes  de  Woskre* 
fenski ,  fondé  par  Timpératrice  Elifabeth.  Ce  vafle  édifice ,  placé  au  bord 
de  la  Nerwa»  à  Toppofite  de  Tancien  fort  de  Nyenfchans,  a  quatre  églifi»^ 
placées  dans  les  quatre  angles  ,  &  une  cinquième  des  plus  magninqiMpt^ 

{ilacée  au  centre  :  cette  dernière   n'efl  pas  encore  entièrement  f^hèiféci 
es  cafernes  des  gardes  à  cheval  &  du  régiment  des  gardes  de'  Vr^ébrê&' 
chenski. 

V.  Enfin ,  le  côté  de  Wibourg  renferme  trois  églifes  ruflfes  ;  les  cime- 
tières ruffe  &  allemand }  une  rafinerie  de  fuçre  ;  l'hôpital  pour  les  troupoi 
de*  terre  &  pour  les  marins,  outre  une  églifë;  les  habitationesdes  braflautt 
de  bière  ou  kompaneifchtfchiki }  la  braflèrie  hollandoife  ;  la  Reperbahn  ; 
le  fauxbourg  ou  la  Sloboda  KofatTchia;  une  pépinière  de  chênes;  le  bourg 
d'Ochta;  une  églife  ruiTe  &  le  petit  Ochta,  Entre  Ochu  le  grand  &  la 
petit  Ochta  étoic  fitué  le  fort  &  la  ville  de  Nyenfchanz  (  autrement  nomr 
mée  Schanz-ter  Nien»  )  d'oii  Mr.  Zaluski ,  dans  fes  lettres  tom.  3.  p.  27S9 
a  formé  le  mot  Teraium.  Cette  ville  avoit  été  bâtie  par  les  Suédois  eo  i  }oo  ^ 
&  les  Novogrodiens  s'en  rendirent  maîtres  dés  les  années  fuivantes  ;  elle 
s'appelloit  alors  Landskron ,  le  nom  de  Nyenfchanz  ne  lui  fut  donné  que 
lorfque,  vers  le  milieu  du  quinzième  fiecle,  ellerepaffa  fous  la  dominar 
tion  fuédoife.  Le  fort  étoit  un  pentagone  régulier,  &  n'avoic  que  159  tpi-^ 
fes  de  diamètre  ;  ce  qui  obligeoit  la  plupart  des  bourgeois  d'habiter  un 
£iuxbourg  féparé  de  la  ville  par  la  rivière  d'Ochta,  ^ui  fe  réunit  en  cet 
endroit  avec  la  Nerva^  La  ville  avoit  dans  les  derniers  temps  un  commeroe 
confidérable.  Pierre  premier,  l'ayant  affîégée  &  prife  en  1703,  lui  donna 
le  nom  de  Schlonbourg;  mais  ce  prince  ayaiK  pofe  le  16  mai  de  la  même 
année  les  fondemens  de  St.  I^étersbourg ,  Nyenfchanz  fut  infenfiblemenC 
abandooné»  4e  m^piere  qu'tfiJQWrid'ilui  rempUcement  qu'occupoit  le  fort. 
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par  Pierre  I,  en  17 12  ,  à  l'honneur  du  grand- duc  Sr.  Alexandre;  &  deptdf 
ce  temps,  on  l'a  augmenté  par  des  édifices  confidétables  conftruits  de  pier« 
res.  Le  tout  enfemble  forme  un  grand  quarré;  à  chaque  angle  de  ce 
quarré  fe  trouve  une  églife  ^  &  entre  les  églifes  vers  la  Nerwa  eft  la  de- 
meure des  moines,  laquelle  confîfle  en  deux  étages.  Dans  le  centre  eft 
réglife  principale ,  mais  qui  eft  tombée  en  ruine  &  que  Pon  doit  rebâtir 
à  neuf.  Les  ouemens  d'Alexandre  font  dépofés  dans  ce  couvent  depuis  1714; 
l'impératrice  Elifabeth  les  a  fait  renfermer  dans  un  beau  cercueil  d'argent^ 
pofé  devant  une  efpece  de  trophée  de  même  métal.  Il  eft  placé  au  deuxiè- 
me étage  d'une  chapelle ,  dans  le  fond  de  laquelle  pluûeurs  perfohnes  de 
la  mailon  impériale  font  inhumées ,  comme  l'empereur  Pierre  IIJ ,  &  la 
grande-duchefTe  &  régente  Anne  de  Mecklenbourg.  On  va  en  pèlerinage 
à  ce  couvent  le  30  Août  vieux  ftyle,  qui  eft  le  jour  de  fête  de  l'ordre  de 
St.  Alexandre  Newski.  L'archevêque  de  Pétersbourg  eft  archimandrite  de 
ce  couvent  &  y  fait  fa  demeure  ordinaire  :  cette  éparchie  eft  de  la  fon- 
dation de  rimpératrice  Elifabeth.  Suivant  la  révifion  de  1745  t  ^^  couvent 
poiTede  2^,464.  payfans.  Le  nombre  des  moines  doit  être  de  60.  On  inftruit 
au  féminaire  appartenant  à  ce  couvent ,  les  jeunes  gens  qui  fe  deftinent  à 
Fétat  eccléûaftique ,  dans  les  langues  latine ,  grecque ,  hébraïque  &  allé* 
mande ,  dans  la  poéfie ,  la  rhétorique ,  la  philofophie  &  la  théologie.  Tout 
près  du  couvent  font  deux  grands  jardins,  près  du  fécond  defquels  eft  un 
grand  lac,  où  l'on  voit  une  ifle  dans  laquelle  l'archevêque  a  une  maifon 
d'été  fort  agréable. 

3''.  Les  châteaux  de  plaifance  appelles  Cathrinenhof^  Anntnhof  &  EU* 
fahethcnhof^  font  (itués  fur  la  Nerwa.  Le  premier  dans  lequel  l'impératrice 
Catherine  féjournoit  fouvent,  conlifte  proprement  en  deux  bâtimens  fiirc 
rians ,  &  eft  fitué  au  milieu  d'une  forêt  dans  une  des  plus  agréables  con« 
trées  que  Ton  puifle  trouver  aux  environs  de  Pétersbourg  ;  mais  le  terrein 
eft  tellement  bas,  que  le  château  eft  fouvent  expofé  aux  inondations. 

4^  Strelenhofou  Streina-Mufa ,  château  de  plaifance  impérial,  fitué  fur 
une  hauteur,  au  bord  du  golfe  de  Finlande ,  à  22  werftes  de  Pétersbourg  : 
on  en  pofa  les  fondemens  avant  le  règne  de  Pierre  I,  &  il  n'eft  pas  encore 
achevé  aujourd'huL 

5^.  Pétershof,  au  bord  du  golfe  de  Finlande,  à  30  trerfies  de  Pécerf« 
bourg ,  eft  un  château  de  plaifance ,  où  la  cour  fait  communément  fa  de- 
hieure  en  été.  On  n'a ,  depuis  Pierre  I ,  épargné  aucune  dépenfe  pour  em«- 
bellir  &  porter  à  la  plus  grande  perfeâion  un  lieu  que  la  nature  avoit  d'a- 
vance rendu  très-agréable.  Les  bâtimens  ne  font  à  la  vérité  pas  trop  régn* 
liers  ;  mais  quiconque  jetera  un  œil  attentif  fur  les  beaux  jardins  ,  lee 
fontaines ,  jets  d'eaux ,  grottes  ,  cafcades ,  bofquets ,  &c.  trouvera  que  ce 
lieu  peut  être  comparé  au  célèbre  Verfailles.  Le  château ,  qui  eft  bâti  fur 
une  éminence  de  60  pieds  ,  offre  la  plus  agréable  vue  vers  Pétersbourg  ^ 
Cronftadt  &  la  mer.  Il  eft  entouré  du  jardin  fupérieur ,  dans  lequel  on  voie 

deux 
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rine.  Les  habîtadk  ^e  cette  ville  font  des  gens  appartenans  it  la  flotte  ;  il 
s'y  trouve  des  régimens  de  gamifoa  &  de  campagne ,  des  artifaos  &  des 
manœuvres  :  la  plupart  d'entr'eux  font  Ruflès  ;  le  furplus  eft  Allemand  i 
Aoglois ,  HoUandois  &  Finlandois«  Le  nombre  des  mâles  peut  aller  ii  30^000. 
Croniiadt  a  3  ports  placés  l'un  auprès  de  l'autre  ;  ils  font  grands ,  fûrs  & 
commodes  :  mais  leurs  eaux ,  qui  font  douces ,  font  très-préjudiciables  ans 
vaifTeaux.  Le  port  marchand  efl  vers  l'oueft  ;  il  peut  contenir  un  eraad 
nombre  de  vaifleaux.  Le  port  deftiné  pour  les  vaiffeaux  de  guerre ,  eft  vers 
4'orient;  il  renferme  la  plus  grande  partie  de  la  flotte  Rufle  :  on  voit  touc 
près  de  là  un  magafin  "à  poudre  fitué  au  milieu  de  l'eau.  Le  port  du  milieu 
eft  deftiné  à  recevoir  tous  les  vaifleaux  &t  bàtimeos  appartenans  à  la  cou- 
ronne; c'eft  ici  principalement  qu'on  équipe  &  démonte  les  vaifteaux  de 
guerre.  Ces  trois  ports  font  en  fureté  »  du  côté  de  la  mer ,  par  des  battions 
garnis  d'une  bonne  artillerie.  Pierre  I ,  bâtit  G'onftadt  en  particulier  pour 
faciliter  le  radoubement  des  vaifleaux  de  ligue ,  par  le  moyen  d'un  grand 
canal  conftruit  de  pierres  de  taille ,  dans  lequd  devoir  être  pratiqué  unt 
docke  ou  radoufaerie  :  mais  cet  ouvrage  important  &  coûteux ,  qui  comr 
menca  en  1719 ,  ne  fot  conduit  à  fa  no  que  ibus  le  règne  de  l'impératrice 
Elifaoeth ,  par  le  général ,  baron  de  Luberas.  Le  canal  ibnne  une  croix 
cblongue,  de  2  verftes  ^o  toifes  de  long,  &  avance  dans  la  mer  de  258 
toifes  Ruftes,  ou  bien  417  toifes  Angloifes,  en  comptant  depuis  les  étr^ 
nieres  éclufes  de  la  docke.  Ses  eaux  font  conduites  daiu'la^mer  parie  moyen 
de  deux  grandes  digues  de  pierres  ^  ^ont  la  profondeur  eft  à  peu  près  dé 
«4.  pieds.  Sa  largeur  au-^iefliis  de  h  iurfitce  de  l'eau,  eft  de  100  pieds | 
le  fond  entier  I  à  mefurer  depuis  la  furfiice  de  l'eau  ^  eft  de  54,  juTqiA  67 
pieds.  Les  murs  intérieurs  &  extérieurs  du  canal  &  des  digues  font  depier» 
res  de  tailles.  Au  bout  du  canal  eft  un  profond  baflin  entouré  d'un  mur 
de  pierres;  ce  balfin  a  aflez  de  capacité  pour  recevoir  toutes  les  eaux  da 
canal ,  au  moyen  de  quoi  00  peut  mettre  la  docke  a  fec*  Ce  grand  oa^ 
vrage  eft  unique  dans  (on  genre.  Le  canal  reçut  le  30  Juillet  vieux  ftyle.  oa 
le  10  Août  nouveau  ftyle,  jour  auquel  on  l'ouvrit  pour  la  première  lois^ 
le  nom  de  Picm^k^  Grand  ;  &  on  érigea  près  de  ion  embouchtirt  deux 
pyramides  quarrées  avec  des  infcriptions. 

90.  Kronichlot  eft  un  château  fortifié^  (itué  dans  la  mer»  fur  un  banc  de 
fable,  à  une  portée  de  canon  du  port  de  Cronftadt,  vers  l'Ingermanie.  Il 
fut  bâti  par  Pierre  I»  durant  l'hiver  de  1709  &  1704,  pour  fervir  de  éé^ 
fènfe  à  la  ville  de  Péterfbourg  ;  &  il  fut  mis  dans  la  fuite  dans  un  fi  bMI 
^tat  de  défenfe,  qu'il  peut  être  rwardé  aufti«bien  que  Cronftadt,  comme  1» 
rempart  de  Péterft>ourg.  Les  vai^aux  deftinés  pour  cette  capitale ,  paflenf 
entre  ce  château  de  le  port  de  Cronftadt,  &  font  à  la  portée  du  canon  des 
deux  côtés. 

io\  Jvan^orod  ou  Johanneft>ourg ,  fur  la  rivière  de  Narova,  dans  le  difî- 
tAâ  de  JaiMourg,  eft  un  château  fortifié,  fitué  fur  un  roc  élevé  &  efcarpé. 
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»  La  première  efpece  d'Ingratitude  ^  dit- il  ^  eft  ceHe  des  âmes  foibles, 
V  légères  9  &  fans  conûftance.  Affiigées  par  le  befoin  préfent,  fans  vue 
n  fur  Tavenir,  elles  ne  gardent  aucune  mémoire  du  pzffé  :  elles  demaii- 
»  dent  fans  peine ,  reçoivent  fans  pudeur ,  &  oublient  fans  remords.  Dignes 
»  de  mépris  »  ou  tout  au  plus  de  compaffion ,  on  peut  les  obliger  par  pi- 
o  tié,  &  par  grandeur  d'ame. 

s>  Mais  rien  ne  peut  fauver  de  l'indignation  celui  qui  ne  pouvant  (è 
»  dtflîmuler  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  ^  cherche  cependant  à  méconnoitre 
p  fon  bienfaiteur.  Souvent  après  avoir  réclamé  les  fecours  avec  baflefle, 
»  fon  orgueil  fe  révolte  contre  tous  les  aâes  de  reconnoiflance  qui  peu- 
»  vent  lui  rappeller  une  fituation  humiliante  ;  il  rougit  du  malheur ,  &  jar 
»  mais  du  vice. 

3>  A  regard  de  ces  hommes  moins  haïfTables  que  ceux  que  Porgueil  rend 
9  injuftes ,  &  plus  méprifables  encore  que  les  âmes  légères  &  fans  princH 
9  pes ,  dont  nous  avons  parlé  d'abord ,  ils  font  de  la  reconnoiflance  un 
9  commerce  intéreffé  ;  ils  croient  pouvoir  foumettre  à  un  calcul  arkhmé- 
9  tique ,  les  fervices  qu'ils  ont  reçus  ;  ils  ignorent  qu'il  n'y  a  point  d'équa- 
m  tion  pour  les  fentimens ,  &  que  l'avantage  du  bienfaiteur  lur  celui  qu'il 
»  a  prévenu  par  fes  fervices ,  eft  en  quelque  manière  inappréciable  «. 

Telles  font  les  principales  iburces  qui  font  germer  l'Ingratitude  de  fou- 
ces  parts.  Ceux  qui  mettent  leur  efpoir  dans  la  reconnoiffance  des  gens 
qu'ils  obligent ,  n'ont  pas  affez  réfléchi  fur  cette  matière  ;  le  fy mbole  des 
ingrats,  ce  n'eft  point  le  ferpent,  c'eft  l'homme.  En  effet,  tant  de  con- 
ditions font  requiles  pour  s'acquitter  dignement  d'un  bien&ic  notable,  que 
cette  confidération  fit  dire  aux  Stoïciens ,  qu'il  n'y  avoit  que  leur  feul  fiige 
qui  les  fût  dignement  remplir. 

Celui  qui  ne  rend  pas  la  pareille  à  fon  bienfaiteur,  lorfqull  le  peut, 
efl  un  ingrat.  Le  manque  de  reconnoiffance  intérieure  d'un  plaifir  reçu , 
eft  une  branche  dingratitude.  Puifqu'on  a  trouvé  Tame  prompte  &  ouverte 
à  obliger ,  il  faut  avoir  la  bouche  prompte  à  publier  le  bienfait ,  &  l'ame 
ouverte  à  le  fentir  :  c'eft  ainfi  que  le  plus  pauvre  homme  du  monde  peut 
dignement  s'acquitter.  Le  Romain  qui  venant  d'obtenir  d'Augufle  la  liberté 
de  fon  père,  lui  dit  les  larmes  aux  yeux,  qu'il  le  réduifoit  à  la  néceflité 
de  vivre  &  de  mourir  ingrat  vis-à-vis  de  lui ,  tenoit  bien  le  propos  d'une 
eme  reconnoiflânte.  On  ne  tombe  point  dans  l'Ingratitude ,  lorfque  les 
moyens  extérieurs  nous  manquent,  fi  notre  ;cœur  eft  vraiment  fenfible: 
le  cœur  mefure  les  fervices  qu'on  rend  ,  &  le  cœur  en  mefure  auffî  le  te^ 
ientiment. 


trop 


Je  croirois  que  c'eft  une  forte  de  méconûoiflance,  quand  l'on  s'emprefle 

»p  de  fortir  d'obligation ,  d'effacer  le  plaifir  reçu ,  St  de  demeurer  quitte 

par  une  efpece  de  compenfàtion ,  munus  munere  expungtndo  ;  car  * 

de  la  gatitude  font  diftërentes  de  celles  d'une  place  de  change. 

Ceux-là  font  encore  plus  blâmables  »  qui  pour  compenfalion-,  paient  avec 


les 
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ingrat  comme  on  pourfuic  un  débiteur ,  ou  une  perfonne  qui  sVft  engagée 
par  un  contrat  de  louage.  Le  bue  propre  d'un  bienfait  »  c  efl-à-dire  ^  d'un 
fervice ,  pour  lequel  on  ne  flipule  point  de  retour ,  c'eft  d'un  côté ,  de 
fournir  Toccafion  à  celui  qui  le  reçoit ,  de  juftifier  fa  libre  reconnoiflance 
par  l'amour  de  la  Tertu  ;  oc  de  l'autre ,  de  montrer  en  n'exigeant  rien  de 
celui  à  qui  l'on  donne ,  qu'on  lui  fait  du  bien  gratuitement ,  &  non  par 
des  vues  d'intérêt. 

Quoique  rien  n'oblige  de  fournir  de  beaux  habits  à  des  fous  qui  les 
déchirent ,  il  &ut  toujours  compter  fur  l'Ingratitude  des  humains  ^  &  plutôt 
s'y  expofer ,  que  de  manquer  aux  miférables.  L'injure  fe  grave  fur  le  mé- 
tal ;  une  grâce  reçue  fe  trace  fur  le  fable ,  &  difparolt  au  moindre  vent. 
Il  faut  moins  fervir  les  hommes  pour  l'amour  d'eux ,  difoit  un  fage  de  U 
Grèce ,  que  pour  l'amour  des  dieux  qui  le  commandent ,  &  qui  récom** 

Eenfent  eux-mêmes  les  bienfaits.  Cefl  pourquoi  Virgile  place  les  âmes 
ienfaifantes  dans  les  champs  élifées. 

Quique  fui  mcmores  alios  fcccrt  mtrtndo , 
Omnibus  hic  nivtd  cinguntur  (empara  vitâ. 

On  fait  le  mot  de  ce  bon  religieux  rapporté  par  Philippe  de  Comines, 
au  fujet  de  Jean  Galéas,  duc  de  Milan.  „  Nous  nommons  faint»,  tous 
D  ceux  qui  nous  font  du  bien.  ^  Je  tiens  pour  Dieu,  tout  ce  qui  me  nour* 
rit,  difoit  l'ancien  proverbe  grec. 

IL 

I  ^Es  vices  étant  d'autant  plus  horribles ,  qu'ils  marquent  plus  de  baf^ 
fefle ,  de  noirceur  &  de  corruption  dans  l'ame ,  que  doit-on  penfer  d6  l'In« 
gratitude  ? 

Vice  monftrueux  !  &  qui ,  2k  la  honte  de  l'humanité ,  fe  trouve  dans  det 
hommes  qui  font  nés  avec  un  cœur.  Cette  partie  de  nous-mêmes ,  ce  cceur , 
le  plus  beau  don  que  nous  fît  la  main  puifTante  qui  nous  créa ,  devroir  ^ 
ce  (emble,  être  refiifé  à  ces  vils  êtres,  à  ces  âmes  étroites  qui  jamais 
n'en  furent  faire  ufage.  On  ne  Joueroit  plus  alors  le  fentiment  en  deman- 
dant un  fervice  ;  &  les  ingrats  leroient  au  moins  connus  à  un  figne  certain. 

Un  prince  (a),  dont  on  ne  loua  jamais  les  qualités  du  cœur,  difoit  que^ 
des  grands  bienfaits  naijfoicnt  les  grands  ingrats.  Que  d'hommes  ont  rendu 
cette  vérité  palpable  ! 

Perfonne  n'ignore  que  le  premier  des  Céfars  expira  fous  les  coups  du 
plus  grand  des  ingrats. 


««M»«^ai«nP«HW«i««qpMiiMM«ipi«MpBM«MVi««aHnViini««iMP«i 
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JL/  E  tout  temps ,  on  a  fenci  le  danger  des  Inhumations  dans  les  villes. 
Spifame  s'en  plaignoit  dans  le  feizieme  fiecle,  &  il  vouloit  que  les  hô« 
pitauz ,  fur-tout ,  eufTent  des  cimetières  fort  loin  de  la  ville ,  pour  y  en* 
terrer  leurs  morts.  Mais  depuis  quelques  années ,  un  grand  nombre  d'acci« 
dens  terribles  arrivés  en  France  &  ailleurs  »  ont  fait  élever  de  toutes  parts 
tant  de  voix  contre  un  ufage  reconnu  pour  dangereux ,  qu'il  eft  étonnant 
qu'on  ne  l'ait  pas  encore  aboli  chez  toutes  les  nations  qui  fe  piquent  d'une 
bonne  police.  Il  eft  vrai  que  le  Nord  a  commencé  à  donner  l'exemple  aux 
nations  du  Midi ,  dont  il  recevoir  jadis  des  leçons.  Mais  cet  exemple  ^  trop 
rare  encore,  n'a  prefque  pas  été  fuivi.  En  vain  la  mort  a-t-elle  femblé 
t'élever  de  ces  charniers  énormes  dont  les  églifes  font  pavées }  on  a  fèinc 
de  ne  la  pas  voir.  Peut-on  fe  rappeller  fans  effroi  les  funeftes  ouvertures 
de  folles  dans  l'églife  de  Saint-Saturnin  de  Saulieu ,  à  la  cathédrale  de 
Dijon  9  &  à  Talent  »  dans  le  voifinage  de  cette  dernière  ville?  que  de  mal« 
beurs  femblables  font  arrivés  dans  d'autres  lieux,  fans  que  la  police  y  aie 
£iit  toute  l'attention  qu'ils  méritoient.  Cependant  ces  accidens  ont  été  roc- 
cafîon  de  bons  mémoires  &  de  fortes  réclamations  pour  les  vivans  contre 
les  morts.  On  diflingue  l'ouvrage  de  M.  Maret,  fur  cette  importante  ixur 
tiere,  qui  parut  en  17731  ^  ^^^"^  ^^  ^*  Habermann»  imprimé  à  Vienne 
en  1774,  ayant  pour  titre ,  de  falubri  fepulturd ,  &  de  la  manière  éPenurret 
Us  morts ,  la  plus  propre  à  ne  pas  nuire  à  la  fanti  des  vivans.  Au  milieu 
des  immenfes  réformes  qu'a  &ites  le  roi  de  Suéde ,  il  a  eu  la  fatisËi£Boa 
de  voir  prendre  dans  fon  royaume ,  en  beaucoup  d'endroits ,  la  réfolutioa 
de  ne  plus  inhumer  dans  les  églifes.  En  1774,  le  roi  de  Pnifle  ordonna 
aux  jéfuites  de  Siléfie,  d'enterrer  leurs  morts  dans  les  cimetières  publics  ^ 
ëc  on  penfoit  que  les  autres  couvens  recevroient  bientôt  le  même  ordre.  Le 
chapitre  de  Tournay  prit  également  la  réfolution  d'enterrer  les  morts  hors 
la  ville ,  après  avoir  confulté  le  collège  de  médecine.  Le  duc  de  Modeoe^ 
par  un  édit ,  défend  d'inhumer  dans  les  églifes ,  en  exceptant  feulement  les 
princes  &  princeffes  de  la  maifon  fouveraine ,  &  l'évêque  de  la  ville.  Il 
établit  des  cimetières  publics  hors  la  ville ,  défend  l'expofîtion  des  corps  à 
la  porte  de  la  maifon ,  fi  ce  n'eft  pour  les  pauvres  logés  trop  à  l'étroit  : 
point  de  fonnerie ,  que  quelques  coups  de  cloche  pour  avertir  les  perfonnes 
pieufes ,  &  quelques  autres  difpofitiont  également  fages ,  &  dignes  d'être 
généralement  adoptées.  Il  paroitroit  qu'il  auroit  fervi  de  modèle  à  la  loi 
donnée  II  Munich,  le  24  Septembre  1774.  ^^  p&nit  en  même  temps ^  dans 
cette  ville ,  un  autre  édit  auflî  réfléchi  »  qtii  défend  de  laiflèr  les  corps  des 
malfaiteurs  expofés  fur  les  grands  chemins.  Les  Mufulmans  nous  fburniflenc 
encore  le  fage  exemple  des  Inhumuions  hors  des  villes,  imité  des  Iflandois 
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denfiré ,  les  parties  intégrantes  de  la  terre  gênent  cette  exhalation ,  &  qu'a- 
gifTant  comme  un  filtre ,  elles  fubcilifent  les  ëcoulemens  cadavéreux  ,  en 
s'oppofant  à  l'émanation  des  molécules  animales  les  plus  groflieres. 

Mais  il  eft  également  certain  que  les  fubftances ,  qui  font  volatilifées  , 
partant  de  tous  les  points  de  la  furface  des  cadavres ,  s'échappent  dans 
différentes  direâions ,  &  fortent  de  terre  fous  des  angles  plus  ou  moins 
aigus  j  de  manière  que  fi  plufîeurs  cadavres  font  rapprochés  les  uns  des 
autres ,  les  rayons  d'écoulement  fe  réuniront  néceflairement. 

Il  fuit  de-là  que  les  exhalaifons  cadavéreufes  auront  d'autant  moins  de 
denfité,  que  les  cadavres  feront  plus  profondément  enfouis,  mais  que  pôU'- 
vant  en  acquérir  par  leur  réunion,  elles  feront  encore  d'autant  moins  denfes 
qu'il  y  aura  plus  de  diflance  entre  ces  foyers  putrides. 

Ces  émanations  au  fortir  de  terre  fe  mêlent  à  l'air  fous  forme  de  va* 
peurs,  &,  celles-ci  font  d'autant  plus  fenfibles  qu'elles  ont  plus  de  denfîté. 

L'air  efl-il  fec ,  &  tient-il  en'  diffolution  peu  de  molécules  aquéufes ,  il 
abforbe  avec  facilité  les  émanations  cadavéreufes ,  &  les  diffout  fi  com- 
plètement que  leur  divifion  portée  auffîloin  qu'il  eftpcflible,  les  fait  échap-^ 
per  aux  fens.  Elles  fe  condenfent  &  deviennent  fenhbles,  Ci  l'air  efl  humi- 
de,  &  elles  le  font  même  d'autant  plus  que  ce  fluide  étant  plus  chargé 
d'eau,  l'.union  .de  fes  molécules  avec  celles  ^es  émanations  fe  fait  plus 
difficilement. 

^  Le  volume  de  l'air  influe  également  fur  le  peu  de  denfité  des  vapeurs« 
C'eft  en  cédant  à  la  force  attraâive  des  molécules  aériennes,  &  en  fe  lo- 
geant dans  leurs  interfiices  que  les  corpufcules,  exhalés  du  fein  delà  terre^ 
forment  ces  vapeurs.  Les  molécules  aériennes  font*eUes  très-nombreufes  ^ 
eu  égard  aux  corpufcules  expofés  à  leur  aâivité,  elles  fe  les  partagent 
&  les  divifent  de  forte  que  ,  répandus  dans  une  maffe  confidérable ,  ceux-ci 
ne  s'uniffent  à  celles-^là  qu'un  à  un ,  &  les  vapeurs  raréfiées  affeâent  fbible- 
nient  les  fens.  Le  contraire  arrive,  fî  la  maffe  aérienne  efl  moins  volumi- 
neufe,  chaque  molécule  d'air  efl  forcée  de  fe  charger  de  plufieurs  corpuf-- 
culé$  cadavéreux,  &  la  denfité  des  vapeurs  efl  d'autant  plus  grande  »  que  le 
yolume  d'air  efl  moindre. 

Mais  c'efl  dans  les  couches  inférieures  que  fe  fait  d'abord  cette  union  & 
la  pefanteur  des  fubflances  qui  pénètrent  ces  couches,  faifant  continuelle* 
ment  obflacle  à  leur  élévation,  leur  difperfion  dans  un  grand  volume  d^air 
ne  peut  avoir  lieu  qu'autant  que  les  couches  fupérieures  ou  collatérales  vien- 
dront fucceffîvemènt  prendre  la  place  des  inférieures.  Si  Tair  efl  flagnant 
&  immobile ,  les  couches  inférieures  feront  bientôt  faturées  des  corpufcu* 
les  exhalés,  &  les  vapeurs,  qui  réfulteront  de  cette  diffolution,  acquêt* 
ront  une  denfité  confidérable. 

Ce  ne  feroit  pas  affez  que  l'air  des  couches  inférieures  fût  quelquefois 
renouvelle ,  il  faudra  encore  que  l'agitation  de  la  mafTè  aérienne ,  capable 
de  produire  cet  effet  ^  foit  continuelle ,  ou  du  moins  très-fréquente. 
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paflTant  d^un  mîtieu  deofe  dans  un  oui  t'eft  moins ,  ils  sVn  éloignent  d^àu'-^ 
tant  plus  que  la  diffêrence  des  denntés  eft  plus  confidérable. 

Il  fuit  delSl  :  Premièrement,  qu'il  faut  au  moins  recouvrir  les  cadavres 
de  trois  à  quatre  pieds  de  terre ,  &  même  de  beaucoup  plus ,  fi  la  nature 
du  fol  le  permet,  pour  diminuer  autant  qu'il  eft  podible  la  denfité  des 
écoulemens  cadavéreux. 

Secondement ,  que  fi  en  traverfant  la  couche  terreufe ,  les  rayons  d'é« 
coulemens,  partis  des  différens  points  du  cadavre,  fe  rapprochent  de  la  per« 
pendiculatre ,  de  manière  à  devenir  prefque  parallèles  entr'eux  au  fortir  de  la 
ferre ,  lorfque  cette  couche  a  quatre  pieds  d'épaiffeur ,  ils  t'en  éloignent 
dans  l'air  à  raifon  du  peu  de  denfité  relative  de  ce  milieu ,  &  divergent  de 
feçon  que  l'on  peut  fans  crainte  d'exagération  fuppofer  que  la  ligne,  tirée 
du  fommet  du  rayon  fur  le  terrein,  tomberoit  alors  à  trois  ou  quatre 
pieds,  qu'ainfi  les  écoulemens  des  cadavres,  qm  ne  feroient  difians  quei 
de  deux ,  trois ,  quatre ,  même  de  fix  &  fept  pieds ,  fe  confondroient  les 
uns  avec  les  autres.  Que  pour  prévenir  les  inconvéniens  qui  réfulteroienc 
de  ce  mélange ,  il  faudroit  mettre  entre  chaque  cadavre  un  intervalle  de 
fept  à  huit  pieds ,  &  confacrer  à  la  fépulture  de  chacun  d'eux  un  efbace  de 
terrein  proportionné.  Mais  les  émanations  qui  fe  feront  des  pieds  &  de  la 
tête  étant  beaucoup  moins  confidérables  que  les  autres ,  il  ne  fera  pas  né- 
ceflaire  que  l'intervalle  foit  par*tout  égal ,  &  l'on  pourra  le  réduire  à  la 
moitié  pour  les  côtés  de  la  tête  &  des  pieds. 

Dés-lors,  en  donnant  à  chaque  cadavre  fix  pieds  de  longueur  &  deux 
pieds  &  demi  de  largeur  ,  &  y  ajoutant  deux  pieds  du  côté  de  la  tête  & 
autant  du  côté  des  pieds,  en  ajoutant  pareillement  à  leur  largeur  quatre 
pieds  de  chaque  côté ,  on  aura  un  efpace  quarré  de  dix  pieds  d'une  fece 
&  de  dix  pieds  &  demi  de  l'autre,  dont  la  furface  fera  de  cent  cinq  pieds 
quarrés.  Réduire  cette  furface  à  la  moitié ,  ce  feroit  probablement  faire  une 
réduâion  trop  forte  ;  mais ,  en  s'y  aftreignant  pour  réparer ,  autant  qu'il 
fera  poffible,  l'erreur  où  pourroit  expofer  une  évaluation  trop  forte  de  la 
divergence  des  rayons  d'écoulemens ,  il  reftera  pour  certain  que  l'on  doit 
évaluer  au  moins  à  une  furface  de  cinquante-deux  pieds  &  demi  qiurrés  ^ 
le  terrein  néceifaire  pour  la  fépulture  de  chaque  cadavre. 

Cela  pofé,  quelle  doit  être  l'étendue  du  cimetière?  La  réponfe  à  cette 
queftion  fortira  des  remarques  à  faii%  fur  le  nombre  des  morts ,  qu'année 
commune  on  fera  dans  le  cas  d'y  dépofer ,  &  fur  le  temps  que  dure  la 
deftruâion  complète  des  cadavres. 

Si  les  émanations  cadavéreufes  font  capables  de  produire  les  plus  funeftes 
effets ,  en  perçant  en  détail  une  couche  de  terrein  de  trois  à  quatre  pieds 
d'épaiffeur,  elles  le  feroient  beaucoup  plus  encore,  fi,  en  ouvrant  la  terre 
avant  qu'elles  n'euffent  été  épuifées,  on  les  expofoit  à  fortir  en  mafle.  Le 


malheur  arrivé  à  Montpellier  en  1 744 ,  à  l'ouverture  d'un  caveau  fépulcral 
jde  Téglife  Notre-Dame ,  &  raconté  par  Mr«  Haguenot ,  profefleur 
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de  chaque  cadavre;  que  tous  les  vents,  mais  fur-tout  ceux  du  nord  &  de 
Teft  y  abordent  avec  fecilitéi  qu'aucun  arbre  ne  s'y  oppofe  au  jeu  de 
Pair,  que  les  murs  dont  on  l'entoure,  n'ayent  que  très-peu  d'élévation  , 
&  que  les  cimetières  foient  toujours  hors  des  lieux  habités  &  fitués  au 
nord  &  à  l'eft  ,  parce  que  ces  vents ,  ordinairement  fecs  &  froids ,  & 
paroifTant  fouffler  de  bas  en  haut,  élèvent  les  vapeurs  &  les  difperfent» 
tandis  que  ceux  du  fud  &  de  l'oueft,  prefque  toujours  humides  &  chauds^ 
les  rabaiffent,  s'oppofent  à  leur  dilTolution  &  à  leur  difperfion,  &  peu- 
vent les  porter  en  maffe  fur  les  lieux  voifîns. 

La  fituation  des  cimetières  hors  des  villes  a  été  de  tout  temps  chez  les 
peuples  policés  un  effet  de  leur  attention  à  écarter  tout  ce  qui  poavoic 
altérer  la  fanté  des  hommes.  Les  Grecs  &  les  Romains  en  avoient  fait  une 
loi  expreffe ,  &  cette  loi ,  fouvent  renouvellée  par  les  empereurs  même  du 
bas-Empire,  fut  long-temps  fuivie  par  les  Chrétiens,  Ils  portoient  lé  ref* 
peâ  pour  cette  loi  jufqu'à  ne  pas  permettre  qu'on  conftruisit  des  églifes 
dans  les  endroits  ou  des  morts  avoient  été  enterrés;  on  peut  voir  à  ce 
fujet  les  lettres  de  St.  Grégoire  &  la  colledion  des  conciles  formés  par  les 
FP.  Labbe  &  Hardouin.  Ce  ne  fut  que  dans  le  commencement  du  qua-* 
trieme  fiecle  que  l'ufage  d'enterrer  dans  les  villes  commença  à  s'introduire^ 
&  fi  cet  abus  s'eft  tellement  multiplié  qu'il  eft  devenu  prefque  lïniverfel^ 

Îiu'on  s'eft  même  oublié  jufqu^  profaner  les  temples ,  jufqu'à  fouiller  le 
anâuaire  par  des  fépultures,  il  faut  efpérer  que  les  cris  de  l'humanité  ^ 
qui,  de  toutes  narts,  s'éleveot  contre  cet  abus»  le  feront  ceffer,  &  que 
devenus  plus  fenfibles  au  bonheur  de  la  fbciété  qu^  de  vains  honneurs 
que  la  raifon  réprouve ,  nous  verrons  ceffer  l'ufage  d'enterrer  dans  les  églifea 
&  dans  les  villes ,  &  former  des  cimetières  d'après  les  vues  que  l'on  vient 
d'expofer. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  cet  article  que  par  la  copie  des  lettres* 
patentes  du  roi  de  France  du  15  mai  1776. 


Lettres-Patentes   dv   Roi, 
Concernant  V Inhumation  dans  Us  églifes ,  chapelles  &  cimetières. 

Données  à  Verfailles  le  i{  Mai  1775. 
RegiJIrécs  en  parlement  le  zj  Août  fjjS. 

X^OUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  DiEU  ,  ROI  DE  FRANCE  ET  M  NA- 
VARRE :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  \  Salut.  Les  ar« 
chevêques ,  évéques  ^  &  autres  perfonnes  eccléfiaftiques ,  alTemblés  l'année 
dernière ,  par  notre  p^rmiffion ,  en  notre  bonne  ville  de  Paris ,  nous  ont 
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IIL  Le  droit  d'être  enterré  dans  lefdits  caveaux  aiofi  conftruits,  ne  pourra 
erre  cédé  à  perfonne ,  par  ceux  auxquels  lefdits  caveaux  appartiendronr  ^ 
&  ce ,  à  quelque  titre  que  ce  foit  :  comme  auflî  ne  pourra  un  femblablo 
droit  être  concédé  par  la  fuite,  même  à  titre  de  fondation;  &  au  cas  que 
les  fondateurs  des  chapelles  aâuellement  exiftantes ,  foient  divifés  en  plu- 
fieurs  familles  ou  branches ,  qui  aient  également  droit  d^étre  enterrés  dans 
lefdites  chapelles ,  voulons  que  la  dimenfion  defdits  caveaux  augmente  en 
proportion  du  nombre  defdites  familles ,  celle  de  foixante-douze  pieds ,  n 
quile  par  Tarticle  précédent ,  ne  devant  être  imputée  que  pour  une  feule 

IV.  Les  autres  perfbnnes  qui  ont  aâuellement  droit  d'être  enterrées  dans 
les  églifes  dont  dépendent  des  cloîtres,  pourront  être  enterrées  dans  le(^ 
dits  cloîtres  &  chapelles  ouvertes  y  attenantes ,  ii  aucune  y  a ,  pourvu  tou- 
tefois que  lefdits  cloîtres  ne  foient  pas  clos  ôc  fermés,  à  condition  pareil^ 
lement  d'y  faire  conftruire  des  caveaux ,  fuivant  la  forme  &  dimenfion  in* 
diquées  par  l'article  II,  &  que  l'inhumation  fe  fera  fix  pieds  en  terre  au 
deffous  du  fol  intérieur  defdits  caveaux  ;  &  ne  pourront  de  pareilles  con*- 
ceflîons  être  accordées,  à  quelque  titre  que  ce  foit,  qu'à  ceux  qui  ont 
aâuellement  droit  par  titre  légitime,  &  non  autrement,  d'être  enterrés 
dans  les  églifes  dont  lefdits  cloîtres  &  chapelles  y  ^  attenantes  font  dépen- 
dantes. 

V.  Ceux  qui  ont  droit  d'être  enterrés  dans  les  églifes ,  dont  il  ne  dé- 
pend aucun  cloître ,  comme  font  les  églifes  des  paroifTes ,  pourront  choifir 
dans  les  cimetières  defdites  paroifles  un  lieu  féparé  pour  leur  fépulture  , 
même  faire  couvrir  ledit  terrein,  y  conftruire  un  caveau  ou  monument  ^ 
pourvu  néanmoins  que  ledit  terrein  ne  foit  pas  clos  &  fermé  ;  &  ne  pourra 
ladite  permifllon  être  donnée  par  la  fuite ,  qu'à  ceux  qui  ont  aAuelleraent 
droh  par  titre  légitime ,  ôc  non  autrement ,  d'être  enterrés  dansr  lefdites  égli- 
fes,  oc  de  manière  qu'il  refle  toujours  dans  lefdits  cimetières  le  terrein  né« 
ceflaire  pour  la  fépulture  commune  des  fidèles. 

VI.  Les  religieux  &  religieufes ,  exempts  ou  non  exempts ,  même  les  che- 
valiers Si  religieufes  de  l'ordre  de  Malte ,  feront  tenus  de  choifir  dans  leurs 
cloîtres,  ou  dans  telle  autre  partie  de  l'enceinte  de  leurs  monafleres  ou 
maifons ,  un  lieu  convenable ,  autre  que  leurs  églifes ,  diflinâ  &  féparé  pour 
leur  fépulture ,  à  la  charge  toutefois  d'y  faire  conflniire  les  caveaux  ci-def^ 
fus  indiqués  &  proportionnés  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  y  être  en- 
terrés ;  &  les  fupérieurs  des  communautés  religieufes  ^  feront  tenus  de 
veiller  à  l'obfervation  du  préfent  article  ;  &  en  cas  de  négligence ,  d'en 
avertir  les  archevêques  &  évêques  diocéfains ,  pour  y  être  par  eux  pour- 
vu ,  ainfi  qu'il  appartiendra. 

VII.  En  conféquence  des  précédentes  difpoCtions ,  les  cimetières  qui  (e 
trouveront  infuffilans  pour  contenir  les  corps  des  fidèles ,  feront  agrandis  i 
&  ceux  qui,  placés  dans  l'enceinte  des  habitations,  pourroient  nuire  à  la 
falubrité  de  l'air  ^  feront  portés  hors  de  ladite  enceinte  en  vertu  des  or- 
donnance» 
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Î|u\in.  Ceux  qui  les  écrivent  ou  qui  les  impriment,  peuvent  éftre  pour- 
uivis  en  réparation  d'Injure. 

On  peut  mettre  dans  la  même  claflfe  les  peintures  injurieufes,  qui  font 
une  autre  manière  de  divulguer  les  faits ,  &  pour  ainfi  dire  de  les  écrire* 
Pline  rapporte  que  le  peintre  Clexides  ayant  été  peu  favorablement  reçu 
de  la  reine  Stratonice,  pour  fe  venger  d'elle  en  partant  de  fa  cour,  y 
laiffa  un  tableau  dans  lequel  il  la  repréfentoit  couchée  avec  un  pécheur 
qu'elle  étoit  foupçonnée  d  aimer  ;  cette  peinture  étoit  beaucoup  plus  offèn* 
iante  qu'un  libelle  qu'il  avoit  écrit  contre  la  reine. 

On  commet  des  Injures  par  effet  en  deux  manières;  favoir,  par  geftes 
&  autres  aélions  ,  fans  frapper  la  perfonne  &  fans  lui  toucher  ^  ou  bien  en 
la  frappant  de  foufflets ,  de  coups  de  poings  ou  de  pieds ,  de  coups  de 
bâton  ou  d'épée ,  ou  autrement.  Le>  loix  Romaines  veulent  que  l'on  pu« 
niffe  les  Injures  qui  font  faites  à  un  homme  ,  en  fa  barbe ,  en  fes  che« 
veux  ou  en  Ces  habits  ;  comme  fi  on  lui  tire  la  barbe  ou  les  cheveux  ^  fi 
on  lui  déchire  fes  habits',  ou  (î  par  mépris  on  jette  quelque  chofe  deffus 
pour  les  gâter. 

Les  geftes  &  autres  avions  par  lefquels  on  peut  faire  Injure  à  quef* 
qu'un  fans  le  frapper  ni  même  le  toucher,  font,  par  exemple,  fi  quel^ 
qu^un  levé  la  main  fur  un  autre  comme  pour  lui  donner  un  foufflet ,  ou 
s'il  levé  le  bâton  fur  lui  pour  le  frapper  \  fi  étant  près  d'un  tiers  il  lui 
montre  un  gibet  ou  une  roue»  pour  faire  entendre  aux  afliftans  qu'il  auroic 
mérité  d'y  être  attaché  ;  fi  en  dérifion  de  quelqu'un  on  lui  montroit  des 
cornes ,  ou  fi  on  faifoit  quelques  autres  gefles  femblables. 

Un  jeune  homme  ayant  par  gageure  montré  fon  derrière  à  un  juge  do 
village  qui  tenoit  l'audience ,  le  juge  en  drefla  procés-verbal  &  décréta 
le  délinquant,  lequel  fut  condamné  à  demander  pardon  au  juge  étant  à 
genoux ,  l'audience  tenante ,  &  à  payer  une  aumône  confidérable ,  appli- 
cable aux  réparations  de  l'auditoire^  ce  qui  fait  voir  que  le  miniftere  du 
moindre  juge  eft  toujours  refpeâable. 

Les  Injures  font  légères  ou  atroces ,  félon  les  circonftances  qui  les  (bat 
réputer  plus  ou  moins  graves  \  une  Injure  devient  atroce  par  plufieurs  cir- 
conAances. 

1  ^  Par  le  fait  même ,  comme  fi  quelqu'un  a  été  frappé  à  coups  de  bâ- 
ton ;  s'il  a  été  grièvement  blefië ,  fur  quoi  il  faut  obferver  que  les  témoins 
lie  dépofent  que  des  coups  qu'ils  ont  vu  donner  ;  mais  la  qualité  des  bief- 
fures  fe  conftate  par  des  rapports  de  médecins  &  chirurgiens. 

a<>.  Par  le  lieu  oii  l'injure  a  été  faite ,  comme  fi  c'eft  un  lieu  public  : 
ainfi  l'Injure  fiiite  ou  dite  dans  les  églifes,  dans  les  palais  des  princes^ 
dans  la  falle  de  l'audience  &  fur-tout  fi  l'ofFenfé  étoit  en  fonfHon  ,  eft 
beaucoup  plus  grave,  que  celle  qui  aufoit  été  conunife  dans  un  lieu  or- 
dinaire &  privé. 

3^.  La  qualité  de  h  perfonne  qui  a  fait  l'Injure ,  Se  la  qualité  de  Pofiba- 
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Quoiqu^on  ait  rendu  plainte  d^une  Injure ,  le  juge  ne  doit  pas  permet-- 
tre  d'en  informer,  à  moins  que  le  fait  ne  paroiffe  aflez  grave  pour  méri«^ 
ter  une  inflruâion  criminelle ,  foir  eu  égard  au  fait  en  lui-même,  ou  à  la 
qualité  de  Toffenfant  &  de  PofFenfé  &  autres  circonftances  ;  &  (i  après  Tin** 
formation  le  fait  ne  paroit  pas  auffî  grave  qu^on  Tannoncoit,  le  Juge  ne 
doit  pas  ordonner  qu'on  procédera  par  récolement  &  confrontation  ,  mais 
renvoyer  les  parties  à  fin  civile  &  à  l'audience.  ^ 

Pour  que  des  difcours  ou  des  écrits  foient  réputés  injurieux ,  il  n'efl  pas 
nécefTaire  qu'ils  foient  calomnieux,  il  fuffit  qu'ils  foient  diffamatoires,  & 
les  parties  intéreflTdes  peuvent  en  rendre  plainte  quand  même  ils  feroient 
véritables;  car  il  n'eft  jamais  permis  de  diffamer  perfonne.  Toute  la  diffé- 
rence en  ce  cas  eft,  que  l'ofFenfé  ne  peut  pas  demander  une  rétraâatioo, 
&  que  la  peine  eft  moins  grave  fur-tout  fi  les  faits  étoient  déjà  publics  i 
mais  fi  roflTenfant  a  révélé  quelque  turpitude  qui  étoit  cachée ,  la  réparation 
doit  être  proportionnée  au  préjudice  que  fouffre  l'ofFenfé. 

On  eft  quelquefois  obligé  d'articuler  des  faits  injurieux,  lorfqu'ils  vien- 
nent au  foutien  de  quelque  demande  ou  défenfe,  comme  quand  on  foU'* 
tient  la  nullité  d'un  legs  fait  à  une  femme ,  parce  qu'elle  étoit  la  coqcu«- 
bine  du  défunt.  Le  juge  doit  admettre  la  preuve  de  ces  faits  ^  &  fi  la 
perfonne  que  ces  &its  bleflfent  en  demande  réparation  comme  d'une 
calomnie ,  le  fort  de  cette  demande  dépend  de  ce  qui  fera  prouvé 
par  l'événement. 

L'infenfé,  le  furieux,  &  l'impubère  étant  encore  en  enfance  ou  plus  proche 
•de  l'enfance  que  de  la  puberté ,  ne  peuvent  âtre  pourfuivis  en  réparation 
d'Injure ,  utpotè  doli  incapaces. 

Pour  ce  qui  efl  de  l'ivrefle ,  quoiqu'elle  ôte  l'ufage  de  la  raifon ,  elle 
n'excufe  point  les  Injures  dites  ou  faites  dans  le  vin  :  non  cft  cnim  culpa 
vint  y  fcd  culpa  bihentis  :  l'Injure  dite  par  un  homme  ivre  eft  cependant 
moins  grave  que  celle  qui  eft  dite  de  fang-froid. 

Celui  qui  a  repouffé  l'Injure  qui  lui  a  été  faite,  &  qui  s'eft  vengé  lui- 
même,  y/^i/*^^  dixity  ne  peut  plus  en  rendre  plainte,  paria  cnim  dcliSa 
mutuà  penjatiane  tolluntnr. 

Lorfqu'il  y  a  eu  des  Injures  dites  de  part  &  d'autre,  on  mer 
ordinairement  les  parties  hors  de  cour,  avec  défènfe  à  elles  de  fe 
méfaire  ni  médire. 

Quand  l'Injure  eft  grave,  il  nefufHt  pas  pour  toute  réparation  de  la  défa* 
vouer  ou  de  déclarer  que  l'on  fe  rétrafte;  il  peut  encore  félon  les  circonl^ 
tances  f  y  avoir  lieu  à  diverfes  peines. 

Il  y  eut  une  loi  chez  les  Romains  qui  fixa  en  argent  la  réparation  dile 
pour  certaines  Injures ,  comme  pour  un  foufHet  tant,  pour  un  coup  de  pied 
tant  :  mais  on  ne  fut  pas  long-temps  à  reconnoitre  l'inconvénient  de  cette 
loi ,  &  à  la  révoquer  ;  attendu  qu'un  jeune  étourdi  de  Rome  trouvant  que 
l'on  en  étoit  quitte  à  bon  marché,  preooit  plaiiir  à  donner  des  foufflecs 
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Mais  d'un  aurre  côté»  la  nation,  ou  le  fouverain,  ne  doit  point  fouffirir 
que  les  citoyens  FafTent  Injure  aux  fujets   d^un  autre  Etat  ^  moins   encore 

Î|u'ili  ofFenfent  cet  Etat  lui-même.  Et  cela,  non-feulement  parce  qu'aucun 
ouverain  ne  doit  permettre  que  ceux  qui  (ont  fous  Tes  ordres  violent  let 
préceptes  de  la  loi  naturelle,  qui  interdit  toute  Injure j  mais  encore  parce, 
que  les  nations  doivent  Ce  refpeaer  mutuellement,  s'abftenir  de  toute  ofienfe, 
de  toute  léfion  ,  de  toute  Injure,  en  un  mot,  de  tout  ce  qui  peut  faire  tore 
aux  autres.  Si  un  fouverain ,  qui  pourroic  retenir  fes  fujets  dans  les  règles 
de  la  juflice  &  de  la  paix,  foufFre  quMs  maltraitent  une  nation  étrangère , 
dans  fon  corps  ou  dans  Ces  membres,  il  ne  &it  pas  moins  de  tort  à  cette 
nation  que  s^il  la  maltraitoit  lui-même.  Enfin  le  falut  même  de  l'Etat^  & 
celui  de  la  fociété  humaine,  exige  cette  attention  de  tout  fouverain.  Si 
vous  lâchez  la  bride  à  vos  fujets  contre  les  nations  étrangères,  celles-ci 
en  u feront  de  même  envers  vous;  &  au  lieu  de  cette  fociété  fraternelle^ 
que  la  nature  a  établie  entre  tous  les  hommes,  on  ne  verra  plus  qu'un  affreux 
brigandage  de  nation  à  nation. 

Cependant,  comme  il  efl  impoflible  à  TEtat  le  mieux  réglé,  au  fouve* 
rain  le  plus  vigilant  &  le  plus  abfolu  ,  de  modérer  à  fa  volonté  toutes  les 
aâions  de  fes  fujets ,  de  les  contenir  en  toute  occafîon  dans  la  plus  exafte 
obéiffance,  il  feroit  injufte  d'imputer  à  la  nation,  ou  au  fouverain,  toutes 
les  fautes  des  citoyens.  On  ne  peut  donc  dire  en  général ,  que  l'on  a  reçu 
une  Injure  d'une  nation ,  parce  qu'on  l'aura  reçue  de  quelqu'un  de 
fes  membres. 

Mais  fl  la  nation,  ou  fon  conduâeur,  approuve  &  ratifie  le  fait  du 
citoyen  »  elle  en  fait  fa  propre  affaire  :  Tof^nlé  doit  alors  regarder  la  nation 
comme  le  véritable  auteur  de  l'Injure  dont  peut-être  le  citoyen  n'a  été 
que  l'inftrumenr. 

Si  l'Etat  offenfé  tient  en  fa  main  le  coupable ,  il  peut ,  fans  difficulté  ^ 
en  faire  juflice  &  le  punir.  Si  le  coupable  eft  échappé  &  retourné  dans  fa 
patrie ,  on  doit  demander  juftice  à  fon  fouverain. 

Et  puifque  celui-ci  ne  doit  point  foufFrir  que  fes  fujets  moleflent  les  fujets 
d'autrui»  ou  leur  faffent  Injure,  beaucoup  moins  qu'ils  ofFenfent  auda* 
cieufement  les  puiffances  étrangères;  il  doit  obliger  le  coupable  à  réparer 
le  dommage,  fi  cela  fe  peut,  ou  le  punir  exemplairement,  ou  enfin,  félon 
le  cas  &  les  circonftances ,  le  livrer  à  l'Etat  ofFenfé  pour  en  faire  juflice. 
C'efl  ce  qui  s'obferve  affez  généralement  à  l'égard  des  grands  crimes,  qui 
font  également  contraires  aux  loix  &  à  la  fureté  de  toutes  les  nations.  Les 
afTaflins  ,  les  incendiaires,  les  voleurs  font  faifis  par-tout,  à  la  réquifition  du 
fouverain  dans  les  terres  de  qui  le  crime  a  été  commis,  &  livrés  à  fa  juAice. 
On  va  plus  loin  dans  les  Etats  qui  ont  des  relations  plus  étroites  d'amitié 
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autrui  :  ainfi  les  aâions  où  il  entre   le  plus  d'Injuflice  ,  font  celles  qui 
troublant  l'ordre  public ,  nuifent  à  un  plus  grand  nombre  de  gens. 

Hobbes  prétend  que  toute  Injuflice  envers  les  hommes  fuppofe  des  loix 
humaines,  &  ce  principe  eft  très-faux;  car,  quoique  les  maximes  de  la 
droite  raifon ,  ou  les  loix  naturelles,  (oient  des  loix  de  Dieu  feul  »  elles  font 

f^lus  que  Tuffifantes  pour  donner  à  Phomme  un  vrai  droit  de  faire  ce  que 
a  raifon  lui  diâe,  comme  permis  de  Dieu.  Une  perfoune  innocente,  par 
exemple,  a  droit  à  la  confervation  de  fa  vie,  à  l'intégrité  de  fes  membres , 
aux  alimens  néceffaires  ;  &  fans  toutes  ces  chofes,  elle  ne  pourroit  pas 
contribuer  à  l'avancement  du  bien  commun  :  ainfî  on  lui  fèroit  certaine-^ 
ment  une  criante  Injuflice  de  lui  ôter  la  vie ,  de  lui  retrancher  quelque 
membre,  parce  que  toute  atteinte  donnée  aux  droits  d'autrui,  ell  une 
lojuflice  ;  quelle  que  foit  la  loi  humaine ,  en  vertu  de  laquelle  on  a 
acquis  ces  droits. 

Quoique  Pinjufle  n'ait  autre  chofe  en  vue  que  fon  avantage,  il  ttt,  cepen- 
dant tôt  ou  tard  trompé  dans  fes  efpérances;  parce  que,  quelque  fecretes 
que  foient  fes  démarches,  elles  ne  peuvent  Terre  long- temps;  quelque 
accident  imprévu  vient  lever  le  rideau  qui  couvroit  fts  artifices ,  &  expo- 
fer  au  grand  jour  fes  fraudes  &  fes  artifices.  Et  fi  une  fois  cela  arrive, 
c^en  efl  fait  pour  toujours  de  fon  crédit  &  de  fon  honneur.  Tel  quM  aura 
trompé ,  ne  manquera  pas ,  foit  par  charité  pour  les  autres ,  foit  pour  fa« 
tisfaire^on  propre  reflbntiment,  de  divulguer  fes  friponneries  ,  &  d'inf- 
pirer  à  tout  le  monde  une  jufle  défiance  pour  le  fourbe ,  qui  Ta  dupé.  Alors 
quelle  que  foit  la  vocation  du  trompeur ,  il  ne  doit  point  efpérer  d'y 
réuflir.  On  évite  avec  foin  d  avoir  affaire  avec  lui,  &  chacun  fuit  fa  maifoo, 
comme  fi  elle  n'étoit  habitée  que  par  des  fpeâres  &  des  lutins. 

Mais  envifageons  la  chofe  fous  la  face  la  plus  avantageufe  ;  fuppofont 
comme  cela  arrive  quelquefois,  que  Tinjufle  profpere  &  faffe  fortune  dang 
le  monde;  quelle  faiisfa^ion  peut  lui  procurer  un  bien  mal  acquis,  qui 
lui  reprochera  fans  ceffe  Ces  injuflices,  ôi  qui  troublera  continuellement  fa 
confcience  pir  mille  réflexions  trifles  &  mortifiantes }  Peut-être  que  par 
des  excès  bruyans,  &  qu'à  force  de  fe  plonger  dans  la  débauche,  il  vien« 
dra  enfin  à  bout  de  s'étourdir  lui-même,  &  d*impofer  filence  à  fes  remords. 
Mais  une  maladie  qui  lui  fera  voir  la  mort  de  fort  prés ,  &  qui  le  mettra 
pour  ainfi  dire,  fur  les  bords  d'une  éternité  redoutable»  réveillera  façon* 
science,  qui  criera  alors  plus  que  jamais  contre  lui.  Quelle  ne  doit  pas 
être  alors  la  déplorable  fituation  d'un  homme,  dont  le  tefiament  &  la 
dernière  volonté  ne  font  qu'un  trifle  catalogue  qu'il  fait  de  fes  crimes,  & 
où  chaque  article ,  par  lequel  il  difpofe  du  fruit  de  fes  rapines ,  le  fait  fou- 
venir  de  fa  damnation  prochaine  ? 

Dans  cette  accablante  fituation ,  il  ne  refle  à  l'iujufle  que  deux  partis  à 
prendre,  celui  de  la  reflitution ,  ou  de  fe  réfoudre  à  périr  éternellement. 
S^il  efl  réfolu  de  vivre  &  de  mourir  environné  des   dépouilles  de  ceux 
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s'eft  perdu  luî-même  pour  la  fauver.  O  Innocence  !  qu'étes-vous  devenue? 
Qu'on  m'enfeigoe  l'endroit  de  la  terre  que  vous  habitez,  afin  que  j'aille 
vous  y  chercher  :  fitis  arida  pojiulaf  undam ,  0  vocat  unda  fitim.  Je  n'at- 
tendrai point  au  dernier  moment  pour  vous  regretter. 

En  jurifprudence  l'innocent  eft  celui  qui  n'eft  point  coupable  d'un  crime. 
L'accufé,  pour  prouver  Ton  Innocence ,  peut  depfiander  d'être  admis  à  la 
preuve  de  fes  uits  juftificatifs }  mais  on  ne  l'y  admet  qu'après  la  ^vifice 
du  procès. 

Il  n'eft  pas  d'ufage  dans  le  flyle  ordinaire  de  déclarer  innocent,  celui 
contre  lequel  il  n'y  a  point  de  preuve  qu'il  foit  cotipable  :  on  le  renvoie 
abfous,  ou  on  le  décharge  de  l'accufation  ^  ce  qui  fuppofe  Ton  Innocence  ^ 
car  lorfqu'il  y  a  quçlque  doute,  on  met  feulement  hors  de  cour. 

Il  vaut  mieux  courir  rifque  d'abfoudre  un  coupable  que  de  s'expofer  à 
condamner  un  innocent. 


INQUIÉTUDE,    f.    f. 

JL^ 'INQUIÉTUDE  eft  un  mécontentement  de  l'ame  qui  naît  ordinairement 
"tfe  Fo|^po(itioTi  qui  fe  trouve  entre  notre  état  &  nos  défirs.  On  eft  inquiet , 
lorfqu'on  eft  obhgé  de  faire  une  chofe  pour  laquelle  on  n'a  pas  de  goût» 
lorfqu'on  ne  réuflit  pas  à  ce  que  l'on  a  entrepris  ;  lorfque  l'on  ne  peut  polTé- 
der  un  bien  que  Ton  délire. 

D^unc  efpecc  d* Inquiétude  cffcntielle  à  notre  bonheur. 

'  \^  'Est  dans  des  perceptions  infenfibles ,  dans  de  petites  impuKîons  pour 
fe  délivrer  continuellement  des  petits  empêchemens ,  que  confifte  vérita- 
.  blement  cette  Inquiétude  qu'on  fent  (ans  la  connoitre,  qui  nous  fait  agir 
.  dans  les  paflions,  auftî-bien  que  lorfque  nous  paroillbns  les  plus  tranquilles  ; 
car  nous  ne  fommes  jamais  fans  quelque  aé):ion  &  quelque  mouvement  ^ 
qui  ne  vient  que  de  ce  que  la  nature  travaille  toujours  à  fe  mettre  mieux 
à  fon  aife  ;  &  c'eft  ce  qui  nous  détermine  auflî  avant  toute  confultation  » 
dans  les  cas  qui  nous  paroiflent  les  plus  indifFérens  ;  parce  que  nous  ne 
fommes  jamais  parfaitement  en  balance ,  &  ne  faurions  être  mi  -  partis 
exaâement  entre  deux  cas.  Or,  fi  ces  élémens  de  la  douleur,  (qui  dégé- 
nèrent quelquefois  en  douleur  ou  déplaifir  véritable ,  lorfqu'ils  croiffent  trop), 
ëtoient  de  vraies  douleurs,  nous  ferions  toujours  miférables,  en  pourfuivant 
le  bien  que  nous  cherchons  avec  Inquiétude  &  ardeur.  Mais  c'eft  tout  le 
contraire;  l'amas  de  ces  petits  fuccès  continuels  de  la  nature,  qui  fe  met 
de  plus  en  plus  à  fon  aife,  en  tendant  au  bien  &  en  jouiftant  de  ior^  image» 
en  diminuant  le  fentiment  de  la  douleur  ^  eft  déjà  un  plaifir  confidérable  ^ 
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à  Rome  la  congrégation  du  fainc-office  dans  le  couvent  de  la  Minerve  des 
dominicains  ;  &  ces  moines  font  encore  Inquifiteurs  dans  32  tribunaux  de 
l'Italie,  fans  compter  ceux  de  l'Efpagne  &  du  Portugal. 

Les  InquiHteurs-généraux  de  la  ville  de  Rome  en  particulier,  font  les 
cardinaux  membres  de  la  congrégation  du  faint-oflice.  Ils  prennent  le  titre 
d'InquKiteurs- généraux  dans  toute  la  chrétienté  ^  mais  heureufement  ils  n'ont 
point  de  jurifdiâion  parmi  nous,  qui  faifons  partie  de  la  chrétienté. 

Le  grand  Inquifiteur  d'Efpagne  eft  nommé  par  le  roi  d'Efpagne ,  &  après 
avoir  éit  confirmé  par  le  pape ,  il  juge  en  dernier  refTort  &  fans  appel  à 
Rome.  Le  droit  de  confirmation  fuffit  à  fa  fainteté  pour  prouver  que  Tin* 
quifition  relevé  d'elle  immédiatement. 

On  lit»  dans  le  livre  de  VEfprit  des  Loix^  une  très-humble  remontrance 
aux  Inquifiteurs  d'Efpagne  &  de  Portugal.  Nous  Pallons  tranfcrire. 

Une  Juive  de  dix*huit  ans,  brûlée  à  Lisbonne  au  dernier  auto-da*fé,  donna 
occafion  à  ce  petit  ouvrage  ^  &  je  crois  que  c'efl  le  plus  inutile  qui  ait  ja« 
mais  été  écrit.  Quand  il  s'agit  de  prouver  des  chofes  fi  claires,  on  eft  fur 
de  ne  pas  convaincre. 

L'auteur  déclare  que ,  quoique!  foit  Juif,  il  refpeâe  la  religion  chrétien- 
ne ,  &  qu'il  l'aime  allez  pour  ôter  aux  princes ,  qui  ne  feront  pas  chrétiens  p 
un  prétexte  plaufible  pour  la  perfécuter. 

V  Vous  vous  plaignez,  dit-il  aux  Inquifiteurs,  de  ce  que  l'empereur  dia 
D  Japon  fait  brûler  à  petit  feu  tous  les  chrétiens  qui  font  dans  les  Etats  i 
»  mais  il  vous  répondra  :  nous  vous  traitons ,  vous  qui  ne  croyez  pas  corn- 
j>  me  nous ,  comme  vous  traitez  vous-mêmes  ceux  qui  ne  croient  pas  corn- 
i>  me  vous  :  vous  ne  pouvez  vous  plaindre  que  de  votre  foiblelfe  qui  vous 
«>  empêche  de  nous  exterminer,  &  qui  fait  que  nous  vous  exterminons. 

D  Mais  il  faut  avouer  que  vous  êtes  bien  plus  cruels  que  cet  empereur. 
»  Vous  nous  faites  mourir ,  nous  qui  ne  croyons  que  ce  que  vous  croyez  ^ 
s>  parce  que  nous  ne  croyons  pas  tout  ce  que  vous  croyez.  Nous  fuivons 
i>  une  religion  que  vous  favez  vous-mêmes  avoir  été  autrefois  chérie  de 
»  Dieu  :  nous  penfons  que  Dieu  l'aime  encore,  &  vous  penfez  qu'il  ne 
s>  l'aime  plus  ;  &  parce  que  vous  jugez  ainfi  »  vous  faites  paffer  par  le  fer 
71  &  par  le  feu  ceux  qui  font  dans  cette  erreur  fi  pardonnable,  de  croire 
»  que  Dieu  (a)  aime  encore  ce  qu'il  a  aimé. 

p  Si  vous  êtes  cruels  à  notre  égard ,  vous  l'êtes  bien  plus  à  l'égard  de 
»  nos  enfans  ;  vous  les  faites  brûler  ,  parce  qu'ils  fuivent  les  infpirations 
9  que  leur  ont  données  ceux  que  la  loi  naturelle  &  les  loix  de  tous  les 
9  peuplées  leur  apprennent  à  refpeâer  comme  des  dieux. 

»  Vous  vous  privez  de  l'avantage  que  vous  a  donné  fur  les  mahométans. 

(a)  Ceft  la  fource  de  ravenglement  des  Juifs,  de  ne  pas  fentir  que  Téconomie  de  l'é- 
Tangile  eft  dans  Tordre  des  deiTeias  de  Dieu  j  &  qu'ainû  elle  eft  une  fuite  de  Ton  ixnmo^ 
tabilité  même. 
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i>  Voulez-vous  que  nous  vous  difions  naïvement  notre  penfée  ?  Vous  nous 
»  regardez  plutôt  comme  vos  ennemis  que  comme  les  ennemis  de  votre 
»  religion  :  car  fi  vous  aimiez  votre  religion ,  vous  ne  la  lailferiez  pas  cor« 
V  rompre  par  une  ignorance  grofliere. 

S)  Il  faut  que  nous  vous  avertirons  d'une  chofe;  c'eft  que,  fi  quelqu^un 
»  dans  la  poftéricé  ofe  jamais  dire  que  ,  dans  le  fiecle  oii  nous  vivons , 
y>  les  peuples  d'Eurobe  étoient  policés ,  on  vous  citera  pour  prouver  qu'ils 
x>  écoient  barbares  \  or  l'idée  que  l'on  aura  de  vous  fera  telle  qu'elle  flé- 
2)  trira  votre  fiecle ,  &  portera  la  haine  fur  tous  vos  contemporains,  a  Efprit 
des  Loix ,  Liv.  XXV.  Chap.  z  j.  • 

INQUISITEUR    D'ÉTAT. 

X  L  y  a  à  Venife  un  tribunal  qu'on  appelle  le  tribunal  des  Inquifiteurs  d^E^ 
tat ,  le  plus  révoltant  &  le  plus  formidable  qu'on  ait  jamais  établi  dans  au- 
cune république.  Il  eft  feulement  compofé  de  trois  membres ,  qui  font  deux 
fénateurs  du  confeil  des  dix,  &  du ^ des  confeillers  d'un  doge.  Ces  troii 
hommes  exercent  leur  pouvoir  abfolu  fur  la  vie  de  tous  les  fujets  de  l'E^ 
tat,  &  même  fur  celle  des  nobles ,  après  avoir  ouï  leur  jufiification ,  fans 
être  tenus  de  rendre  compte  à  perfonne  de  leur  conduite,  ni  d'en  com« 
muniquer  avec  aucun  conieil ,  s'ils  fe  trouvent  tous  trois  de  même  avis. 

Lts  deux  feuls  avocadors  ou  procureurs-généraux  ont  droit  de  fufpendre 
pendant  trois  jours  les  jugemens  de  ce  tribunal,  lorfqu'il  ne  s'agit  pas  d'ua 
crime  que  le  tribunal  répute  pofitif. 

Sts  exécutions  font  très-fecretes  \  &  quelquefois  fur  la  fimple  confron- 
tation de  deux  témoins  ou  d'efpions  dont  la  ville  eft  remplie ,  ils  en- 
voient noyer  un  miférable  pour  quelques  propos  qui  lui  auront  échappé 
contre  le  gouvernement.  Venife  fe  fert  de  ce  terrible  moyen  pour  main^^ 
tenir  fon  ariftocratie. 

Cette  magiftrature  efl  permanente ,  parce  que  les  defleins  ambitieux  peii^ 
vent  être  commencés,  fuivis,  fufpendus,  repris;  elle  eft  cachée ,  parce  que 
les  crimes  qu'elle  eft  cenfée  punir ,  fe  forment  dans  le  fecret.  Elle  a  une 
inquifition  générale ,  parce  qu'elle  doit  connoître  de  tout.  C'eft  ainfi  que 
la  tyrannie  s'exerce  fous  le  prétexte  d'empêcher  l'Etat  à§  perdre  fa  liberté; 
mais  elle  eft  anéantie  cette  liberté  par  tout  pays  où  trois  hommes  peu<« 
vent  faire  périr  dans  le  filence  à  leur  volonté ,  les  citoyens  qui  leur  dé*- 
plaifent. 
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lexandre  III  confulcer  les  évéques  ,  mais  ils  n^en  dépendoieot  pas.  Cette 
étrange  jurifdiâion  donnée  à  des  hommes  qui  font  vœu  de  renoncer  au 
monde,  indigna  le  clergé  &  les  laïques  au  point  que  bientôt  le  fouleve* 
ment  de  tous  les  efprits  ne  laifTa  à  ces  moines  qu'un  titre  inutile. 

En  Italie  les  papes  avoient  plus  de  crédit,  parce  que  tout  défobéis  quMs 
ëtoient  dans  Kome ,  tout  éloignés  qu'ils  en  furent  long-temps ,  ils  étoienc 
toujours  à  la  tête  de  la  fadion  Guelphe  ,  contre  cène  des  Gibelins,  ils 
fe  lervirent  de  cette  Inquifition  contre  les  partifans  de  l'empire  ^  car  eo 
1 302  le  pape  Jean  XXII  fit  procéder  par  des  moines  inquifiteurs ,  contre 
Matthieu  Vifcomti ,  feigneur  de  Milan ,  dont  le  crime  étoit  d'être  attaché 
à  l'empereur  Louis  de  Bavière.  Le  dévouement  du  vaflal  à  fon  fuzerain  fut 
déclaré  héréfie;  la  maifon  d'Eft,  celle  de  MalateAa. furent  traitées  de  mê- 
me, pour  la  même  caufe;  &  (1  le  fupplice  ne  fuivit  pas  la  fentence,  c'eft 
qu'il  étoit  plus  aifé  aux  papes  d'avoir  des  inquifiteurs  que  des  armées. 

Plus  ce  tribunal  prenoit  de  l'autorité  ,  &  plus  les  évêques  qui  fe  voyoient 
enlever  un  droit  qui  fembloit  leur  appartenir,  le  réclamoient  vivement j 
cependant  ils  n'obtinrent  des  papes  que  d'être  les  afTefleurs  des  moines. 

Sur  la  fin  du  treizième  fiecle  en  1289,  ^^^^^^  ^^oit  déjà  reçu  l'Inqui- 
fition ,  avec  cette  différence ,  que  tandis  qu'ailleurs  elle  étoit  toute  dépen- 
dante du  pape,  elle  fut  dans  TEtat  de  Venife  toute  foumife  au  fénat.  Il 
prit  la  fage  précaution  d'empêcher  que  les  amendes  &  les  confifcations 
n'appartinflent  pas  aux  inquifiteurs.  Il  efpéroit  par  ce  moyen  modérer  leur 
zèle,  en  leur  étant  la  tentation  de  s'enrichir  par  leurs  jugemens  :  mais 
comme  l'envie  de  faire  valoir  les  droits  de  fon  miniflere,  efl  chez  les 
hommes  une  pafiion  aufiî  forte  que  l'avarice ,  les  entreprifes  des  inquifi- 
teurs obligèrent  le  fénat  long-temps  après,  favoir  au  feiaieme  fiecle,  d'or- 
donner que  l'Inquifitîon  ne  pourroit  jamais  faire  de  procédure  fans  Taflif- 
tance  de  trois  fénateurs.  Far  ce  règlement,  &  par  plufieurs  autres  auffi 
politiques,  l'autorité  de  ce  tribunal  fut  anéantie  a  Venife,  à  force  d'être 
éludée.  Voyez  Fra-Paolo  fur  cet  article. 

Un  royaume  où  il  fembloit  que  l'Inquifition  dût  s'établir  avec  le  plus  de 
facilité  &  de  pouvoir,  eft  précifément  celui  où  elle  n'a  jamais  eu  d'entrée, 
j'entends  le  royaume  de  Naples.  Les  fouverains  de  cet  Etat  &  ceux  de 
Sicile  fe  croyoient  en  droit ,  par  les  concefiions  des  papes ,  d'y  jouir  de 
la  jurifdiâion  eccléfiafiique.  Le  pontife  Romain  &  le  roi  fe  difputant  tou« 
jours  à  qui  nommeroit  les  inquiuteurs ,  on  n'en  nomma  point ,  &  les  peu- 
ples profitèrent  pour  la  première  fois  des  querelles  de  leurs  maîtres.  Si 
finalement  l'Inquifition  fur  autorifée  en  Sicile ,  après  l'avoir  été  en  Efpagne 
par  Ferdinand  &  Ifabelle  en  1478,  elle  fut  en  Sicile,  plus  encore  qu'en 
Cafiille ,  un  privilège  de  la  couronne ,  &  non  un  tribunal  romain  ;  car  en 
.Sicile  c'efi  le  roi  qui  eft  pape. 

Il  y  avoit  déjà  long-temps  qu'elle  étoit  reçue  dans  l'Arragon;  elle  y 
laoguiflbit  ainfi  qu'en  France  |  fans  fonâion ,  fans  ordre  ^  &  prefque  oubliée. 

Mais 
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d'hui ,  &  qui  eft  oppoféQ  à  toutes  les  loix  humaines.  Il  fit  pendant  qua* 
torze  ans  le  procès  à  plus  de  80  mille  hommes ,  &  en  fie  brûler  cinq  ou 
fix  mille  avec  l'appareil  des  plus  auguftes   fêtes. 

Tout  ce  qu'on  nous  rapporte  des  peuples  qui  ont  facrifîé  des  hommes 
à  la  divinité  i  n'approche  pas  de  ces  exécutions  accompagnées  de  cérémo^ 
nies  religieufes.  Les  Efpagnols  n'en  conçurent  pas  d'abord  aflez  d'horreur , 
parce  que  c'écoieot  leurs  anciens  ennemis  »  &  des  Juifs  qu'on  (àcrifioiti 
mais  bientôt  eux-mêmes  devinrent  viâimès  :  car  lorfque  les  dogmes  de 
Luther  éclatèrent,  le  peu  4c  citoyens  qui  fut  foupçonné  de  les  admettre ^ 
fut  immolé  ;  la  forme  des  procédures  devine  un  moyen  infaillible  de  per- 
dre qui  on  vouloif. 

Voici  quelle  eft  cette  ferme  :  on  ne  conftonte  point  les  accufés  aux 
délateurs,  &  ît  n'y  a  point  de  délateur  qui  ne  foit  écouté  :  un  criminel 
flétri  par  la  juftice,  un  en&nt|  une  courtifane,  font  des  accufateurs  grtt^ 
yes.  Le  fils  peut  dépoter  contre  fon  père,  la  femme  contre  fon  époux, 
le  frère  contre  fon  frère  :  enfin  l'accufé  eft  obligé  d'être  lut*méme  ion  pro* 
pre  délateur ,  de  deviner ,  &  d'avouer  le  détk  qu'on  lut  fuppofe  ék  que 
fouvent  il  igiiore.  Cette  procédure  inouie  jufqu'alors,  &  n[uiBtenite  jufqu'à 
ce  jour  I  fit  trembler  l'Ëfpagne.  La  défiance  s'empara  de  tons  tes  efprits } 
H  n'y  eut  plus  d'amis ,  plus  de  fociécé  ;  le  firere  craignit  fon  frère ,  le  père 
fon  nls ,  l'épottfe  fon  époux  :  c'eft  de  là  que  le  filence  eft  devenu  le  ce- 
raâere  d'une  nation  née  avec  toute  la  vivacité  que  donne  un  climat  chaud 
lit  fertile  \  les  plus  adroits  s'emprefferent  d'être  les  archers  de  l'Inquifi** 
tion^  fous  le  nom  de  fes  £similiers,  aimant  mieux  être  £itellices  que  de 
s'expofer  aux  fupplices. 

Il  faut  encore  attribuer  à  l'étaMiflbmcnt  de  ce  tribunal  cette  profonde 
ignorance  de  la  faine  philofophie ,  pii  l'Efpagtie  demeure  toujours  pIon-> 
|ée,  tandis  que  l'Allemagne,  te  Nord  «  l'Angleterre»  la  France ^  la  Hollande, 
oc  l'Italie ,  ont  découvert  tant  de  vériités ,  &  ont  élargi  la  fphere  de  nos 
connoiflaoces.  Defcartes  philofophoit  lilvement  dans  fa  retr&ke  en  HoUaO'» 
de ,  dans  le  temps  que  le  grand  Galilée,  à  l'âge  de  80  ans ,  gémifloit  éans  ^ 
les  prifoos  de  l'InqujËtiom  »  pour  avoir  découvert  le  mouvement  de  la  terre* 
Jamais  la  nature  humaine  n'eft  fi  avilie  que  quand  l'ignorance  eft  armée 
du  pouvoir;  mais  ees  triftes  efibts  de  l'Inquthtion  fottt  peu  de  diofe  en 
comparaifon  des  facrifîces  publics  qu'oa  aoname  asUo^dct-fi^  aâes  de  fei, 
&  des  horreurs  qui  tes  pvécedenr.  # 

C'eft  un  prêtre  en  furplis  ;  c'eft  un  moine  voué  à  la  charité  &  Ik  le 
douceur ,  qui  £ajlt  daos  de  vaftes  &  profcods  cachots  appliquer  des  kem^ 
mes  aux  tortures  les  plus  cruelles.  C'eft  cnAïke  un  théâtre  dreflë  dans  une 
place  publique  ^  01^  l'on  conduit  au  bûcher  tous  les  condamnés  ^  â  la  fuite 
d'une  procedion  de  moines  &  de  coinfrairtes.  On  chante»  on  dit  la  mefle^ 
&  on  tue  dei  hommesu  Un  Afiatique  qui  arriverok  à  Madrid  le  ymt  d'une 
telle  exécution  I  ne  fauroit  û  c^eft  i|ne  réj|otiii&nce  ^  vm%  iike*  re1%ieii<e.,  oo 
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,  ou  une  boucherie  ;  &  c'eft  tout  cela  enfemble.  Les  rois ,  dont 
gdilean  It  (èule  préfence  ibffit  pour  donner  grâce  à  un  criminel ,  âffiftetit 
Si  ce  fpeâaclei  fur  un  fiege  moins  élevé  que  celui  de  Pinquiliteur,  & 
"^oyenr  expirer  leurs  fujers  dans  les  flammes.  On  reprochoic  à  Monté- 
2uma  d'immoler  des  captifs  à  fes  dieux  ;  qu'auroit-il  dit  s'il  avoir  vu  un 

Ces  exécutions  font  aujourd'hui  plus  rares  qu'autrefois  ;  mais  la  raifoo 
^ui  perce  avec  tant  de  peine  quand  le  fanatifme  eft  fur  le  trône ,  n'a  pu 
les  abolir  encore. 

L'InquiGtion  ne  fut  introduite  dans  le  Portugal  que  vers  Tan  i;{7,  & 
snéme  quand  ce  pays  n*écoit  point  foumis  aux  Srpagnols,  elle  effuya  d'à*» 
^rd  toutes  les  contradiâions  que  fon  feul  nom  devroit  produire  :  maif 
<nfio  elle  s'établit,  &  fa  jurifprudence  fut  la  même  à  Lisbonne  qu'à  Ma* 
^rid.  Le  grand  inquifiteur  eft  nommé  par  le  roi ,  &  confirmé  par  le  pape. 
Xes  tribunaux  particuliers  de  cet  office  qu'il  nomme  faint^  font  foumis 
«n  Efpagne  &  en  Portugal ,  au  tribunal  de  la  capitale.  L'InquiHtion  eut 
^ns  ces  deux  Euts  la  même  févérité  &  la  même  attention  à  figoaler  f* 
puiflànce. 

En  Efpagne,  après  le  décès  de  Charles-Quint,  elle  ofa  faire  le  procès 
•A  l'ancien  confefTeur  de  cet  empereur»  \  Conftamin  Ponce,  qui  périt  dans 
a]n  cachot,  &  dont  l'effigie  fut  enfuite  brûlée  dans  un  auto-da-fé. 

En  Portugal ,  Jean  de  Bragance  ayant  arraché  fon  pays  à  la  domination 
«fpagnole,  voulut  auffi  le  délivrer  de  l'Inquifition  :  mais  il  ne  put  rénffi^ 
^u'à  priver  les  inquifîteurs  des  codfifcations  ;  ils  le  déclarèrent  excommunié 
après  fa  mort  \  il  £illut  que  la  reine  fa  veuve  les  engageât  de  donner  au 
cadavre  une  abfolution*  auffi  ridicule  qu'elle  étoit  hooteufe  :  par  cette  ab- 
solution on  le  déclaroit  coupable. 

Quand  les  Efpagnols  paflerent  en  Amérique ,  ils  portèrent  l'Inquifitiott 
avec  eux.  Les  Portugais  l'introduifirent  aux  Indes  occidentales,  immédiate-, 
ment  après  qu'elle  fut  autorifée  à  Lisbonne. 

On  (ait  l'hifloire  de  Tlitquifition  de  Goa.  Si  cette  jurifdiâion  opprime 
ailleurs  le  droit  naturel ,  elle  étoit  dans  Goa  contraire  à  la  politique.  Les 
Portugais  n'alloient  aux  Indes  que  pour  y  négocier.  Le  commerce  &  l'In- 
quifition font  incompatibles.  Si  elle  étoit  reçue  dans  Londres  &  dans  Amf- 
terdam ,  ces  villes  feroient  défertes  &  miférables  :  en  effet ,  quand  Philippe  II 
la  votilut  introduire  dans  les  provinces  de  Flandres,  l'interruptioa  du  com* 
merce  fut  une  des  principales  caufès  de  la  révolution. 

La  France  &  T  Ail  Anagne  ont  été  heureufement  préfervées  de  ce  fléau  ; 
elles  ont  effuyé  des  gueires  horribles  de  religion ,  mais  enfin  les  guerres 
finifTent ,  &  l'Inquifition  une  fois  établie  femble  devoir  être  éternelle. 

Cependant  le  roi  de  Portugal  a  finalement  fecoué  fon  joug  en  fuivant 
l'exemple  de  Venife  ;  il  a  fagement  ordonné ,  pour  anéantir  toute  puiffance 
de  l'Inquifition  daos  (es  Etats ,  I^  que  le  procureur-général  accufateur  com« 

Vv  ^. 
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muniqueroic  à  l'accufé  les  articles  de  rtccufation ,  &  le  nom  dès  témmiis  : 
a'',  que  l'accufé  auroit  la  liberté  de  choifir  un  avocat,  &  de  conférer  avec 
lui  :  3^.  il  a  de  plus  défendu  d'exécuter  aucune  fentence  de  llnquifition 
qu'elle  n'eût  été  confirmée  par  fon  confeiK  Ainfi  les  projets  de  Jean  de 
Bragance  ont  été  exécutés  un  fiecle  après  par  un  de  fes  fuccefleurs. 

Sans  doute  qu'on  a  imputé  à  un  tribunal,  fi  juftement  détefté,  des  ezcis 
d'horreur  qu'il  n'a  pas  toujours  commis  :  mais  c'eft  être  mal-adroit  que 
de  s'élever  contre  rinquifition  par  des  faits  douteux,  &  plus  encore,  de 
chercher  dans  le  menionge  de  quoi  la  rendre  odieufe  ^  il  fuffit  d'en  con- 
noitre  l'efprir. 

L'Inquiution  eft  un  tribunal  qu'il  &uc  rejeter  dans  tous  les  gouverne* 
mens.  Dans  la  monarchie ,  il  ne  peut  faire  que  des  hypocrites ,  des  déU^ 
teurs  &  des  traîtres.  Dans  les  républiques  ,  il  ne  peut  former  que  de  mal* 
lionnétes  gens.  Dans  l'Etat  defpotique ,  il  efl  deftruéleur  comme  lui. 

Les  proteftans  ont  propofé  cette  queftion  :  »  Si  les  pui  (lances  proteftan* 
i>  tes  ne  pourroient  pas  fe  liguer  avec  juftice  pour  détruire  à  jamais  une 
ji  jurifdiâion  cruelle  fous  laquelle  gémit  le  chriftianifme  depuis  fi  long- 
aï  temps.  « 

Sans  prétendre  réfoudre  ce  problème»  il  eft  permis  d'avancer ,  avec  l'au- 
feur  de  VEfprit  det  lolx ,  que  fi  quelqu'un  dans  la  poftérité  ofe  dire  qu'au 
dix-huitieme  fiecle  tous  les  peuples  de  l'Europe  étoient  policés ,  on  citera 
jl'Inquifuion  pour  prouver  qu'ils  étoient  en  grande  partie  des  barbares  ; 
de  l'idée  que  l'on  en  prendra  fera  telle  qu'elle  flétrira  ce  fiecle,  de  por- 
tera la  haine  fur  les  nations  qui  adoptoient  encore  cet  établiftement  odieux. 

Voici  comme  M.  l'abbé  Coufturier ,  chanoine  de  St.  Quentin ,  parle  de 
l'Inquifition  dans  fon  Panégyrique  de  St.  Louis  ^  imprimé  en  1769.    - 

m  Vous  rappellerai-je  ici  cette  guerre  funefte  &  facrée,  qui,  pendaot 
»  vingt  ans ,  défola  le  Languedoc  ?  guerre  où  un  zèle  aveugle  qui  s'armoic 
ti  au  nom  de  la  religion ,  fit  outrager  la  religion  par  tant  de  crimet  : 
n  guerre  oii  l'on  fe  fiiifoit  une  loi  de  réduire  les  villes  en  cendres  ^ 
9  d'égorger  les  prifonniers,  d'arracher  les  moiflbns,  de  déraciner  les  .vignes  ^ 
»  où  l'on  voyoit  par-tout  des  échafauds  dreflës  fur  le  champ  de  bataille  c 
D  où  les  flammes  des  bûchers  fe  méloient  aux  embrafemens  des  villes. 
7>  C'eft  au  milieu  de  tant  de  maux  que  naquit  l'Inquifition  :  miniftre  .d'un 
»  Dieu  de  paix  &  de  charité ,  je  puis ,  fans  doute ,  blâmer  un  tribunal  qui 
a>  combattoit  l'erreur  par  des  bourreaux  ,  je  puis  joindre  ma  voix  à  celle  de 
n  S.  Martin  de  Tours,  qui  s'éleva  contre  ceux  qui  firent  condamner  à 
a  mort  des  hérétiques ,  qu'il  eût  k\\u  inftruire  avtc  S.  Ambroife ,  qui 
n  rejeta  toute  communion  avec  les  perfécuteurs ,  à  celle  de  S.  Grégoire 
I)  de  Nazianze,  qui  refufa  toujours  de  fe  fervir  des  mêmes  armes,  à  cell? 
}>  de  S.  Auguftin ,  qui  conjuroit  les  magiftrats  de  ne  pas  déshonorer  la  re- 
»  ligion  par  des  fupplices  ;  à  celle  d'un  auteur  refpeâable ,  (  M.  Fleuri  ) 
2>  qui  n'eft  pas  moins  l'oracle  de  la  piété  que  de  la  raifon,  » 
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a  pour  objet  les  études  ordinaires  de  grammaire,  rhétorique»  philofophie  » 
théologie,  médecine»  jurifprndence,  &  qui  eft  la  plus  ancienne  &  la  plua 
célèbre  de  toutes  les  univerfités  dUtalie  &  de  PEurope  même ,  puifque  ion 
origine  remonte  jufqu'à  l'empereur  Théodofe. 

L'académie  des  fciences  de  Bologne  fait  partie  de  rinftitut,  &  elle  nVft 
connue  en  Europe  que  (bus  le  nom  d'Infiitut  de  Bologne.  Elle  prit  naif« 
fance  vers  Tan  1690  :  EufUche  Manfiredi,  âgé  feulement  de  feize  ans , 
fut  le  premier .  auteur  de  cet  établiflement ,  en  formant  chez  lui  des  con- 
férence où  fe  rendoient  tous  ceux  qui  aimoient  les  fciences.  Jacques  Sandry« 
Jean-Baptifte  Morgagni  &  Viâor  Stancari  furent  les  promoteurs  de  cette 
nouvelle  académie.  Le  comte  Louis- Ferdinand  Marfigli  la  logea,  en  1705, 
dans  fon  palais  »  où  il  avoir  auûi  raflemblé  une  efpece  dVadémie  de  pein* 
ture  ;  &  ayant  formé  quelques  années  après  le  grand  établiflement  de 
rinftitut  avec  le  concours  da  fén^t  de  Bologne,  il  obtint  que  l'académie 
y  fût  logée,  &  elle  y  commença  fes  aflemblées  le  19  Mars  (714.  Elle  n'a 
c^Sèp  depuia  ce  taoips-lài  4^'^  diAîngiier  dam  les  fciences,  Noos  avons 
déjà  huit  volumes  de  Tes  mémoires  écrits  en  latin ,  &  on  la  regarde  ea 
Europe  comme  une  des  plus  célèbres  académies  des  fciénies  avec  celles 
de  Paris,  de  Londres,  de  Féterfbourg  &  de  Berlin. 

L^obfervatoire ,  la  Sp^cola\  eft  une  grande  tour  très-étevée  &  très-com«» 
mode,  ^  quatre  étages,  garnie  de  bons  inârumens.  Le  pape  Benoit  XiV. 
donna  3.,ooo  (cudiiou,  10,667.  livres  pour  comribuer  à  renouveller  cet  ob« 
fervatoiré  dans  le  genre  moderne.  On  y  voit  un  quart  de  cercle  mural  « 
une  lunette  méridienne  ou  inftrument  des  paflàges,  &  plufieurs  autres  inf« 
trumens  confidérables. 

La  bibliothèque  de  Tlnfiitut  eft  d'environ  1 1 5  mille  volumes  :  elle  eft 
placée  dans  un  vaifleau  qui  fut  commencé  en  1741  ,  l'ancien  vaifleau  ie 
trouvant  trop  petit  }>our  contenir  les  différentes  coUe£Hons  de  livres  qui 
avoient  été  données  à  l'Inditut.  Cette  bibliothèque  eft  ouverte  tous  les 
jours  pendant  plufieurs  heures  de  la  matinée ,  à  l'exception  du  mercredi. 
Elle  ne  peut  manquer  d'être  très- fréquentée  dans  une  ville  d'étude,  où  Ton 
fe  rend  de  toutes  parts  pour  acquérir  des  connoiflances.  Les  quatre  pièces 
de  cette  bibliothèque  font  ornées  de  buftes  &  de  portraits.  On  y  confervie 
avec  vénération  400  volumes  de  manufcrtts  du  célèbre  Aldrovandi,  dont 
1 4  volumes  in-falip  de  figures  de  plantes  &  d'animaux ,  les  manufcrits  du 
pape  Benoit  XIV.  &  ceux  du  comte  MarfîgH.  On  y  voit,  les  portraits  des 
hommes  illuftres  &  des  bienfaiteurs  de  la  btbtiotheque ,  tels  que'  Marfigli , 
le  cardinal  Monti,  &  fur-tout  le  pape  Benoit  XlVjflqui  a  donné  plus  de 
20  mille  volumes. 

La  (àlIe  des  accoubhemens  efl^  une  des  chofes  les  plus  fingulieres  qe?iî 
y  ait  en  Europe  pour  l'étude  de  Vanatomie.  Le  doâ:îur  Jean-Antoine  Gatli , 
grand  profeflfeur  de  chirurgie,  avoir  fait  pour  l'ufage  de  fes  cours  un  grand 
nombre-  de  fiocts  &  de  modèles  de  toutes  les  parties  de  Vuurus  ou  de  la 
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matrice  dans  tous  Tes  états ,  &  des  fétus  dans  toutes  leurs  pofitions,  pour 
rendre  l'art  des  accouchemens  auffi  fur  que  facile  i  fes  élevés,  ou  aux 
iages-femmes  qu'il  inftruifoit.  Le  fénat  en  a  fait  Pacquificioo  »  &  en  a  créé 
M.  Galli  lui-même  démonftrateur  &  profefleur.  La  (ignora  Anna  Manzolini 
a  fait  aufli  une  partie  de  ces  modèles  ea  17^6  &  17^8.  On  ne  peut  rien 
voir  de  mieux  rendu  »  tant  pour  la  forme ,  que  pour  les  fituations  &  les 
couleurs  de  chacun  des  objets.  Les  parties  intérieures  peuvent  fe  découvrir , 
&  Ton  en  voit  jufqu'aux  moindres  détails.  Le  nombre  de  ces  modèles  efl  ^ 
immenfe.  Les  maladies  les  plus  rares,  tes  confbrmatiotrs  les  plus  fingulieres 
7^  font  repréfentées.  On  y  voit  jufqu'à  une  machine  d'extraâion ,  &  une  figure  en« 
liere  placée  fur  la  chaife  longue  ou  le  lit  de  couche ,  dans  la  poutton  & 
l'attitude  de  l'accouchement. 

La  falle  de  chymie  eft  un  vafle  laboratoire*,  que  la  comtefTe  Viâoria 
de  Caprara  a  meublé  de  beaucoup  d'inflrumens  y  vafes ,  alambics ,  cucur^ 
bites,  &c.  D'autres  particuliers,  en  fuivant  cet  exemple^' pnt  &it  conf- 
truire  des  fourneaux  pour  les  grandes  opération?. 

Le  cabinet  d^hifloire  naturelle  efl  une  des  belles  cfaofes  qu'on  puifle  voic> 
il  efl  rangé  dans  l'ordre  le  plus  commode,  &  il  y  en  a  fix  falles  toutes 
pleines.  Les  pièces  y  font  étiquetées»  ce  qui  manque  trop  fouvent  dans  nos^ 
plus  beaux  cabinets  ^  &  les  petits  objets  ont  des  chiffres  relatifs  à  un  cata- 
logue que  les  curieux  peuvent  conAilter  fiur  le  champ.  Le  CimcUarchium 
Natiirce  Ulyjfis  Aldrovâdndi  sY  confenre  ov  entier.  On  y  remarque  fur«< 
tout  parmi  les.  oifeaux ,  le  courlis  rouge ,.  Vhi/pida  ,  les  manacodiata  d' Al- 
drovande  ;  parmi  les  amphibies ,  un  crapaud  dont  les  petits  femblent  for- 
tir  de  fon  corps;  parmi  les  infeâes,  te  charanfbn  palmifte  qui  fe  trouve 
aux  environs  de  Bologne.  Il  y  a  encore  une  grande  momie  Egyptienne ,  Se 
beaucoup  d'antres  fingularités  dans  les  crois  règnes ,  minéral ,  animal  &  végétal. 

Le  jardin  de  botaitfque  eâ  une  dépendance  do  l'InfKrut ,  &  il  va  de  pair 
en  Italie  avec  ceux^  de  Fife  ôc  de  Padoue.  Ce  jardin  de  botanique  eft  fous 
la  direction  de  M.  Ferdinand  Bafli  qui  l'a  mis  dans  le  bon  ordre  où  il  efl 
aâueilement  :  on  y  voit  beaucoup  de  plantes  exotiques  très-rares ,  par  exem- 
ple, un  arbre  de  vanille,  qui  a  été  o-a«i%orté  de  Vienne  à  Florence ,  & 
de  Florence  à  Bologne.  Le  papyrus  de  Sipile ,  Vindigofim ,  la  penveria , 
\c  pforaloa  ea  pleine  terre',,  un  grand  acacia  fans  épines,  &€.  Il  y  a  une 
ferre  chaude  pour  les  plantes  :qui  ne  peuvent  réfifter  aux  hy vers  de  Bologne^ 

La  faite  des  tours  contient  plufieurs  armoires  remplies  de  diffêrens  inf^ 
trumeos.,  que  le  comte  Marfîgli  avoir  apportés  d'Allemagne,  parmi  lef^ 
qud»  ii  ^en  trouve  <]tielques^un8  propres  à  faire  même  des  figures  for 
le  touiu 

Le  cabinet'  de  phyfique  contient  de  tréi^bona  inffarumens  de  phyflque 
dont .  plufieurs.  ont  été  &its  à  Leyde  fous^  les  yeux  du  célèbre  Mutcheo-* 
bffoeck.,  &  d'autres,  par  les  foins  de  s*Grave(ànde.  On  y  a  raflèmblé d^nr- 
plufieurs  chambres  tout  ce  qui  efl  néceffiûre  pour  les  expérience»  de  Télec^ 
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triché,  de  la  lumière  &  du  feu ^  du  mouvement  des  folides  &  des  fluides; 
des  propriétés  de  Pair,  du  thermomètre,  du  baromètre,  &c. 

L'on  y  voit  uo  objeâif.de  lunette  qui  a  205  palmes  de  foyer,  c'eft-à-* 
dire»  141  pieds  de  France,  ouvrage  du  célèbre  Jofeph  Campani.  Il  avoit 
été  fait  par  ordre  de  M.  Colbert  ;  mais  à  la  mort  de  ce  grand  miniftre  ar« 
rivée  en  1683,  on  renvoya  Pobjeâîf  à  Rome  :  il  a  été  cafTé  en  deux» 
mais  M.  Campani  en  a  rejoint  les  deux  pièces ,  de  manière  qu'on  peut 
s'en  fervir  aâueliement  comme  s'il  étoic  entier,  &  c^eft  le  plus  beauvene 
de  lunette  qui  (oit  au  monde. 

On  icooferve  aufli  à  Bologne  les  balfîns  de  cuivré  dont  fe  fervoit  cer 
habile  anifle.  Le  pape  Benoit  XIV.  les  acheta  de  les  héritiers  :  il  fît  venir 
de  Bologne  M.  Lelli,  membre  de  l'Inftitut,  qui  étoit  trés-^verfé  dans  cette 
partie ,  le  chargea  de  rafiembler  ces  iniirumens  &  de  les  porter  à  l'aca* 
eémie  de  Boulogne- 
La  (aile  de  l'architeâure  civile  eft  décorée  de  peintures  ^  frefque  par 
Niccolo  dell'  Abbate.  On  y  voit  de  petits  modèles  en  relief  des  colonne» 
&  obélifques  de  Rome  &  des  édifices  les  plus  célèbres.  ' 

La  falle  d'architeéhire  militaire  contient  beaucoup  d'armes ,  de  modelet 
d'artillerie,  de  plans  en  relief ,  de  modèles  pour  les  Heges,  pour  l'attaque 
&  pour  la  défenfe  des  places ,  &  d'autres  pièces  femblables  ,  dont  plu- 
fieurs  ont  été  données  à  l'Inftitut  par  le  roi  de  Sardaigne  :  le  comte  &  fé- 
nateur  Gregorio  Cafali  y  fait  une  démonilration  tous  les  jeudis. 

La  fall^  de  marine ,  Stan[a  délia  Naiaica ,  renferme  beaucoup  de  mo- 
dèles de  vaifleaux ,  donnés  par  le  doâeur  Marco  Sbaraglia ,  tels  que  ceux 
du  Vainqueur  &  du  Royal-Louis ,  &c.  avec  des  livres  relatifs  à  cet  art. 

La  falle  des  antiques  dut  fon  commencement  à  la  grande  colleâion  que 
Mariigli  avoit  faite  dans  fes  voyages.  On  y  a  joint  enfuite  le  Mufœum  CoJ^ 
pianum  ^  la  colleâion  de  médailles  que  le  fénateur  Spada  avoit  léguée  à  la 
ville  de  Bologne ,  &  un  grand  nombre  d'autres  dont  le  pape  Benoit  XIV. 
vouloit  enrichir  fa  patrie.  Il  permit  à  l'abbé  Farfetti  de  Venife ,  de  fidre 
tirer  des  empreintes  &  des  creux  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau  à  Rome, 
à  la  charge  d'en  donner  une  empreinte  à  i'Ii>ftitut ,  &  paya  même  5,qoo 
(cudi  pour  une  partie  des  frais. 

On  voit  dans  cette  falle  beaucoup  d'idoles,  d'inftrumens  de  (adifice  & 
fur-tout  la  parère- Cofpienne ,  qui  reprtfente  la  naiflance  de  Minerve,  & 
lui  eft  un  des  morceaux  d'antiquité  les  plus  eftimés  :  plufieurs  erands  va* 
es  étrufques  de  la  plus  belle  confervation ,  des  bufies  &  des  bas-reliefii 
antiques ,  des  lampes  fépulcrales ,  des  urnes  Romaines ,  des  meubles  rela« 
tifs  I  l'art  militaire  &  aux  ufages  domeftiques.  On  admire  fur-tout  une 
colleâion  de  quinze  cents  médailles ,  données  par  le  pape  Lambertini.  Hles 
font  de  différentes  grandeurs,  prefque  toutes  impériales.  Cette  fuite  com^ 
mence  à  Pompée  &  Jules-Céfar ,  &  finit  à  Héràclius. .  On  remarque  daos 
^uelqujsituaes  d'elles  le  travail  des  Grecs  &  celui  des  Egyptiens.  A  ces 

mâUilIet 


fe 


INSTITUT    DE    BOLOGNE.  34c 

médailles  on  en  a  ajouté  plufieurs  autres  des  villes  grecques  &  des  rois 
qui  y  ont  ré^é ,  &  de  cette  dernière  partie  de  l'Italie  qui  s'appelloit  U 
grande  Grèce ,  c'eft-à-dire ,  de  la  Calabre  &  d'une  panie  de  la  Fouille 
d'aujourd'hui.  Il  y  en  a  qui  concernent  des  rois  d'Egypte  &  d'Aflyrie.  On 
y  a  raflemblé  aufli  plufieurs  médailles  feufles  qui  imitent  fort  bien  les  an« 
tiques ,  afin  de  mettre  les  favans  à  portée  d'en  bien  faire  la  différence. 

La  galerie  des  flatues  renferme  plufieurs  originaux ,  &  fur-tout  les  modes- 
tes de  ce  qu'il  y  a  de  plus  célèbre  à  Rome  &  à  Florence ,  que  le  pape 
Benoit  XIV  procura  à  l'Inflitut  par  le  moyen  de  M.  l'abbé  Farfetti.    On 

Îr  voit  le  Laocoon  du  Belvédère ,  l'Hercule  &  la  Flore  du  palais  Farnefe  ^ 
'Arrotino  de  Florence ,  le  Mars  avec  Arria  &  Foetus  de  la  villa  Ludovifi , 
que  le  prince  de  Fiombino  fit  faire  lui-même  pour  le  pape ,  mais  dont  il 
fit  enfuite  brifer  les  creux  :  le  Méléagre  de  la  maifon  Pichini ,  plufieurs 
bas-relieÊ  de  la  colonne  trajanne  ;  le  Neptune  de  Jean  de  Bologne ,  qui 
eft  fur  la  grande  fontaine  de  la  ville.  L'académie  de  Farme  ayant  obtenu 
la  permiffîon  de  faire  mouler  ce  Neptune  ^  en  laifTa  un  double  à  l'Inflimt 
pour  marque  de  fa  reconnoiffancé.  On  y  conferve  les  bas-reliefs  qui  ont 
remporté  le  prix,  depuis  M.  Lelli  qui  eut  le  premier  en  1727:  une  belle 
molaïque  qui  eft  le  portrait  de  Benoit  XIV.  des  baffins  d'ivoire ,  &  au- 
tres curiofités  femblables,  beaucoup  de  flatues  dont  le  cardinal  Gozza* 
dini  &  le  pape  Benoit  XIV.  ont  fidt  préfent  :  plufieurs  têtes  qui  ont  été 
données  par  M.  Ercole  Lelli,  fculpteur  &  phyficien  habile ,  qui  étoit  di« 
reâeur  &  gardien  de  ce  dépôt.  La  fiatue  de  Benoit  XIV.  en  plâtre ,  qui  efl 
en  bas  dans  une  galerie  en  forme  de  porche,  a  été  modelée  par  Ange 
Fie  ;  elle  eft  bien  compofée  &  bien  drapée. 

La  galerie  des  peintures  a  été  commencée  par  M.  François  Zambecca« 
fi  ,  qui  a  acheté  plufieurs  tableaux  de  prix  pour  commencer  cet  établiffer 
ment ,  &  dont  on  efpCre  que  l'exemple  fera  fécond. 

L'académie  clémentine  de  Bologne ,  qui  eft  une  académie  de  peinture , 
eft  aufiî  réunie  à  Fluftitut.  Elle  s'appelle  académie  Clémentine^  parce  que 
le  pape  Albani  Clément  XI.  en  a  été  ,  pour  ainfi  dire ,  le  fondateur ,  quoi- 
que M.  Marfigli  en  eût  jeté  les  fondemens  en  17 10.  Clément  XI.  eft  re« 
préfenté  en  marbre  dans  la  falle  qui  fert  aux  afTemblées  de  cette  académie  : 
il  eft  placé  entre  le  cardinal  Faoîucci  &  le  cardinal  Cafonî,  qui  ont  été 
auffi  les  bienfaiteurs  de  llnftitut. 

Le  premier  chef  de  cette  académie  fut  le  célèbre  cavalier  Carlo  Ci- 

Î:nanî ,  qui  occupa  cette  place  pendant  toute  fa  vie.  Le  fecrétaire  fut  alors 
ean-Pierre  Zanotti ,  frère  aine  du  doâeur  François  Zanotti ,  aâuellement 
Sréfident  de  l'Inftitut.  Ce  fut  lui  qui  drefla  les  ftatuts  de  cette  académie^ 
t  il  en  a  écrit  l'hiftoire  avec  la  vie  des  peintres  qui  y  avoient  été  agré- 
gés depuis  fon  établiflement  jufqu'à  1730,  en  deux  volumes  grand  in-^^, 
avec  beaucoup  de  planches. 
La  devife  de  l'académie  clémentine  renferme  Içs  fyofbolei  4e  la.  pein- 
Tome  XXII.  Xx 
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ture  «  de  la  fculpture  &  de  rarehiceébre ,  c^eff-à-dire  ^  ui|  pioceau ,   iia 
cifeâû ,  &  lio  compas  ehtrélaeés ,  avec  ces  mots ,  CUmcntid  junxit. 

L'académie  ctémeocioe  a  fuccédé  à  l'école  &meufe  de  Bologne  connue 
aufli  fous  le  nom  ii^écàle  de  Lomhardit  ^  qui  rendra  célèbre  à  jamais  la 
ville  de  Bologne.  C'eft  par  elle  »  que  la  peinture  eft  arrivée  au  plus  haut 
degré  de  perteâdon.  Voyef^  le  Voyage  en  Italie  par  M.  de  la  Lande. 


INSTITUTÈS,   ou   INSTITUTIONS,  Abrégés  élémentaires 

de  Jlirifptudence. 

1^  E  S  plus  célèbres  Iiifiitutés  font  celles  de  Caîus  »  de  Juftinîen  &  de 
Théophile. 

'  Les  Inftitutes  de  Càïus  font  un  abrégé  du  droit  romain  qui  fut  compof<S 
par  le  célèbre  jurïfconfulre  Caïus  où  Gaïus ,  qui  vivoit  fous  Marc-Aurele  ; 
Tes  Inftitutes  étoieht  divifées  en  quatre  livres.  La  haute  réputation  que  ce 
furifeonfulte  ^'étoic  acquifb ,  fit  que  lt>ng-teAips  avant  Juftinien  ^  on  don-- 
Bbit  ces  Iriftitutes  \  lire  à  ceux  qui  vouloient  s'initier  dans  la  fcience  du 
drdit  ;  cet  ouvrage  n'eft  point  parvenu  jufqu^à  nous  dans  tout  fon  entier  ; 
tioUs  en  avons  un  abrégé  qui  en  fut  fait  par  Anien,  Tun  des  principaux 
officiers  d'Alàric,  roi  des  Vifigoths  en  Efpagne.  Cet  abrégé  eft  divifé  en 
deux  livres;  on  y  reconnoit  en  beaucoup  d'endroits  les  mêmes  pafTagea 
^ue  Juftinien  emprunta  de  Caïus  ;  mais  il  y  eut  pIuHeurs  recranchemens  & 
thàngdmefiï  faits  paf  Anien,  pour. rendre  cet  ouvrage  conforme  aux  mœurg 
des  Vifijeoths.  Un  jurifconfulte  moderne  nommé  Oifeliiis  ^  a  recherché  dans 
le  diMlte  &  ailleurs^  tous  les  fragmens  des  Inftitutes  de  Caïus,  &  les  a 
TïétalMis  en  quatre  livres ,  comme  ils  étoient  d'abord  \  mais  il  y  manque  en- 
core plufieurs  titres ,  dotot  il  n'a  rien  pu  recouvrer. 

Lei  IttUftUtes  de  Jùfliniéh ,  font  un  aorégé  du  droit  du  code,  première  édî* 
tion  y  9iL  du  droit  au  digefte ,  qui  fut  compofé  par  ordre  de  cet  empe« 
veur  dans  le  temps  même  que  l'on  travailloit  au  digefte  \  le  motif  qu^l 
eut  en  cfela^  fut  de  donner  une  connoiflance  fommaire  du  droit  aux  per- 
Confies  qui  ne  font  pas  verfées  dans  les  loix ,  &  fur-tout  aux  commençant. 

Il  eft  probable  que  lés  Inftitutes  d'Ulpien ,  ceux  de  Caïus ,  &  de  quel- 
ques autres  îurifconfultes ,  donnèrent  à  Juft.inien  l'idée  d'en  &ire  de  lèm« 
blàbtes.  Qûéi  quM  ^n  fpft^  il  bhargea  die  cet  ouvrage  Tribonien  »  Théo- 

{khite  9  8c  Dorothée  «  qui  le  Ibrihkreot  de  ce  qu'il  v  avoit  de  meilleur  dans 
es  Iiratutes  de  Caïus  &  autres  livres  des  jurifconhilres.  Ces  Inftitutes  .fû« 
cent  confirmées  par  Jufttnien ,  qui  leur  donna  force  de  loi  dans  tout  Pem- 
.pire;  fit  elles  ifbreât  bbbliées  le  ii  des  calendes  de  Décembre  de  l'an  53)» 
ayant  la  publication  nu  digtfte,  qui  ne  fut  &ite  que  le  18  des  calendes  da 
{nois  de  Janvier  de  la  même  année. 
^    î.^s  Inittttttei  &e  ^ififmeh*  Ibnt  divifées  en  quatre  livres  :  Accurfe  a  ima- 
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INSTITUTIONS    SOCIALE  S^ 

JLi'HOMME  naturel  eft  pour  lui  :  il  eft  Tuoité  numérique ,  Tentier  àb* 
folu  f  qui  n'a  de  rapport  qu'à  lui-même  ou  à  fon  femblable.  L'homme  civil 
o'eft  qu'une  unité  fraâtoonaife  oui  tient  au  dénominateur ,  &  dont  la  va- 
leur eft  dans  fon  rapport  avec  rentier ,  qui  eft  le  corps  focial.  Les  bonnet 
Infiitutions  focialei  font  celles  qui  favent  le  mieux  dénaturer  l'homme^  lui 
6ter  fon  exiftence  abfolue  pour  lui  en  donner  une  relative  »  &  tranfporter 
le  moi  dans  l'unité  commune  ;  enforte  que  chaque  particulier  ne  fe  croie 

Elus  un ,  mais  panie  de  l'unité ,  &  ne  K>it  plus  fenuble  que  dans  le  tout» 
fn  citoyen  de  Rome  n'étoit  ni  Caïus  ni  Lucius ,  c'étoit  un  Romain  :  mê- 
me il  aimoit  la  patrie  exclufivement  à  lui.  Regulus  fe  prétendoit  Carthagi- 
nois 9  comme  étant  devenu  le  bien  de  {es  maîtres.  En  fa  qualité  d'étraa- 
er ,  il  refufoit  de  fiéger  au  féoat  de  Rome  ;  il.  fellut  qu'un  Carthaginois 
€  lui  ordonnât^  11  s'indignoic  qu'on  voulût  hii  fauver  la  vie.  Il  vainquît 
&  s'en  retourna  triomphant  mourir  danr  les  fupplices.  Cela  n'a  pas  grand 
rapport,  ce  me  femble,  aux  hommes  que  nous  connoifTons. 

Le  Lacédémonien  Pedarete  fe  préfente  pour  ét^  admis  au  confejl  des 
trois  cents  ;  il  eft  rejeté.  Il  s'en  retourne  joyeux  de  ce  qu'il  s'eft  trouvé 
dans  Sparte  trois  cents  hommes  valant  mieux  que  lui.  Je  fuppofe  cette  dé- 
monfiration  fincere ,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  l'étoit  :  voilà  le  citoyen. 
Une  femme  de;  Sparte  avoit  cinq  fils  à  l'armée ,  &  attendoit  des  non* 
velles  de  la  bataille.  Un  Ilote  arrive;  elle  lui  en  demande  en  tremblant» 
Vos  cinq  fils  ont  été  tués.  Vil  efclave ,  t'aille  demandé  cela  ?  Nous  avons 
gagné  la  viâoire.  La  mère  court  au  temple  &  rend  grâce  aux  dieum 
la  citoyenne. 
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INSTRUCTION,     f.    £ 

L 

De  rinjhruâion  des  maîtra. 


O  U  S  comprenons  fous  ce  titre  ces  cours  de  fciences  &  d'arts  qu\>A 
fait  prendre  à  la  jeunefle  pour  les  initier  dans  les  élémens  des  connoiffiui* 
ces  humaines. 

Il  y  a  peu  de  perfonnes  d'un  efprit  aflez  pénétrant  &  d'un  jugement 
afTez  folide,  pour  être  capables  d'apprendre  par  elles-mêmes  &  fans  le  fe« 
cours  d'aucun  maître ,  les  fciences  &  les  arts.  Les  meilleurs  génies ,  aidéa 
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instruction: 


tooroer  diifêremment  les  objets  pour  s'accommoder  aux  difSrens  gdnieiC 
Le  maître  doit  encore  faire  uoe  attention  toute  particulière  à  fon  carac^ 
tere  &  à  fa  conduite  ^  afin  qu'on  ne  voie  rien  en  lui  qui  puiflfe  être  de 
mauvais  exemple  ;  rien  qui  tienne  de  la  hauteur  &  de  Torgueil ,  ou  de 
l'ame  bafle  &  intéreiTée;  rien  qui  puifTe  lui  attirer  la  haine  ou  le  mépris 
de  fes  difciples ,  ou  les  prévenir  contre  lui  Si  fes  InftruéUons.  Qu'il  tra^^ 
vaille  plutôt  à  joindre  tant  de  candeur  naturelle  &  de  bonté  à  fon  favoir  ^ 
que  fes  leçons  s'infinuent  avec  facilité  &  avec  agrément  dans  l'ame  de  fes 
élevés,  6c  qu'il  les  engage ,  par  une  force  fecrete  &  un  attrait  prefque 
irréûflible ,  à  fiure  les  derniers  efforts  pour  perfbâiotmer  leur  /aifon.        ^ 

Les  maîtres  doivent  tâcher  de  fe  faire  aimer  de  leurs  difciples ,  afin  de 
leur  Aire  mieux  goûter  ce  qu'ils  leur  enfeignent.  S'ils  les  rebutent  par  leurt 
manières  ,  ils  leur  donnent  de  l'éloignenient  pour  ce  qu'ils  veulent  leur  ap« 
prendre.  L'efiime  qu'on  fiut  d'une  chofe,  produit  l'envie  d'y  parvenir^  & 
abrège  le  chemin  qui  y  conduit }  on  ne  néglige  rien ,  &  rien  ne  coûte 
pour  y  arriver.  Il  faut  donc  Te  faire  aimer  &  faire  aimer  ce  qu'on  enfeigne^ 
oc  s'appliquer  à  en  £iire  bien  fentir  tout  le  prix. 

Rien  n'eft  plus  utile  que  de  faire  parler  fouvent  ceux  qu'on  inflmit  pour 
s'afliirer  s'ils  ont  bien  faiii  ce  qu'on  leur  à  dit.  11  Êiut  donc  leur  fiûreibu* 
vent  des  queftions ,  les  exciter  à  en  £ûre  eux-mêmes ,  &  répondre  avec 
plaifir  à  celles  qu'ils  fbnt« 

Le  meilleur  moyen  de  les  bien  infiiuire  &  de  leur  former  i'efprit,  c'eft 
de  leur  hire  trouver  ce  qu'on  veut  leur  apprendre.  Pour  cet  effet,  il  eft 
néceflaire  de  leur  fournir  des  principes  d'où  ils  puiflent  tirer  des  confé^ 
quences  qui  leur  découvrent  ce  dont  il  s'agit.  On  eft  charmé  de  pouvoir 
rattribuer  quelque  part  dans  les  découvertes  qu'on  doit  aux  lumières  dett 
autres. 

On  doit  éviter  d'entafler  preuves  fur  preuves,  quand  il  ne  s'agit  pas  de 
prouver  un  fait  par  les  circonftances.  Si  les  preuves  font  démonftratives , 
une  fufiit  pour  convaincre;  (i  elles  ne  le  font  pas ,  la  multitude  ne  fert  guère 
qu^  montrer  l'impuiffance  où  l'on  eft  de  démontrer  ce  qu'on  veut  prouver. 

Un  grand  nombre  de  preuves  charge  la  mémoire ,  &  fatigue  plus  or- 
dinairement  qu'il  n'éclaire. 

Four  rendre  attentifs  ceux  à  qui  on  parle  ,  il  eft  néceflaire  de  mettre  les 
chofes  dans  leur  vrai  point  de  vue ,  &  de  les  p ropofer  fous  difFérens  jours 
&  avec  chaleur ,  en  variant  le  ton  de  la  voix.  La  variété  qui  pialt ,  foie 
dans  ce  qu'on  dit,  (bit  dans  la  maniera  de  le  dire, -tient  en  haleine  ceux 
qui  écoutent.  Il  faut  favoir  faire  oaitre  fucceftîirement  dans  l'efpric  de  fes 
auditeurs ,  des  idées  toujours  nouvelles ,  &  fi  bien  arrangées ,  qu'elles  luî^ 
préfentent  toujours  quelque  chofe  de  ^us  frappanr. 

Comme  on  aime  à  revmr  d'un  coup  d'cûl  ee  qu'on  a  w  dans  un  long 
détail  9  une  réc^itulation  courte  &  bien  faite  ^  plaît  &  éclaire  beaucoup^ 
après  qu'on  a  Jlbité  un  certain  nombre  de  vérités  de  fuite.  U  ne  kut  pas 
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ils  s^applaudiflent  ordinairement  eux-mêmes,  comme  s'ils  étoient  de  zdtéf 
défenteurs  de  la  vérité. 

Enfin ,  le  grand  point  de  vue  que  le  maître  doit  avoir,  c'eft  de  fidre 
co'nftamment  l'application  des  principes  des  fciences  qu'il  enfeigne,  à  la 
religion,  à  la  morale,  à  la  vie  civile;  car  les  fciences  font  vaines  fi  en 
nous  ornant  l'efprit,  elles  ne  forment  pas  le  cœur  &  les  manières  de  ceux 
qui  s'y  appliquent  ;  les  exemples  tirés  de  l'hiftoire  morale ,  civile  &  poli«« 
tique  j  font  admirables  pour  parvenir  à  ce  but  ;  la  converfation  avec  le 
grand  monde  y  donne  la  dernière  main.    Voyc^  Conversation. 

Far  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  les  qualités  &  les  devoirs  d'oa 
inaltre ,  l'on  fent  afTex  combien  le  nombre  en  doit  être  petit ,  &  par  cou-» 
féquent  le  choix  difficile.  Rien  cependant  de  plus  imponant  pour  l'éduca* 
tion  de  la  jeunefTe  ;  car ,  toutes  les  autres  chofes  d'ailleurs  égales ,  le  pro* 
grès  de  la  jeuneflfe  eft  en  raifon  des  qualités  des  maîtres.  Cependant  c'efi 
ordinairement  le  crédit ,  c'efl  la  cabale ,  c'eft  la  bienféance ,  c^eft  l'intérêc 
qui  déterminent  à  choifir  des  maîtres  :  l'examen  de  leurs  qualités  n'y  entre 
guère  ;  c'eft  ce  qui  en  augmente  prodigieufement  le  nombre. 

C'eft  au  dffciple  à  fuivre  avec  attention  &  avec  affiduité  toutes  les  InC* 
truâions  de  fon  maître  ;  &  fi  quelqu'empêchement  infurmontable  lui  en 
£iit  négliger  quelqu'une,  il  doit  redoubler  de  diligence  dans  la  fuite,  pour 
réparer  cette  perte.  Il  doit  aufli  repaffer  avec  foin  ce  qu'il  a  entendu,  fini 
quelqu'auteur  fur  la  même  matière ,  d'abord  les  plus  faciles ,  enfuite  det 
plus  difficiles ,  en  fuivant  là-deflus  les  confeils  de  fon  maître  ;  confiirer  de 
temps  en  temps  avec  lui  ou  avec  fes  compagnons  d'étude ,  &  mettre  par 
écrit  le  plus  clair  réfultat  de  fes  penfées,  de  fes  recherches  &  de  fès  ré^ 
flexions.;  afin  d'y  pouvoir  recourir  dans  la  fuite,  foit  pour  examiner  de  nou* 
veau  le  tout,  foit  pour  s'en  fervir  à  des  ufages  convenables,  ou  pour  per« 
feâionner  ce  qu'il  avoir  heureufement  commencé. 

On  fe  trompe  fort  lorfqu'on  s'imagine  pouvoir  connoltre  une  fcience 
par  les  fimples  Inftruâions  qu'on  en  prend  d'un  maître.  Ces  Inftruâiont 
ne  font  que  la  clef  qui  nous  introduit  dans  le  fanâuaire  ;  fans  une  étude 
profonde  fur  les  leçons  reçues,  nous  refterons  toujours  fur  la  porte  fkas 
jamais  être  introduits.  Les  fciences  font  inépuifables  ;  la  vie  de  l'homme 
eft  trop  courte  pour  qu'il  puiffe  fe  flatter  de  parvenir  à  en  pofféder  une 
à  fond ,  quand  même  avec  le  plus  grand  génie  on  s'y  appliqueroit  pendant 
tout  le  cours  de  la  vie.  Il  y  a  bien  des  gens  qui  ont  fait  des  cours  de 
fciences  ;  mais  il  y  en  a  bien  peu  qui  en  connoiffent  véritablement  les 
principes. 

Le  difciple  doit  entretenir  une  opinion  avantageufe  de  fes  maîtres ,  & 
fe  prêter  à  leurs  Inftruâions  avec  la  docilité  d'un  homme  qui  fuit  volon« 
fiers  des  guides  plus  expérimentés  que  lui.  Quoique  l'on  ne  foit  pas  tenu 
d'entrer  dans  tous  les  lentimens  de  fes  maîtres ,  on  leur  doit  pourtant  cor 
égard ,  de  pefer  mûre|ment  ce  qu'ils  propofent ,  &  de  ne  fe  déclarer  con- 
tre 
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parées  d^  fetu*  bgaiité  naturelle;  elles  n^ont  befoin  que  d'être  préfeotéct 
avec  clarté  ^  avec  fimplicité. 

■  m 

Néceffîté  de  tlnjlruâion  publique. 

JLi  A  néceflîté  dont  il  eft ,  en  général ,  que  les  hommes  foient  inl^rmts  ,. 
ne  fera  jamais  un  problême  aux  yeux  de  quiconque  fera  quelque  attentioo 
à  la  nature  de  l'homme  &  à  Teffeoce  d^un  corps  politique.  L'homme  a  de- 
naoins  que  les  brutes ,  rinftinâ  propre  à  chacune  de  leur  efpece  ;  mais  il 
a  de  plus  qu'elles  une  intelligence  qui  lui  permet  de  faifir  les  liaifons  des 
effets  avec  leurs  caufes  ;  de  s'élever  à  la  connoiifance  des  vérités  les  plus^ 
abflraites^  les  plus  fublimes;  d'appercevoir  un  ordre  général,  un  ordre 
immuable  \  de  découvrir  Tobligation  où  il  efl  lui-même,  de  s'y  conformer 
pour  fon  bonheur. 

En  fa  qualité  de  créature  intelligente,  fa  deftination  eft  d'être  éclairé» 
dans  toutes  fes  aâtons,  par  le  flambeau  de  la  raifon.  Mais  la  raifon,  mai$ 
cette  lumière  dont  on  a  tant  parlé  fans  la  connoltre ,  ni  la  définir  ^  efi-elle 
en  nous  autre  chofe  qu'un  difcernemcnt  exaâ  de  nos  vrais  intérêts ,  qu*un€ 
çonnoiflànce  claire  &  diftinfte  des  vérités  defiinées  à  devenir  les  règles  in* 
variables  de  notre  conduite  ?  Gardons-nous  donc  de  nous  imaginer  qu'elle 
foit  pour  rhoifime  un  don  gratuit  de  la  nature  :  cette  fcience  des  choies  ^ 
de  la  chaîne  qui  les  lie ,  de  l'ordre  éternel  qui  les  gouverne ,  loin  d'êD^e 
innée  en  lui ,  ne  s'acquiert  que  par  l'expérience ,  l'attention ,  La  réflexion  ^ 
par  toutes  les  autres  opérations  dont  notre  intelligence  nous  rend  capables^ 

Quelle  eft  donc  la  condition  de  ceux  qui  ne  l'ont  point  encore  acquife  i 
Privés  de  la  raifon ,  privés  de  l'inftinft  des  brutes ,  leur  aveuglement  lea 
place  au-defTous  des  brutes ,  les  rend  plus  malheureux  qu'elles ,  plus  dif^ 
nciles  i  conduire,  &  plus  dangereux  :  en  effet,  n'étant  point  des  brutes, 
sis  ne  peuvent  être  conduits  comme  des  brutes;  &  n'étant  point  encore 
des  hommes ,  ils  ne  peuvent  être  gouvernés  comme  des  hommes. 

L'ignorance,  fource  intariflable  d'erreurs,  doit  être  regardée  comme  l'en-» 
fance  de  l'homme  :  toujours  en  proie  ^  l'illuflon  &  à  la  féduéHon ,  toujours 
é^aré  ou  prêt  à  l'être  par  les  vains  fantômes  de  l'imagination ,  fon  état  eft 
un  état  de  délire  habituel  \  &  l'ignorance  ne  diffère  aucunement  de  la  fo-^ 
lie ,  quand  on  les  confidere  Tune  &  l'autre  dans  les  funeftes  effets  qu'elles 
produifeot  naturellement  :  fullatd  cognatione  &'fcienùd^  dit  Cicéron»  iol^ 
litur  omnis  ratio.  Cet  homme  enfant ,  cet  aveugle ,  eft  cependant  d'autani; 
plus  dangereux,  que,  joignant  à  fon  délire  la  iorce  d'un  homme  fait,  cet 
enfemble  pernicieux  le  rend  tottt  à  la  foit  &  très-propre  è  faire  le  nuAy 


&  peu  propre  à  i&ire  le  bien. 
Quand  je  dis  que  l'ignor 


ignorance  &  la  folie  fe  reffemblent  parfaitement  dans 
leurs  effets  ;  cette  façon  de  parler  n'a  rien  d'exagéré  :  nour  nous  en  convaincre,- 
achevons  d'examiner  la  nature  de  l'homme ,  confidéron;  les  diverfes  pafr 
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foins  phyfiques  ^  6r  qui  les  accroiflent  tellement ,  que  ces  beroins  fe  trod- 
yent  ab(oIument  dénaturés  par  les  écarts  de  nos  folles  imaginations.^ 
.  II  n'en  eft  pas  ainfi  de  ramour-propre  :  c'efl  un  feu  dévorant  qui  jamais 
ne  s'éteint  ^  qui  toujours  eft  en  aâion.  Placé ,  pour  ainfi  dire ,  en  nous  à 
côté  de  l^imagination ,  &  fouvent  porté  par  elle  au  delà  du  poflible  »  Tes 
élans  ne  connoiflent  point  de  bornes;  Paccompliflement  de  fes  défirs,  loia 
de  le  calmer,  n'eft  pour  lui  qu'un  acheminement  à  des  défirs  nouveaux  : 
s'irtitant  ainfi  par  fes  fuccës ,  &  fans  cefTe  paflant  de  projets  en  projets , 
Tunivers  entier  n'a  rien  qui  puifle  le  fati^^faire  :  il  femble  qu'émané. de  la 
divinité ,  il  tende  naturellement  à  s'y  réunir  ;  que  pour  lui ,  la  plénitude 
du  bonheur  foit  attachée  à  cette  réunion. 

Ferfonne  n'ignore  le  degré  d'enthoufiafme  dont  les  paflions  de  l'amour* 
propre  font  fiiiceptibles  ;^  telle  eft  fouvent  la  chaleur  de  cet  enthoufiafme^ 
que,  dans  fon  ivrelle,  il  nous  porte  à  ùate^  fans  répugnance ,  le  lacrifice 
volontaire  de  tons  les  intérêts  de  nos  fens, 

Vamour-propre ,  dit  l'auteur  des  confidérations  fur  les  caufes  de  la  gran* 
jdeur  &  de  la  décadence  des  Romains,  cji  un  fcntimtnt  naturel  qui  fait  que 
nous  nous  aimons  plus  que  notre  vie  même.  Avant  Mpntefquieu ,  le  grand 
Corneille  avoit  peint  cette  vérité  en  termes  encore  plus  clau's  : 

Vhonneuf  efi  aux  grands  ccturs  bien  plus  cher  que  la  vie. 

^t  pourrois  citer  noitibre  d'autres  traits  femblables  ^  s'il  étoit  befoin  d^ac- 
cumuler  les  autorités  ,  pour  démontrer  les  effets  miraculeux  de  l'amour-pro* 
pre  :  ils  font  de  tous  les  Hecles  &  de  tous  les  climats  ;  chaque  jour  noi 
yeux  en  font  frappés;  chaque  jour  ce  qui  fe  paffe  au  milieu  des  nations 
policées ,  eft  une  preuve  convaincante  que  Pamour-propre  peut  s'exalter  au 
point  de  faire  de  nous  plus  que  des  hommes ,  de  nous  décider  à  compter 
Ion  intérêt  pour  tout ,  &  celui  de  notre  exiflence  pour  rien. 

Mais  que  dis- je  \  Ce  n'eft  pas  chez  les  feules  nations  policées  que  l'a* 
mour*propre  déploie  toute  fon  énergie  :  ces  fauvages  groffîers  du  Canada , 
qui,  au  milieu  des  flammes,  des  tourmens  les  plus  aifieux,  chantent  2s 
infultent  à  leurs  ennemis ,  ne  font  fbutenus ,  dans  ces  momens  d'horreur , 
que  par  le  feu!  amour-propre.  C'eft  la  même  puiffance  encore  qui  conduit 
la  main  du  nègre ,  lorfque ,  pour  fe  délivrer  de  l'efclavage  il  n'hé&e  point 
\  fe  donner  la  mort. 

Cependant  les  paflions  dé  Pamour-propre ,  les  feules  qui  caraâérifenc 
Thomme ,  &  le  différencient^  dés  brutes ,  les  feules  qui  foient  de  vraies 
padioos,  &  qui  occafionnent.prefque  tous  les  mouvemetu  du  monde  mo^ 
rai ,  ne  font  pour  nous  que  des  paflions  d'opinion. 

Nous  tenons  bien  de  la  nature  une  grande  &  vive  fenfîbilité  pour  nion- 
jDeur  &  le  déshonneur;  mais  avant  que  cette  fenfîbilité  puiffe  être  af&âée 
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En  vain  vous  flatterez*vous  de  réprimer  les  écarts  de  ropimon  ^  de  let 
contenir  par  la  crainte  des  châtimens,  des  punitions  corporelles  :  une  tdle 
crainte  ne  peut  rien  contre  un  enthoufiafme  qui  nous  porte  à  braver  lea 
plus  grands  dangers  ;  à  trouver  des  charmes  jufques  dans  la  mort  ménoe  : 
vous  ferez  des  martyrs ,  mais  vous  ne  parviendrez  point  à  vos  fins.  Noo , 
l'amoiir-propre  ne  connoit  point  de  maître  ;  il  ne  reçoit  de  loi  que  de  Topi* 
nion;  &  jamais  on  ne  peut  commander  à  Pamour-propre ,  parce  que  )a« 
mais  on  ne  peut  commander  à  Topinion.  D'ailleurs,  fe  propofer  de  ne 
contenir  les  hommes  que  par  la  force  6c  la  violence  ^  c'eft  fe  propofer  de 
les  aflervir  &  non  de  les  gouverner  ;  c^efl  voir  en  eux  des  ennemis ,  & 
non  des  membres  du  corps  politique  :  certainement  ^  un  tel  fyftéme  eft 
tout  Toppofé  d'un  parfait  gouvernement. 

En  effêt  un  gouvernement  ne  peut  ni  ne  doit  avoir  d'atltre  objet,  que 
de  rendre  les  hommes  heuremt  ;  tiofi  la  perfeélion  confifle  néceflairemeiic 
dans  la  juftefle  des  mefitrés  qu'il  a  prifes  pour  les  rendre  heureux  :  or  il 
eft  évident  qu^l  ne  peut  fe  flacrer  de  rendre  heureux  ceux  dont  il  contnrit 
fans  cefle  les  opinions  &  les  intérêts  ;  encore  que  ces  opinions  foienc  dé^at-* 
fonnables  8c  ces  intérêts  mal-entendus  ;  car ,  on  n'eft  heureux  que  quand  on 
croit  Pêtre.  Ajoutons  à  cela»  qu'un  intérêt  commun  reconnu  étant  le  feôl 
&  unique  lien  d\m  véritable  corps  politique ,  il  en  réfulte  qu'un  tel  Cofj^ 
ne  peut  réellement  exifter,  qu'il  ne  foit  gouverné  par  la  volonté  coni^ 
mune.de  fes  membres;  qu'ainfi,  fon  gouvernement,  coniidéré  ooimM 
puiffance ,  xftR  ta  ne  peut  être  autre  chofe ,  que  cette  volonté  commune 
même ,  mife  en  aâion  pour  l'intérêt  commun  oc  par  Tintérêt  commun  (a)^ 

Cette  dernière  notion  que  je  viens  de  donner  d'un  par&it  gouvememeiit, 
montre  bien  que  le  fyftéme  d'en  imporerpar  la  crainte  des  peines  phyfr- 
ques,  eft  un  (yftême  dénué  de  tout  rondement.  Cette  crainte  ne  peut  être 
imprimée  que  par  le  plus  fort  au  plus  fbible  :  mais ,  comme  l'obfervok 
trèshbien  le  comte  de  Teffîn ,  dans  fes  lettres  à  un  grand  printe,  la  foret 
iun  fcul  ne  ptut  rien  contre  celle  de  la  multitude.  Dans  une  fodété ,  le 
plus  fort  n'eft  jamais  l'Etat  gouvernant  ;  au  contraire ,  l'Etat  gouvernant , 


ia)  Par  la  raifon  qu'il  eft  îrapoflible  qu'un  être  fenfiWc  &  întcllîgcnt  veuille  le  contraire 
de  fes  véritables  intérêts,  quand  il  les  connoit;  il  eft  împof&ble  aum  que  plofieurs êtres  de 
cette  efpece  connoiiTent  leur  véritable  intérêt  commun  ^  &  lie  veuillent  pas  cependant  ce 

3ui  lui  convient.  Quand  ils  ont  tous  la  même  opinion  de  leur  intérêt  commun,  ils  ont 
onc  tous  la  même  volonté  ;  alors  cette  volonté  commune  devient  néceflairement  la  puîf- 
fance  par  laquelle  ils  fe  trouvent  tous  gouvernés.  Quelquefois  cependant  nous  cédons  à 
des  appétits  déréglés  des  fens,  les  connoiftant  pour  déréglés;  mais  les  feos  ne  peuvent  oc» 
cafionner  ce  défordre  qu'autant  que  Tamour-propre  le  permet  ;  &  pour  qu'il  le  permette^ 
îl  faut  que  de  faulTes  opinions  nous  égarent  »  nous  mettent  dans  le  cas  de  nous  livrer  fanS 
honte  à  cet  abus  de  nos  facultés.  D'ailleurs  «quelques  écarts  particuliers  &  momentanés  tim 
changent  rien  à  l'état  permanent  de  la  volonté  commune ,  &  n  empêchent  point  de  continuer 
à  gouverner  :  aufti ,  difoic  un  ancien ,  encore  aue  les  volontés  particulières  puiftent  ixxm 
dépravées,  la  volouté  (lomiàuoe  eft  toujours  jufte»*le  propofe  toujours  le  bien  géairaU 
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priocipftlement  confifter?  Quels  foot  les  objets  eflentîels  qu^elfe  dok  le 
propofer  ?  C'eft-^là  ce  qu^il  nous  importe  fur-tout  de  bien  approfondir. 

Il  eft  dans  la  nature  des  hommes  de  vouloir  être  heureux ,  tous  en  ont' 
conftamment  le  défir  &  la  volonté;  c'efl  le  but  ultérieur  de  toutes  leurs 
vues,  de  tous  leurs  projets,  de  toutes  leurs  aâions;  c^eft  l'objet  auffi  pour 
lequel  ils  fe  foot  réunis  en  fociété.  Comment  donc  peut-on  penfer  férieu- 
fement»  que  pour  leur  faire  embraflêr  les  moyens  de  fe  rendre  heureux,  il 
Êdlle  employer  contre  eux  la  force  &  la  violence ,  la  torture  &  fes  gibets^, 
Connoiflez-vous  avec  certitude  la  route  qui  doit  les  conduire  au  vrai  bon*. 
heur?  faites  pafler  en  eux  cette  certitude  ;  montrez-leur  cette  route  qu^t 
cherchent  tous  :  vous  les  verrez  à  l'inftant  s'y  précipiter  en  foule  ic  d'eux* 
mêmes,  fans  qu'il  foie  befoin  de  les  y  contraindre  par  des  aâes  d'autorité  t 
qui  portent  les  cara£teres  de  l'oppreffion.  Mais  qu'e(l-ce  que  le  vrai  boflH 
heur  l  Pour  le  trouver  il  faut  le  connoltre }  (ans  cela ,  c'eft  en  vain  que 
BOUS  le  cherchons. 

Le  vrai  bonheur,  le  bonheur  parfait  eft  un  état  habituel  de  jouiflkoce 
fans  aucun  mélange  de  privations  ni  de  douleur.  Peut-être  que  pour  per- 
fonne  cet  état  n'a  jamais  été  en  réalité  ce  qu'il  eft  en  fpéculation  :  mait 
n'importe  ;  toujours  eft-il  vrai  que ,  plus  nous  nous  en  approchons ,  plut 
aufli  nous  fommes  heureux  ;  &  d'après  cette  vérité ,  il  eft  ailé  de  mootrMr. 
comment  nous  pouvons  nous  aflurer,  en  fociété ,  toute  la  fomme  de  boa» 
heur  que  l'humanité  peut  comporter. 

Rappellons-*nous  qu'il  eft  pour  l'homme  deux  fortes  de  paffions,  celles 
des  fens,  &  celles  de  l'amour-propre.  Rappelions-nous  que  fouvent  ellef 
font  tellement  oppofées  entre  elles,  qu'il  eft  impoftible  de  les  concilier  ; 
qu'il  faut  ainfi  que  l'intérêt  des  unes  foit  facrifié  à  l'intérêt  des  autres» 
De  quelque  côté  que  tourne  la  viâoire ,  de  quelque  nature  que  foit  le  fii^ 
crifice,  néceffairement  il  nous  coûte  beaucoup,  nécedairement  il  nous  efl 
douloureux  :  nous  devons  donc  le  regarder  comme  incompatible  avec  le 
vrai  bonheur.  Non,  non»  le  vrai  bonheur  n'habite  point  chez  celui  qui, 
loin  de  jouir  de  la  paix  intérieure ,  fe  trouve  fans  celle  en  guerre  avec 
lui-même  •  &  dans  fon  propre  cœur  livre  des  combats  qui  le  déchireoc 
cruellement. 

O  Athéniens ,  s'écrioît  le  fuperbe  vainqueur  de  l'Afie ,  qu^il  en  coûte  pour 
mériter  vos  éloges  I  II  avoitdonc,  ce  conquérant,  dont  le  funefte  exemple  m 
tourné  tant  de  têtes ,  il  avoit  doqc  payé  bien  cher  la  vaine  gloire  dont  il 
^étoit  enivré  :  ce  trait  feul  fufHt  pour  achever  de  nous  convaincre  que^ 
moralement  parlant,  &  en  nous  conHdéraht  comme  hommes  feulemetic  , 
pour  nous  :  le  vrai  bonheur  confifie  dans  un  accord  parfait  des  intérêts  d^ 
Pamour-propre  avec  ceux  des  fens. 

Cet  accord  n'eft  point  une  chimère ,  un  jeu  de  l'imagination.  Non-(b>« 
lement  il  eft  poflible  ;  mais  j'ofe  dire  même  qu'il  eft  dans  Tordre  de  la 
nature ,  qu'il  eft  en  tout  point  conforme  à  U  uine  raifon  |  j'^e  dire  ea- 

coret 
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fens  doivent  nëceiTairemem  fe  mulnpli«i^  autant  que  le  fol  dHme  tdte  fo^ 
ctété  peut  le  comporter.  Oui,  fous  ua  tel  ordre  public,  chaque  ckoyes^ 
tu  fein  de  cette  abondance  habituelle ,  jouit  de  la  plus  grande  liberté  pof- 
fible  d'eo  profiter  ;  car ,  en  fociété ,  la  plus  grande  liberté  potlible  n'eft 
autre  chpfe,  que  celle  qui  devient  îoréparable  du  droit  de  propriété;  n^efl 
autre  chofe,  qu^une  pleine  &  eivtiere  liberté  d'exercer  Tes  droits  de  pro^ 
priété  »  d'en  étendre  la  jouifiànce  à  coik  ce  qui  De  bleflè  en  rien  les  pro^ 
priécés  d'autrui. 

Que  demandez-YOus  à  la  fociété  ?  qu*attendez-vous  d'elle  ?  vous  qui  ^ 
nés  de  parens  pauvres ,  ne  poflTédex  aucune  efpece  de  bien  :  croyez-vous 
qu'elle  doive  pourvoir  gratuitement  à  tous  vos  befoins  ?  Montrez  donc  les 
titres  qui  lui  impofent  cette  obligation  :  certainement,  vous  ne  les  tenez 
4>as  de  la  fociété,  puifqu'elle  reAife  de  les  reconnoitre  :  certainement  csi- 
core  vous  ne  les  trouverez  pas  dans  la  nature  ;  elle  a  voulu  qu^aucune 
des  chofes  néceflaires  i  nos  befoins  ne  vint  d'elle-même  s'of&ir  à  nout^ 
elle  a  voulu  que  nous  ne  puiffions  nous  les  procurer  que  par  des  travanir* 

Vous  m^allez  dire^,  fans  doute,  que  nous  avof>s  tous  naturellement  ua 
droit  égal  aux  moyens  d'exifter  &  de  nous  rendre  heureux.  Hé  bien,  qiie 
voulez* vous  en  conclure  ?  Qu'il  vous  eft  libre  de  jouir  gratuitement  de 
.tous  les  biens  que  vous  voyez  naître  aucoor  de  nous  par  nos  dépènfea  & 
nos  travaux?  Ah,  remarquez  en  cela  la  contradiâion  tiunifefte  dans  Ic- 
,quelle  vous  tombez;  fi  vous  aviez  une  telle  liberté^  tout  autre  homme 
rauroit  pareillement  ;  alors  »  ces  dépeofes  &  ces  travaux  produAifs  n^o» 
roient  plus  lieu;  ils  difparoitroient  donc  cts  mêmes  biens,  qui  ne  crotf- 
fent  annuellement  qu'à  Pombre  du  droit  exclufif  acquis  à  leurs  propriétai- 
res ;  droit  avec  lequel  cette  liberté  que  vous  réclamez  ^  ne  peut  abfolumeoc 
fe  concilier. 

Quel  eft  donc  l'avantage  que  vous  aflbre  votre  réunion  eo  fociété  t  Le 
voici  :  fans  elle»  votre  prétendu  droit  à  Texiftence  &  au  bonheur  devie»« 
droit  abfolument  nul  dans  le  fait  v  vous  vous  verriez  réduits  à  difpoter  avec 
les  brutes  &  avec  vos  femblables,  quelques  fruits  fauvagea  que  la  terre 
fembleroit  i>e  vous  donner  qn^  regret.  Mais  cette  même  terre ,  fécondée 
par  les  avances  &  les  travaux  de  la  fociété ,  devient  prodigue  de  ces  i>sens 
dont  elle  fe  montroit  avare  ;  mille  produâîons  diverfes  ne  cefient  de  (or* 
tir  de  (on  fein ,  pour  alTurer  votre  exiftence  &  votre  bonheur.  Cependant  ^ 
ces  produâions  éunt  l'ouvrage  de  la  fociété ,  étant  achetées  de  la  terre 
par  la  fociété ,  il  eft  évident  que  vous  ne  pouvez  y  prendre  part ,  quVa 
vertu  d*un  titre  analogue  à  la  lociété  &  aux  moyens  qu'elle  emploie  pour 
les  faire  naître  ;  vous  ne  pouvez  conféquemment  en  jouir ,  qu'autant  que 
vous  les  achetez  à  votre  tour  de  la  fociété  par  vos  travaux  ;  mais  auftt  avec- 
vous  la  certitude  qu'elles  ne  vou$  manqueront  point,  quand  vous  offiriree 
vos  travaux  en  échange. 

Que  la  fociété  vous  laifte  donc  pleinement  libres  de  faire  ces  échanges 
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Je  ne  craindrai  point  de  trouver  des  contradiâeurs  »  lorfque  je  dirai  auB 
parmi  les  hommes  fains  de  corps  &  d^efprit,  il  n'eft  perlonne  aflez  fta« 
pide,  pour  qu'on  ne  puiffè  iiii  faire  concevoir  que  le  droit  de  propriété 
eft  ainH  le  ncc  plus  uZrri  des  prétentions  qu'il  peut  former  en  fociété  i 
que  la  liberté  d^étendre  Pexercice  de  ce  droit  à  tout  ce  qui  n'oiFenfe  ett 
rien  les  propriétés  d'autrui  eft~  la  plus  grande  liberté  dont  il  foit  poffible 
de  jouir  en  fociété. 

Cependant ,  il  eft  aufli  facile  encore  de  comprendre  &  même  de  fe  cofi<« 
vaincre,  qu'un  ordre  public  conféquent  en  tous  points  à  ce  même  dioic^ 
de  propriété,  eft  l'ordre  le  plus  avantageux  aux  fens.  Eh,  ne  voie-on  pat 
que  les  terres  ne  fe  fécondent ,  qu'en  proportion  des  avances  &  des  travaux; 
que  nous  faifons  pour  les  fëconder }  Ne  voit-on  pas  que  ce  qui  peut  en*' 
gager  les  propriétaires^  fonciers  8c  les  cultivateurs  à  faire  ces  dépenfes  Se 
ces  travaux  ,  c'eft  la  certitude  morale  de  ne  trouver ,  dans  leur  fociété , 
aucun  obftacle  aux  profits  qu'ils  efperent  en  retirer?  Ne  voit-on  pas  enfin 
que  cette  certitude  ne  peut  s'établir  qu'à  la  faveur  du  droit  de  propriété^' 
&  de  la  liberté  qui  en  eft  inféparable  ?  qu'ainfi ,  ce  droit  eft  le  germe 
moral  de  la  plus  grande  abondance  poffible  dans  les  récoltes  qu'un  corps: 
politique  peut  fe  promettre  de  fon  foH 

On  fent  bien  que  cette  abondance ,  fi  avantageufe  aux  propriétaires  /bncieia 
&  aux  cultivateurs,  ne  l'eft  pas  moins  encore  aux  autres  hommes^  elle 
leur  offre  plus  d'occafions  pour  employer  leur  induftrie ,  &  en  même-temps 
elle  leur  permet  d'obtenir  plus  de  produ£Bons  en  échange  de  leurs  travaur. 
Mais  eft-ce  là  que  fe  bornent  les  avantages  réfultans  pour  les: fens  du 
droit  de  propriété >  Point  dn  tout;  fi  ce  droit  féconde  la-  terre,  il  ficonde 
auffi  le  génie;  il  en  déploie  toutes  les  reffources  ;  il  exalte  J'induftrie;  il 
en  fait  monter  au  plus  haut  degré  les  talens  &  l'aâivité  :  par-là ,  s'accrolc 
l'utilité  des  matières  premières;  par-là,  leurs  ufages  fe  diverfifient  de  mille 
façons ,  &  au  moyen  de  cette  diverfité  ,  les  jonifTances  de  nos  fens  fe 
multiplient  :  voilà  comme  le  droit  de  propriété  conftitue  l'intérêt  commua. 
d'un  corps  politique,  en  conftituant  chaque  intérêt  particulier. 

Non,  il  ne  faut  point  être  un  philofophe  profond,  pour  fentir  &  coùi^ 
cevoir  toute  la  néceffité  des  trois  branches  du  droit  de  propriété,  toute 
l'utilité  dont  elles  font  au  corps  politique ,  &  à  chacun  de  fes  membres 
perfonnellement.  Auffi  »  nos  neveux  auront*ils  peine  à  croire  que ,  dans  ui^ 
fiecle  lumineux  comme  celui-ci,  quelques  perfonnes  fe  foient  élevées  pu» 


chofes  ;  mais  conildéré  dans  le  fait  &  dans  la  fureté  dont  il  a  befoin  ;  un  droit  efl  itne  pré* 
rogative  particulière  indépendante  des  forcçs  ou  de  ]a  foiblefTe  perfonnelle  de  celui  qui  en 
jouit.  Un  droit  ne  peut  donc  s'établir  réellement  que  par  une  convention  exjpreffe  oo  ta- 
cite qui  en  fafTe  la  fureté  :  fans  cela,  Thomme  endormi,  n'auroit  aucun  des  droits  de 
rhomme  éveillé  ;  fans  cela ,  ce  feroît  prendre  le  pouvoir  pour  un  droit,  &  confondre  aiii& 
toutes  les  nations. 
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Montrez-leur  donc  alors  que  la  manière  de  remplir  un  tel  devoir,  fp 
trouve  fi  fagem^nc  combinée ,  &  fi  clairement  déterminée  par  les  loix  qu'elle 
ne  peut  jamais  avoir  rien  dWbicraire ,  rien  qui  ne  foit  parfaitement  con? 
forme  au  véritable  intérêt  de  leurs  fens  \  vous  ne  pouvez  manquer  de  lei 
attacher  à  ce  droit  eATentiel  par  Tattrait  puilTant  de  cet  intérêt. 

Cependant ,  pour  rendre  en  cela  votre  fuccès  plus  complet ,  il  faut  join* 
dre  à  Tintérét  des  (ens ,  celui  de  l'amour- propre  ;  faire  connoitre  fenfiblcr 
ment  que  ce  dernier  doit  être  inféparablement  attaché  à  raccompliilèr 
ment  exaâ  de  tout  ce  que  b  fureté  commune  exige  de  chaque  parti? 
culier. 

Ce  fécond  objet  de  rinfiruâion  publique  efl  «  fans  contredit  »  le  plut 
Important.  L'amour- propre  efl  le  grand  reflbrt  de  l'humanité  :  pour  gour 
verner  des  hommes  comme  des  hommes ,  c'eft  donc  ce  grand  reflbrt  qu^il 
faut  employer.  Heureux ,  heureux  les  peuples  ,  qui ,  le  regardant ,  d'après 
M.  de  Voltaire,  comme  un  préfent  céUfît^  comme  uii  moyen  de  nous  éle- 
ver aux  grandes  aftioos ,  feront  affez  éclairés ,  aflez  fages  pour  en  6ire 
l'infirument,  je  dis  plus  ,  le  garant^  le  gardien  de  leurs  mœurs ^  de  leurs 
vertus,  de  tout  ce  qui  doit  concourir  à  leur  bonheur. 

Pour  intérefler  Pamour-propre  à  l'obfervation  &  au  maintien  d'un  ordre 
public  établi  fur  le  droit  de  propriété ,  la  première  chofe  que  doit  faiw 
i'Inflruâion  publique ,  c'efl  de  convaincre  les  hommes  que  cet  ordre  les 
rend  tous  égaux  entre  eux  «  autant  qu'il  leur  eft  poffible  de  l'être.  Il  eft 
aflurémenf  alfé  de  leur  faire  comprendre  que ,  ni  dans  Tordre  de  la  nàtu* 
re  f  ni  dans  l'ordre  de  la  fociété,  ils  ne  peuvent  êcre  égaux  dans  le  fatt^ 
puifqu'ils  font  naturellement  inégaux  en  talens  ,  en  foi  ce,  en  facultés  du 
corps  &  de  Tefprit  \  puifqu'ils  font  encore  fujets  \  une  multitude  d'acci* 
dens  qui  ne  font  pas  les  mêmes  pour  chacun  d'eux  ,  puifqu'enfin  il  n^eft 
pas  poifible  que ,  dans  la  fociété ,  chaque  citoyen  poiTede  la  même  fortune  « 
refpire  le  même  air ,  habite  le  même  climat ,  fuive  la  même  profeflion^ 
rempliffe  les  mêmes  fondions ,  exerce  la  même  autorité. 

Mais  ce  qu'ils  ne  peuvent  être  dans  le  fait,  il  doivent  l'être  dans  le 
droit  :  chacun  doit  être  également  protégé  par  la  loi  de  propriété,  égale* 
ment  libre  dans  l'exercice  de  fes  droits  de  propriété.  Voilà  la  véritable  éga«p 
lité  fociale,  &  l'amour- propre  ne  peut  manquer  de  s'en  contenter  %  car 
affurément  le  fimple  bon  (ens  nous  apprend  qu'il  eft  impoflible  à  un  feul 
liomme  de  dominer  arbitrairement  tous  les  autres  ;  qu'ainfi ,  tout  ce  que 
nous  pouvons  prétendre  de  plus  à  ce  fujet ,  c'eft  de  n'être  arbitrairement 
dominé  par  perfoiine  (a). 


C^)  Les partllSuis  de  Tégalité  de  fait ^  éealité  chimérique  &  contre  nature,  ont  imputé  a« 
droit  de  propriété  l'étendue  démeiurée  oe  plufieurs  fortunes  :  ils  n*ont  pas  pris  garde  que 
ces  fortunes  ne  doivent  point  leur  formation  au  droit  de  propriété:  mais  t  tout  au  concrairet 
-qu'elles  OUI  été  le  produit  des  outrages  faits  au  droit  de  propriété. 
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ges;  Ik,  le  vol  claadeftin  (iit  jadis  applaudi}  ailleurs,  l'un  et  PaUtre  font 
réputés  des  crimes ,  excepté  quand  ils  font  faits  fur  le  public. 

Ils  fe  croyoient  vertueux  ces  &natiques  Spartiates ,  qui  fe  fiiifoienc  hon- 
neur d^étoufTer  tous  les  fentimens  de  la  nature ,  de  méprifer  toutes  les  lois . 
de  la  pudeur ,  de  compter  pour  rien  les  droits  facrés  de  Phymen  »  la  vie 
de  leurs  efclaves  &  celle  de  leurs  enfans.  Ils  fe  croyoient  vertueux  cous 
ces  peuples  idolâtres  ,  qui  fe  flattoient  de  fe  propicier  leurs  dieux ,  tantôt 
par  d^infames  proâitutions  ,  tantôt  par  des  facrifices  horribles  de  viornes 
humaines,  tantôt  encore  par  d'autres  pratiques  moins  criminelles  fans  en 
être  moins  abfurdes.  Ils  fe  croyoient  vertueux ,  ces  cruels  Saxons,  lorfqu'ils 
buvoient  dans  le  crâne  de  leurs  ennemis  ^  ces  Maflagetes  Qc  ces  Derbices, 

auand  ils  faifoient  fervir  les  morts  de  pâture  à  leurs  parens  ;  ces  ambitieux 
omains ,  qui  ne  connoiflbient  d^autres  droits  que  ceux  de  la  force ,  &  qui , 
dans  le  fein  de  la  paix ,  nourriflbient  leur  (lupide  férocité  par  des  combats , 
des  fpeâacles  de  lang  dont  nous  rougifibns  aujourd'hui. 

Ne  fe  croient-ils  pas  vertueux  aufu  ,  ces  fauvages  du  nord  de  rAméri- 
que ,  qui  fe  font  un  devoir  de  maflacrer  leurs  parens  avancés  en  âge  \  ces 
barbares  Adaciques  ,  qui ,  après,  la  mort  des  maris ,  contraignent  les  Kmoies 
à  fe  brûler  toutes  vivantes;  ces  pénitens  de  l'Inde,  qui  plutôt  que  de  fe 
rendre  utiles ,  fe  condamnent  à  paffer  leur  vie  chargés  de  chaînes ,  ou  dans 
d'autres  tourmens  qu'ils  exercent  volontairement  fur  eux-mêmes;  ces  bri- 
gands Africains  ,  qui  font  publiquetiient  profèflion  d'être  perpétuellement 
en  guerre  ouverte  avec  le  genre  humain  ? 

Pour  fe  rendre  vertueux ,  faut-il  être  l'ennemi  ou  Pami  de  fes  iêos  ;  un 
Cynique  ou  un  Epicurien  ?  faut-il  obéir  &  fervir  en  efclaves ,  ou  penfer  & 
agir  en  homme  libre?  faut-il  pardonner  les  injures,  ou  en  tirer  vengeance? 
&  dans  la  manière  de  fe  venger ,  expofer  fa  propre  vie ,  ou  prendre  la  voie 
de  la  trahifon  ?  faut-il  »  en  un  mot ,  fe  montrer  feofible ,  humain ,  bien* 
fiifant  I  ou  fe  tenir  toujours  prêt,  comme  au  (îecle  dernier,  à  embrafler 
des  querelles  étrangères,  â  verfer  le  fang  de  (es  concitoyens,  de  fes  amis 
même ,  fans  avoir  aucun  fujet  de  fe  plaindre  d'eux  ? 

Pourquoi  donc  cette  bigarrure  monftrueufe  dans  la  morale?  Eil-ce  qu'il 
n'eft  point,  dans  la  nature,  des  règles  certaines  &  invariables  pour  di(^. 
cerner  les  vertus  d'avec  les  vices  &  les  crimes  ?  Ah  !  ne  doutons  point  que 
ces  règles  n'exiftent  ;  mais  pour  les  découvrir,  il  eft  une  feule  oc  unique 
route  ;  &  c'efl  d'interroger  la  nature  même ,  de  confuher  les  loix  généra-- 
les ,  éi  immuables  qu'elle  s'eft  prefcrites ,  les  rapports  que  nous  avons  né* 
cefTairement  avec  ces  loix. 

Par  les  loix  de  la  nature ,  chaque  homme  efl  chargé ,  fous  peine  de  don* 
leur  &  de  mort,  du  foin  de  (on  exiftence  &  de  fon  bonheur.  Son  intel- 
ligence lui  fut  donnée  pour  le  mettre  en  état  de  difcerner  les  moyens  de 
pourvoira  l'un  &  à  l'autre  :  la  raifon  confifte  à  connoitre  fes  moyens,  & 
ia  fageife  â  les  employer.  En  cela  donc ,  s'il  fait  un  bon  choix ,  il  fe  moa« 

tre 
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vertu  ?  par  la  néceflicé  dont  elle  eft  à  la  fureté  commune  de  la  fociété  :  au(& 
cefle-t-elle  d'être  une  vertu  pour  devenir  un  vice  ,  &  même  un  crime  ^ 
lorfqu'elle  eft  employée  à  troubler  Tordre  public  &  la  paix  intérieure  de 
Ja  fociété;  &  voilà  pourquoi  elle  eft  punie  du  dernier  fupplice  dans  lés 
voleurs  de  grands  chemins ,  tandis  qu'elle  eft  couronnée  de  lauriers ,  lorF- 
que  ,  guidée  par  la  juftice  ,  elle  fe  confacre  au  fervice  de  rincérêc 
commun. 

L'amitié  ^  cette  fille  du  ciel  defcendue  fur  la  terre  pour  le  bonheur  des 
humains ,  n'en  devient-elle  pas  le  fléau ,  ne  fe  changeât-elle  pas  en  aveu- 
glement criminel  »  lorfque  nous  faifant  oublier  nos  devoirs ,  elle  nous  rend 
injufte  ?  Tout  doit  fe  rapporter  à  l'intérêt  commun  :  tout  doit  fe  régler  psr 
la  loi  facrée  de  l'intérêt  commun  :  dans  tous  les  cas,  les  qualités  mondes 
doivent  être  foumifes  à  cette  loi  ;  jamais ,  jamais  il  ne  leur  fera  pertms  de 
s'en  écarter.  Si  vous  cherchez  pourquoi  l'économie  dégénère  en  avarice,  le 
défintéreflement  en  profufion  »  la  libéralité  en  prodigalité ,  la  prudence  en 
timidité  «  enfin  notre  fenfibilité  pour  l'honneur  &  le  déshonneur  en  manie 
infociable^  en  fànatifme  orageux ,  vous  trouverez  que  toutes  ces  qualités  ne 
fe  font  ainfi  dénaturées ,  que  pour  avoir  paflë  les  bornes  marquées  par  Pin- 
térêt  commun. 

Une  grande  preuve  de  la  jofteffe  des  notions  que  je  viens  de  donner  de 
ce  oui  conftitue  néceflkirement  les  vertus,  les  vices  &  les  crimes;  c%ft 
qu'elles  nous  mettent  en  main  une  mefure  invariable  &  fûre ,  pour  appré- 
cier fans  peine  toutes  les  aâions  des  hommes.  Oui»  d'après  ces  notionl,  il 
n'eft  pas  une  a£tion  qui  ne  foit  jugée  d'avance  :  oui ,  le  rang  qu'elle  doit 
-tenir  dans  nos  opinions,  eft  d'avance  marqué  par  la  grandeur  du  bien  ou 
du  mal  qu'elle  produira ,  par  la  nature  de  fes  rapports  avec  l'intérêt  com- 
^mun,  de  fon  influence  fur  cet  intérêt. 

Plût  au  ciel  que  ceç  vérités  n'eulTent  jamais  été  ignorées  !  Que  de  dé* 
ferdres ,  que  de  maux  auroient  été  bannis  des  fociétés  politiques /fi  dans 
tous  les  temps  ceux  qui  ont  été  appelles  à  les  gouverner ,  ^voient  été  con- 
vaincus que  rien  n'eft  glorieux  s'il  n'eft  jufte ,  que  rien  n'eft  jufle  s'il  n'eft 
conforme  à  l'intérêt  commun  :  fans  cefTe  ils  fe  feroient  dit  eux-mêmes  au 
fond  de  leurs  cœurs  :  fi  les  vices  flëtriffent  les  hommes  privés,  combien, 
à  plus  forte  raifbn  ,  ne  font-ils  pas  honteux  dans  les  princes  qui  doivent 
l'exemple,  &  fur  qui  tous  les  yeux  font  ouverts >  Si  les  crimes  commis 
envers  quelques  particuliers  feulement ,  font  des  aâions  infâmes ,  que  pen- 
fer  donc  de  ceux  qui  affligent  tout  un  peuple  >  Eclairés  par  cette  lumière  » 
ils  auroient  vu  d'avance  leur  honte ,  leur  déshonneur  dans  chaque  abus  de 
leur  pouvoir  arbitraire  :  alors  ce  fpeâacle  révoltant,  ce  fpeâacle  dont  fa 
flatterie  n'auroit  pu  ni  détourner  les  yeux,  ni  adoucir  Thorreur,  les  auroit 
empêchés  de  fàcrifier  à  leur  ambition ,  à  leur  orgueil ,  à  d'autres  paffîons  ^ 
la  fortune,  le  repos  6c  le  fang  de  leurs  fujets;  alors  aufli,  pères  tendres 
de  leurs  peuples,  alliés  pacifiques  de  leurs  voifins,  amis  folides'de  tous  les 
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Ce  n'eft  donc  point  afTez  de  pofer  les  fondemens  naturels  &  invariables 
de  la  morale  univerfelle  ;  d'enfeigner  aux  hommes  en  quoi  confiftenc  la 
gloire  &  rinfamie,  les  vertus,  les  vices  &  les  crimes;  il  faut  encore  mec- 
tre  tout  en  ufage  pour  augmenter  en  eux  les  effets  que  cette  connoiflàoce 
doit  y  produire,  Thorreur  des  crimes  &  l'amour  des  vertus;  chercher  par 
conféquent  à  développer ,  à  exalter  leur  amour-propre  :  car  de  même  que 
cette  fenfîbilité  naturelle  eft  fufceptible  de  s'accroître  par  la  culture;  de 
même  au(fî  diverfes  circonftances  peuvent  parvenir  à  TétoufFer ,  à  lui  fiiire 
perdre  du  moins  fon  énergie ,  Ton  élafticité. 

Four  cultiver,  pour  féconder  ce  germe  puifTant,  en  un  mot^  pour  im- 
primer aux  hommes  un  çrand  refpeâ  pour  eux-mêmes ,  il  efl  indifpenfa- 
ble  de  leur  donner  une  ]u(le  &  haute  idée  de  leur  efpece  ;  de  leur  moii- 
trer  qu'en  leur  qualité  d'êtres  intelligents ,  ils  font  appelles  à  un  genre  de 
perfection  totalement  étranger  aux  brutes,  &  qui  leur  donne  des  rapports 
avec  la  divinité;  de  leur  faire  voir  que  cette  perfeâion,  qui  eft  dans  lem 
vues  de  leur  créateur,  &  qui  doit  être  leur  propre  ouvrage  doit  letu*  écre 
suffi  d'autant  plus  précieufe ,  qu'elle  leur  afTure  un  empire  abfolu  fur  leurs 
fèns ,  qu'elle  devient  ainfi  nécelTaire  à  leur  félicité ,  non-feulement  pour  la 
vie  préfente ,  mais  encore  pour  la  vie  future. 

Il  ne  fuffiroit  pas  cependant  que  les  hommes  eufTent  une  grande  idée 
d'eux-mêmes  comme  hommes  p  s'ils  n'avoienc  encore  une  grande  idée 
d'eux-mêmes  comme  citoyens  :  Delà  fuit  qu'un  fécond  moyen  infaillible 
de  porter  l'amour-propre  à  fon  plus  haut  degré  d'exaltation ,  fécond  moyeQ 
qui  doit  s'unir  avec  le  premier  ;  c^eft  de  tenir  cet  amour-propre  rou)OQrs 
en  aâion  ;  c'eft  de  l'intérefTer  perfonnellement  à  tous  les  a£les  de  la  vie 
publique  &  privée.  Mais  un  plan  fi  fage,  fi  conféquent  à  la  nature  de 
l'homme,  ne  peut  être  exécuté  que  par  le  gouvernement  même  :  ce  plao 
important  requiert  une  chaîne  de  polices ,  de  diverfes  inftitutions ,  qui  tou- 
tes enfemble  concourent  au  même  but,  celui  de  rendre  les  citoyens  fenfi- 
bles  à  la  difformité  des  vices  &  des  crimes ,  à  l'attrait  des  vertus ,  à  llioo- 
jieur  enfin  d'être  dans  tous  les  temps,  tels  que  l'intérêt  conunuo  veut 
qu'ils  foient. 

InJiruSions  focialts  dont  Pinfîruâion  publique  a  Icfoin. 

./LÉnophon  ne  pouvoit  comprendre  .qu'on  n'eût  jamais  foogé  à  gou- 
verner les  hommes  comme  des  hommes;  tandis  que,  dans  notre  manière 
de  conduire  les  brutes,  nous  avons  grand  foin  de  confulter  leurs  dirpofi- 
tions  naturelles,  le  vœu  de  leur  organifation.  Gouverner  les  hommes  comme 
des  hommes ,  c'eft  fuivre  les  voies  de  la  nature  ,  c'eft  les  conduire  par 
l'attrait  de  leur  intérêt  perfonnel  :  attrait  qui  ne  peut  agir  fur  eux ,  qu^ao- 
lant  que  cet  intérêt  leur  eft  parfaitement  connu. 
Gardons-nous  de  mettre  l'efpece  humaine  dans  la  néceffité  de  ne  poo* 
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Ah!  combien  de  combats  de  nous-mêmes,  contre  nous-mêmes  n^avons*^ 
nous  pas  à  livrer ,  avant  que  de  parvenir  à  ce  degré  de  force  &  d'éléva-t 
tion  !  N'eft*il  pas  plus  facile  &  plus  naturel  de  s'excufer  fôi-même  à  fe« 
propres  yeux  ?  d'accommoder  Tes  opinions  particulières  à  l'opinion  publia 
que  i  de  fe  laifler  ainfi  emporter  par  le  torrent  de  l'exemple  »  plutôt  quo 
de  travailler  fans  cefle  à  lui  réûfter?  Audi,  efi-ce  là  ce  qui  arrive  ordi- 
nairement dans  les  fociétés  corrompues  :  Magis  fuadcnt  exempta,  quàm 
vcrba  :  chaque  citoyen  fe  fait  un  fyftéme  particulier ,  analogue  au  fyltéme 
général ,  il  le  repréfente  la  fociété  comme  un  état  de  guerre ,  qui  autorife 
tous  les  moyens  de  vaincre  fes  ennemis  ;  il  fe  perfuade  que  les  vertus  qui 
conviennent  à  l'état  de  paix  ,  de  jufiice  &  d'union ,  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  cet  état  de  guerre  ;  qu'ainfi  leur  application  ne  devant  pas  avoir 
lieu  y  elles  ne  font  point  pour  lui  dans  la  pratique  ce  qu'elles  font  dans  ta 
fpéculation. 

Je  le  répète  encore ,  pour  des  êtres  deilinés  à  ne  chercher  que  leur 
intérêt  perlonnel ,  l'attrait  des  vertus  n'efl  autre  chofe  que  l'utilité  des 
vertus  ;  de  même  l'horreur  des  vices  &  des  crimes  n'eft  autre  chofe  que 
Taverfion  des  maux  dont  ils  font  néceffairement  fuivis.  Four  attacher  à  la 
vertu  les  membres  d'un  corps  politique,  il  eft  donc  d'une  indifpenfable  né» 
ceflité  que  ce  corps  foit  organifé  de  manière  à  leur  rendre  utile  la  pra* 
tique  de  la  vertu;  que  fon  gouvernement  foit  aflez  fagement  combiné ^ 
pour  que  perfonné  ne  puifle  devenir  vicieux  fans  fe  rendre  malheureux; 
pour  que  perfonné  encore  ne  puifTe  fe  rendre  heureux  qu'en  devenant 
vermeux. 

Or ,  il  efl  évident  qu'un  gouvernement  ne  peut  parvenir  à  ce  degré  de 
perfeâion ,  qu'autant  qu'il  a  pris  toutes  les  meuires  poffibles  pour  que  Tin* 
•crigue  &  la  faveur  ne  difpenfent  point  du  mérite  &  des  vertus ,  en  un 
mot ,  pour  que  toutes  les  récompenfes  dues  aux  vertus  leur  foient  toujours 
aiTurées  ;  qu'ainfî  les  intérêts  des  fens  concourent  avec  ceux  de  l'amour- 
propre,  à  imprimer  fortement  aux  hommes  l'amour  des  vertus. 

Je  dirai  d'abord  avec  Longin,  que  Vefclavage  ejl  une  prijbn  étroite  dans 
laquelle  Vame  s* énerve  &  fe  flétrit.  Cette  vérité  (^  trouve  juftifîée  par  une 
fuite  d'exemples  fi  conflans ,  fi  uniformes,  qu'elle  ne  peut  être  contredite. 
L'ariie  d'un  efclave ,  afFaiflfée  fous  le  poids  de  fes  chaînes ,  tombe  dans  une 
forte  de  léthargie ,  perd  fa  fenfibilité ,  fon  reffort  y  les  principales  &cultér 
.qui  la  caraâérifeot  :  un  tel  homme  n'efl  plus  un  homme.  Aufli  l'efclavage 
efl-il  le  néant  des  vertus  ^  la  fource  &  l'afTemblage  de  tous  les  vices  : 
auffi  eft-ce  dans  le  fentiment  intime  de  leur  liberté  &  de  leur  égalité,  que 
les  hommes  puifent  une  grande  idée  d'eux-mêmes  comme  citoyens;  auffi^ 
pour  les  rendre  vertueux ,  la  première  condition  effentielle  efi-elle  de  les 
rendre  libres  &  égaux  ;  de  les  £dre  jouir  de  la  plus  grande  liberté ,  de  la 
plus  parfaite  égalité  qu'ils  putflent  raifonnahlement  défirer. 

On  jouit  pleinement  de  cette  liberté  &  de  cette  égalité  |  quand  on  ne 
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pour  que  les  loix  gouvernent  toujours;  j^entends,  pour  qu^aucune  volonté 
particulière  ne  pui(fe  jamais  s^élever,  du  moins  publiquement  &  impuné* 
ment,  au-delTus  des  volontés  communes  dont  de  telles  loix  ne  font  que 
Texpreflion  (a). 

On  demandera,  fans  doute ,  comment  il  eft  poflible  que  les  loix  gou- 
vernent toujours  ;  elles  n'ont ,  dira-t-on ,  ni  bouche  ni  bras  ;  elles  ne  peu- 
vent parler  &  agir  que  par  Tentremife  de  quelques  hommes  ;  &  de-là 
réfultera  que  ceux  qui  prêteront  ainfi  leur  miniftere  aux  loix  ,  gouverne- 
ront toujours  arbitrairement  fous  le  nom  des  loix.  Cette  objeâion  efl  facile 
à  réfoudre  ;  on  fe  garderoit  même  de  la  propofer  fi  Ton  n^abufoit  du  mot 
loix  9   pour  les  confondre  toutes  foas  la  même  dénomination. 

Les  membres  d'un  corps  politique  ont  entr'eux  deux  fortes  de  rapports: 
ils  en  ont  comme  hommes  privés;  ils  en  ont  auflî  comme  hommes  public$. 
Comme  hommes  privés ,  comme  fimples  particuliers ,  ils  ont  des  'droits  & 
des  devoirs  réciproques  :  à  cet  égard,  les  loix  ne  foat  autre  chofe  qu'uo 
tableau  fidèle  «  qu'un  figne  fenfible  de  ces  droits.  Elles  conftituent  donc, 
dans  un  gouvernement ,  ce   qu'on  appelle  la  juftice  difiributive  ;  &  leur 


util 


a  )  Jamais  une  loi  ne  peut  être  indifférente  ;  elle  eft  néceffairement  jude  ou  injafte  • 
e  ou  nuifible ,  parce  qu'elle  éft  néceflairement  conforme  ou  contraire  à  l'intérêt  corn* 
mun.  Il  n'y  en  a  aonc  que  de  deux  efpeces,  de  bonnes  &  de  mauvaîfes.  Des  quelles  veiit« 
on  parler,  quand  on  recherche  à  qui  la  puifiance  légiflative  appartient  &  doit  être  confiée? 
Je  ne  crains  pas  d'avancer  que  les  politiques  qui  ont  traité  cette  queftion ,  ne  Tont  pas 
entendue  ;  car  elle  n'eft  point  une  queflion  :  en  voici  la  preuve. 

Si  par  la  puiiTancc  légiflative,  on  entend  la  liberté  de  faire  arbitrairement  de  manvatiêt 
loix  ;  certainement  elle  ne  doit  appartenir  à  perfonne  ;  certainement  encore  elle  ne  peut 
«tre  exercée  par  perfonne  ,  fi  ce  n'eft  dans  l'état  d'ienorance ,  état  incompatible  avec  VtC* 
fence  d'un  véritable  corps  politiqne.  Si  au  contraire  Te  nom  de  puiiTance  légiflative  ne  àér 
figne  que  le  droit  Se  le  pouvoir  d'inflituer  de  bonnes  loix ,  alors  il  fera  clair  qu'une  telle 
puifliance  ne  peut  être  autre  chofe  «  que  le  corps  politique  même ,  car  les  bonnes  loix  ne 
peuvent  être  que  les  expreflions  de  fes  volontés  communes ,  puifque  les  loix  ne  fe  trouvent 
bonnes,  qu'autant  qu'elles  font  diâées  par  fon  intérêt  conmiun,  &  qu'un  véritable  corps 
politique  fuppofe  néceflairement  des  hommes  qui  connoiflent  parfaitement  cet  intérêt  «  qui 
veulent  par  conféquent  ce  qui  lui  convient. 

Dans  la  puiflance  légiflative,  il  faut  diflinguer  le  droit  de  diâer  de  bonnes  loix^  &  le 
pouvoir  de  les  faire  obferver.  Les  bonnes  loix  étant  toutes  faites  d'avance  •  ayant  Dieu 
même  pour  inflituteur  t  le  droit  de  les  dider  ne  peut  appartenir  qu'à  la  raifon  :  quiconque 
participe  à  la  raifon ,  participe  donc  aufll  à  la  puiflance  légiflative  «  puifqulî  veut  alers  ce 
«lue  veut  la  raifon.  Quant  au  pouvoir  de  faire  obferver  les  loix  ,  il  eu  évident  qu'il  ne 
peut  réfider  que  dans  la  force  publique,  dans  cette  force  commune  que  les  membres  d'un 
corps  politique  forment  par  la  réunion  de  leurs  forces  particulières,  dous  ce  dernier  point 
de  vue  ,  chacun  de  ces  membres  participe  donc  encore  à  la  puiflance  légiflative  »  puifqu'il  fait 

Ï»artie  de  la  force  publique  dont  les  loix  doivent  être  armées  pour  jouir  de  l'autorité  qui 
eur  convient. 

Ce  n'eu  pas  cependant  qu'une  fociété  ne  puifle  confier  à  un  petit  nombre  ,  &  même  à 
un  feul  homme,  le  pouvoir  légiflatif  :  mais  encore  faut-il  qu'elle  ait  des  loix  fondamien- 
taies  &  invariables ,  auxquelles  par  conféquent  ce  légiflateur  ne  puifle  abfolument  déro- 
ger :  fans  cela ,  Tinflitution  d'un  tel  pouvoir  feroit  l'abolition  de  toutes  les  loix ,  la  def» 
truâion  de  tous  les  droits  ',  auquel  cas«  plus  d'intérêt  commun  9  plus  de  lien  politique ,  plus 
de  fociété. 

objet 
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vent  ceffer  d'avoir  derrière  elles  la  force  commune ,  la  JForce  publique  de 
ce  corpg  ^  elles  fe  trouvent .  ainfi  toujours  armées  d'un  pouvoir  funifant  ^ 
pour  réprimer,  pour  faire  rentrer  dans  le  devoir  quiconque  voudroit  s'é- 
lever contre  leur  autorité. 

Quand  je  dis  que  ces  loix  ont  toujours  derrière  elles  la  force  publique , 
lorlou'elles  forment  une  conftitution  régulière»  il  &ut  entendre,  par  cette 
conftitution ,  celle  qui  afTure  au  corps  politique,  le  caraâere  efTentiel  qu'il 
doit  avoir  ;  la  faculté  de  s'afTembler  en  corps ,  de  délibérer  en  corps ,  d'à* 
gir  en  corps.  Ce  n'eft  que  par  cette  faculté  qu'il  exifle  réellement ,  qu'il 
eft  réellement  un  corps  aâif  &  capable  de  fondions  :  tant  qu'il  en  jouit  ^ 
la  difpofition  de  fes  membres  n'eft  pour  lui  qu'un  fommeil ,  pendant  le- 
quel  les  loix  de  fa  conftitution  veillent  à  fa  confervation  \  mais  (itôt  qu'une 
mit  faculté  lui  eft  ravie,  cette  difperfion  eft  l'état  de  mort. 

Non,  fans  cette  faculté  vivifiante»  un  peuple  ne  peut  jamais  fe  regar- 
der comme  un  véritable  corps  politique  :  s'il  forme  un  corps ,  c'eft  tout 
au  plus  un  corps  paftîf  ;  il  n'eft  qu'une  multitude  plus  ou  moins  nombreule 
d'e(claves ,  fous  la  domination  d'une  puiflfance  quelconque  ;  qu'un  troupeau 
d'animaux  domeftiques ,  dont  une  volonré  étrangère ,  une  volonté  qui  n'eft 
point  la  leur ,  difpofe  toujours  i  fon  gré  &  fans  les  confulter. 

Chez  xm  tel  peuple ,  n'allez  pas  chercher  des  vertus ,  s'il  en  exifte ,  elles 
fe  condamnent  à  Tobfcurité  »  elles  fe  tiennent  cachées ,  parce  qu'elles  ne 
peuvent  fe  montrer  (ans  danger.  Mais  lorfque,  par  fa  conftitution  même, 
un  corps  politique  eft  compté  pour  tout ,  qtire  fon  intérêt  commun  eft  tout , 
que  fa  volonté  commune  eft  la  loi  fuprême ,  chaque  membre  de  ce  corps 
le  regarde ,  &  avec  raifon ,  comme  membre  du  ibuverain.  Il  ne  manque 

Îioint  alors  d'avoir  une  grande  idée  de  lui-même  comme  citoyen ,  &  il 
è  refpeâe  d'autant  plus ,  qu'il  ne  peut  que  perdre ,  que  fe  dégrader  par 
des  vices  ou  des  crimes ,  au  lieu  qu'il  ne  peut  qile  gagner,  que  fe  couvrir 
de  gloire ,  en  étalant  des  vertus  (a). 


monarque  inréparablement  liés  à  rintérêt  commun  ;  c*eft  l'unique  moyen  encore  de  préve- 
nir les  grands  défordres  qui  naifTent  des  prétentions  arbitraires  dans  les  monarchies 
éleûives. 

Un  véritable  corps  politique  eft  un  compofS  d'hommes  qui,  convaincus  qu'ils  ont  tous 
le  même  intérêt,  fe  trouvent  n'avoir  tous  qu'une  feule  &  même  volonté,  lie  conftittie 
ainfi  qu'une  feule.  &  même  force,  par  conféquent ,  qu'une  feule  &  même  autorité  :  cela 
pofé ,  il  eft  impoffible  que  cette  autorité  ne  foit  abfolue ,  ne  foit  fouveraine ,  puifqu'elle 
n'eft  coiArariée  par  aucune  autre.  En  deux  mots ,  il  faut  bien  qu'un  tel  corps  foit  le  fOu- 
verain,  puifque  tous  fes  membres  >  compris  leur  chef,  ne  forment  enfemble  qu'nn  feul  & 
même  individu  moral. 

Un  tel  fouyerain  cependant  ne  peut  agir  toujours  par  lui-même,  il  faut  que  fes  mem- 
bres foient  raifemblés ,  foient  réunis  en  corps,  ce  qui  ne  peut  avoir  toujours  lieu.  Mais 
cela  n'empêche  pas  que  pendant  leur  difperfion,  les  loix  qu'ils  ont  établies  pour  leur  ioté* 
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le  feDtiment  intime ,  &  de  fa  liberté  &  de  ion  égalité  ;  chaque  citoyen 
eft  un  homme  enfin,  un  être  dont  l'ame  s'exalte  chaque  jour  par  l'exem- 
ple des  vertus ,  par  l'attrait  des  vertus ,  par  l'intérêt  qu'il  a  de  pratiquer 
les  vertus. 

Si  quelqu'un  doute  encore  de  ces  vérités ,  qu*il  jette  les  yeux  fur  les 
peuples  libres  ,  fur  ceux  même  dont  l'indépendance  orageufe  âc  mat  af- 
fermie, eft  moins  liberté  que  licence,  moins  un  ordre  qu'un  défordre.  Telf 
que  ces  grands  arbres  qui  croiffent  parmi  les  ronces,  &  font  deftinés  à 
les  étoumr}  chez  ces  peuples,  de  grandes  vertus  s'élèvent  au  milieu  des 
vices,  comme  poutres  condamner  oc  fervir  de  modèle.  Elles  favent  bien 
cependant  qu'elles  auront  à  combattre  des  ennemis  pui(&ns  ;  mais  elles  ia- 

foutenues 

ers 

en 

eft  aflez  pour  qu'elles  ne  craignent  pas  de  les  affronter. 

Tout  ce  que  je  viens  d'exiger  d'un  gouvernement  pourroit  fe  réfumer 
en  peu  de  mots.  Jamais  les  hommes  ne  fe  formeront  une  haute  idée  de 
leur  efpece ,  fous  un  gouvernement  qui  l'avilit ,  qui  la  dégrade  ;  jamais 
ils  n'apprendront  à  fe  refpeâer  eux-mêmes  comme  hommes  &  comme  Ci- 
toyens ,  tandis  que  leur  gouvernement  fe  permettra  de  ne  refpeâer  en  eux 
aucune  de  ces  deux  qualités. 

Plus  un  homme  eft  chargé  de  fers,  plus  au(fi  fa  marche  devient  péni- 
ble &  lente  :  quiconque  veut  courir  6c  s'élancer ,  commence  nar  fe  dé- 
charger de  tout  ce  qui  pourroit  gêner  fes  mouvemens.  Il  en  eft  de  l'ame 
comme  du  corps ,  elle  n'eft  capable  d'élans ,  capable  de  grands  effi>rts  & 
d'élévations,  qu'autant  qu'elle  eft  pleinement  libre.  La  perte  de  fa  liberté 
produit  fur  elle  l'eftet  d'une  forte  compreftîon  fur  nos  membres  ;  l'eogour- 
diflement  qu'elle  éprouve  la  privant  de  fa  fenfibilité ,  la  prive  auS  de 
toute  aéUon.  Pour  lui  conferver  l'une  &  l'autre ,  il  faut  donc  que  le  gou* 
vernement  faffe  jouir  fts  fujets  d'une  pleine  &  entière  liberté;  qu'il  foie 
inftitué  de  manière  que  les  loix  deviennent  invariables  dans  leurs  difpofi- 
tions ,  comme  dans  leur  application  \  qu'ainfî ,  chaque  citoyen  ne  dépen- 
dant que  des  loix,  ait  la  (atisfàâion  intérieure  de  fentir  qu'il  ne  dépend 
2ue  de  lui-même ,  de  voir  que  fon  fort  eft  dans  fes  mains,  autant  que  l'or- 
re  phyfique  le  permet. 

L'amour  propre  fe  trouvant  ainfi  exalté  par  la  conftitution  même  da 
corps  politique,  examinons  maintenant  ce  qui  refte  à  faire  au  gouverne- 
ment en  faveur  de  Tlnftruâion  publique  \  comment ,  fans  ofFenfer  la  li- 
berté des  membres  de  ce  corps ,  il  peut  les  contraindre  à  profiter  de  cette 
Inftruâion. 

Point  de  doute  qu'il  ne  faille  établir  des  écoles  publiques  &  gratuites 
en  nombre  fufHfant ,  pour  que  perfonne  ne  foit  contraint ,  par  le  manque 
de  fortune ,  ou  par  l'éloignement ,  à  refter  privé  de  l'Inftruâion.    Toute 
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cette  liberté  commune,  qu^en  maintenant  dans  toute  fa  pureté  le  cooftis* 
tucion  tle  ce  corps ,  dans  toute  ïa  plénitude  l'autorité  de  fes  loix ,  dans 
toute  Ton  intégrité  IVdre  public  établi  par  elle  pour  Tintérét  commun. 

Quelque  utilité  cependant  qu'on  fe  promette  de  ces  Inftrudions,  on  doit 
en  attendre  une  plus  grande  encore  de  l'Inftruâion  domeftique,  de  celle 
que  donnent  journellement  aux  engins  les  exemples  &  les  difcours  de  leurc- 
parens;  on  peut  même  la  regarder  comme  la  bafe»  comme  le  gjsrme  de 
toute  autre  Inflruâion  :  les  premières  impreffions  que  nous  recevons  dans 
notre  enfance ,  fe  gravent  en  nous  Ci  profondément ,  qu'il  eft  bien  rare  de 
les  voir  s'effacer  ;  nous  devons  dire ,  au  contraire ,  avec  Tauteur  d'Emile , 
qu  elles  décident  prefque  toujours  de  notre  caradere  moral  pour  le  refie 
de  notre  vie. 

Mais  comment  déterminer  les  parens  à  donner  aux  enfans  cette  première 
Inflruâion  t  Comment  les  déterminer  encore  à  faire  enforte  que  leurs  en- 
fans  profitent  de  l'Inflruâion  publique  >  Si  le  gouvernement  ne  veut  totn^ 
ber  dans  une  contradidion  ablurde,  il  doit,  en  cette  partie,  écarter  avec 
foin  tout  ce  qui  porteroit  le  caraâere  de  la  violence  oc  de  la  contrainte. 
Non,  non,  quand  on  veut  apprendre  aux  hommes  qu'ils  font  libres,  ce 
n'efl  point  par  des  ades  d'autorité,  par  des  aâes  deflruâifs  de  cette  liberté, 
qu'on  peut  parvenir  à  les  perfuader.  Le  gouvernement  ne  doit  donc  fe 
propofer  à  cet  égard ,  que  de  faire  naître  dans  les  parens ,  comme  dans 
leurs  enfans,  un  intérêt  puiffant,  &  s'en  repofer  enfuite  fur  cet  intérêt. 

Cet  expédient  ne  peut  manquer  de  réuflîr  complètement,  lorfque  ne 
confondant  point  en  nous  la  qualité  d'homme  avec  celle  de  citoyen,  on 
ne  confondra  point  non  plus  les  différentes  prérogatives  qui  doivent  être 
attachées  à  ces  deux  qualités.  Par-tout  un  homme  efl  un  homme ,  par-tout 
il  a  droit  à  la  juflice  &  à  la  bienfaifance  des  autres  hommes;  mais 
c'efl-là  que  doivent  fe  borner  fes  droits  :  il  ne  peut  les  étendre  à  ceux 
dont  un  citoyen  doit  jouir  comme  citoyen,  car  cet  homme  n'eft  pas  ci- 
toyen par-tout. 

La  fociété  générale  des  hommes  fe  trouvant  diflrîbuée  en  divers  corps 
politiques,  chacun  de  ces  corps  attache  à  fes  membres  des  prérogatives 
particulières,  auxquelles  les  membres  des  autres  corps  ne  peuvent  ni  ne 
doivent  participer  \  &  l'on  ne  peut  obtenir  ces  prérogatives ,  qu'en  obtenant 
la  qualité  de  citoyen.  Mais  pour  être  en  poflefGon  de  cette  qualité,  fu(^ 
fit- il  donc  d'être  né  de  parens  qui  l'aient  oortée  ?  A  cette  queftion  ,  la 
réponfe  efl  bien  fîmple  :  pour  être  architeâe  ou  médecin,  fuffitil  qu'un 
architeâe  ou  un  médecin  nous  ait  donné  le  jour  >  Chaque  profeffion  a  des 
règles  qui  lui  font  propres,  exige  des  connoiffances  particulières,  fans  lef* 
quelles  il  efl  impofnble  de  la  bien  exercer.  De  bonne  foi,  peut- on  s'ima- 
giner que  la  profeflîon  de  citoyen  ne  foit  point  dans  le  même  cas  > 
£fl-ce  qu'il  n'en  réfulte  pas  des  devoirs  effentiels>  Efl-ce  que  pour  les  bien 
remplir  il  ne  faut  pas  les  bien  connoltrc  î  £ft-ce  que ,  fiiute  de  cette  con* 
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noifTance ,  la  fociétë  ne  refte  pas  expofée  à  tous  les  égaremens  de  Pigno-* 
rance,  à  tous  les  inconvéniens  de  rarbicraire,  à  tous  les  maux  quMle  s'eft 
propofëe  d'éviter } 

Le  bon  ordre  veut  donc  que  perfonne  ne  foît  infcrit  dans  la  clafTe  des 
citoyens  ,  ne  foit  admis  à  jouir  des  droits  attachés  à  cette  qualité ,  qu'après 
avoir  été  publiquement  reconnu,  publiquement  jugé  fuffifamment  inftruit 
des  devoirs  qui  en  font  inféparables  ;  qu'après  encore ,  à  l'exemple  des 
Athéniens ,  avoir  prêté  ferment  de  remplir  fidèlement  &  conftamment  ces 
mêmes  devoirs  :  en  effet ,  le  contrat  focial  efl  un  véritable  contrat ,  un 
contrat  fynallagmatique ,  do^  ut,  des ,  qui  ne  doit  être  réputé  confommé 
que  par  le  confentement  exprès  des  parties  contradantes  (a). 

Lorfqu'un  corps  politique  eft  bien  conftitué,  les  droits  de  chaque  citoyen 
font  de  pouvoir  acquérir  &  pofféder  des  biens- fonds  dans  le  territoire  de 
fa  fociété;  de  pouvoir  remplir  des  offices  publics,  exercer  des  fondions 
publiques;  d'être,  en  un  mot,  compté  parmi  les  membres  du  fouverain. 
A  ces  prérogatives  impoitailtes ,  ajoutons  celle  de  prendre  part  aux  exer- 
cices gymnafiiques  \  d'avoir  entrée  tfans  les  aflemblées  qui  fe  font  à  ce 
fujetj  de  jouir  de  cette  parfaite  égalité  qui  élevé  l'ame  &  la  fatisfair. 

Ce  n'efl  pas  que  les  étrangers  ne  doivent  être  libres  d'acquérir  auffî  des 
biens-fonds  chez  une  nation  \  mais  il  convient  qu'ils  prennent  des  lettres 
de  naturalité  ;  &  que ,  pour  devenir  citoyens ,  ils  prêtent  le  feriyent  du 
citoyen  :  car  enfin  la  milice  nationale  doit  être  compofée  principalement 
de  tous  ceux  qui  pofTedent  les  biens- fonds  de  la  nation  ,  de  tous  ceux  qui 
ont  reconnu  que  leurs  vrais  intérêts  perfonnels  font  inféparablement  atta* 
chés  à  l'intérêt  commun  de  la  nation. 

Plus  on  donnera  d'éclat  &  d'attrait  à  la  qualité  de  citoyen  ,  plus  auffî 
fera  grand,  fera  prefTant  l'intérêt  qu'on  aura  de  l'acquérir  &  de  la  con« 
fetver.  Il  faut  donc  ennoblir  cette  qualité ,  de  manière  qu'avec  elle  on  foit 
tout  ',  &  que  fans  elle  on  ne  foit  rien.  Il  faut  donc  encore  que  ceux  qui 
l'auront  obtenue  ,  portent  un  habillement  propre  à  les  caraâérifer ,  à  les 
difttnguer  fenfiblement  des  autres  hommes  :  "alors  le  jour  où  l'on  pourra 
prendre  cet  habillement  pour  la  première  fois,  fera  pour  la  famille  du 
nouveau  citoyen,  un  jour  de  fête,  comme  étoit,  chez  les  Romains,  le  jour 
oà  l'on  recevoir  la  robe  virïle  dans  le  temple  de  Jupiter  Capitolrn.  J'élague 
beaucoup  de  détails  relatifs  à  cette  police ,  parce  qu'il  efl  facile  de  les  ima- 
giner. Je  me  borne  à  dire  feulement  qu'en  fuppofant  les  exercices  gym- 
nafliques  bien  enrefidus ,  bien  ordonnés,  bien  dirigés,  leur  inflitution  efl 
un  excellent  moyen ,  non-feulement  de  perfe6Honner  les  ralens  &  les  qua- 
tirés  phyfiques  dont  la  fureté  commune  a  befoin ,  mais  de  porter  en  outre 
Fàmrour-propre  à  fon  plus  haut  degré  d'exaltation. 


(a)  Gter  l'exçinple  des  Athéniens  ce  n*efl  pas  approuver  la  formule  bizarre  de  leur 
lermeat* 
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Pour  le  tenir  cependant  toujours  en  aâion ,  pour  TintérefTer  à  tous  les 
aâes  de  la  vie  publique  &  privée  i  il  convient  d'introduire  encore  dan» 
toutes  les  conditions,  des  difiinâions  civiles,  des  titres  d'honneur  qui  puif- 
l'ent  être  les  récompenfes  des  vertus  domeftiques  ^  &  le  fruit  d'une  répu- 
tation foutenue.  11  convient  auflî  d'établir,  comme  à  Rome,  des  cenfeurs 
publics,  une  magtftrature  chargée  de  veiller  fur  les  mœurs;  il  convient 
enfin  d'armer  ce  tribunal  d'une  autorité  fufiifagte ,  pour  fervir  de  frein  à 
la  licence,  &  devenir  le  fléau  des  vices;  de  lui  donner,  par  conféquent, 
le  pouvoir  de  punir  les  vicieux,  par  la  privation  d'une  partie  de  leurs  pré- 
rogatives ,  de  la  qualité  même  de  citoyen ,  lorfque  leurs  déréglemens  fe- 
ront d'une  efpece  à  ne  pouvoir  s'allier  avec  cette  qualité. 

On  regardera  peut-être  ces  cenfeurs  comme  une  Inftitution  fuperflue  dans 
une  fociété  bien  conilituée ,  bien  qrganifée  d'ailleurs.  Mais  il  en  fera  de 
leur  tribunal ,  comme  d'un  code  pénal  :  c'eft  principalement  pour  être  dans 
le  cas  de  n'en  avoir  pas  befoin,  qu'on  l'inftitue. 

Il  efl  encore  une  autt-e  fource  d'inftruâion ,  &  que  le  gouvernement  doit 
bien  fe  garder  de  fermer  :  cette  fouroe  efl  la  liberté  de  la  prefTe ,  liberté 
toujours  redoutable  à  l'erreur,  toujours  favorable  à  la  vérité.  En  effet ,  il 
n'appartient  qu'à  la  vérité  d'être  fufceptible  d'évidence  ;  &  il  n'appartient  qu'à 
l'évidence  d'écarter  pour  toujours  les  faufTes  opinions  :  or,  l'évidence  étant 
le  réfultat  néceflàire  d'un  examen  fuffifant,  ne  pouvant  s'établir  dans  nps 
efprits ,  qu'après  que  toutes  les  raifons  de  douter  font  épuifées  ;  il  eft  clair 
qu'elle  a  befoin  de  la  contradiâion  &  de  la  difcuflion. 

Il  paroit  à  propos  néanmoins  d'aflujettir  chaque  auteur,  ou  tout  au  moins 
chaque  libraire  ou  éditeur,  à  mettre  fon  nom  au  bas  de  l'ouvrage  qu'il 
fait  imprimer.  Je  dis  chaque  libraire  ou  éditeur ,  afin  de  ne  point  taire 
violence  à  la  modeflie,  qui,  quelquefois  empêche  un  auteur  de  le  nommer. 

Quiconque  donne  un  livre  ail  public,  fe  propofe  fans  doute  de  dire 
ce  qu'il  penfe,  &  croit  avoir  de  bonnes  raifons  pour  le  penfer.  Cela  pofé, 
pourquoi  fe  cacher?  pourquoi  ne  pas  profeffer  hautement  ce  qu'on  tient 
pour  raifonnable  &  vrai?  Sous  un  gouvernement  tyrannique,  la  prudence 
exige  que  les  défenfeurs  de  la  raifon  &  de  la  vérité  gardent  l'anonyme  ; 
ils  auroient  tout  à  perdre  en  fe  faifant  connoltre.  Mais,  fous  un  gouver- 
nement bien  confiitué  ;  mais  parmi  des  hommes  véritablement  libres  ^ 
cette  conduite ,  cefTant  d'être  néceffaire ,  ne  pourroit  plus  pafler  que  pour 
une  foiblefTe ,  une  lâcheté  :  les  hommes  ne  devroient  rien  fe  permettre 
qu'ils  ne  puifTent  avouer  publiquement  ;  &  tout  doit  concourir  à  leur  in<- 
culquer  cette  importante  vérité. 

S'il  exifloit  un  moyen  de  pouvoir,  (ans  être  apperçu,  parler  tantôt  dzDÈ 
les  cercles,  dans  les  places  publiques ,  &  tantôt  à  l'oreille  de  chaque  ci- 
toyen ,  certainement  il  conviendroit  d'en  profcrire  l'ufage ,  comme  fujet 
aux  plus  grands  inconvéniens.  L'impreflion  d'un  ouvrage  cependant  pro- 
duit çxaâement  un  tel  effet  :  fi  fon  auteur  n'eft  publiquement  connu ,  il 

peut 
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petit  impunémeoc  en  impofery  impunément  difiamer  qui  bon  lui  femble^ 
impunément  troubler  les  efpritfi ,  les  familles ,  jeter  Fe  déCbrdre  dans  toute 
la  fociété. 

Cette  police  ne  doit  point  être  regardée  comme  une  atteinte  à  la  li- 
berté :  celle-ci  dégénéreroit  en  licence ,  en  abus  monftrueux»  fi  elle  s'é- 
cendoit  jufqu'à  permettre  de  faire  le  mal  avec  fécurité.  Eft-ce  que  pour 
être  libre ,  il  faut  avoir  le  droit  de  courir  &  le  jour  &  la  nuit  ^  mafqué 
de  manière  à  n'être  pas  connu  ,  afin  de  pouvoir,  fous  ce  déguifement, 
commettre  toute  forte  d'excès  t  II  eft  vrai  que  la  liberté  confifie  dans  h 
faculté  d'exécuter  fes  volontés ,  mais  c'efi  à  la  charge  aufli  d'en  être  puni  ^ 
quand  elles  font  dépravées  ;  &  cette  condition  fera  toujours  néceflaire  pour 
nire  la  fureté  de  la  liberté  même ,  en  empêchant  les  hommes  d'en  abufen 

Xorfque  par  (es  écrits  on  fe  rend  utile  ou  agréable ,  il  eft  jufte  que 
TefUme  publique  foit  acquife  à  l'auteur  $  c'eft  un  tribut  qu'il  a  ménté» 
Mais  lorlqu'on  feme  des  erreurs  nuifibles,  ati-lieu  de  publier  des  vérités^ 
il  eft  jufte  aufli  de  trouver  fa  punition  dans  le  ridicule  dont  on  fe  couvre» 
&  dans  le  mépris  général  de  tous  les  hommes  éclairés.  Je  fais  bien  qu'en 
écrivant,  on  peut  fe  tromper  de  bonne  foi  :  mais  je  fais  bien  aufli  qu'on 
n'eft  point  obligé  de  fe  fiiire  imprimer.  Tout  ce  qui  peut  réfulter  de  cette 
police,  c'eft  donc  que  la  crainte  de  la  cenfure  publique  rende  les  écrivains 
plus  honnêtes  &  plus  circonfpeâs  ;  la  fociété  ne  peut  qu'y  gagner.  Je  n'ai 

lus  qu'un  mot  à  dire  fur  les  écoles  de  la  première  efpece,  les  univerfitéf^ 
es  académies,  les  collèges,  les  autres  établiflemens  deftinés  à  la  culture 
des  belles-lenres ,  des  fciences  &  des  arts.  Leur  utilité  eft  fuffifamment  re- 
connue :  tout  le  monde  convient  que  ce  qui  fert  à  étendre  nos  connoif* 
iinces ,  perfeâionne  en  nous  la  raifon  ;  que  ce  qui  augmente  la  fomme 
de  nos  lumières ,  augmente  aufli  la  puiflance  d'un  corps  politique ,  l'agré* 
ment  &  l'utilité  de  la  fociété. 

Four  retirer  cependant  de  ces  établiflemens  tout  l'avantage  qu'on  peut 
s'en  promettre ,  plufieurs  conditions  doivent  fe  réunir.  La  première  eft  d'y 
£iire  régner  un  ordre  qui  puifle  aflurer ,  au  mérite ,  les  préférences  &  les 
places  auxquelles  lui  feul  eft  en  droit  de  prétendre.  La  féconde  eft  de  faire 
jouir  d'une  fortune  honnête,  plus  encore  de  la  confîdération  publique,  ceux 
qui  rempliflent  ces  places,  car  il  faut  toujours  accorder  les  intérêts  de  Ta** 
mour-propre  avec  ceux  des  fisns.  La  troifieine  eft  de  nourrir  parmi  les 
élevés,  une  grande  &  vive  émulation,  enf  inftituant  des  exercices  publics 
^  des  prix ,  dont  la  diftribution  fe  fiifle  avec  beaucoup  de  folemnité  ; 
Magni  fiant  animi  magnis  honorïbus.  La  quatrième  eft  d'afligner  des  fonds 
pour  venir  au  fecours  de  ceux  dont  les  talens  naiflans  refteroient  enfouis 
dans  l'indigence  :  une  terre  que  nous  foulons  aux  pieds  cache  fouvent  une 
anine  d'or  \  il  faut  favoir  tirer  des  hommes  tout  ce  qu'ils  peuvent  valoir.' 
Il  eft  encore  une  cinquième  condition,  &  qui  màîte,  plus  que  contes 
ks  autres,  l'attention  du  gouvernement  ;  c'eft  d'entretenir  dans  cbacnoe  de 
TomcXKU.  Ccc 
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ces  écoles ,  dest'p^fonnes  rpécialemem  chargées  de  pénétrer  dans  toute  la 
profondeur  des,  prcgrnîers  pripcipes  de  la  morale  &  de  l'ordre  focial;  de 
lés  préfenter  dans  tous  les  développemens  qui  leur  conviennent  v  de  les 
juftiiîer  par  des  exemples  multipliés,  par  les  différetites  applications  donc 
ils  font  fufceptibles  ;  de  &ire  connoltre  à  la  nation,  les  rapports,  les  liaifons 
de  ces  principes  avec  fa  conflitution  politique  &  le  bonheur  dont  elle  jouit  $ 
d'attacher  ainfi,  les  citoyens  à  cette  conftitution^  en  leur  montrant  la  ia^ 

gefle  de  leur  gouvernement  ^  en  leur  imprimant  une  grande  vénération  pour 
surs  loix,  un  grand  amour  pour  le  roi,  cette  divinité  tutélaire  chargée 
àe  veiller  en  chef  à  la  confervation  d'un  enfemble  fi  précieux.  Voilà  com-* 
knent  Tlnftruâion  publique ,  faifant  de  nous  des  hommes ,  fait  au(fî  d'ua 
peuple,  un  véritable  corps  politique  ;  comment,  en  nous  éclairant  fur  notre 
véritable  intérêt  commun,  elle  devient  i'ame  &  la  vie  de  ce  corps,  lui 
donne  de  la  force  &  de  la  coofiftance,  reflerre  les  ncnids  par  lefquels  tous 
tes  membres  doivent  être  unis  entr'eux ,  bannit  enfin  le  fiecle  de  fer  potir 
lui  fubflituer  le  fiecle  d'or. 

,  Toutes  puifiances  établies  fur  une  autre  bafe ,  font  autant  d'édtficss  éfe-^ 
vés  fur  un  fable  mouvant  :  ceflbns ,  cédons  d'attribuer  leurs  révolutions  & 
leur  chute  à  l'inconfiance  naturelle  des  chofes  humaines  ;  cette  inconftance 

Î Prétendue  ne  fut  jamais  qu'une  fuite  néceilàire  de  nos  erreurs  :  ces  puiP- 
ànces  n'étoient  poîtit  de  vrais  corps  politiques  %  elles  ont  péri,  parce  qu'elles 
dévoient  périr ,  parce  qu'elles  renfermoient  dans  leur  conftitution  vicieufe  ^ 
fe  principe  de  leur  deftruétioo.  Tout  ce  qui  aura  la  vérité  pour  fondement, 
fera  néceflairement  inébranlable  comme  elle^  n'aura  point  à  craindre  de 
pareilles  révolutions. 

Il  y  a  long-temps  qu'on  répète  aux  princes  que  c'eft  la  naiflance  qoi 
(es  fait  rois  ^  mais  que  c'eft  la  vertu  qui  les  fait  grands.  Cette  vérité  eoc 
fans  doute  produit  plus  d'effet ,  fi ,  en  même-temps ,  on  leur  eût  dévoilé 
les  vraies  notions  de  la  vertu  ;  fi ,  ne  gardant  aucun  ménagement  pour  les 
préjugés,  on  leur  eût  fait  appercevoir,  dans  Tordre  phylique  même,  fa 
rai  Ion  primitive  de  l'ordre  moral,  de  cet  ordre  immuable  auquel  les  rois 
&  leurs  fujets  font  également  tenus  de  fe  conformer  pour  être  vertueux 
&  heureux. 

.  Quelque  fage  que  foit  perfonnellement  un  monarque  dans  fa  manière 
de  gouverner,  il  ne  fait  allez  ni  pour  fa  gloire»  ni  pour  le  bonheur  de 
les  peuples ,  s'il  n'aflure  la  profpérité  future  de  fon  empire  en  perfe£tion« 
nant  le  gouvernement.  Quelques  talens  qu'il  montre  encore  pour  ta  guerre, 
il  fe  verra  toujours  confondu  dans  la  foule  de  ceux  qui  les  auront  montrés 
avant  lui ,  ou  qui  les  montreront  après  ;  &  il  a-en  lera  pas  moins  obligé 
ae  partager  fes  lauriers,  avec  les  guerriers  qui  lui  auront  aidé  k  les  moii^ 
fonner.  Mais  quelle  difFerence  pour  le  fouveraîn  qui ,  le  premier ,  adoptera 
dans  tous  fes  rapports  l'ordre  de  la  dature  &  de  la  railon  ;  qui ,  le  pre* 
mier,  l'étalilira  dans  fes  Euts?  Ce.  héros  jouira  fims  partage  d'une  gloire 
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ARMi  les  anciens,  les  ordrek  dont  oo  çhfurgeoît  lei  tmbaffadeurs ,  éroient 
contenus  dans  le  décret  ou  du  prince,  ou  du  peuple,  ou  du  fén^c  qui  lef 
députoit.  Ce  décret  leur  tenoit  lieu  de  ce  que  nous  appelions  loftniâioji  ^ 
lettre  de  créance ,  plein^pouvotr.  .  • 

La  coutume  des  Athéniens  étoit  d'ajouter  toujours  une  cUufe  gépérale.i 
iliâau  furplus  les  ambaffadcurs.  fajfcnt  fout  çc^u^ilt  croirpni  étr^U  màlUur, 
pour  k  bien  de  PEtat  {a). 

Quelquefois  auflî ,  les  autres  peuples  doonpieot  un  plein-pouvoir  exprès 
à  leurs  ambafladeurs ,  de  traiter  aux  conditions  que  leur  prudence 
leur  fuggéreroit^ 

Parmi  nous ,  l'Inftruâion  eft  un  écrit  qui  contient  les  chofes  prtncipalei 
qu'un  fouverain  veut  qui  foient  faites  par  fou  miniftre.  Cet  écrit  qft  égale* 
ment  néceflaire  &  pour  le  prince  qui  donne  des  .ordres ,  fil  pour  le  miniilr^ 
<}ui  doit  les  exécuter  :  pour  le  prince,  parce  qu'il  lui  importe  de  pouvoir 
juger  fi  fes  ordres  ont  été  fuivis  :  pour  le  miniilre ,  parce  qu'il  a  intérêt 
de  favoir  les  intentions  de  fon  prince  «  &  la  manière  dont  tl  veut  qu'elle^ 
laient  remplies. 

Les  lettres  que ,  dans  le  cours  de  la  négociation ,  l'ambafladeur  reçoîf 
du  fouverain  &  des  fecrétaires  d'£ta€,  font  comme  une  Inftrudion  continuée. 

Pourvu  qu'il  fe  conforme  aux  ordres  contenus  dans  ces  deux  fortes  de 
pièces ,  on  n'a  rien  à  lui  reprocher. 

Il  faut  que  Tlnflrudion  (oit  conçue  d'une  manière  qui  ne  laifle  aucun 
lieu  à  l'équivoque.  L'ambafTadeur  doit,  avant  fon  départ,  l'examiner  avec 
Attention ,  prévoir  toutes  les  fituations  où  il  peut  fe  trouver,  faire  expli- 
quer les  endroits  obfcurs,  faire  retrancher  ceux  qui  pourroienr  être 
contraires  au  fuccès  de  la  négociation;  &  faire  ajouter  tout  ce  qui 
peut  contribuer  au  fervice  du  maître ,  &  à  la  fatîs&âion  de  l'ambafladeur* 

Les  ordres  du  prince  doivent  être  la  règle  unique  de  la  conduite  de  l'am-- 
bafTadeur;  &  l'Inftruâion  que  le  prince  a  donnée  doit  être  fuivie  à  la  lettre. 
-Quoi  qu'elle  contienne,  il  faut  qu'il  fiiflb  &  qu'il  djfe  ce  que  le  prince 

{a)  JEfchin%  orat*  de  falsd  Ugau  apud  Dmofthm  /  ' 
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lui  â  ordonné  de  fidre  &  de  dire.  X'àmbafladeur  peut  bien  refufer  d'accepter 
PaaibafTade;  mais  s'il  l'accepte,  il  ne  peut  fervir  le  maître  autremenc 
qu^l  ne  veut  être  fervi.  n  ne  doit  ni  trahir  fa  confcience ,  ni  confondre 
les  de\roirs  de  l'obéiflance  avec  Us  droits  du  commandement  (a).  Touc 
minillre  qui  s'éloigne  de  la  route  aue  fon  Inftruâion  lui  a  tracée ,  eft  uo 
prévaricateur  &  mérite  châtiment ,  a  parler  en  général  :  le  prince  peut  légi« 
f imement  le  punir  &  doit  le  Ëiire  avec  févérîté.  Il  eft  des  hommes  û  faciles  ^ 
I  il  en  eft  qui  fouhaitent  fi  fore  d'attirer  l'attention  du  publie ,  que»  s'ils  ne 
font  retenus  par  la  crainte  de  fe  perdre ,  ils  aimeront  mieux  faire  de  mauvais 
traités ,  que  de  n^en  conclure  aucun. 

Cette  règle  générale  a  néanmoins  quelques  exceptions,  par  le  &k 
même  du  prince  qui  a  donné  llnfiruâion,  ou  par  des  circonftances  qu'il 
n'a  pu  prévoir. 

Comme  l'Inftruâion  contient  ordinairement  un  détail  des  fujeu  de  négo« 
dation ,  elle  doit  être  entendue  au  pied  de  la  lettre ,  quand  elle  expliaue 
précifément  comment  le  minîftre  doit  agir ,  fans  ajouter  que  ce  miniftre 
aura  la  liberté  d'y  faire  des  changemens.  Mais ,  lorfqu'un  prince  a  con* 
fiance  en  la  fidélité  &  en  la  capacité  de  fes  miniftres,  qualités  qu^l  leur 
fuppofe,  puifquM  leur  donne  de  l'emploi,  contenu  de  leur  avoir  montré 
fon  défir  &  indiqué  les  voies ,  il  ajoute  que  fon  Infiruâion  doit  fervir  de 
fimple  témoignage  de  fon  intention  prélente,  fans  que  cela  empêche  le 
miniftre^  qui  verra  les  chofes  de  plus  près;  de  prendre  les  voies  qu'il  jugera 
propres  à  la  fin  que  le  prince  fe  propofe. 

Indépendamment  même  de  cette  permiflion  générale  du  prince ,  il  eft 
des  cas  où  Tambafladeur  eft  obligé  d'abandonner  la  lettre  de  Tlnfiruâion  ^ 
pour  en  fuivre  Tefprit. 

Des  mocifi»  preflans  peuvent  quelquefois  Tautorifer  à  en  fufpendre  l'exé* 
cution  jufqu'à  ce  qu'il  ait  appris  la  volonté  du  prince  fur  les  inconvéniens 
dont  le  miniftre  l'informe  (^).  Il  eft  néceftaire  de  faire  entendre  ceci  par 
on  exemple.  Un  miniftre  va  négocier  dans  les  cours  étrangères.  Ses  ordres 
portent  qu'il  confiera  fon  fecret  à  des  miniftres  ou  à  des  favoris  dont  ea 
arrivant  il  apprend  les  liaifbns  avec  les  ennemis  de  fon  mahre.  La  négocia* 
lion  échouera  infailliblement  fi  l'ambaflàdeur  ne  tient  une  route  toute 
oppofée  au  chemin  que  lui  marque  fon  Jnftruâion.  La  fuivra-t-il  fidèle^ 
ment ,  plutôt  que  d'aller  par  fes  propres  lumières,  au  fuccès  de  fon  am- 


(is)  j4lia  (dit  CiÙLv)  fum  Legati  partes,  alla  Imperatoru i  alter  omnia  agen  ad  prœcep^^ 
tum  ,  aUer  lihtrè  ^d  fummam  rerum  confuîen  debcu 

{^b)  Legato  virfanti  inttr  ardua^  fc  Jtatutndum  fihi  non  ita  data  effe  mandata ,  ut  fine  ve^ 
hiti  fatum  immutatilia*  Quapropter ,  ubi  rerum  faciès  mutatur ,  ibi  tfuoque  mutanda  eft  ratio  ex^ 
pedienda  frudentiœ,  Poflremb  fciendmn  mandata  accipi  ut  immutabilia  ^  citm  fpeSatur  reveren^ 
tia  Principis  &  Jmperii  :  cari  ut  mutabilia  reputando  t^^ceffitatem  ,  ejujqut  clarè  trabaies  quibtu 
fgantur  humana.  Pafcbalt  I«eg,  cap.  57.     . 
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fiâflade>  Un  excès  d'exaâitude  le  jeteroit  dans  une  prévarication  manifefte. 

Il  eft  d'ailleurs  dans  les  négociations ,  comme  dans  les  guerres ,  des 
fituations  oii  Ton  n'eft  pas  le  maître  d'attendre  les  ordres  des  fupérieurs. 
On  perdroit  des  momens  décifîis,  Se  les  ordres  arriveroient  trop  tard. 
Alors  la  néceflîté ,  ou  un  intérêt  prelTant  tient  lieu  d'ordre  à  un  efprtc 
ferme  &  éclairé  ^  qui  fait  prendre  Ton  parti  &  fecouer  le  joug  d'une 
timide  exaâitude. 

Il  faut  enfin  qu^an  négociateur  fâche  connoltre  te  prix  d^me  occafion  i 
&  prendre  fur  lui  des  mefures  qui  feroient  partie  de  fes  Inllruâions»  fi 
ceux  qui  les  ont  dreffées  en  avoient  prévu  la  néceflîté.  C'eft  un  fervice 
eflentiel  qu'il  rend  k  fon  fouverain ,  lequel ,  après  tout ,  eft  le  maître  de 
défavouer  la  conduite  du  miniftre  ou  d'en  promer. 

w  II  s'en  trouvera  (  dit  le  cardinal  d'OlIat  )  qui  diront  que  j'ai  été  bien 
m  hardi  de  promettre  l'article  des  douze  cautions ,  &  je  le  confeffe  moF- 
9  même;  mais  outre  que  fans  cela  je  n'eufle  pu  rien  faire ^  la  raiibn  & 
m  l'expérience  m'ont  appris  qu^és  grandes  affaires,  pour  éviter  un  grand 
9  maif  &  obtenir  un  grand  bien  ^  il  faut  ofer  quelque  chofe  Se  fe  réfou- 
9  dre  à  temps  &  à  point ,  pour  forcir  d'uq  mauvais  &  dangereux  palfage, 
»  le  plutôt  &  le  mieux  qu'on  peut.  Outre  que  fi  j'euffe  envoyé  vers  V.  M. 
9  pour  avoir  fes  ordres ,  l'occafion  d'accommoder  cette  affaire  eût  pu 
9  fe  perdre  pendant  ce  délai  ^  pour  les  accidens  qui  peuvent  furvenir 
9  d^heure  en  heure  (a). 

Le  cardinal  Mazarin,  qui  fàvoit  parfaitement  négrier  ^  autorife  aufli 
cette  maxime  dans  une  de  fes  lettres.  Je  confidere  quelquefois  (dit- il) 
9  qu'un  ambaflàdeur  ne  pourroit  pas  fe  réibudre  à  porter  les  affaires ,  comme 
9  je  fais,  parce  qu'il  craindroit  d'être  défavoué  oc  d'être  rappelle  de  fon 
9  ambaffade  avec  peu  d'honneur.  Ainfi ,  je  vois  que  c'eft  ua  grand  avan- 
9  tage  pour  les  rois ,  quand  ils  emploient  dans  les  afiaires ,  des  perfonnes  qui 
9  étant  pleinement  aflurées  de  leur  bienveillance ,  négocient  hardiment  & 
9  n'héficent  point  à  propofer ,  de  leur  chef,  des  expédiens ,  pour  termi-* 
9  ner  avantageufement.  (b),  a 

L'une  des  loix  de  la  confëdérarion  des  Achéens ,  portoit  que  tes  ambaf- 
fedeurs  étrangers  n'auroient  pas  dTaudience  des  villes  confédérées ,  qu'après 
avoir  montré  leurs  Inftru£tions  &  les  avoir  données  par  écrit,  (c)  Ce  fut 
par  cette  unique  raifbn  (J)  que  les  Achéens  s'excuferent  de  n'avoir  pas 
admis  dans  leur  confeil  des  an^baffadeurs  que  le  fénat  Romain  avoit  en«. 

ia)  D'Oflat  •  dans  une  de  fes  lettres  à  Henri  IV» 

ih)  Mazarin»  dans  une  lettre  écrite  de  faim  Jean  de  Luz  ,,  le  3a  Août  1659  ;  à  Le 
Tdlier. 

(e)  Polyh.  Excerpu  Legf  42 ;  Th.  Lîv.  lib.  XXXIX ^  cap.  3^  ;  Paufanias i  UK  VU i  Baft 
beyrac  »  Recueil  des  anciens  Traités  9  pag*  273  de  U  première  partie» 

C^)  Tih  JUPf  ubi  £upr0^ 
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voyési  pour  examiner  fi  les  villes  qui,  pendant  les  divifions  d'Ecumon^ 
jSc  de  Philippe,  avoieot  été  enlevées  à  diffërens  peuples  de  la  Grèce  ^ 
Jeur  avoient  été  rendues.  J'ai  obfervé  dans  le  commencement  de  cette  fec« 
tion  que ,  parmi  les  anciens ,  le  décret  dont  les  ambafladeurs  étoient  char<« 
gés  leur  tenoit  lieu  dlnftruâion ,  de  lettre  de  créance  ,  &  de  plein-pou- 
,voir  :  ainH ,  n'y  eût-il  que  cette  feule  raifbn ,  la  loi  des  Achéens  ne  peut 
avoir  aucune  application  à  nos  mœurs.  Dans  l'ufage  des  nations  moder* 
jies  ^  les  miniftres  publics  font  obligés  de  repréfenter  leur  lettre  de  créance 
.&  leur  plein-pouvoir ,  mais  non  leur  Inftruâion. 

Un  prince  ne  peut ,  fans  violer  le  droit  des  gens ,  forcer  un  ambaflk^ 
deur  de  repréfenter  ion  Inftruâion.  Ceft  une  pièce  fecrete  qui  n'eft  &ic& 
que  pour  celui  à  qui  elle  eft  remife.  Pour  garantir  les  paroles  qu'il  porte  ^ 
un  miniftre  public  n'a  befoia  que  de  la  lettre  de  créance  qu'il  a  prafentée 
ou  du  plein-pouvoir  qu'il  a  communiqué. 

Quelquefois  le  prince  ordonne  à  fon  miniftre  de  montrer  ^  dans  certu- 
nés  circonftances ,  fon  loftruéUoo ,  ou  d'en  faire  voir  quelques  articles  ^ 
comme  par  épanchement  de  cœur.  Quelquefois ,  il  lui  donne  deux  fortes 
d'Inftrudions ,  une  qu'on  appelle  oftenfible ,  parce  qu'elle  eft  &ite  pour 
être  montrée ,  &  une  fecrete  qui  ne  doit  point  être  vue  «  &  qui  contient 
les  vraies  intentions  du  prince.  Quelquefois  auffî ,  quoique  lambafladeur 
n'ait  qu'une  feule  Inftruâion^  fans  ordre  de  la  montrer,  il  la  fait  voir: 
c'eft  lorfqu'il  eft  afluré  qu'il  n'a  qu'à  la  montrer,  pour  convaincre  de  fa 
l>onne  foi  le  prince  avec  qui  il  traite,  &  pour  obtenir  ce  qu'il  demande. 
Ce  doit  être  l'ouvrage  de  fa  raifon,  l'effet  de  fon  choix,  un  aâe  pure* 
ment  volontaire  de  la  part.  Sans  cette  vue  de  l'ambaffadeur ,  s'il  montroic 
fon  Inftru<âion ,  n'en  ayant  point  l'ordre  de  fon  maître ,  il  loi  fèroit  une 
infidélité ,  en  violant  le  fecret  de  (a  négociation  ,  ou  en  foufcrivant  à  Pat- 
teinte  qu'on  donneroit  à  l'indépendance  de  fon  caraâere. 


L 


INTEGRE,   adj- 
INTÉGRITÉ,    f.    f. 


A  pratiqœ  de  la  juftice  dans  toute  Ion  étendue  &  dans  toute  (a  rî^ 
ir  La  plus  fcrupuleufe  mérite  à  l'homme  le  titre  d'Intègre.  C'eft  la  ^uar- 


fjueur  _  ^  ,  %  ? 

ité  principale  d'un  juge ,  d'un  arbitre ,  d'un  fouverain.  C'eft  dans  le  facnfice 
de  les  propres  intérêts  qu'on  montre  fur-tout  fon  Intégrité.  L^ntégrité  fup« 
pofe  une  connoiffance  délicate  des  limites  du  jufte  &  de  Tinjufte;  &  ces 
limites  font  quelquefois  bien  déliées,  bien  obicurcies.  Si  on  rapportoîc  jk* 
la  notion  du  jufte  ou  de  l'injufte  toutes  les  aâions  de  la  vie ,  &  fi  on  ré- 
duifoit,  comme  il  eft  polfible,  toutes  les  vertus  à  la  juftice  ^  il  n'y  auroit 
pas  un  homme  qu'on  pût  appeller  Intègre. 
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INTEMPÉRANCE,    f.    f. 

V^E  terme  générique  fe  prend  pour  tout  excès  oppofé  à  la  modéra- 
don  dans  les  appétits  fenfuels,  oc  fpécialemenr  pour  le  vice  contraire  à 
la  fohtiéié. 

C'eft  aflez  de  dire  ici  que  l'Intempérance  prife  en  ce  fens,  changé  en 
poifon  les  alimens  deftinâ  à  conferver  nos  jours.  Une  vie  fobre,   réglée 
umple  &  laborieufe,  retient  feule  dans  les  membres  de  l'homme  la  torci 


rce 
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&  tant  d'autres.  Enfin  les  remèdes  de  la  médecine  pour  la  guérifon  de^ 
maladies  qui  naiflent  de  l'Intempérance ,  ne  font  eux-  mêmes  que  de  nou« 
veaux  maux ,  qui  affoibliflent  la  nature  ,  comme  plufieurs  batailles  gagnées 
ruinent  une  puiflance  belligérante. 

L'appétit  défordonné  des  plaifirs  de  l'amour  ^    autre  fource  de  langueur 

de  dépopulation,  s'appelle  incontinence. 


INTERDIT,    f.    m. 

Origine^  ufagc  &  abus  de  Plnterdit. 

Xj 'INTERDIT  eft  à  l'égard  de  route  communauté  ou  de  tout  un  peuple, 
ce  que  l'excommunication  eft  à  l'égard  d'une  perfonne  particulière.  Si  la 
défènfe  efl  de  célébrer  les  divins  offices  ou  d'adminiftrer  les  facremens,  dans 
un  certain  lieu ,  dans  une  province ,  dans  un  royaume ,  l'Interdit  eft  local , 
&  prend  cette  dénomination  de  fon  objets  Si  la  défenfe  eft  d'admettre  cer- 
taines perfonnes  aux  divins  offices  &  à  la  participation  des  facremens ,  l'In- 
terdit eft  perfonnel,  toujours  relativement  à  fon  objet.  Si  llnterdit  a  rapport 
au  lieu  &  à  la  perfonne,  il  s'appelle  mixte. 

On  ne  fauroit  prouver  par  aucun  texte  de  l'Ecriture ,  que  pour  la  hxxte 
d'un  homme ,  il  faille  priver  le  public  du  culte  de  Dieu  &  des  chofes  fa-> 
crées.  La  religion  bien  entendue,  donne  de  l'horreur  d'un  aâe  par  lequel 
on  prive  tout  un  peuple  de  ce  qui  le  doit  unir  à  fon  Dieu ,  &  de  ce  qu'il 
y  a  de  4)lus  faint ,  pour  l'obliger  à  fe  foulever  contre  (on  fouverain ,  & 
pour  exciter  des  troubles  dans  un  Etat.  Quand  le  prince  ne  vit  pas  félon 
les  règles  de  la  religion,  l'églife  doit  prier  Dieu  de  le  convertir;  mais 
l'Evangile  n'enfeîgne  pas  cet  étrange  moyen  de  l'Interdit,  pour  contraindre 
à  pénitence,  en  fomentant  dans  un  Etat  des  murmures,  des  troubles,  des 
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fédûioas ,  eo  excitant  des  terreurs  humaines  &  temporelles  i  &  en  confed-^ 
danc  dans  la  même  peine  l'innocent  avec  le  coupable. 

L'ancienne  églile  n'a  pas  connu  l'ufage  depnterdit.  C'efl  une  inveotioa 
des  derniers  fîecles  qui  a  tiré  de  la  crédulité  des  peuples  toute  fa  force, 
L'églife  Judaïque,  de  laqueUe  la  Chrétienne  a  pris  une  bonne  partie  de 
ies  myfteres  &  de  Tes  cérémonies,  n'a  fu  ce  que  c'étoit  que  l'Interdit,  Se 
n'en  a  pu  ufer.  Le  temple  de  Jérufalem ,  le  feul  où  il  fût  permis  de  facrifier, 
o'eût  pu  être  Interdit,  qu'en  même  temps  tout  le  culte  divin  &  les  fa-* 
crifices  n'euffent  été  fufpendus  dans  toute  l'étendue  de  la  religion  Judaïque. 

C'eft  en  occident  que  les  Interdits  ont  pris  leur  origine.  Le  premier  exem- 

ÎAc  qu'on  en  trouve  en  France  efl  du  lixieme  fiecle ,  &  il  eft  prefque  le 
eul  que  l'Eglife  en  ait  donné  dans  ces  fiecles  reculés.  Prétextât ,  évéque  de 
Rouen,  ayant  été  poignardé  dans  le  chœur  de  fon  églife  (a),  un  dimao- 
cflie»  dans  le  moment  qu'il  alloit  célébrer  les  faints  myfteres,  Leudovalde^ 
évéque  de  Bayeux,  après  avoir  pris  l'avis  de  quelques  autres  évêques,  fie 
fermer  toutes  ies  églifes  de  Rouen,  &  défendit  qu'on  y  célébrât,  jufqu'à  ce 
qu'on  eût  découvert  l'auteur  de  ce  facrilege ,  dont  on  foupçonnoit  Frede* 
gonde,  belle-fille  de  Clotaire^  roi  de  SoifTons. 

Cette  forte  de  cenfiire  n'a  été  bien  connue  que  vers  le  commencement, 
du  douzième  fiecle. 

Dans  un  concile  tenu  à  Poitiers  (b)  auquel  Jean  &  jBenediâ ,  cardinaux 
Légats  du  Pape,  préfidoient,  Philippe  roi  de  France  fut  frappé  d'anathême 
&  fon  royaume  mis  en  Interdit ,  parce  que  ce  prince  ne  voulut  pas  quitter 
fa  Bertrade  ;  mais  l'Interdit  ne  fut  pas  gardé ,  &  le  pape  donna  quelque 
^mps  après  une  difpenfe  pour  le  mariage  de  Philippe  &  de  Bertrade. 

Alexandre  III  parle  d'Interdit  dans  une  lettre  qu^il  écrivit  aux  évêques 
d'Angleterre  (c),  , 

L'Interdit  fut  employé  fréquemment  en  France  fous  le  règne  de  Charles 
magne  &  de  fes  enfans. 

L'ufage  en  devint  encore  plus  fréquent  par  la  ruine  de  la  race  des  Car^ 
lovingiens,  en  France,  en  Italie,  en  Allemagne,  lorfque  les  grands  (e 
rendirent  les  maîtres  des  provinces  dont  ils  n'étoient  que  les  gouverneurs. 
Pour  réprimer  ces  nouveaux  feigneurs  ou  pour  le  devenir  eux*mémes,  les 
évêques  mirent  en  ufage  l'Interdit,  voyant  que  les  excommunications  étoient 
méprifées ,  &  cherchant  à  faire  cefler  les  oppositions  que  les  grands  ou  les 
villes  mettoient  à  leur  ambition ,  afin  que  ceux  même  qui  ne  fuivoieoc 
pas  le  parti  de  ces  grands  fuffent  excités  à  fe  foulever  contre  eux ,  pour  oe 
pas  porter  la  peine  d'un  crime  vrai  ou  fuppofé, 

(il)  En  590.  Toye^  Grégoire  de  Tours  hmtieme  liy.  de  fon  hiftoire,  ch.  31 ,  dt  imtr* 

fiBionc  Prttuxtati  Efifcogu 
{b)  En  iioo. 
U)  En  iiTOi 

Léda 


INTÉRÊT. 
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Lëon  X  mit  le  royaume  de  Suéde  en  Interdit  (  a  ) ,  parce  que  le  fénac 
de  Stoclcholm  avoit  obligé  TroUe ,  archevêque  d^Upfal  de  donner  fa  démif- 
fio'n  de  cet  important  bénéfice.  L'Interdit  ne  (ut  pas  gardé,  mais  il  fit  le 
prétexte  du  maflacre  que  le  barbare  Chrifiiern ,  roi  de  Danemarc ,  exerça 
en  Suéde  (b). 

Les  papes  ont  quelquefois  tempéré  la  rigueur  des  Interdits.  Quelquefois 
tufli  ils  l'ont  portée  à  l'excès,  félon  les  vues  qui  les  ont  conduits.  Lorf- 
qu'on  commença  à  mettre  les  lieux  en  Interdit ,  l'exercice  des  chofes  di<- 
vin^  (ut  défendu ,  excepté  le  baptême  des  enfans  &  la  pénitence  des  ma» 
liboods.  On  voit  dans  les  décrétâtes,  que  dans  la  fuite  les  papes  permirent 
de  célébrer  une  mefle  baffe  toutes  les  femaines,  pour  confacrer  le  viatique 
^ux  moribonds.  Depuis ,  ils  accordèrent  l'ufage  du  facrement  de  pénitence 
à  tout  le  monde»  &  la  permiffîon  de  célébrer  Toffice  divin  à  voix  baflb,  à 
portes  fermées,  &  fans  fonner  les  <loches. 

Cette  forte  de  cenfure  dont  l'abus  efl  de  frapper  les  provinces ,  les  villet 
&  les  corps  pour  les  crimes  des  princes  &  des  républiques ,  mife  d'abord 
en  ufage  pour  des  cas  énormes ,  (ut  depuis  employée  très-inconfidérément  ^ 
&  en  devenant  commune  tomba  dans  le  mépris  :  ce  qui  eft  l'efièt  naturel 
de  l'abus  qu'on  en  a  fait.  N'a-t-on  pas  vu,  après  quarante  jours  d'Interdit» 
le  peuple  de  la  marche  d'Ancone ,  fe  moquer  de  la  meffe  &  des  prêtres  qui 
ie  préfentoient  pour  la  célébrer  ?  Ailleurs  l'Interdit  n'étoit  pas  gardé  ;  on  y 
regardoit  les  cenfures  de  Rome  comme  illufoires. 


m   •  I' 


(a)  En  inS- 

(^)  Voyez  les  révolutions  de  Suéde,  par  Vertot. 
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INTÉRÊT,    f.    m.    Ce  qui  convient. 

1^ 'INTÉRÊT  ,  dont  nous  allons  parler,  n'efl  pas  cet  amour-propre  déré* 
gléf  ce  vice  qui  nous  fait  pourfuivre  notre  avantage  perfonnel  au  mépris 
de  la  juftice  oc  de  la  vertu ,  cette  vile  ambition  ^  cette  avarice  fordide ,  la 
paffîon  de  l'argent  qu'un  grand  poëce  a  fi  bien  caraâerifée  dans  ces  vers  » 

Et  Pintérit ,  ce  vil  roi  de  la  terre , 
Trifie  &  penfif  auprès  (Tun  coffre  fort  ^ 
Vend  le  plus  foiblc  au  crime  du  plus  fort. 

Nous  entendons  un  principe  honnête  &  vertueux  qui  répond  également 
SRix  vues  de  la  nature  &  de  la  fociété.  Ce  qui  convient  à  la  nation  efl 
foa  Intérêt  réel.  L'homme  né  pour  la  fociété ,  &  dans  la  fociété ,  en  tire 
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àw  avahtlgts  qù^'A  doit  payer  par  èeî  ftrvices  :  i!  a  des  devoirs  à  rem- 
plir ,  des  loix  à  fuivre  ;  il  eil  dé  fon  lAcërét  de  remplir  ces  deroirs ,  d\>lH 
fi^v0^  des  loîx.  Dafis  la  iréanioti  de$  i^ividus ,  il  eft  de  Vlùtérix  de  HfM 
&  d€  chacun ,  nmt  de  ceux  qtn  comrAafidem  que  de  ceux  ^i  obéiffent^ 
d'être  juftes  ^  car  fans  la  juftice  point  de  fociété.  Ceux  qui   comraantleM 
pcMToSent-ils  teflcr  d'êtrt  Jûfteè  (alis  rîf^er  de  fe  perdre?  Leunr  bonhtur 
naît  de  cefcw  qu'ils  procurent  à  leurs  fiijets  \  lear   fureté  vient  <ie   ccll* 
qu'ils  donnefdt ,  &  leur  auforité  eft  àfft^rmte  par  ta  pfH>teâ(M  qu'ils  aceotf^ 
dent.  Mais  ih  arment  contire  eux  les  homfties  qu'ils  oppriment.  Ils  fe  fbiit 
des  atfiis  de  cettx  ^'ils  rendent  heureux  ;  au  lieu  qu^ls  ont  autant  d'eo^ 
nettifs  qu'il  y  a  de  n^ltïeureux  qui  gémîflfent  fous  leur  fceptre  *e  ^r.  Il 
eft  de  rifitéfét  de  chaque  individu  d'être  verttieM  ^  de  ne  ^rt  ée  toit  à 
perfimte ,  d^êfre  utile  mx  auti^s  ArivaFnt  ta  portée  de  féÈ  fatiahé^.  Qui  vmii 
aidera  ,  fi  vous  n'aidez  perfonne  >  Qui  tefpe^ra  voilre   fertmre ,    fi  YOi* 
corrompiei  celle  d^iiutrui?  Vos  bitrïs  feront- ils  en  fureté,  fi  vetïs  eùv^if- 
fcz  les  propriétés  de  vos  votfins  >   Le  glaive  eft  à   côté  de   la  loi ,  fom^ 
vous  punir,   fi  vous  la  violez.  L'opprobre  fuit  une  méchante  aâioti^  et  te 
remords  éft  àans  l'ame  du  coupable  pour  commencer  fon  châtiment. 
l  D'après  la  définition  que  nons  avons  donnée  àe  l'Intérêt ,  3  eft  ^évid^Dt 
^u'il  éoit  faife  la  baft  de  toute  légîfl^tion ,  ou  dan^  d^'amte?  t6rmfes,  que 
la  légKlatton  dodt  teNetnev^t  accorder  lei  Intérêts   d^  chaque  fnefmbre  dé 
TEtat,  que  fon  plus  grand  bien  réfntt^  de   fon  exaAittrde  ii  obferveir  left 
loix  9  &  qu'en  fiifant  fon  bien  particulier^  il  conQpire  à  celui   des  autres^ 
&  travaille  à  l'Intérêt  public. 
Entrons  dans  quelques  détails. 
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5.    L 

iu/fUT^èt  géwéilal  de  fotifcs  testaAîoWs  eft  &  fconffetver  lettï  liberté^ 
leur  fépcH,  fes  tteûx  foifrceir  dé  la  fëlidté  des  htmmes.  Tous  1e^  foins  fle 
côttc  qui  g^eYnërrt  4oivterft  fe  i-^pb^ei'  l  ce  double  ^b}et^  ël  II  d'-eft 
point  de  nation  fur  la  terre  qui  n'ait  cet  Intérêt  général  pris  dans  ce  fen% 

Dans  un  fens  plus  reflerré ,  lltttérêt  généraîl  'd'i^ne  Mtiod  n^ft  pas  le 
même  que  l'Intérêt  général  d'urfe  atitrè  tfatic^ ,  parce  qu'bti  état ,  quel  qu'il 
foit ,  ne  peut  fe  mainééhir  qu^  p^r  tfôs  htoyens  conformes  te)c  principes 
qui  l'ont  formé ,  &  qu'on  voit  les  chofes  fe  diftbudre  par  l'afibibliflement 
tbCt  'dOrtt  ^lî^s  ^vttfent  pris  leur  atrcWifTehièffit.  '  '"" 

Vtiiit  '^^Sque^  E**ft  ,  c^Éfft  fe  c'mitMrdè  qui  iùrfm  uta  ^«!f et  Cipitkt 
Ce  n'^eft  r{tes  'i^  %bâ^  1^  nétMcts  iMiùt  tt  mette  Intétêt  8&  eotfittieriéey 
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puifTance,  de  fa  religion ,  de  Tes  aliiances,  de  fa  (îtuation,  &  des  prëteo*^ 
tioDS  qu'il  a  fur  d'autres  Etats  ou  que  d'autres  Etats  ont  fur  lui. 

I.  Le  degré  de  puiflance  décide  de  la  deftinée  d  un  état.  Selon  qu^un 
prince  eft  puiifant  ou  foible^  il  peut  conferver  fa  libeaé  indépendamment 
des  autres  princes,  ou  il  a  befoin  de   leur  alliance  pour  ne  la  pas  perdre«r 

II.  La  religion  agit  puiflamment  fur  les  peuples ,  &  réunit  ou  divife  let^ 
Etats.  Semblable ,  elle  lie  d'un  même  intérêt  deux  Etats  qui  le  profeflenr. 
Différente ,  elle  les  rend  fouvent  irréconciliables ,  elle  éloigne  ou  approche 
du  trône  ceux  qui  y  afpirent ,  &  favorife  des  prétentions  mal  fondées ,  6tt 
empêche  d'exercer  de  )u(les  droits.  Comme  elle  fait  quelquefois  monter 
fur  le  trône  fans  titre,  elle  en  fait  quelquefois  aulfî  defcendre  fans  fujer^ 
&  elle  excite  aflez  communément  des  guerres  civiles  ou  étrangères,  fuH* 
vant  que  le  prince  &  le  peuple  profeflent  la  même  religion  ou  une  reli« 
gioD  différente ,  &  qu'elle  eft  bien  ou  mal  entendue.  La  France ,  l'Aile* 
magne,  l'Angleterre,  la  Hollande,  ont  été  des  théâtres  fanglans  ou  la  re« 
ligion  différemment  envifagée ,  a  joué  mille  &  mille  tragédies.  Auffi ,  lee 
princes  s'appliquent-ils  d'ordinaire  à  établir  l'uniformité  de  religion  cheii 
eux ,  &  à  protéger  chez  les  autres  cette  diverfité  de  religion  qu'ils  veulent 
éloigner  de  leurs  propres  Etats.  L'Efpagne  catholique  à  qui  il  en  a  tant 
coûté  pour  chafler  les  hétérodoxes,  a  traité  avec  eux  pour  les  entretenif 
en  France  {a).  La  France,  qui  a  fait  fortir  des  terres  de  fa  dominarion 
environ  ^co  mille  cal  vinifies ,  a  conftamment  protégé  ceux  de  HolUode 
contre  l'Efpagne  (  ^  )  ;  &  affez  fouvent ,  les  protefians  contre  les  catholi* 
ques  d'Allemagne. 

III.  Les  alliances  des  peuples ,  les  liaifons  des  famittes ,  &  les  traités  de 
nation  à  nation  produifent  aufli  divers  eftèts ,  fuivant  que  ces  alliances  font 
égales  ou  inégales  ^  qu'elles  fe  font  eiïtre  des  Etats  plus  ou  moins  voiûos  ^ 
&  qu'elles  font  bien  ou  mal  obfervées. 

IV.  La  fituation.des  Etats,  félon  qu'ils  font  plus  ou  moins  voifins,  & 
qu'ils  peuvent  s'être  plus  ou  moins  utiles ,  détermine  ce  qu'on  en  peut  ef-* 
pérer  ou  craindre. 

V.  Les  prétentions  qu'un  Etat  a  fur  un  autre  tiennent  dans  l'inaâion  ou 
mettent  en  mouvement,  fuivant  qu'elles  font  plus  ou  mtHns  fondées,  plus 
anciennes  ou  plus  récentes ,  de  à  proportion  des  moyens  qu'on  a  de  les 
faire  valoir.  Les  uns  font  occupés  du  foin  de  faifir  des  occasions  favora^ 
blés ,  les  autres  font  dans  une  |ufle  défiance. 

C'efl  relativement  à  ces  cinq  points  principaux  4]u'il  faut  examiner  quek 
font  les  intérêts  particuliers  de  chaque  prince  &  de  chaque  nation. 
L'efprit,  les  vues  &   l'intérêt  du  gouvernement,  fe  confervent  mieux 


•mm 
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(4)  Traité  de  Philippe  IV  avec  le  duc  dé  Rohan  ,  chefs  des  prétendus  réformés  àm 
France,  du  3  de  Mai  1629. 
(h)  Hcari  iV  &  Loais  A III, protégèrent  touiours  les  HoUandois  contre  Us  EfpasQoJs» 
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Suilibre  <}tii,  empêchant  qu'aucun  des  deux  c6tés  de  la  balance  ne  penche  t 
Àt  la  preuve  qu'ils  font  dans  un  exaâ  niveau.  Il  eft  ^  dans  les  chofes  mo-» 
rirtes  f  un  ordre  aùfli  certain  &  au(fi  inévitable  que  dans  Les  chofes  phyfir 
ques.  Ce  qui  arrive  à  une  extrémité  de  la  partie  du  monde  que  nous  ha* 
biioos,  ieion  les  loix  du  mouvement  mord ,  gagne  prefqu'auditôc  les  parties 
voiitnes,  &  ne  tarde  guère  à  fe  communiquer  aux  plus  éloignées.  On  veut, 
en  conféquence,  quHl  y  ait  une  exaâe  égalité  entre  les  pocentacs,  laquelle, 
ôcant  la  jaiéuûe  d'une  trop  grande  puiflance  de  la  part  des  uns  «  maintienne 
la  paik  entre  tous.  Depuis  deux  cents  ans ,  la  crainte  de  l'équilibre  renverfil 
a  donné  naiflance  aux  plus  grandes  guerres ,  &  Fidée  d'en  avoir  alTuré  lé 
tnaltitten  les  a  prefque  toujours  terminées. 

Pendant  les  deux  derniers  (iecles,  les  deux  grandes  puiflances  ont  été 
la  maifbo  de  France  &  la  maifon  d'Autriche.  Du  temps  de  Charles-Quint, 
une  grande  partie  de  l'Europe  confpiroit  contre  la  maifon  de  France, 
l'autre  pactie  prefque  endece  étoic  iouvent  fpeâatrice  oifive  ^  &  ne-  voih 
lott  pas  penfér  cpi'elle  périroic,  fi  la  France .  périliatt  ;  des  événemens  fio^ 
gulters  la  £iuvet>ent.  Dans  le  dernier  ilecle ,  l'Europe  fut  autant  alarmée 
delà  puiRance  de  Louis  XiV,  qu'elle  auroic  dû  l'être  i{o  ans  auparavant 
de  celte  de  Charles^^uint.  La  puillance  de  la  maifon  de  France ,  grande 
depuis  près  de  Soo  ans ,  s'eft  accrue  dans  le  dernier  fiecle ,  &-  dans  celui 
èù  nous  vivons ,  fur  les  débris  de  celle  d'Autriche  qui  étoit  plus  nouvelle , 
ëc  qui  nVvoit  jtté  les  pttemiers  fondemens  de  fa  grandeur ,  que  dans  le 
treizième  fiecle^  Aujourd'hui,  la  maifon  de  France  forme  quatre  branches, 
dont  Tatnée  wgne  en  France,  la  peitiée  en  Efpagne,  &  deux  cadettes  de 
la  puînée  fur  les  deux  Sicites  &  fur  fe  Parmefan  ;  mais  l'impératrice-reine 
réunit  preique  tous  les  Etats  de  la  maifon  d'Autriche. 

Après  ces  deux  maifons  qui  ont  partagé  l'attention  de  l^orope  jufqu? 

Créfent,  VAngletenre  &  la  Hollande  ont  été  les  deux  puifûmces  qui  ont 
t  plus  iaflué  dans  les  affaires  de  la  partie  du  monde  que  nous  habitons^ 
La  mai£M  de  France  &  la  maifon  d'Autriche  ont  été  regardées  comme 
les  badins  dans  la  balance  de  l'Europe.  L'un  &  l'autre  de  ces  badins  ooC 
reçu  leur  branle  de  l'Angleterre  &  de  la  Hollande,  qâî  enétoient  comme 
le' balancier.  Ce  n'eft  qiTe  par  le  fenl  motif  de  mAinsenir  cet  équilibre, 
que  la  Hollande^  {à)  l'Angleterre,  8t  pluiieurs  autres  puiflances  avoîent 
garanti  la  pragmatique-fanâion  de  Vienne.  La  France  elle-même,  délkfw 
roée  par  fes  viâôires,  &  contente  de  quelques  avantages  qu'on  lui  avok 
fiûos,  (b)  avoir  garanti  cette  même  pragniatique^an^on ,  que  la  fevfe 
crainte  de  fa  puiflance  avoit  en&ntée  ;  &  néanmoins  le  fort  de  cette  pm^ 
gmatique  n'a  pas  été  heureux ,  quoiqu'elle  ait  été  confirmée  par  le  dernier 
traité  de  paix  d'Aix-la*Chapelle, 
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Pro  confervando  durafuro  irl  kuropa  ct^tibrîo, 

La  qeilivn  dot  cloches  l4e  lî^raloe  fc  de  Bàr  ««pir  le  tnâté  dt  Yktnt  d«t  iJ^ 
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Lu  pAnees  ^i  r?am  «ocune  vue  particulière  qui  les  ëtarie  de  l^iftiérêt 
çemnuin  de  VÉx^npe ,  peftfenc  que ,  pour  la  conferyatioo  de  fa  lîbené  ^ 
il  cft  nécefTaire  que  la  maifon  4e  France  &  celle  de  Lorraine  fubfiftein 
iDuees  deux  &  fubliftenc  florîfCiiites.  Tant  que  Rome  &  Carthage  conferve- 
renc  leur  puifTance  entière ,  la  terre  fut  libre  ;  au(fi*tôt  qu'on  eut  permis 
que -Rome  triomphât  de  Caithage,  les  républiques  &  les  royaumes  ik vin- 
rent des  provinces  de  Tempire  Romain.  Ces  deux  maifons  (ont  Rome  te 
Canhage  pour  P^orope.  Sa  liberté  eft  attachée  )i  leur  conforvation ,  cotnme 
la  libtvté  de  iUniviess  te  fut  au  ibrt  de  ces  deux  fameufes  républiques.  De 
même  que  la  Ukerré  de  riurope  dépend  de  la  confervation  des  deux  mai*» 
fous; ,  fou  repos  dépend  d'one  certaine  propoftion  &  -d'cme  égalité  de  kr^ 
ces  qu'on  doit  mettre  emr'elfes ,  afi»  que  fune  n^efpérant  guère  de  pou- 
voir rien  emporter  fur  Pautre ,  elles  ne  ft  portent  pas  atfément  à  sVt t ar- 
quer,  Se  qu'elles  fervent  aufli  rédproqaemeat ,  Tune  contre  Pautre»  de 
rempart  &  de  défe»(e  aux  états  infèrieur^v  ni^  1^'  princes  qui  ont  des 

r rétentions,  font  plus  toucbés  de  leurs  iolérécs ^particuliers ,  ^ue  ièofibltfs 
l'intérêt  général. 

L'Europe  a  été  partagée  en  un  bien  plus  grand  nombre  de  fouverame- 
fés  qu'il  n'y  en  a  préfentement.  Comme  elles  étoient,  chacune  en  elle- 
même  ,  bien  moins  confidérables ,  leurs  mouvemens  ou  letn^  détermina- 
rions  ne  portoiém  pas  défi  p'ands  coups;  mais  aùjourd^ni  il  eft  un  aflfez 

Eranâ  nombre  d'Etats  fouverains  dom  abcunes  détenmnations  ne  (ont  indi^- 
k-entes  ,  relativement  à  l'ordre  général ,  ou  pour  lefquets ,  i  te  'bien  pren- 
dre ,  rien  de  ce  qui  fe  palfe  dans  l'Europe  n^efl  tndHfërent. 

Les  réfolutions  des  maHons  de  France  £r  de  Horràiôé  entraîneront  vni^ 
femblablemeot  tout  ^ce  qui  fe  trouvera  dans  la  fphere  de  leur  inouviemenr. 
il  y  a  apparenoe  «trffî  que  la  deftihée  -des  Etats  moins  confidfratfles  fuivrk 
ia  fortune  de  >Vune  de  ces  deux  grandes  imaMbns ,  felini  qu'ils  entreront 
dans  fon  alttance  ou  qu'ils  fe  mettmnt  fous  fa  -protedion.  La  jmiflaiice  de 
ces  deux  maifons  n'éft  pas  égale,  à  beaucoup  près.;  mais  on -pourra  en- 
core dire  de  rAi>gleterre ,  de  la  Hollande  ,  &  de  quelques  autres  puiflances 
réunies  avec  la  maifon  de  Lorraine ,  ce  qu'Henri  VIII'  roi  d'Angleterre  âé« 
fignoit  de  lui ,  par  une  devife  à  laquelle  les  différends  de  François  I  &  de 
Charles-Quint  avoient  donné  MeUi  Celui  pour  qui  je  me  déclare  (difoit  ce 

f)rince)  remporte,  {a\  \\  fe  fie  peindre,  tenant  de  la  m^n  drpite  une  (a- 
ancé  dans  les  deux  baffins  dé  laquelle  étoieht  les  monarchies  de  France 
et  d'Efpagne,  av;er  un  fi-juRe  équilibre,  qu'il  dépendoit  abfolument  de  tui 
défaire  pencher  celle  où  il  l^ifToit  tpmber  le  pqids  qu'il  avèit  à  la  main 
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iirelle  idole ,  cette  efpece  de  divinité  !  Elle  ne  fe  contente  pas  de  la  fumée 
,de  Tencens  ni  de  Todeur  des  parfums^  il  lui  faut  des  viâimes  humaines , 
-&  on  lui  en  a  déjà  facrifié  plus  qu'il  n'en  fut  jamais  immolé  dans  tout 
Punivers  à  toutes  les  divinités  les  plus  meurtrières  du  paganifme.  Il  y  a 
long^temps  que ,  pour  détourner  des  maux  éloignés  oc  incertains  «  les 
.princes  s'en  caulènt  de  préfens  &  de  réels  ^  &  que  pour  tâcher  d'éviter  la 
guerre,  ils  fe  la  font, 

:Çec  équilibre ,  qui  doit  rendre  chacun  maître  chez  foi ,  fi  dangereux  à 
'Cliercher ,  eft  encore  à  trouver  ;  fi  on  l'avoit  trouvé ,  il  feroit  impoffible 
à  conferver.  Les  palGons  des  princes  ,  les  inclinations  des  peuples ,  les 
inaximes  des  Etats  ,  les  changemens  de  règne  ^  &  les  révolutions  inté* 
.riçures  ne  rendenc*ils  pas  le  point  d'équilibre  difficile  à  trouver  ?  Peut-il 
jamais  être  fi  égal  que  la  balance  ne  penche  jamais  plus  d\m  côté  que  de 
.rautreî  Pour  qu'il  y  eût  une  parfiûte  égalité»  il  faudroic  non-feulement  une 
parfaite  égalité  de  puiflance,  mais  une  parfaite  égalité  de  génie  entre  les 
detix  fouverains  &  entre  leurs  miniftres  ^  &  l'on  comprend  que  c'efl  une 
ofjpérance  chimérique.  Si  on  l'avoir  trouvé  enfin ,  ce  parfait  équilibre  »  fub* 
fifteroit-il  long-temps  î  Des  troubles  inteflîns  afFoibliront  une  des  deux  mo«- 
jiarchies ,  pendant  qu'un  droit  de  fucceffion  accroîtra  la  puilTaoce  de  Pau-* 
Xr<^^  &  l'équilibre  fera  renvérfé.  Le  maintien  de  cet  équilibre  dépendront 
d'ailleurs  néceffairement  de  la  confervation  des  alliés  des  deux  monarchies. 
Que  l'un  de  ces  alliés  devienne  ou  plus  puiffant  ou  plus  foible,  la  balance 
fera  encore-  renverfée.  Que  s'il  n'arrive  aucun  changement  dans  la  puiflànce 
des  alliés ,  n'en  arrivera-t-il  point  dans  leur  volonté  ?  Le  maintien  de  l'é« 
quilibre  de  l'Europe  ne  fera-t-il  jamais  facrifié  à  leur  ambition,  à  leurja* 
loufie ,  à  des  défirs  dp  haine  &  de  vengeance ,  à  des  efpérances  de  quel** 

Sue  avaiitage  préfent  &  paniculier?  Quelle  fut  la  puiflance  de  la  maifon 
'Atitriche  fous  les  règnes  de  Charles-Quint  &  de  Philippe  II  !  Quarante 
ans  d'un  mauvais  gouvernement  fuffirent  pour  Paifoiblir  au  point  qu'elle 
devint  auunt  inférieure  en  forces  à  fa  rivale ,  qu'elle  lui  étoit  fupérieure 
auparavant.  Quel  ne  fut  point  ragrandiflèment  de  la  France  fous  le  règne 
de  Louis  XIV ,  &  l'abaiflTement  de  l'Efpagne  fous  le  règne  de  Charles  II! 

§.    IL 

Xv I E N  n^ft  plus  malheureux  pour  un  peuplé  riche  ,  puiflânt  &  nom« 
breux ,  que  de  fe  méprendre  fur  fes  propres  intérêts.  Cependant  rien  n'efl 
plus  ordinaire.  ^ 

Nous  entendons  tous  les  jours  parler  des  intérêts  du  cominerce,  des  ia« 
téréts  de  terre,  des  intérêts  de  mer,  de  ceux  du  riche,  de  ceux, du  P^u^ 
yre  ;  t&  tous  ces  propos  portent  l'empreinte  d'un,  intérêt  peripnnel  or  le 
çaraâere  de  la  partialité. 

Cependant  il  c&  certain  qu'U  ne  fauroît  j  avoir  deux  intérêts  vrais  Se 

difiinâs  , 
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diftinâs ,  &  dont  l'un  puifle  être  favorifé  indépendamment  de  l'antre  :  tous 
ceux  qui  ont  le  jugement  défîntérefle  &  la  raifon  afFranchie  de  tout  préju- 
gé 9  conviendront  qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  intérêt  commun ,  qu'un  (eul 
&  vrai  intérêt ,  &  qui  doit  faire  l'objet  de  l'attention  publique  :  c'eft  celui 
qui  réunit  tous  les  autres  &  qui  préfente,  fous  un  feul  point  de  vue,  tous 
les  membres  d'un  peuple  qui  doivent  s'aider  &  fe  foutenir  tous  réciproque* 
ment ,  &  qui  doivent  travailler  tous  en  particulier  au  biea-être  général  par 
un  concours  mutuel. 

L'intérêt  de  terre  dépend  de  l'intérêt  maritime  ou  d'un  commerce  B<^ 
riflant  ;  celui-ci  dépend  de  la  population ,  &  la  population  dépend  à  fon 
tour  du  bon  marché  des  denrées  &  de  la  facilité  des  moyens  de  fubr 
fiftance. 

Ceux  qfii  brouillent  enfemble  ces  difFéreos  intérêts  8c  qui  prétendent  les 
réparer,  font  apAî  fages  citoyens  &  aulfi  bons  politiques ,  relativement  à 
la  profpérité  nationale  ,  que  le  Tont  eu  égard  à  la  balance  qui  doit  être^ 
maintenue  dans  les  différentes  puiffances  de  l'Etat ,  ceux  qui  prétendenc 
qu'en  Angleterre  la  chambre  des  pairs  a  droit  d'approuver  la  majorité  dans 
la  chambre  des  communes  ,  &  qu'il  eft  de  l'intérêt  de  la  nation  que  les 
pairs  jouiffent  de  cette  prérogative.  Si  jamais  cela  arrivoit,  on  verroit  la 
conftitution  d'Angleterre  tomber  &  fe  détruire  ^  &  l'ariftocratie  régneroit  à 
fa  place  aux  dépens  de  la  puiffance  royale  &  des  privilèges  du  peuple.  Ce« 
pendant  il  n'en  réfulteroit  pas  un  grand  avantage  pour  les  pairs  ;  car  le 
peuple  &  le  roi  s'uniroient  bientôt  enfemble ,  pour  chercher  à  dépouiller 
les  pairs  de  la  puilfance  qu'ils  auroient  ufurpée.  On  ne  s'en  tiendroit  pas 
Ik ,  &  il  s'éleveroit  bientôt  des  divisons  qui  deyiendroient  Etales  à  l'An* 
gleterre. 

Tous  les  intérêts  politiques  doivent  fe  réunir  ^  commet  toutes  .  les .  partieîR 
d'une  machine ,  à  ne  former  qu'un  tout ,  autant  pour  ce  qui  regarde  les 
loix  que  pour  ce  qui  regarde  la  fubfifiance.  Toutes  ces  parties  font  néceflai^ 
res  &  doivent  concourir  au  même  objet,  en  fe  prêtant  une  afiiftance  mu- 
tuelle. Si  elles  viennent  à  être  défunies ,  &  à  ne  vouloir  travailler  chacune 
que  pour  elles  feules ,  au  lieu  d'être  utiles  à  elles-mêmes ,  elles  fe  détrui-* 
ront  &  ne  produiront  que  des  malheurs. 

L'idée  de  féparer  &  de  diftinguer  les  différens  intérêts,  eft  donc  une  idéç 
illufoire ,  &  qui  peut  avoir  des  conféquences  pernicieufes.  Les  terres ,  par 
exemple  ,  ne  peuvent  rapporter  qu'autant  que  l'exportation  fera  avanu- 
geufe,  foit  pour  ce  qui  regarde  le  prix  intrinfeque  des  matières,  foit  pour 
fe  prix  de  la  main-d'œuvre  qui  les  a  manufaâurées.  Mais  le  prix  du  travail 
&  de  la  main-d'œuvre  dépendent  des  moyens  de  fubfiftance  qui  deroan^ 
dent  une  attention  &  une  indulgence  toute  particulière.  Car  le  peuple  ne 
travaillera  pas  pour  mourir  de  faim^  &  un  travail  continuel  &  affidu,  qui 
n'a  jamais  aucune  douceur ,  efl  cent  fois  pire  que*  le  plus  honteux  efclava- 
ge.  Il  n^eft  point  de  créature  humaine  qui  ne  nt  tpus  fes  efibrts  pour  s'af« 
Tome  XXII.  E  e  e 
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franchir  d^un  état  fi  difgràdeux.  tes  moyens  ne  manquent  pas  chez  les  An« 
glois ,  &  ils  ont  de  fages  reflburces  |  coftime  ils  en  ont  quelquefois  de  dé- 
fefpérées.  Ceux  qui  potTedent  les  fonds  de  terre  en  Angleterre ,  verroient 
bientôt  que  ces  moyens  pôrteroient  la  deftruâion  dans  leurs  intérêts  par- 
ticuliers. 

Si  Pon  établiflbit  jamais  en  Angleterre  (  puifque  nous  avons  déjà  cité  cette 
tiation)  quelques  loix  en  faveur  des  terres  au  préjudice  du  commerce ,  ainG  quHI 
paroit  qu^on  a  eu  defTein  de  le  faire  par  l'adreile  préientée,  il  y  a  quel* 
ques  années ,  à  ta  chambre  des  Communes  par  une  ville  riche  en  manu* 
factures  (Nor^rith.)  Quelles  conféquences  affreufes  n'en  réfultéroir- il  pas, 
&  pour  le  commerce  &  pour  le  bien  public  ,  &  pour  les  ouvriers ,  & 
pour  tout  le  peuple  >  Lorfaue  le  commerce  fera  détruit ,  que  deviendront  ' 
alors  les  revenus  St  les  prodil£tions  des  terres  ?  Dès  que  \e  commerce  tom- 
bera en  langueur,  les  habitiM  déferteront  le  royaume,  ou  fe  livreront  à 
roifivèté ,  &u  v6l ,  à  ta  raftiiie ,  afu  brigandage.  Les  propriétaires  des  terres 
ne  fe  reflTentirônt-ils  paS  de  ces  CàUmîtés,  &  que  (eront*^ils  de  leurs  pro- 
duâtons  ?  Il  faudra  néceflairement  quelles  tombent  du  haut  prix  auquel  ils 
les  ont  mohtées  ;  &  peut-^tre  quMors  cela  nous  fournira  les  moyens  de 
fauver  la  nation  entière  du  naufrage ,  &  que  nous  verrons  renaître  le  com- 
ftierce,  la  population  &  t'induftrie  ;  fi  toutefois  il  eft  poffîble  à  un  com- 
merce de  fe  relever  ,  lorfque  les  nations  voifmes  ont  agrandi  le  leur  à  fes 
dépens,  profitant  habilement  dé  fon  malheur  pour  s'élever  au  faite  de  la 
grandeur  politique. 

L'intérêt  perfonnel  eft  de  fa  namre  fort  borné ,  &  n'a  que  des  vives  étroi- 
tes ,  petites  &  mefquines.  Il  n'eft  rien  au  monde  dont  un  fage  politique 
doive  tant  fe  défier.  Il  fe  cache,  il  fe  replie,  &  il  prend  cent  formes  dif» 
fërentes  pour  venir  à  fes  fins. 

On  a  publié  encore  dans  la  même  nation  différentes  brochures  dans  lef- 

2uelles  on  répand  àts  maximes  qui  paroiffent  infînuer  qu'il  efl  néceffaire 
i  d'une  bonne  politique  de  diminuer  le  falaire  des  ouvriers ,  &  d'affamer 
tous  ceux  qui  travaillent  dans  les  arts  d'induftrie.  Cela  rappelle  l'hifioire  de 
ce  miférable  avare  ,  qui  voulut  accoutumer  fon  cheval  à  vivre  d'air ,  fe 
bornant  lui-même  à  cette  nourriture  légère.  Le  cheval  mourut  au  bout  de 
quelques  jours ,  &  ce  miférable  fut  peu  après  la  féconde  viâime  de  Ton 
infâme  cupidité.  Mais  n'étoit-il  pas  bien  malheureux  pour  ce  pauvre  che^ 
val ,  d'avoir  un  tel  maître ,  &  s'il  eut  fêrvi  un  autre  homme  que  cet  avare 
infarne,  fut-il  mort  de  faim  &  d'inanition? 

En  lyi  mot ,  il  n'eft.  qu'un  moyen  pour  maintenir  la  profpérité ,  le  bon- 
heur &  la  fureté  de  toute  fociété  :  c'eft  de  rejeter  toute  idée  qui  va  à  di«> 
vifer  les  intérêts  communs,  &  de  bannir  toute  diftinâtion  à  l'égard  des  in- 
térêts particuliers.  Voilà  l'objet  d'une  vraie  &  fage  politique.  Il  n'eft  point 
de  partie  dan^  la  légiflatfon  qui  puifie  admettre  une  didinâion  auffi  fatale 
au  corps  entier  de  l'Etat.  Des  minifh'es  qui  perfuaderoient  aux  rois  qu'ita 
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^fîn  de  prëveoir  la  confufion  dans  les  premières  idées  &  les  erreurs  grof-- 
fieres  dans  l'opérarion. 

Les  intérêts  néceflaires  où  plaufibles  >  peuvent  être  fixés  aux  objets  de  Ia 
confervation  des  Etats.  Les  intérêts  fuppofés  font  du  reflbrt  des  objets  d'aï- 
grandilTement.  Les  uns  &  les  autres  ne  font  pas  fufceptibles  de  la  même 
évidence  \  ceux-ci  font  bien  plus  é({uivoques  pour  l'eAimation  à  en  fàîrç 
en  raifoo  avec  l'utilité  réelle  de  l'objet  d'agrandiflèment ,  avec  les  moyens 
nécefTaires  à  y  employer ,  &  avec  les  rifques  qu'il  faut  néceflairement  çovtr 
rir.  Dans  les  uns  on  peut  partir  d'un  calcul  raifonné  :  dans  les  autres  ^  4n| 
donne  un  plein  efTor  à  fon  imagination  ^  &  l'imagination  non  gênée  ni 
aflujettie  aux  règles ,  eft  un  guide  dangereux  qui  néceflkirement  conduit  au 
précipice. 

Les  ans  font  du  reflbrt  de  la  politique  paflive,  Si  les  autres  du  reflbrt 
de  la  politique  aâive. 

La  crainte  des  invafions  ou  des  entreprifes  donne  lieu  à  des  mefures  po- 
litiques. Les  moyens  en  font  lea  traités  d'alliance  défenHve ,  &  les  prépara-^ 
tifs  intérieurs  de  défenfe.  Ceux-ci  font  même  néceflaires  pour  faciliter  &  ac- 
créditer les  premiers  moyens. 

Si  trop  de  fécurité  en  ce  genre  eft  un  mal  ;  une  crainte  exceflive  ou  pré* 
maturée  a  aufiî  fes  inconvéniens.        r 

La  faufle  fécurité  naît  d'une  confiante  mal  entendue  en  (es  propres  for- 
ces» ou  d'un  mépris  ridicule  de  la  puiflànce  de  fes  voiHns. 

On  peut,  jûfqu^  un  certain  point  »  fe  tromper  fur  les  véritables  forces 
des  autres  ;  mais  il  n'eft  pas  permis  de  fe  méprendre  fur  les  fiennes. 

Dans  quelques  nations  cette  fécurité  fera  vanité;  dans  d'autres  ce  fera 
tranquillité  ou  léthargie  d'efprit.  C'eft-là  en  général  où  les  préjugés  agif« 
fent  le  plus  tyranniquement.  Il  eft  des  nations  toujours  battues ,  à  force 
de  fe  croire  invincibles.  La  confiance,  à  la  vérité,  eft  une  bonne  arme^ 
mais  fouvent  elle  coûte  bien  cher  quand  elle  eft  totalement  aveugle. 

*  On  peut  ne  '  fe  pas  tromper  dans  l'opinion  de  fes  forces  ordinaires  ou 
aâuelles;  mais  ce  n'eft  pas  aflez  pour  faire  la  mefure  jufte  de  la  fécurité 
ou  des  craintes.  Il  £tut  encore  compter  avec  la  poflibilité  des  refiburces 
extraordinaires ,  en  proportion  avec  ce  que  Ton  craint  ou  ce  oue  l'on  peut 
craindre  des  événemens.  Un  événement  malheureux  met  tout  d'un  coup  ua 
Etat  au-deflbus  de  fes  forces  ordinaires.  Ui)e  année  de  ftérilité  fuffit  pour  le 
faire  tomber  en  état  d'impuiflance.  Le  vrai  miniflre  fait  entrer  tout  cela 
dans  fes  calculs,  s'il  veut  ne  fe  pas  expofer  à  quelque  mécompte  dans 
fes  mefures.  ^ 

Firrhus  fentoit  fort  bien  que  fes  viâoires  fur  les  Romains ,  multipliées , 
devenoient  pour  lui  des  défaites.  Qu'auroit-il  penfé  d'une  vraie  défaite,  d'un 
échec  qui  l'auroit  obligé  à  chercher  chez  lui  des  reffources  que  fon  Etat 
ne  pouvoit  pas  lui  fournir?  Il  avoir  af&ire  à  une  nation  à  laquelle  elles  ne 
pouvoient  jamais  manquer.  Aufli  prit*il  le  parti  de  porter  fes  armes  ailleurs; 
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des  UaifoQs  générales  avec  ceux  de  qui  Von  prévoit  que  l*oo  pourra  avoir 
befoin  dans  quelque  occurrence  parriculiere. 

C'eft  encore  un  défaut  du  politique  novice ,  de  vouloir  toujours  contrae* 
ter,  &  d'offrir  à  tout  le  monde  des  traités.  Si  un  Etat  eft  menacé  cer* 
tainement  d'une  attaque,  il  eft  aifé  d'y  proportionner  les  moyens  de  dé- 
fenfe,  parce  que  l'on  n'ignore  pas  la  proportion  du  danger  dont  on  eft 
menacé.  N'en  a-t-on  qu'une  crainte  plaunble,  gardons*nous  de  devancer 
de  trop  loin  les  précautions  ^  pour  n'être  pas  dans  le  cas  d'en  prendre  qui 
foient  fuperflues  ou  infuflirantes.  Occupons-nous  des  moyens  de  prévenir 
les  orages  ou  de  couper  la  nuée  qui  s'élève.  C'eft,  par  exemple,  une  &• 
çon  fage  de  fe  précautionner ,  que  de  diminuer  le  nombre  ou  d'altérer  l'y* 
nion  de  fes  ennemis  vraifemblables.  Quand  on  a  eu  le  temps  de  prévoir 
le  mal ,  il  faudroit  être  dans  une  prodigieufe  infériorité  de  forces ,  -pour  être 
dans  le  cas  de  fuccomber. 

^  Les  Intérêts  fuppofôs  qui  tiennent»  comme  nous  l'avons  dit,  aux  objets 
â'agrandiflement ,  font  une  efpece  d'ivrefTe  d'autant  plus  daneereufe ,  que 
les  fuccés  heureux  la  perpétuent  ,  &  que  fouvent  les  mauvais  font  long* 
temps  à  la  diffîper.  J'y  reconnois  ce  droit  de  convenance  que  Grotius  a 
travaillé  à  profcrire  \  mais  il  a  peu  réufli  à  perfuader ,  (î  l'on  en  juge  par  les 
événemens  nombreux ,  que  depuis  lui ,  ce  prétendu  droit  de  convenance  a 
fait  éclore. 

Ceft  cette  même  fuppofition  d'Intérêts  qui ,  lorfque  Rome  eut  afluré  fon 
Etat  par  l'alliance  de  les  voifins,  ou  intimidés  ou  fubjugués,  la  porta  à  en- 
vahir, de  proche  en  proche,  toute  l'Italie,  &  à  franchir  enfuite  les  mers 
pour  porter  au  loin  les  bornes  de  fon  empire. 

Quel  eft  le  miniftre  ambitieux  &  entreprenant  qui  ne  pare  pas  de  ce  beau 
mot  d'Intérêts  les  entreprifes  en  elles-mêmes  les  plus  injuftes  ?  C'eft  le  lan- 
gage des  manifeftes ,  que  communément  je  crois  d'autant  moins ,  qu'ils  font 
plus  féduifans  par  l'art  des  moyens. 

Il  eft ,  dit-on ,  de  l'Intérêt  de  l'Etat  d'afturer  une  telle  frontière  par  Tac» 
quiHtion  de  telle  place  ou  province,  qui  fouvent  eft  payée  dix  fois  fa  va- 
leur par  le  fang  oc  les  tréfors  qui  l'ont  achetée. 

Un  autre  Etat  croit  qu'il  eft  de  fon  Intérêt  de  s'étendre  jniqu'à  une 
grande  rivière ,  parce  qu'elle  fait  une  limite  plus  impénétrable  \  mais  il 
oublie  que^ce  qui  femble  augmenter  fa  prétendue  fureté,  détruit  celte  de 
fes  voifins ,  & ,  par  contre-coup ,  la  fienne  propre. 

On  eft  intéreffé ,  dit-on ,  à  foutenir  un  tel  prince ,  auquel  fouvent ,  dans 
le  fond,  on  ne  fe  joint  que  pour  partager  avec  lui  les  dépouilles  d'un 
tiers  qu^on  eftime  être  à  fa  bienféance. 

Que  de  prétextes  apparens  ces  Intérêts  fuppofôs  n'enfantent-ils  pas  pour 
féduire  l'opinion  publique ,  &  pour  s'accréditer  comme  des  Intérêts  nécef- 
faires  !  Pour  revenir  à  nos  Romains  :  n'eft-on  pas ,  à  toutes  les  époques  de 
leur  hiftoire ,  prêt  à  les  croire  auffi  religieux  dans  les  motiÊ  »  que  aans  les 
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formes  extérieures  de  leurs  entreprifes  de  guerre?  Pour  moi,  j'âvoue  que 
cent  fois,  avant  que  d^avoir  acquis  quelqu'ufage  de  ne  donner  aux  choies, 
autant  que  je  le  puis ,  que  leur  valeur ,  j'ai  peofé  tomber  vis-à-vis  d'eux 
dans  le  preftige  des  Intérêts  fuppofés. 

Dans  le  vrai ,  &  en  nous  remettant  dans  l'état  préfent  des  chofes ,  eil-ce 
une  place,  une  portion  de  province,  qui  conftitue  la  grandeur  folide  & 
h  fureté  d'un  Etat ,  toujours  occupé  des  vues  de  Ton  agrandiffement  ?  Sa 
force  véritable  ne  confifleroit-elle  pas  plutôt  dans  la  fagefle  &  la  modéra- 
tion de  fes  projets,  dans  les  foins  d'une  intelligente  adminillration  inté- 
rieure ,  qui  feroit  la  richefle  &  le  bonheur  de  fes  peuples ,  qui  rendroit  par 
conféquent  fa  confervation  chère  à  fes  voifins,  qui  lui  aflureroit  leur  con- 
fiance ,  leur  prédileâion  &  leur  fecours  dans  toutes  les  occafions  d'alarmes 
&  d'inquiétude  ? 

'  Ce  n'eft  donc  qu'un  dangereux  preftige,  qui,  s'il  régnoit  par-tout  à-la- 
fois  ,  mettroit  tout  en  combuftion ,  comme  dans  ces  fieclea  des  invaiîons 
de  barbares,  oii  tous  les  endroits  du  monde  connu  écoient  également  dé- 
vaftés ,  conquis  &  reconquis  au  gré  de  l'avidité  des  nations ,  qui  ne  con- 
noifibient  d'autre  loi  que  celle  de  chercher  à  fubfifter  aux  dépens  de  celles 
te  plus  à  portée  de  leurs  fureurs.  Il  eft  heureufement  aujourd'hui  des  loix 
réciproques  d'honneur  &  de  probité,  une  conooiflance  affez  refpe£iée  des 
droits  refpeétifs,  &  des  principes  du  droit  des  gens»  pour  que  les  Etats 
n'adoptent  plus  ce  droit  de  convenance  pour  bafe  de  leur  politique ,  &  qu'ils 
n'eufTent  même  pas  la  tentation  de  la  monarchie  univerfelle ,  quand  on  leur 
en  voudroit  frayer  les  voies  &  applanir  les  chemins.  Le  fort  des  Empires, 
qui  n'avoient ,  pour  ainfi  dire,  de  mefure  que  le  monde  connu,  a  dû  gué- 
rir  de  ces  fantaiiies  brillantes ,  qui  ne  feroient  que  des  Attila  ou  des  Alexan« 
dre ,  pour  le  malheur  de  la  féciété  générale. 

D'ailleurs,  convenons  que  les  Intérêts  fuppofés  ne  trouveroieot  jamais 
de  bornes  poflîbles  :  une  acquifition  en  demanderoit  prefque  toujours  une 
autre  ;  en  forte  que ,  d'intérêt  à  intérêt  fuppofé ,  il  pafleroit  pour  raifon- 
nable  d'envahir  &  de  fubjuguer  le  monde  entier. 

Il  femble  donc  que  pour  fe  renfermer  dans  des  bornes  fenfées,  il  faut, 
(ans  cependant  s'interdire  les  voies  d'un  agrandiffement  raifonnable  par  des 
moyens  légitimes ,  fixer  les  refforts  ordinaires  de  fa  politique  aux  Intérêts  de 
la  confervation.  Néceflaires  ou  plaufibles  feulement ,  ils  ne  porteront  point 
de  grands  inconyéniens  :  ils  ne  conduiront  à  aucune  fubverfion  générale, 
&  le  monde  en  fera  plus  tranquille ,  parce  qu'il  n'jr  aura  plus  de  ces  éga- 
remens  politiques  par  lefquels  les  Etats  ambitieux  mettent  à  prix  la  tête, 
&  à  contribution  la  bourfe  des  malheureux  individus  dont  ils  font  coni<» 
pofés. 
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$.    IV. 

Des  rapports  entre  les  Intérêts  réciproques. 

XL  y  a  entre  les  Intérêts  réciproques,  des  rapports  fixes  &  permaneos; 
il  y  en  a  de  momentanés.  Les  premiers  doivent  fe  traiter  par  les  grandes 
maximes  d'Etat  ;  les  autres  par  des  précautions  proponionnées  au  déplace*» 
ment  de  la  balance ,  &  d'efpece  à  ne  point  faire  des  engagemens  perma- 
nens ,  qui ,  par  l'événement ,  deviendroient  autant  d'égaremens  politiques. 

De  même  que  dans  la  balance  marchande  deux  poids  de  demi-livre  cha- 
cun I  tant  qu'ils  ne  feront  point  féparés ,  &  qu'ils  ne  feront  expofés  à  aucune 
fouftraâion ,  équivaudront  à  un  poids  d'une  livre  ;  l'intérêt  national  fera  le 
frein  des  uns ,  &  l'égide ,  pour  ainfi  dire  »  des  autres.  Une  puiflance  ne  peut 
s'accroître  qu'aux  dépens  d'une  autre,  ni  diminuer  fans  occafionner  quel* 
que  variation  dans  l'équilibre  de  la  balance  politique  ;  &  c'eft  en  quoi  con- 
fident les  rapports  permanens  dont  nous  parlons  dans  cet  article.  Ils  feront 
demain  ce  qu'ils  font  aujourd'hui ,  s'il  n'arrive  dans  les  poids  ni  fouftraâidn 
ni  déplacement. 

Confidérons  donc  l'Europe  comme  contenant  quelques  puiffances  ma-- 
jeures,  plufieurs  moyennes ,  &  encore  davantage  de  petites,  &  fuppo- 
fons  à  chacune  des  principes  de  gouvernement  homogènes  à  fa  conftiru- 
tion  ;  l'efprit  véritable  de  leurs  maximes  poluiques  leur  fera  diâé  par  la 
faine  raifon ,  &  par  les  principes  d'une  logique  très-fimple. 

En  effet,  fi  quelque  grande  puiflance  eft  entreprenante,  elle  devra  trou- 
ver une  digue  dans  l'union  des  moyenne;  &  des  petites  ;  &  cette  union 
devra  opérer  la  confervation  de  l'équilibre. 

Si  quelqu'une  des  petites  veut  jouer  un  perfonnage  difproportionné  \  fon 
état ,  elle  devra  être  arrêtée  par  les  puilTances  moyennes ,  qui ,  fans  cela , 
diminueroient ,  d'autant  que  cette  puiffance  du  troifieme  ordre  augmente- 
roit,  ce  qui  feroit  que  la  balance  n'y  feroit  plus. 

Si  c'ell  quelqu'une  des  puifiances  moyennes  qui  veut  s'élever  au  ton  itt 
puiflances  majeures ,  ce  feront  les  petites  qui  devront  fe  joindre  aux  gran- 
des ,  parce  que  leur  état  diminueroit  d'autant  dans  la  proportion  de  ce 
que  ces  puiflances  moyennes  fe  rapprocheroient  de  l'état  des  grandes ,  ce 
qui  ne  pourroit  s'opérer  qu'au  préjudice  des  petites  &  par  leur  deftruâion. 

S'il  ne  refloit  plus  de  puiflances  movennes  entre  les  grandes  &  les  peti- 
tes ,  celles-ci  perdroient  tout  appui ,  o:  courroient  un  rifque  certain  d'être 
Subjuguées,  parce  que  leur  union  ne  pourroit  jamais  former  un  poids  équi- 
valent aux  grandes  puiflances;  elles  luccomberoient  tôt  ou  tard,  fi  quel- 
qu'une de  ces  grandes  puiflances,  è  fon  tour,  devenoit  conquérante  beu- 
reufe. 

La  vérité  de  ces  proportions  prefque  géométriques,  trouve  fa  démons- 
tration dans  l'hifloije  du  moqde»   Les  débris  de  beaucoup  de  petits  Etats 

ont 
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certaines.  Leurs  coups  d'ailleurs ,  prefque  toujours  imprévus  »  Xont  plus  dif* 
ficiles  à  parer ,  &  (ont  prefque  toujours  Técueil  du  politique  ^  qui ,  dans 
ces  occauons  de  confulioii  &  d'ébranlement  d'intérêt,  ^  expolé  à  fidre 
ou  trop  ou  trop  peu. 

Un  gouvernement  devient  tout-à-coup  conquérant ,  de  pgciiîque  qu'il  étoic; 
toutes  les  combinaifons ,  tous  les  rapports  changent  j  la  crainte  prend  û 
place  de  la  confiance }  d'arbitre  que  cet  Etat  pouvoir  être  entre  toutes  les 
puifTances,  il  leur  devient  un  ennemi  fufpeâ  ou  dangereux  ^  il  les  force  à 
fortir  de  leurs  maximes  primordiales ,  il  les  déplaçf  »  pour  ainfi  dire ,  de 
deflqs  leur  pivot  ;  il  défunit  des  puiflances  conftituées  pour  être  amies  ; 
il  en  réunit  momentanément  que  leurs  intérj&ts  naturels  devroient  tenir 
réparées, 

Tqus  les  fyflémes  alors  portent  à  faux ,  îufqu'à  ce  que  ce  même  gpu- 
sfreraeinent  rentre  d^ns  Tes  vrais  principes  »  ou  par  le  poids  de  tous  les 
i;Dpyens  qui  le  réuriidènt  contre  lui ,  ou  par  le  facrifice ,  comme  il  en  eft 
bien  des  exemples ,  de  celui  qui  avoit  donné  un  mouvement  forcé  à  la 
maçhifie.  L'hinoirç  nous  préfente  plufieurs  viâimes  de  cette  efpece»  dont 
l'exemple  devroit  être  une  bonne  leçon ,  Se  qui  cependant ,  fi  nous  en  jii« 

gtoi^s  par  la  fréquente  répétition  des  mêmes  &utes ,  n'a  encore  corrigé  per- 
^  nne.  A  peine  a-t-on  vu  un  fiecle  s'écouler  fans  quelqu'un  de  ces  phéno- 
mènes capables  de  démonter  les  meilleures  cervelles ,  &  qui  c^ufeat  dans 
l'ordre  public  de  véhémentes  fecoq/Tes. 

Les  plus  fages  font  ceux  qw,  s'ils  (ont  obligés  d'y  prendre  qyelquis  part, 
n'etnployent  aulfi  que  des  movfns  momentanés  contre  ces  efpeces  d^ébran- 
lemens.  accidentels ,  fans  cela  rbn  tomberoit  dans  des  égaremei^s  dangereux. 

faut  que  les  remèdes 
peut  dire  qu$  la  conc- 
lus difficile  de  l'intelH* 
Bence  politiaue.  Eq  elfet^  fera-t-il  raifonnable  de  vifer  à  anéantir  Qne  puif- 
Vince  pour  la  corriger  ou  la  contenir?  Ce  ne  pourroit  être  que  l'e^t 
ifmifi  humeur  peu  réfléchie.  Les  nouveaux  rapports  qui  en  r^fulteroient , 
feroient  des  rapports  forcés  qui  ne  pourroient  pas  fubfîfter  long- temps. 
Ç'efi  cependant  un  des  égaremens  politiques  le  plus  ordinaire.  Je  crois  voir 
en  ce$  cas-là  quelqu'un  qui  a  le  malheur  de  craindre  le  tonnerre^  &  qui  à 
la  première  apparence  d'orage ,  fe  réfugie  dans  un  foucierrein  ^  au  fond  du- 
quel même  il  ne  fe  croit  pas  en  fureté. 

Proportionnez  le  remède  au  mal.  Une  puiflance,  contre  fes  intérêts  na- 
turels ,  vous  trouble  ;  oppofez  une  digue  au  torrent ,  mais  ne  fondez  paa 
un  mtur  de  Réparation  éternelle  entre  vous  &  elle. 


pour  ne  pas  lavoir  tau-e  ce  qu' 
dus  ;  mais  ne  prenez  poiflt|  en  cas  pareil ,  votre  revanche  d'indiffirence , 
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&  que  fa  faute  vous  ferve  de  leçon  pour  n^  plus  àflTeoir  votre  feûIe 
connafice. 

Heureux  q[uaod ,  dans  ces  fortes  d'occafions ,  il  peut  fe  trouver  quelque 
piliflktice  majeure  aflez  bien  gou\^rnée ,  pour  fe  vouer  d'abord  au  parti 
de  la' neutralité ,  pour  refter  dans  les  termes  d'une  exaâe  obfef  vation  desévé* 
nemens ,  &  pour  arrêter  à  propos  ceux  qui ,  abufant  de  leur  fuccès ,  vou<- 
droient  porter  les  chofes  à  l'extravagance  !  C'ell  d'ailleurs  le  rôle  le  plus 
honorable  &  le  plus  propre  à  en  impofer  quelquefois  à  plus  forts  "que  foi, 
au-lieu  que,  fi  tout  le  monde  fe  laifTant  entraîner  par  le  même  torrent, 
il  ne  refle  point  de  modérateurs,  tout  demeure  fournis  au  hàfard  des  évé* 
nemens,  &  dépendant  de  la  volonté  du  plus  fort  ou  du  plus  heureux  ; 
ceux  que  vous  aurez  arrêtés  à  propos  vous  refpeâèront;  ceux  que  vous 
aurez  fauves,  s'ils  ne  vont  pas  jufqu'à  la  reconnoiflance ,  au  moins  conce- 
vront une  haute  eflime  pour  la  fageflede  vos  principes  de  gouvernement  ^ 
&  vous  procureront  volontairement  tous  les  avantages  de  cette  opinion  fi 
prëcieufe. 

Il  y  a  même  des  (ignés  certains  auxquels  on  peut  reconnoltre  quand  on 
eft  efTeâivement  dans  cette  heureufe  pofition  politique.  Le  centre  des  né* 
gociations  de  l'Europe  n'eft   pas  toujours  dans  la  même  cour  :  fi  l'on  a 

{)Our  foi  la  balance  d'opinion,  on  voit  bientôt  les  autres  cours  venir  dépofer 
e  fecret  de  leurs  craintes  ou  de  leurs  défirs  ;  on  éprouve  en  même  tetnps 
dans  les  démarches  que  l'on  a  à  faire  ,  un  afbendant  de  perfuafion  ou 
d'impreflion  qui  en  affure  l'eflet  &  en  procure  le  fuccès.  Cette  confiance 
volontaire  ou  cette  déférence  forcée  ,  font  des  témoignages  indubitables 
auxquels  on  ne  peut  pas  fe  tromper,  quand  on  veut  fe  rendre  compte  k  ' 
Toi-niême  de  la  bonté  ou  des  défauts  de  fes  opérations  politiques. 


L 


$.    V. 

Des  Intérêts  politiques  relatifs  au  commerce. 


i'Abokdance  dans  les  produits  fait  la  richefie  de  certains  Etats,  &  leur 
^ifette  conftîtue  le  befoin  des  autres.  U£tat  lé  plus  riche  &  le  plus  avan« 
ugé  dans  la  balance,  fera  celui  qui  fournira  le  plus  de  denrées  ol  de  mar« 
chandifes  qu'il  n'en  tire  de  dehors.  Cefl  par-là  que  fes  manuÊtâurès  fe 
Soutiendront,  &  que  par  la  rentrée  de  IVgent,  la  balance  du  change  fera 
en  fa  faveur. 

Ces  produits  font  dûs  fimplement  à  la  nature  ou  à  Tindàflrie  des  hom- 
mes. Ils  trouvent  les  matériaux  ou  matières  premières  dans  leur  pays ,  ou 
les  tirent  de  dehors. 

L'abondance  dans  le  premier  genre  dépendra  de  la  cultivation  &  de 
l'encouragement,  &  pourra  confiituer  une  richelTe  réelle,  qui  cependant 
oe  fera  pas  totalement  indépendante. 

Fff  a 
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Le  fécond  genre  conftitue  un  befoin  réciproque  particulier  ;  car  il  y  a 
des  befoins  généraux  par  le  manque  total  de  quelque  chofe  que  le  climat 
ou  la  nature  refufe. 

Ce  ne  fera  pas  aflez  pour  un  Etat  d'avoir  du  furabondant  en  une  chofe  i 
(i  Ton  ne  facilite  pas  l'exportation  du  fuperflu ,  parce  que  la  valeur  numé- 
raire de  la  denrée  ou  de  la  marchandife  n'exifte  que  par  leur  paffage  en 
d'autres  mains.  Un  homme  n'efl  pas  encore  riche  quand  il  a  cent  muids 
de  bled  dans  (on  grenier;  il  faut  qu'il  les  ait  vendus. 

L'exportation  fera  plus  ou  moins  avantageufe  à  l'Etat  ,  félon  qu'elle  fe 
fera  par  les  nationaux  eux-mêmes  ou  par  les  mains  des  étrangers. 

Il  en  ell  de  même  pour  la  valeur  réelle  de  ce  que  l'induftrie ,  en  cha- 
que pays,  peut  opérer  fans  fecours  étranger. 

S'il  efl  befoin  de  tirer  du  dehors  des  matières  premières  ,  il  en  faudra 
.  faciliter  l'importation  particuliérernent  par  la  faveur  qu'on  peut  donner. 
L'importation  n'en  fera  jamais  plus  avantageufe  que  quand  ce  feront  des 
chargemens  faits  en  retour  de  marchandifes  qu'on  aura  tranfportëes  au  de« 
tiors.  Audi  le  prince  accorde-t-il  ordinairement  un  meilleur  traitement  à 
les  fujets  qu'aux  bâtimens  étrangers.  Il  n'eft  pas  befoin  de  prouver  l'utilité 
(&  l'avantage  de  cette  faveur  de  commerce. 

S'il  eft  vrai ,  dans  la  propofition  générale ,  que  chacun  efl  maître  che^ 
foi ,  il  ne  le  fera  pas  qu'il  n'y  ait  pas  des  maximes  de  politique  &  de 
ménagement  dans  l'ufage  de  ce  droit.  Un  fouverain  a  fans  doute  le  droit 
primitif  de  défendre  l'entrée  d'une  marchandife  &  d'une  denrée ,  ou  de  l'af- 
fujettir  à  des  droits  extraordinaires  ;  mais  communément  cela  ne  fe  peut^ 
pas  faire  fans  ofïènfe  ou  préjudice  de  quelqu'un.  De-là  le  droit  de  s'en  ven- 
ger par  des  loix  équivalentes  d'où  naiffent  des  griefs  &  des  murmures 
d'autant  plus  vifs ,  qu'ils  portent  fur  des  objets  généraux  en  chaque  nation. 

Comme  l'état  du  commerce  ne  peut  jamais  être  trop  afluré ,  &  qu'il  dé- 
pend abfolument  de  la  fiabilité  des  droits ,  les  nations  commerçantes  font 
dans  l'ufage  de  faire  entr'elles  des  tarifs  réciproques,  au  moyen  defquel» 
les  commerçans  favent  exaâement ,  ce  à  quoi  font  alTujetties  leurs  denrées 
ou  marchandifes.  Ces  tarifs  font  une  loi  d'Etat  que  l'on  ne  peut  ni  ne 
doit  enfreindre^  fans  que  ce  foit  un  manquement  à  la  foi  publique.  Ils 
contraignent  à  la  vérité  le  droit  primitif  du  fouverain  ;  mais  communément 
il  en  réfulte  un  bien  réciproque  pour  les  nations.  Aujourd'hui  c'eft  prefqu'un 
ufage  en  chaque  Etat  coniidérable  d'accorder  le  traitement  de  la  nation 
la  plus  fàvorifee.  A  égalité  fuppofée  dans  les  objets  du  commerce,  il  n*y 
a  qu'à  gagner  pour  tout  le  monde  ;  mais  ce  feroit  une  mauvaife  politique 
&  un  défavantage  dans  la  balance  pour  l'Etat  qui  donneroit  beaucoup  moins 
qu'il  ne  recevroît. 

C'eft  vraifemblablement  l'idée  des  befoins  d'autrui  qui  fait  que  dans  les 
cas  de  guerre ,  l'Etat  qui  croit  avoir  en  fa  faveur  la  balance  des  produits , 
interdit  tout  commerce  quelconque  avec  les  natioBj^  exmemies. 
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:  Va  Etat  uniquement  commerçtot,  &  par  conféquent  prefqùe  toujoiin 
maritime ,  évite  les  grandi  eogagemeos^  &  prend  difficilemenr  part  à  C9 

3p'oQ  appelle  les.  grands  intérêts  des  princes,  à  moins  que  par. contre^coup 
s.  ne.  puiffent  influer  fur  les  intérêts  de  (on  commerce. 

Encore  peut*il  y.  avoir  quelquefois  de  l'erreur  axas  ce  genre  d'eftima** 
tion;  car  au  fond,  (i  pour  quelque  partie  du  commerce,  il  faut  dëf>eiidre 
de  P-érranger ,  il  peut  être  :  fouvent  égal  de  dépendre  de  l'un  ou  de  l'autre  ; 
%  fur  ce  choix  il  pourra  y  avoir  beaucoup  d'opinion«  Qui  que  ce  foitqui 
foit  poflWTeur  d^une  denrée  ou  d'une  marchandife  dont  j!ai  nëceflàiremeot 
b«faio,  je  w^  fur,  qu'il  me  l'apportera,  parce  que  fa:  richtfle  eft  de 
vendre,  &  que.n  -^^  i^  off^g  un  débouché  fur,  il  n'a  nulle  raifon  de  f e 
le  fermer  lui-même,  i^^  exemple  eniatigmemam  exceffivement  la  valeur 
4ti  le  prix. 

.  Les  partis  de  neutralité  fou-  i^g,  pi^,  avant^cox  pour  un  pared  Etat» 
parce  que,  fe  réfervant  les  avam^^  do  pavillon  neutre,  il  peut  fiûre,  en^ 
tre  toutes  les  autres  nations,  le  comi.^^  jg  jquj  ce  qui  u'eft  pas  marchan- 
dife  de  contrebande  en  temps  de  guerre 

Ce  fut  ce  que  fît  le  fage  roi  de  Sicile  t-ins  les  premières  guerres  entre 
Rome  &  Carthage  ;  c'eft  ce  que  plufieurs  nati%^  maritimes  ont  imité  depuis 
en  beaucoup  d'occafions ,  &  celles  qui  fe  font  écartées  de  cette  maxime 
s^en  font  toujours  mal  trouvées. 

Les  Etats  maoquans  de  beaucoup  de  chofes  fe  font  communément  moins 
d^  befoins  fuperflus  que  les  autres;  mais  relativement  aux  beCbins  néceilai*» 
res ,  ils  fe  tiendront  aufli ,  autant  qu'ils  le  pourront ,  eo  neniralité ,  pour  ne 
point  écarter  les  fecours  nécefTaires. 

Il  y  a  un  avantage  dans  la  balance  du  commerce ,  que  nul  effort  poli*^ 
tique  au  dehors  ne  peut  traverfer  ni  empêcher,  c'eft  la  bonté  des  produc-* 
tions  du  foi  &  la  perfeâion  des  chofes  ouvragées.  On  leur  donne  en  temps 
libre  une  préférence  néceffaire.  Rien  de  plus  injufte  que  les  murmures  qu'ex** 
citeroit  cette  préférence  &  les  fentimens  de  jaloufie  qu'elle  feroit  naître  dans 
la.  nation  la  moins  aveuglée.  A  l'un  il  n'y  a  point  de  remède,  parce  que 
Pon  ne  corrige  point  la  nature^  à  l'autre,  il  n'y  en  auroit  qu'un,  q«s  feroit 
de  fe  mettre  en  égalité  d'induftrie. 

Dans  ce  dernier  genre,  telle  nation  fe  tourmente  beaucoup  pourconnol- 
tre  la  caufe  du  défavantage  de  foo  commerce ,  qui  ne  la  doit  point  chercher 
ailleurs.  Faudrant*il  fake  la  guerre  par  l'impulHon  de  ce  fcntiment  de  ja« 
louHe?  Ce  feroit  la  faire  gratuitement  &  inutilement;  elle  ne  feroit  à  ce 
mal  qn'un  remède  fauffement  appliqué  &  momentané  ;  la  fupériorité  re* 
prendra  toujours  fes  droits.  C'eft  en  excellant  foi-même  &  en  fe  mettant 
en  état  de  vendre  à  meilleur  marché,  que  l'on  peut  avoir  l'avantage  fur 
les  autres  nations  commerçantes.  Delà  nait  la  néceflîté  d'un  grand  difcer- 
nement  dans  le  choix  des  diflërens  droits  d'entrée  &  de  fortie.  Charger 
beaucoup ,  quand  on  eft  libre  dp  le  faire  y  les  produits  que  l'on  veut  qui 
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reftent  dans  le  pays;  charger  peu  xeux  dont  l'exportation  etl  utile  «  & 
même  les  favorifer,  font  les  moyens  pratiqués  utilement  par  les  nations  le 
plus  en  ufage  de  réfléchir  (ur  la  balance  du  commerce.  Les  nsltiôns  voifines 
nous  ont  donné  d'excellens  exemples  en  ce  genre. 

Toutes  les  obfervarions  précédentes  feront  du  relTort  &  de  radmîaiflrt* 
tien  intérieure  &  du  bon  gouvernement.  Le  commerce  efi  avantageux  en 
proportion  de  TinduArie  i  U  ne  &ut  que  ne  le  point  traverfer  par  des  lois 
gênantes,  en  même  temps  que  l'on  encouragera  IHnduflrie. 

La  concurrence  ea  ce  genre  d'intérécs  ne  doit  donc  point  fetfféniieflt  oc- 
caGonner  des  guerres,  parce  que  les  effets  n'en  pourroient  jamûs  être  ho- 
mogènes avec  les  caufes ,  i|ue  les  dépen&s  &  les  rifques  n'en  pourroient 
être  compenfés  par  rien  d'^uivalent,  &  que  d'autres  en  pourraient  profit* 
ter  au  préjudice  des  parties  Detligéraotes. 

L'utiUté  des  produits  fera  d'autant  plus  grande  en  proportion  avec  la  pro» 
teâioa  que  les  forces  maritimes  pourront  donner  au  commerce.  La  raifca 
en  efi  (impie;  c'eft  que  la  confiance  eft  l'ame  du  commerce,  4c  que  l'on 
trafique  bien  plus  hardiment  fous  un  «pavillon  qu'on  fak  être  re^eâé.  fin 
ef&t,  le  plus  petit  bâtiment  eft  (bus  la  proteâion  de  l'Etat  »  tinfi  il  par- 
ticipe à  (a  confédération  générale*  H  faut  que  le  commerçant  puiffe  être  fibr 
d'avoir  au  befoin  des  détenfeurs  &  des  vengeurs.  C'eft  ce  que  produit  un 
bon  &  puiftant  Etat  de  marine. 

Il  eft,  en  matière  publique,  des  goûts,  pour  atnfî  dirp,  de  mode.  Cdui 
du  commerce  eft  aujourd'hui  f\  général ,  qu'il  devient  prefque  par- tout. une 
loi  d'Etat.  Chaque  aation  veut  fréter  elle-même  ies  denrées  &  les  marchaa- 
difes,  &  rapporter  à  cet  objet  fes  mefures  politiques;  &  comme  l'intéréc 
eft  un  des  plus  puifTans  mobiles  pour  remuer  lés  hommes,  on  peut  ienfé- 
ment  prévoir  que  cette  efpece  de  concutreace  occaTionnera  des  troubles 
dans  l'Europe  par  la  diminution  ou  le  partage  du  commerce  que  quelques, 
nations  faifôient  feules  auparavant ,  &  dont  le  partage  deviendra  un  objet 
pu  UA  principe  de  jaloufie. 

Les  traités  de  comtrierce  ne  font  avantageux  entre  les  nations ,  qu'en 
popartion  de  ce  que  chacune  peut  débiter  &  mettre  dans  le  commerce; 
ils  îe  font  communément  entre  celles  qui  peuvent  fe  fournir  à  meilleur 
compte.  Ils  font  plus  commuas  &  plus  néceflaires  entre  peuples  voifina 
pour  pnéveair  les  incîdens  journaliers  ;  car  ce  n'eft  poiet  le  traité  de  com- 
merce en  lui*méroe  qui  fak  l'avantage  &  la  profpérité  du  commerce ,  ce 
n'eft  jamais  qu'un  moven  de  l'aider,  en  ftcilitadt  le  débit. 

Si  Un  peuple,  par  u  ficuation,  iè  trouve  l'entrepôt  néceilaire  du  com« 
merce  de  plufieurs  nations,  ce  fera  pour  les  autres,  vis-à*vis  de  lui,  une^ 
raifen  de  ménagement,  &  ce  pouma  être  pour  lui  un  bien  de  Sàifmrtf* 
CDOOcrître  fi^s  ports  francs  ou  Beotres^;  il  y  auroit  Intérêt  comoMm  ft  vér 
dproquei  &  toutes  les  oatioils  y  gagneroieot. 
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;•..  5.   VI. 

De  la  balance  des  différcns  Intérêts  politiques  ,  quand  ils  font  mixtes. 

X  o  u  T  E  combioaifon  eft  plus  ou  moins  difficile  à  faire  en  proportion 
du  nombre  d'obiers  fur  lefquels  elle  doit  porter,  &'  de  la  complication 
de  fes  mêmes  objets^  foit  pris  en  eux*mêmes  ou  relativement  les  uns 
aux  autres. 

Il  ne  fuffit  pas  d^étudier  fëparément  les  divers  Intérêts  politiques,  il  faut 
en  approfondir  Tenfemble,  puifqu^il  n'eft  prefque  point  d'Etats  oii  ils  ue 
fe  mêlent  &  n'agiflent  les  uns  fur  les  autres.  Chaque  Etat  dépend  tout  à  la 
fois  des  circonftances  de  fa  firuation  ,  des  Intérêts  de  fa  conftitution ,  de 
ceux  de  fes  befoins ,  de  la  polfibilité  de  fes  forces ,  de  l'étendue  de  fes 
relfources  ;  &  l'Etat  n'ell  bien  gouverné ,  qu'autant  que  ces  difFérens  In- 
térêts font  ménagés  avec  fageffe  &  confuhés  avec  dîfcernement.  Chacun 
de  ces  Intérêts  doit  être  apprécié  jufte  dans  l'objet  du  total,  &  le  moins 
eifentiel  ne  doit  jamais  être  facrifié  ou  abandonné. 

Il  ell  prefque  impoflible  moralement ,  quand  même  on  les  pourroit  tous 
approfondir  parfaitement,  de  faire  tout  ce  que  chacun  fembleroit  également 
exiger.  Quand  on  le  pourroit,  peut-être  même  feroit-ce  mal  faire,  parce 
qu'en  tout  Etat  il  eft  difFérens  ordres  d'Intérêts ,  qu'il  y  en  a ,  par  confé- 
quent ,  qui  méritent  plus  ou  moins  d'attention  de  la  part  de  l'homme  pu- 
blic ,  &  qu'une  attention  égale  à  des  objets  différenciés  par  leur  impor- 
tance ,  mettant  de  niveau  ce  qui  n'eft  pas  fait  pour  y  être ,  feroit  un  vice 
dans  l'adminiftration. 

On  doit  donc  diftinguer  les  Intérêts  généraux  &  ceux  de  détail.  Dana 
l'un  &  l'autre  genre  il  s'en  trouve  de  néceffaires,  de  fimple  utilité  &  de 
fimple  convenance. 

Il  eft  moins  difficile  de  fe  méprendre  dans  la  façon  de  juger  des  Intéréta 
généraux ,  que  dans  l'examen  des  Intérêts  de  détail  \  ceux-ci  demandent 
plus  de  connoiffances  paniculieres  que  les  premiers,  auxquels  peut  fuffire 
l'opération  (impie  du  bon  fens  ou  du  raifonnement ,  parce  qu'ils  font  G 
palpables  qu'on  les  pourroit  mettre  au  rang  des  vérités  géométriques  qui 
portent  leur  démonftration  avec  elles-mêmes. 

Un  Intérêt  général,  par  exemple  »  &  néceffaire  en  chaque  Etat,  eft  celui 
de  (a  confervation  ;  elle  dépend  de  la  fureté  de  fes  frontières.  En  cet  la-* 
térêt  fera  commun  à  tous  les  Etats. 

Four  un  Etat  commerçant ,  il  faudra  y  ajouter  ce  qui  peut  intérefler 
fon  commerce ,  parce  que  fes  produits  font  la  richelTe ,  &  que  fi  elle  di'- 
minue ,  le  corps  de  l'Etat  s'affoiblit  dans  la  même  proportion.  Ainfi  cette 
confidération  entrera  encore  dans  les  objets  de  la  confervation,  parce  que 

tout  afibibliflement  continué,  conduit  nécelfairement  à  l'impuUIance  ou  à 
la  deftruâion. 

Un 
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Un  Etat  républicain  comptera  entre  fes  intérêts  généraux  efTentiels  ceux 
de  fa  liberté.  La  fureté  de  les  frontières  en  fera  auffi  un  moyen  de  détail*^ 
II  y  faudra  joindre,  une  attention  plus  particulière  i  éloigner  le  théâtre  de 
la  guerre ,  &  à  prévenir  les  querelles  entre  les  puiflances  voifines  qui  pour-», 
roient  l'entraîner  dans  les  engagemèns  ruineux  ou  même  hafardeux.  Soa. 
vrai  fyftéme  fera  de  fe  tenir  toujours  en  état  d'employer  des  foins  de  mé« 
diation  ^  foit  pour  concilier  les  différends  avant  qu'ils  éclatent  ^  ou  pour  ra- 
mener à  des  lentimens  de  paix.  Rien  n'eftplus  propre  à  procturer  une  gVande^ 
confidération ,  quand  on  fbutient  le  caraaere  d'impartialité  qu'exige  toute, 
médiation  en  matière  publique ,  cornme  dans  l'ordre  civil.  On  fe  mettroic; 
fans  cela  dans  le  cas  de  recevoir,  par  la  récofation  de  quelqu'une  des!* 
parties,  un  affront  qu'on  ne  pourroic  imputer  qu'à  foi. 

Four  un  Etat  maritime ,  ce  fera  un  Intérêt  général  &  eflêntîel  que  d'af*. 
furer  (es  ports  &  fes  côtes ,  d'avoir  des  forces  confidérables  de  mer  poui^ 
défendre  l'un  Se  l'autre.  Les  vaiffeaux  font  pour  lui  ce  que  font  pour  let 
autres  les  baflions  &r  les  demi-lunes.  La  proteétion  du  commerce  entrera 
encore  dans  les  moyens  de  détail ,  parce  qu^un  Etat  maritime  ne  peut  fub*- 
fifler  &  profpérer  que  par  le  commerce  1  qui  n'efl  jamais  floriflant  qu'au-^ 
tant  qu'il  peut  compter  fur  une  proteétion  efficace  de  la  part  de  l'Eut  ^ 
&  elle  ne  peut  être  telle  qu'autant  que  fes  forces  maritimes  font  fupé« 
rieures. 

Une  puifTance  majeure  aura  un  Intérêt  général  &  néceftaire  à  veiller  à 
ce  qui  pourroit  agrandir  celles  qui  font  avec  ell^,  à  peu  près,  en  rapport 
d'égalité.  Un  moyen  de  détail  pour  elle  fera  d'empêcher  aufli  que  les  puiflances 
moyennes  ou  du  troifieme  ordre  ne  foient  opprimées  ou  envahies  »  parce 
âue,  par  contre-coup  /  un  pareil  événement  intérefleroit  fa  propre  con** 
hdération. 

Four  une  puiflance  moyenne ,  ce  fera  un  intérêt  général  &  néceffaîre 
de  ne  point  entrer  dans  les  querelles  des  grandes ,  parce  que  fi  fon  con- 
cours en  avoit  rendu  une  prépondérante,  l'équilibre  en  pourroit  fouf&ir» 
&  que  le  falut  des  moyennes  efl  dans  le  maintien  de  cet  équilibre. 

Une  puiffance  du  troifieme  ordre  aura  pour  intérêt  général  &  néceffaire 
de  ne  fe  brouiller  avec  perfonne ,  &  de  fe  ménager  particulièrement  danf 
Ton  voifinage ,  fi  la  providence  y  en  a  placés ,  des  proteâeurs  &  des  dé- 
fenfeurs  contre  l'avidité  des  conquérans.  Il  ne  s'efl  guère  écoulé  de  fieclé 
^ue  la  providence  n'en  ait  permis  quelqu'un. 

On  ne  fauroit  donc  prendre  d'engagemens  qui  bleffent  ces  intérêts  gé- 
néraux &  néceflaires,  que  l'on  ne  tombe  dans  des  égaremens  politiques 
très-funefles. 

Les  intérêts  de  fimple  utilité  font  un  peu  plus  d'opinion ,  &  par  con- 
lëquent  plus  fujets  à  erreur  ;  mais  les  erreurs  y  font  moins  dangereufes.^ 
pourvu  que  Ton  ne  donne  pas  dans  la  chimère  d'y  facrifier  ou  de  com- 
promettre en  leur  faveur  fes  intérêts  généraux  ou  efTentiels .  ou  ceux  des 
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zmrts.  C'ell  dans  ce  dernier  cas  qu'on  excite  contre  foi  néceffairemeht  la 
défiance  &  la  haine  publique. 

Il  peut,  par  exemple ,  y  avoir  une  utilité  de  détail  à  fe  lier  avec  ane 
puiflance,  à  prendre  &  à  foutenir  fes  intérêts  ;  mais  s'il  en  peut  réfulcer 
vraifemblablemenc  quelque  fuite  contraire  aux  intérêts  généraux  &c  oéceT*; 
faires ,  ce  fera  un  faux  plan  de  politique. 

Dans  Tordre  panicuKer ,  on  regarderoit  comme  un  fol  décidé  ,  quicon- 
que pour  augmetiter  fon  bien  de  quelque  chofe,  fe  mettroit  dans  le  rifque 
vraifemblablb  de  le  per^lre  tout  entier. .  Quoiqu'en  matière  politique  on  né 

f>uifle  pas  établir  une  proportion  exaâemem  géométrique  entre  les  réfo-' 
utibtfs  &  les  événemens  y  parce  qu^ils  font  incertains ,  il  faut  du  moins  « 
pour  les  excufer  &  les  jufllner ,  qireltes  ayedt  pour  elles  une  totale  fupé- 
riorité  de  degrés  de  probabilité. 

Il  eft  bien  rare  que  Ton  puiflfe  fe  livrer  impunément  aux  intérêts  de  pure 
CobveifabCe  ;  cèla'luppofb  ides  objets  fbibles  en  eux-mêmes ,  &  qui  ne  mé* 
ritént  psts  certains  hàlkrds,  pour  peu  confidérables  qu'ils  foient. 

Cette  Côhndération  ^devient  encore  bien  plus  grave  s'il  s'agit  de  droit  de 
côflveoante  qui /fans  refpéâ  pour  ta  juflice  &  pour  le  droit  d'autrui,  arme 
'  nn  conquérant  «  le  porte  à  entreprendre  de  dépouiller  fes  vôifîns ,  parce 

Î|ue  fes  dépouilles  font  à^  bienteMce.  Par  le  concours  des  moyens  qui 
e  réuniffeot  contre  de  pareilles  eotreprifes,  tombent  ordinairement  touteé 
les  proportions  entre  les  rifques  &  ies  avantages. 

En  géoréntl^  tout  ce  qui  ell  de  pure  convenance,  eft  trop  arbitraire^  & 
l'arbitraire  eft  le  poifon  de  ta  politique  fenfëe.  Suivait  les  Intérêts  nécef^ 
faires  /  petfonne  ne  nous  en  blâmera  »  n'abandonnons  pas  les  intérêts  utiles, 
parce  qu'il  eft  des 'moyens  de  les  fuivre  fans  oflènfede  perfonne;  mais  dé- 
iions-nous  de  nous-mêmes  dans  ce  qui  eft  purement  eftimatif  &  de  conve^ 
nance.  Il  eft  bien  rare  ide  n'y  pas  porter  un  aveuglement  qui  conduîfe  au 
prédpice,  &  qui  tende  âu  renverfbment  du  fyftême  de  l'Europe  &  de  foii 
équilibre.  '^- 

U  n'eft  donc  communément  point  de  parti  à  prendre  qui  ne  foit  fujet  1 


?; 


mens  ae  rnomme  puouc.  uornomer  ce  qu  ii  y  a  a  gagner  avec  ce  qu'il 
peut  y  avoir  à  perdre  ^  évaluer' la*  valeur  de  l'un  &  de  l'autre.  Dans  le  nom- 
bre des  objets  de  perte  ;,  calculer  ceux  qui  influent  le  moins  furies  intérêts 
généraux  &  efTentièls,  '&  ceux  qui  en  pourroient  être  defbruâifs  :  prévoir 


perdra  ne  fera  pas  par  lui-même  un  obftacle'  au  fuccés  de  Tobjet  qui 
détermine  &  nous  meur.  Tout  cela  préfente  à  Thomme  public  des  objety 
d'opinion  >  Se  donne  lieu  à  des  poibts  de  combinaifons  prefque  innombrables. 
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Quels  peuvent  être  les  guides  {&rs.  dans  un  pareil  labyrinthe ,  où  il  eft 
àifé  de  fe  méprendre  de  route?  Une.par&icie  conooiflance  4®  fon.  ijitérieur 
Si  de  fes  moyens}  une  égale  connoiiTance ,  auttût  qu'il  eft  pQ(I)ble,  dft 
Fintérieur  &  des  moyens  des  autres ,  pour  pouvoir  établir  entre*  les  uns  & 
les  autres  les  degrés  d'une  jufte  proportion;,  une  grande  netteté,  d'idées 
pour  voir  chaque  chofe  dans  Son  jufte  point  djs  vue;  une  judiciaire  droite 
pour  les  comparer  Tune  à  l'autre  dans  le  véritable  point  de:  valeur  récipror 
que  ;  un  efprit  de  fuite  &  de  prévoyance  pour  ne  poii^t  laiilèr  confondcC 
tes  degrés  de  dlftance  qui-  doi\rent  refier  entre  le$  diftéreos  objets. d'intérêts; 
une  attentiorii  continuelle  &  ftiivie  fur  les  événemens ,  ou  pour  ea  tirer  les 
avantages  proportionnés,  ou  pour  réparer  le  défordre  qu'ils  peuvent  occftr 
fionner  dans'  les  premiers  plans  &  <kns  les  intérêts  eflemiels  ;  une  fagellè 
prompte  à  céder  ou  aux  ot^acles  invincibles  /  oa  à  ceux  couttie  lefquelf 
en  ne  pourroit  lutter  qu^avec  désavantage.  Et  cette^  demieiie  qualité  eft  petitr 
être  une  des  plus  eflfentielles  dans  l'ordre  politique,  puifi()tt7eUe  jatécdIo:lf 
bonheur  général /&  que^  iauueac  une  perfévénmce  dérâifoiuiable^  qa'ôa 
peut  nommer  entêtement ,  dans  les  vues  d'ua  (eul  homme.,  peut  forcer 
tous  les  relTorts  politiques ,  &  produire  ua  ébranlement  général  de  l'équilibre. 

Demander  tant  de  qualités  dans  uo  leul  homme,  paroltra  peut-être  fai 
chimère  de  ta  république  de  Platon ,  pour  laquelle  il  auroii  faila  créer  ^ 
hommes  exprès-;  mais  il  eA  permis  de  peindre  ce  que  les:  hommes ,  ea 
certaines  oceafions^  devroient  étte,  &  ce  qu'il  feroit  à  fouhaicer  qu'ils  (ué* 
fent.  De  cette  peinture  peuc  nakve  en  eux  l^éknulation  de  tâdier  d'appror 
cher  du  degré  de  perfeétiof^  poffible,  qui,  à  la  vérité,  n'eft  donné  qu'à 
peu,  parce  qu'il  y  faut  les  doQS  perfcMiaels  perfeâionoés  par  l'étude  b 
plus  profonde  &  par  l'expérience  la>  plus  réfléchie.  Etfprit  des  maximcf 
politiques ,  par  Pecqubt. 
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INTÉRÊT    DEr  A  RGBNT^ 

'V^'EST  l'eftimation  du  profit  qu'une  fomme  d'aifgent  auroit  pu  produire 
annuellement  à  un. créancier^  fi  ellei  lui  eût  été  payé^  44Qs  le  temps  où 
elle  devoit  l'être.  Car  quoiqu'on  dtfe  comjBmnément.  que  nummus  numr 
mum  non  parit\  cependant  pn  peut  employer  l'argeM  eq^  fich%t  d'hérifagi^ 
qui  produifent  ée&  fruits,  eo  cooftitution  dis. ventes^  fW  ^  qvi^qPI^  ^^égq- 
ciation  utile  ;  c'efl  pourquoi  le  débiteur  qui  eft  en  dem^^r^  4e  ps^yer  ^  eft 
condamné  aux  iniérêis  ;  il  y  a  suffi  certains:  cas  Qi^  il  ^ft  pef n^s  dq  l^s 
ilipuler. . 

-  Anciennement  les  laténSts  Â'ëtoieat!  ceaiuis  <|ue  fous  le  fiQW  de  fan^i 
•OU  ufura;A^  terme  ^^ufuH  ae  fepvesnit'fiaâ  alors  en  mauvai&^pArÇ|,  coq)* 
me  00  ùXi  préfentement,  .  .  .*  :.  ;    .• ,. 
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La  loi  de  MoïTe  défendoit  tux  Juih  de  fe  pfécer  de  Targent  à  uftire  les 
uns  aux  autres ,  mais  elle  leur  permettoit  &  môme  leur  ordonnoic  d'exiger 
des  Intérêts  de  la  part  des  étrangers.  Le  motif  de  cette  loi  fut ,  à  ce  que 
quelques-uns  croient ,  de  détourner  les  Juifs  de  commercer  avec  les  autres 
nations ,  en  ôtant  à  celles-ci  Penvie  dVmprunter  des  Juifs  à  des  conditions 
Cl  onéreufes.  Moife  parvint  par  ce  moyen  à  détourner  les  Juifs  de  Tidolâ-^ 
trie  &  du  luxe»  pour  lefquels  ils  avoieot  du  penchant;  &  leur  argent  ne 
fortit  point  du  pays. 

*  S.  Ambroife  remarque  que  ces  étrangers,  à  l'égard  defquels  Moïfe  per- 
mettoit Tufure  ,  écoient  les  Amalécites  &  les  Amorrhéens  ,  ennemis  da 
peuple  de  Dieu ,  qui  avoit  ordre  de  les  exterminer. 

Mais  lorfque  les  fept  peuples  qui  habitoient  la  Paleftine ,  furent  fubju- 
gués  &  exterminés ,  Dieu  donna  aux  JuiS  par  fes  prophètes  d'autres  lois 
plus  pures  fur  l'ufure,  &  qui  la  défendent  i  l'égard  de  toutes  fortes  de 
perfonnes ,  comme  on  voit  dans  les  Pfeaames  XIV  &  UV;  dans  E^échUt^ 
chap.  XVIII.  dans  V EccUfiaftiquc ,  chop.  XXIX.  enfin  dans  S.  Lac ,  ch.  YL 
où  il  eft  dit  :  Mutuum  date  nihil  indc  fptrantcs. 

Sans  entrer  dans  le  détail  des  différentes  explications  que  Ton  a  voula 
donner  à  ces  textes ,  nous  nous  contenterons  d'obferver  que  tous  les  tbéo* 
logiens  &  les  canonifies ,  excepté  le  fubtil  Scot ,  conviennent  que  dans  le 
prêt  appelle  mutuum ,  on  peut  exiger  les  Intérêts  pour  deux  caules ,  lucrum 
éejpms  &  damnum  émergeas,  pourvu  que  ces  Intérêts  n'excèdent  point  la 
}ufte  mefure  du  profit  que  l'on  peut  retirer  de  fon  argent. 

Les  Romains ,  quoiqu'ennemis  de  l'ufure ,  reconnurent  que  l'avantage  da 
conunerce  exigeoit  que  Ton  retirât  quelque  Intérêt  de  fon  argent;  c^eft 
pourquoi  la  loi  des  12  tables  permit  le  prêt  à  un  pour  cent  par  mois» 
Celui  qui  tiroit  un  Intérêt  plus  fort  ^  étoit  condamné  au  quadruple* 

Le  luxe  Jk  la  cupidité  s'étant  augmentés,  on  exigea  des  Intérêts  (î  forts» 
^e  Licinius  fit  en  376  une  loi  appellée  de  fon  nom  Licinia  ^  pour  arrêter 
le  cours  de  ces  ufures.  Cette  loi  n'ayant  pas  été  exécutée,  Duillius  & 
Mznius  tribuns  du  peuple ,  en  firent  une  autre ,  appellée  DuiUia  Mœnia^ 
qui.  renouvella  la  aifpofition  de  la  loi  des  12  tables. 

Les  ufuriers  ayant  pris  d'autres  mefures  pour  continuer  leurs  vexations, 

le  peuple  ne  voulut  plus  fe  foumettre  même  à  ce  que  les   loix  avoient 

réglé  à  ce  fujet  ;  de  forte  eue  les  tribuns  modérèrent  l'Intérêt  à  moitié 

]de  ce  qui  eft  fixé  par  la  loi  des  12  tables  ;  on  l'appella  yÎK/1115  femiun^ 

'narium,  parce  q|u'il  ne  coofiftoit  qu'en  un  demi  pour  cent  par  mois. 

Le  peuple  obtmt  enfuite  du  tribun  Genutius  une  loi  qu'on  appella  Ge- 
nutia ,  qui  profcrivit  entièremedt  les  Intérêts.  Ce  jdébifcite  fut  d'abord  reçu 
à  Rome ,  mais  il  n'avoit  pas  lieu  dans  le  refte  du  pays  Latin ,  de  forte 
qu'un  Roiùain  qui  avoit  prêté  de  l'argent  à  un  de  fes  concitoyens,  tranf- 
*portoit  fa  dette  a  un  Latin  oui  lui  en  payoit  l'Intérêt  1  &  ce  Latin  eztgeok. 
de  fon  côté  l'Intérêt  du  déoiteur. 
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Four  éviter  tous  ces  incônvénieos ,  le  tribun  Simpronius  fit  la  loi  Sim^ 
pronia ,  qui  ordonna  que  les  Latins  &  autres  peuples  alliés  du  peuple  Ro- 
main ^  feroient  fujets  à  U  loi  gcnutia. 

Mais  bientôt  l'Intérêt  à  12  pour  cent  redevint  légitime;  on  flipula  mê- 
me de  -plus  forts  Intérêts ,  &  comme  cela  étoit  prohibé ,  on  comprenoit 
Texcédent  dans  le  principal. 

La  loi  gabinia ,  Tédit  du  prêteur ,  &  plufieurs  fénatus-confultes  défendi- 
rent encore  ces  Intérêts  qui  excédoient  12  pour  cent;  mais  les  meilleures 
loix  furent  toujours  éludées. 

Conftantin-le-Grand  approuva  l'Intérêt  à  un  pour  cent  par  mois. 

Tufiinien  permit  aux  perfonnes  illufires  de  ftipuler  l'Intérêt  des  terres  à 

2uâtre  pour  cent  par  an ,  aux  marchands  &  négocians  à  huit  pour  cent , 
[  aux  autres  perfonnes  à  fix  pour  cent  \  mais  il  ordonna  que  les  Intérêts 
ne  pourroient  excéder  le  principal. 

Il  étoit  permis  par  l'ancien  droit  de  ftipuler  un  Intérêt  plus  fort  dans 
le  commerce  maritime ,  parce  que  le  péril  de  la  mer  tomboit  fur  le  créancier. 

L'empereur  Bafile  dérendit  toute  uipulation  d'Intérêts  ^  l'empereur  Léoo 
les  permit  à  quatre  pour  cent. 

Pour  le  prêt  des  fruits  ou  autres  chofes  qui  fe  confument  pour  l'ufage, 
on  prenoit  des  Intérêts  plus  forts ,  appelles  nemiola  ufurce  ou  Jcfcitplum  ; 
''ce  qui  revenoit  à  la  moitié  du  principal. 

Suivant  le  dernier  état^  du  droit  Romain  »  dans  les  contrats  de  bonne 
ibi,  les  Intérêts  étoient  dus  en  vertu  de  la  flipulation,  ou  par  l'office  du 
juge  y  à  caufe  de  la  demeure  du  débiteur. 

Mais  dans  les  contrats  de  droit  étroit ,  tel  qu'étoit  le  prêt  appelle  mit^ 
tuum^  les  Intérêts  n'étoient  point  dus  à  moins  qu'ils  ne  niffent  fiipulés. 

Le  mot  latin  ufura^  s'appliquoit  chez  les  Romains  à  trois  fortes  d'In» 
térêts;  fa  voir ,  i^  celui  que  l'on  appelloit  yZe/ii/j ,  qui  avoit  lieu  dans  le 
prêt  appelle  mutuum ,  lorfqu'il  étoit  ftipulé  ;  il  étoit  confidéré  comme  un 
accroiflement  accordé  pour  l'ufage  de  la  chofe.  2^  L'ufure  proprement  dite 
<|ui  avoit  lieu  fans  flipulation  par  la  demeure  du  débiteur  oc  l'office  du 
juge.  30.  Celui  que  l'on  appeHoit  id  quod  intcreji^  ou  intcrtjft  :  ce  font  les 
dommages  &  Intérêts. 

Les  conciles  de  Nicée  &  de  Laodicée ,  défendirent  aux  clercs  de  pren^ 
dre  aucuns  Intérêts  ;  ceux  de  France  n'y  font  pas  moins  précis ,  entr'autres 
celui  de  Rheims  en  1583. 

Les  papes  ont  auffi  autrefois  condamné  les  Intérêts  :  Urbain  III  déclara 
que  tout  Intérêt  étoit  défendu  de  droit  divin  :  Alexandre  III  décida  même 
que  les  papes  ne  peuvent  permettre  l'ufure ,  même  fous  prétexte  d'œuvres 
pies  y  &  pour  la  rédemption  des  captifi  :  Clément  V  dit  qu'on  devoit  te* 
:iiir  pour  hérétiques  ceux  qui  foutenoient  qu'on  pouvoit  exiger  désintérêts; 
ceprâdant  Innocent  III  qui  étoit  grand  canonifte,  décida  que  quand  le 
mari  n'étoit  pas  folvablei  on  pouvoit  mettre  la  dot  de  £1  feomie  entre 
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tes  mains  d'un  marchand ,  ut  de  paru  honefti  îucri  diâus  vir  entra  pojjit 
matrimonii  fujlentart.  C'eft  de-1^  que  tous  les  théologiens  ont  adopté  que 
Ton  peut  exiger  des  Intérêts  lorfqu'il  y  a  lucrum  cejfans  ou  damnum  tmtr^ 
gens.  Voyez  cette  queftion  décidée  à  l'article  Usure. 

Mais  comme  l'Intérêt  eft  une  matière  très- importante  pour  le  gouveroe^ 
ment,  nous  allons  le  conddérer  fous  ce  point  de  vue. 

L'Intérêt  ^  fuite  du  prêt ,  eft*il  oécefTaire  >  Eft-41  iodifFéreitt  qu?i!  foie  ou 
plus  fbible  ou  plus  fort?  Doit^on  fe  modeler  fer  les  Etats  voiuns?  J^  'dé- 
clare que  je  n'entends  point  toucher ,  en  traitant  ces  queftions>  aux  fomMS 
établies  par  les  théologiens,  pour  rendre  cet  Intérêt  légitime^  Ùl  fixacton 
eft  indépendante  des  manières  de  Pétablir. 

Du  moment  que  les  fonds  d'un  Etat  ne  peuvent  fuffire  \  former  les-  foe* 
tunes  entières  de  fes  habitant,  il  demeure  démontré  qu'on*  a  bef^in- d» fouit 
fiâifs  pour  y  fuppléer.  Ainfi ,  fi  un  Etat  abonde  en  richefles ,  il  eflf  néc^ 
faire  que  l'argent  produifo  un  Intérêt  :  s'il  eft  pauvre,  la  néceifîté  ne  fora 
pas  moins  grande  ;  la  circulation  réitérée  des  efpeces  eft  feule  capaèle  dé 
figurer  l'abondance  où  l'argent  n'eft  pas  commun  ;  alors  le  prêt  eft  foo 
agent  principal. 

Celui  que  fon  état ,  fon  peu  d'aptimde ,  le  défaut  des  connoiflîif>ces  re- 
quifes  écartent  du  commerce ,  qui  n'a  point  de  fond»  à  faire  valoir^  ne 
prêtera  pas  gratuitement  fa  légitime,  la  doc  de  fon  époufo^  ce  fom  dee 
capitaux  deftmés  à  fournir  à  fa  fubfîftance ,  fans  être  ébrechés.  Tout  cou* 
court  à  prouver  combien  le  cours  d'un  Intérêt  eft  indifpenfable  \  on  ne  croft 
pas  que  ce  principe  foit  controverfé. 

Le  taux  de  llntérêt  eft  arbitraire  entre  les  mains  du  légiflateur  ;  cepen* 
dant  il  eft  des  règles  auxquelles  il  convient  au  gouvernement  de  s'attachei^ 
On  a  vu  l'Intérêt  en  France,  depuis  dix  pour  cent,  defcendre  jufqu^  cinq; 
&  on  le  voit  chez  quelques-uns  de  nos  voifins  rabaifTé  jufqu^  trois.  ■  Dcft 
raifons  naturelles  fe  préfenrent  pour  expliquer  cette  variation  &  certe  dfr- 
verfité  :  l'argent ,  outre  la  valeur  que  la  fouveraineté  lui  donne ,  en^  ar  ui 
comme  denrée;  plus  il  abonde ,^  moins  il  vaut.  II. fentble  que  l'oc»  es  ék 
conclure  que  TEtat  où  l'Imérêt  eft  le  plus  fort ,  eft  celui  qut  tu  poAde 
le  moins,  proportionnellement  à  fon  étendue  &  fa  popularidn»  &  que 
fon  prix  doit  hauffer  &  batfTer ,  (uivant  la  quantité  moindre  ou  plus  grande 
de  l'efpece  courante,  on  la  vivadré  de  fà  cireulatioiiu . 

Malgré  la  folidité  apparente  de. cette  dernière  maxime,  les  apioioos tt\»st 
pu  fe  fixer.  Des  auteurs  ont  penf?  qu'abfhraéHon  faite  de  l'a  qin»tité  du 
numéraire ,  Plntérèt  fbible  étoit  avantageux.  Je  rapporterai  les  raifons  pov 
&  contre,  &  laiflerai  la  Kberté  de  choifir^  fotvant  mon  ufage^^  daàa  lis 
queftions  problématiques. 

On  dit  d'un  côté,  les  fonds  de  terre  augmentent  te  prix  à  mefttfti  qMe 
le  taux  de  l'Intérêt  diminue,  par  conféquent  un  corps  politique,  dont  la 
puifTance  confifte  principalement  dam  une  grande  éteodue,  rehaut  &*▼«? 
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leur  d^une  manière  fenfible  en  rabaiflant  Tlntérêt.  2^  Cette  étendue  de 
terrein  a  befoin  de  culture  ;  le  propriétaire  gêné  dans  ùl  fortune ,  ne  .k 
donnera  point  s'il  ne  peut  faire  des  emprunts  <qu*à  un  haut  Intérêt.  3^.  Sitp- 
pofant  le  propriétaire  dans  l'aifance,  &  qu^il  ne  trouve  qu'un  Intérêt  mo- 
dique en  prêtant  fon  fuperflu  ^  il  Pemployera  à  améliorer ,  £iire  fruélifier 
fes  fonds  à  l'avantage  de  l'Etat, 

4^.  L'indolence  du  particulier  auquel  un  Intérêt  autorifé  procure  une 
condition  honnête,  laifle  languir  fon  induftrie  :  il  convient  au  corps  poli^ 
tique  d'obliger  le  citoyen  de  recourir  à  l'agriculture  ou  au  commerce. 

Enfin ,  l'Intérêt  fort  préjudicie  au  commerce  ^  &  le  plus  fbible  le  fkvorife. 

Le  fentiment  contraire  traite  ces  raifons  de  fophifmes,  &  répond  à  la 
majeure  partie  par  un  feul  fkir.  Un  terrein  ne  s'apprécie  que  relativement 
â  les  produdbns  ;  de  -même,  moitis  l'argent  donnera  de  produit ,  plus  fa 
valecur  primitive  aura  diminué.  Si  cent  pièces  .d?argent,  qui  en  atiirotenc 
cina^  n'en  attirent  que  trois,  chacune  d'elles  fera  moins  eftimée^  il  fuie 
de-la  qu'il  en  faudra  un  plus  .grand  nombre  pour  être  le  (igné  d'une  mefure 
de  bled  ou  de  toute  autre t denrée;  d'où  il  fuit  encore  qu'on  en  exigera 
davantage  pour  la  main-d'œuvre.  Ceft  cette  vérité  confirmée  par  la  plus 
grande  expérience,  -que  l'on  oppofe  aux  argumens . dont  on  vient  de  voir 
rabrégé. 

i^  On  ne  niera  *pas  qti'un  fonds  qifi  donne  mille  livres  de  revenu ,  & 
que  l'on  fuppofe  valoir  vingt  mille  livres,  l'Intérêt  réglé  à  cinq  pour  cent , 
en  vaudra  trente-trois  mille  ^on  environ  (  on  épargne  les  fraÔions  )  lorfquis 
l'Intérêt  fera  réduit  à  trois.  Mais  fi  cette  augmentation  n'a  rien  de  réel.^ 
elle  efl  comparable  à  zéro.  Qiiel  fera  l'a^^antage  du  vendeur ,  fi  trente- trois 
mille  livres  ne  repréfentenc  que  la  même  ouantité  de  denrées  ^  de  journées 
de  manouvriers  9  dont  la  veille  vingt  mille  -étoient  l'équivalent.  Toutes 
chofes  devant  néceffairement  augmenter  dans  la  proportion  du  rabais  de 
FIntérêt,  il  ne  pourra  avec  plus,  que  ce  qu'il  pouvoit  avec  -moins.  Il  faut> 
pour  réalifer  l'utilité  du  propriétaire  vendeur,  Timaginer  obéré  :  il  efl  certain 
"ull  payera  plus  de  dettes ,  au  préjudice  ,  i  la  vérité ,  de  la  foi  publique  & 
e  fes  créanciers ,  qui  recevront  une  maffe  d'argent  de   moindre   valeur 

2u'ils  ne  l'auront  donnée  :  ce  n'efl  pas  en  faveur  du  difiîpateur  que  Pon 
lit  faire  les  loix  économiques ,  &  régler  un  Etat. 
2^  Pour  donner  quelque  force  au  befoin  des  emprunts  dans  la  vue  de 
Tagriculture ,  il  faut  fuppofer  des  pays  à  défricher ,  la  furfiice  de  la  terre 
k  Douleverfer^  des  marais  confidérables  à  deflècher;  &  puifqu'il  s'agit  en 
rabaillânt  l'Intérêt ,  de  changer  la  manière  d'être  d'un  corps  politique ,  il 
Hut  que  ces  objets  y  foient  dominans  :  ce  ne  fera  pas  du  moins  eh 
France  9  où^  malgré  ce  qu'ont  voulu  publier  des  fpéculatifs,  on  trouve- 
roit  à  peine  en  non-valeur  deux  arpens  fur  dix  mille,  fi  du  moins  on 
veut  lailfer  fubfifier  les  bois  &  les  pacages ,  aulfi  nécefCures  que  les  terres 
tiavjùUées. 
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S'il  ne  s'agit  aue  d'une  meilleure  culture ,  de  réparer  les  néglîgencet 
occafionnées  par  la  mifere^  les  emprunts  font  de  peu  d'importance;  pour* 
quoi  chercher  des  remèdes  extraordinaires?  Un  temps  de  calme  qui  per- 
mettra d'alléger  les  fubfides,  une  exportation  libre  qui  procurera  un  prix 
raifonnable  des  denrées ,  &  aflurera  la  confommation  ,  auront  bientôt  remis 
les  chofes  au  point  où  Ton  doit  les  défirer. 

Mais  accordons  que  l'on  foit  dans  le  cas  des  plus  grandes  opérations 
qui  anitaent  la  terre ,  le  rabais  de  l'Intérêt  fera-t-il  de  quelqu'utilité  ?  Ap« 


cinq  mille  ;  l'Intérêt  eft  le  même  ^  l'avantage  eft  nuL 

Allons  plus  loin  &  démontrons  qu'indépendanmient  de  ce  calcul  t  le  iyf« 
tême  du  rabais  de  l'Intérêt  eft  préjudiciable  aux  emprunts  que  l'on  pré«> 
tend  favorifer.  Que  l'on  conçoive  une  quantité  donnée  d'argent  entre  les 
mains  des  prêteurs»  qui  la  diftribuent  à  cinq  pour  cent«  oc  qu'elle  foit 
fuffifante  pour  le  nombre  des  emprunteurs;  que,  fans  une  augmentatioa 
de  cette  quantité,  la  publication  d'une  ordonnance  fixe  tout-à-coup  l'In- 
térêt à  trois  pour  cent  ;  (i  on  n'a  pas  perdu  de  vue  qu'alors  il  fera  néce(^ 
faire  d'emprunter  cinq  marcs  où  trois  auroient  fuffii  on  concevra  égaler 
ment  que  les  trois  cinquièmes  dek  emprunteurs  abforberoot  la  quantité 
préfuppofée ,  &  que  Içs  deux  cinquièmes  reftant  feront  fans  reflburce. 

Outre  cet  inconvénient,  qui  doit  faire  trembler,  il  réfultera  de  cettç 
fituation  une  ufure  af&eufe  dans  l'impodibilité  dé  prêter  à  tous  ;  combien 
fera-t-on  acheter  la  préférence  ?  &  ce  fera  le  plus  enchaîné  par  les  be^ 
foins ,  c'eft-à-dire  celui  qui  mériteroit  toute  forte  de  faveur ,  qui  la  payer» 
le  plus  cher.  L'expérience  moderne ,  jointe  à  celle  que  fburniflent  les  épo- 
ques anciennes ,  nous  apprennent  que  la  prohibition  ou  le  retranchement 
des  Intérêts  ont  été  de  tous  les  temps  la  (burce  des  plus  fortes  ufures ,  ôi 

au'elles  font  les  reflburces  de  l'avidité  pour  éluder  les  loix  ;  y  a-t-on  ré« 
échi  ?  On  rend  la  quantité  de  la  denrée  infuffifante  aux  befoins  ;  naturel- 
lement  elle  doit  haufler  :  au  contraire  on  en  rabaiflTe  la  valeur  relativa 
par  une  impreflion  forcée;  on  la  fera  rellërrer  &  difparoltre. 

L'égalité  entre  la  quantité  du  numéraire  circulant  pour  le  prêt ,  &  le  nom* 
bre  des  emprunteurs,  n'eft  point  une  hypothefe  de  fîâion  :  toute  fociété. 
civile,  où  le  prêteur  trouve  journellement,  fans  recherches  &  fans  peine, 
un  produit  de  cinq  pour  cent,  en  offre  l'image.  Cet  Etat  n'a  que  la  quantité 
d'efpeces  proportionnée  k  ce  taux  ;  sUl  en  poflfédoit  au  de- là ,  l'Intérêt 
baiiîeroit  de  lui-même  ;  s'il  n'en  avoit  pas  affez ,  fa  mifere  fenûble  obli- 
geroit  de  le  hauflen 

30,  Le  troifieme  motif  allégué  contrarie  le  précédent  ;  l'un  prétend  hr 
ciliter  les  emprunts ,  l'autre  les  arrête.  Si  par  la  modicité  de  l'Intérêt  oa 
cherche  à  engager  l'économe  à  confommer  fes  réferves  dans  l'amélioration 

de 
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de  Tes  fonds ,  on  fe  propofe  donc  de  ralentir  l'ufage  du  prêt.  Maïs  un  Etat 
où  le  citoyen  n^auroit  pas  befoin  d'emprunter ,  e(t  une  chimère  :  celui  où 
le  prêt  feroit  le  plus  mauvais  des  emplois ,  fe  gouverneroit  fur  un  principe 
extravagant.  Les  prêteurs  forment  une  clafle  indifpenfable  ;  le  prêt  eft  un 
lien  précieux  de  la  fociété,  une  branche  coufîdérable  de  la  circulation^ 
Pâme  du  commerce.  Quelle  eft  la  famille  qui  n'en  ait  pas  éprouvé  le  be- 
foin (ans  cède  renaiflant  ?  La  néceflité ,  les  arrangemens  de  fortune ,  les  con« 
venances ,  les  écabliflemens  ;  qui  pourroit  nombrer  les  occafions  où  l'obli- 
gation du  prêt  fe  fait  fentir?  Tout  languiroit,  tout  périroit,  fi  le  prêt  étoil 
rendu  difficile }  on  dit  même  s'il  n'étoit  favorifé. 

On  étalera  peut-être  cette  grande  maxime  ;  tout  Intérêt  doit  céder  à  ce- 
lui du  public  :  convenons  de  ce  qui  mérite  ce  nom.  Ce  n'eft  point  le  plus 
grand  nombre ,  c'eft  le  concours  général  des  claffes  principales ,  fans  l'une 
defquelles  le  corps  politique  ne  peut  exifter  ou  même  profpérer.  Si  on 
fait  l'avantage  de  quelques-unes  aux  dépens  d'une  d'elles,  ce  n'eft  plus  l'a* 
vantage  du  public.  Je  fuppofe  que  l'on  donne  une  loi  favorable  aux  ma- 
nouvriers,  aux  cultivateurs,  aux  artifans  &  aux  commerçans;  c'eft  la  mul- 
titude. Si  la  loi  qui  les  favorifé,  ne  porte  aucun  préjudice  au  refte  des  na- 
tionaux ,  elle  fera  excellente  ;  mais  fi  elle  donne  une  atteinte  fenfible  à 
leur  Intérêt ,  fon  efFet  fera  nuifible  au  public.  Les  grandes  clafTes  fe  tien«- 
nent  par  la  main  ;  liées  enfemble  elles  forment  le  tout ,  f<fparées  elles  ne 
font  que  des  parties  :  cette  portion  reftante  eft  la  clafTe  des  grands  confom* 
inateurs  ;  c'eft  à  elle  qu'aboutit  l'importation  du  commerçant }  elle  fait  vi- 
vre une  partie  du  peuple  à  fon  fervice,  emploie  l'artifan,  donne  du  tra- 
vail au  manouvrier,  défend  de  l'ennemi  au  dehors,  entretient  la  juftice  au 
dedans  ;  le  tort  qu'elle  reçoit  retombe  fur  les  autres.  II  faut  donc  qu'un  rè- 
glement général,  pour  être  bon,  étant  plus  ou  moins  avantageux  à  l'une 
des  clafTes,  ne  foit  nuifible  à  aucune  :  par  conféquent  ce  qu'on  traite  d'In- 
térêt particulier ,  fe  doit  réduire  à  ce  qui  ne  touche  que  quelques  individus 
répandus  dans  la  totalité  ;  ou  tout  au  plus  quelque  ordre  peu  intéreflant , 
dont  les  fubdivifions  des  grandes  clafles  peuvent  former  une  infinité. 

40.  La  commodité  de  recevoir  des  rentes  prive  l'Etat  de  Tinduftrie  des 
rentiers.  Comment  propofe-t-on  dans  le  même  temps  de  mettre  tout  ua 
pays  en  fermages?  N'eft-ce  pas  faire  des  rentiers,  de  tous  les  propriétaires > 
Pour  être  conféquent,  on  devroit  interdire  les  fermes;  au  fonds,  ni  Tun 
ni  l'autre  n'éteignent  l'induftrie  :  on  a  outré  une  réflexion  que  l'on  a  pu 
voir  dans  VEfprit  des  loix  &  ailleurs.  Il  eft  vrai  que  les  rentes  viagères, 
les  fonds  perdus  nourriftent  des  gens  o\Ç\k,  mais  fur-tout  ifolés,  qui  le  dé- 
tachent en  quelque  manière  des  Intérêts  de  la  fociété  :  ce  parti  pris  témoigne 
communément  une  afFcâion  pour  foi  feul  ^  &  de  l'indifférence  envers  tout 
le  refte  ;  c'eft  ceux  de  cette  clafte  qu'on  a  pu  nommer  inutiles ,  odieux  à 
l'Etat  :  il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'autre  ;  c'eft  en  général  l'induftrie  ^  l'é- 
conomie ,  le  travail  qui  mettent  en  fituation  de  prêter. 

tome  XXII.  Hhb     ^ 
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Que  Ton  ruppofe  le  militaire,  le  magiftrat,  riches  uniquement  par  les  con« 
tracs;  leur  induHrie  eft-elle  inutile  à  l'Etat?  La  France  ne  compte  pas  un  eU 
toyen  fur  cinquante  mille  dont  toute  la  fortune  confifte  en  Intérêts  }  ili 
font  à  peu  près  renfermés  dans  la  capitale  :  ^Angleterre  au  contraire,  en 
voie  une  innnicé  que  les  fonds  publics  &  des  fermes  de  cinquante  &,  de 
cent  années  doivent  faire  appeller  rentiers:  fe  plaint-on  que  ce  royaume 
dépériflfe  faute  d'induidrie  ?  Fauffe  fpéculation^  théorie  mal  adaptée  àlapr«« 
tique. 

Mais  on  ajoute  que  l'agriculture  &  le  commerce  étant  les  principales  bran- 
ches qui  rendent  un  Etat  florifTant,  on  ne  peut  trop  obliger  tout  citoyen 
d'être  agriculteur  ou  commerçant  ;  c^eft  ainn  que  raifonnoit  Tauteur  intro- 
duit fur  la  fcene  comique,  propofant  de  mettre  toutes  les  côtes  de  France 
en  ports  de  mer  :  Rides?  mutato  nomirUy  de  te  fabula  narratur. 

Il  convient  fans  doute  à  un  Etat  qu'une  grande  partie  de  la  nation  s'a« 
donne  au  commerce  &  à  l'agriculture;  il  doit  l'y  inviter  principalement 
par  une  liberté  telle,  que  paroifTant  dégagée  de  l'autorité,  elle  n'en  fente 
le  poids  que  dans  le  moment  qu^elle  voudroit  fe  tourner  en  licence;  mais 
il  e(l  également  important  que  les  divers  étages  qui  forment  la  fureté,  le 
lien ,  l'harmonie  de  la  fociété ,  foient  remplis  ;  &  s'il  eft  du  bien  de  TÈtac 
que  ceux  qui  embrafTent  quelques-unes  des  profeffîons  qui  y  contribuent , 
en  foient  uniquement  occupés ,  on  fent  que  le  genre  de  cette  induftrie  eft 
excluHf  de  tout  antre. 

Cette  réflexion  en  amené  une  féconde  :  l'utilité  publique  exige  que  Pon 
connoiffe  des  natures  de  biens  exemptes  de  foins,  pour  ceux  qui  fe  doivent 
au  public  fans  partage;  tels  font  le  magiftrat,  l'avocat  &  fa  fuite,  Iepro« 
fèfTenr,  celui  qui  ordonne  ou  qui  opère  pour  la  fanté,  le  foldat,  àc.  leur 
âffiduité  néceflaire  adigne  pour  eux  les  prés,  les  bois,  les  contrats  :  les 
inviter  de  vaquer  à  l'agriculture  ou  au  commerce  par  leurs  agens ,  c'eft  en 
général  leur  propofer  d'être  dupes. 

On  doit  beaucoup  à  la  fpéculation ,  elle  eft  admirable  en  elle-même  ; 
mais  l'un  de  fes  écueils  eft  de  s'occuper  trop  vivement  d'un  feul  objet  x 
emportée  par  la  chaleur  de  l'imagination,  elle  perd  de  vue  les  entoura  & 
defcend  rarement  dans  les  détails.  C'efi  à  ce  défaut  ordinaire  que  l'on  doit 
attribuer  les  difcordances  énormes  de  la  théorie  à  la  pratique.  Le  raifon» 
nement  attentif  &  (impie  eft  le  plus  fouvent  préférable,  lorfqu'il  eft  tiré  du 
naturel  des  hommes,  de  la  diverfîté  de  leurs  befoins,  de  leurs  profeftîons 
néceftaires,  de  leurs  coutumes,  de  leur  fituation,  &  fur-tout  de  l'enfem- 
ble  qui  doit  unir  tant  de  diflemblances. 

On  vient  enfin  aux  raifons  prifes  de  l'Intérêt  du  commerce  :  on  prétend 
que  la  concurrence  du  commerce  ne  peut  fe  foutenir,  vis-à-vis  de  l'Btat 
oii  le  taux  de  l'Intérêt  fera  moins  fort  ;  cette  confidération  eft  bien  impor* 
tante,  fi  elle  eft  fondée  fur  la  vérité.  Il  n'eft  ignoré  de  perfonne  que  Tin* 
sérét  dans  le  commerce  eft  plus  haut  que  dans  le  fimple  prêt  »  à  caufe  ^et 
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rifques  ;  aiofi  on  fe  fervira  pour  débattre  ces  queflioDS  du  taux  de  fix  Se 
de  quatre. 

Oq  fuppofe  une  opération  dont  la  mife  fera  de  cent  mille  écus  :  elle 
coûtera  à  l'un  Rx  pour  cent  d'Intérêt,  tandis  que  l'autre  n'en  payera  que 
quatre  ;  quelle  en  fera  la  fuite }  Le  premier  aura  deux  mille  écus  de  profit 
moins  que  le  fécond;  il  ne  gagnera  rien  où  l'autre  gagnera  deux  mille  écus} 
&  dans  le  cas  de  la  perte ,  il  perdra  deux  mille  écus  de  plus. 

On  pourroic  répondre  que  ce  détail  ne  regarde  que  le  particulier ,  &  que 
la  cargaifon  rapportera  autant  d'effets,  de  richeifes  dans  un  Etat  que  dan9 
l'autre.  On  pourroic  dire  qu&le  bon  ordre  demande  qu'aucun  citoyen,  com« 
merçant,  financier,  feigneur,  ne  s'enrichiffe  pas  d'une  manière  trop  dif^ 
proportionnée;  mais  comme  une  fpéculation  rafinée  objeâerojt  que  cette 
différence  diminue  le  nombre  des  commerçans,  &  les  éloigne  des  grandes 
entreprifes,  on  examinera  la  chofe  en  elle-même. 

On  fe  rappellera  que  l'on  a  prouvé  dès  le  commencement  que  le  rabais 
de  llmérêt ,  quelle  que  foit  la  caufe ,  augmente  les  matières  de  befoin  & 
la  main-d'œuvre ,  qui  dépend  de  leur  prix  ,  &  dans  la  même  proportion  : 
l'expérience  confirme  authentiquement  ce  principe ,  fi  l'on  a  pu  écrire  que 
l'Anglois  n'efl  riche,  que,  lorfque  forti  de  fon  iile,  il  peut  vivre  autrement 
qu'au  poids  de  l'or.  Cela  pofé,  les  denrées  d'exportation,  la  main-d'œuvre, 
les  appointemens  des  mariniers,  en  un  mot  le  chargement  &  l'armement 
du  navire  feront  moins  coûteux  aux  François  qu'à  l'Anglois  :  celui-là  n'aura 
donc  befoin  que  de  foixante-fix  mille  écus  ou  environ ,  au  lieu  de  cent , 
&  la  fomme  de  l'Intérêt  fera  la  même  pour  tous  les  deux  ;  c'efl  la  pofitioo 
confiante  de  l'un  &  de  l'autre  ,  fi  on  excepte  le  cas  où  il  s'agiroit  d'un 
achat  chez  l'étranger  fans  échange  de  marchandifes  :  fait  particulier ,  aflêz 
rare  &  plutôt  préjudiciable  qu'avantageux  à  la  nation. 

Il  devient  évident  que  û  là  cargaifon  ne  fe  vend  par  exemple ,  que  qua- 
tre-vingt mille  écus ,  le  François  gagne  où  l^Aoglois  effuie  une  groffe  perte. 
Cette  remarque  en  produiroit  une  infinité  d'autres  ;  j'en  épargne  le  détail  , 

Î)our  me  hâter  d'en  tirer  une  maxime  direélement  oppofée  au  rabais  de 
'Intérêt  &  à  l'allégation  dont  on  étaye  ce  fyflême  ;  la  voici  ;  aucun  Eta£ 
ne  peut  foutenir  la  concurrence  du  commerce  ^  les  chofes  égales  d'ailleurs^ 
vis-à-vis  de  celui  qui  profite  en  vendant  à  meilleur  marché  ;  ainfî ,  bien 
loin  que  le  bas  Intérêt  foit  U  caufe  qui  fait  primer  un  Etat ,  l'avantage  efl 
immenfe  du  côté  de  celui  où  l'Intérêt  plus  haut  diminue  les  matières  & 
la  ^main-d'œuvre. 

hi  le  taux  de  l'Intérêt  décidoit  de  la  concurrence,  la  Hollande,  fi  fp^ 
«ulative ,  fi  ingénieufe  ,  auroit-elle  oublié  de  fixer  foo  Intérêt  à  deux  âc 
demi  ?  l'Angleterre  auroit  ceffé  de  l'emporter  fur  elle. 
*  Le  haut  Intérêt  nuit  encore,  dit' on,  au  commerce  d^une  at^e  manière* 
Ferfonne  ne  rifquera  fes  fonds ,  n^^emploieca  fes  veiller  ^  ion  travail ,  pour 
ne  gagner  que  cinq  pour  cent  »  tandis  qu'il  le»  trouve  a^ç  fureté  OL  en 
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repos  par  la  voie  du  contrat.  Le  plus  modéré  voudra  retirer  de  fes  propres 
capitaux  du  moins  cinq  &  demi  :  fi  au  contraire  l'argent  fe  répand  à  trois 
pour  cent,  il  fera  content  de  trois  &  demi ,  par  conféquent  il  tentera  des 
entreprifes  qu^il  dédaigneroit  autrement. 

On  répond  que  l'on  ignore  ce  qui  fe  palTe  dans  le  commerce ,  lorfqav 
l'on  donne  des  vues  fi  modefies  au  négociant»  Celui  qui  vend  à  l'aune^  le 
mercier  y  &c.  font  autorifés  à  prendre  deux  fols  pour  livre  de  profit  fur  Ift 
marchandife  qu'ils  revendent ,  ce  gain  pafle  pour  légitime  ;  il  efl  cependant 
de  dix  pour  cent.  Jugeons  par  cet  exemple  &  allons  aux  fources  :  l'avidité 
&  la  cupidité  fe  font  introduites  avec  empire  dans  le  commerce  ;  l'économe 
veut  £iire  une  fortune;  un  autre  veut  copier  le  luxe  du  financier,  qu'il  ne 
croit  pas  d'une  claffe  au  defius  de  la  fienne.  Ce  n'eft  point  un  pour  cent^ 
c'eft  cet  efprit  qui  pourroit  feul  faire  méprifer  les  tentatives  médiocres.     . 

Si  on  confulte  la  fpéculation  &  le  probable ,  on  devra  conclure  que  W , 
où  l'abondance  de  l'argent  met  les  befoins  de  la  vie  hors  de  prix ,  les  pro- 
fits minces  n'attirent  pas  l'attention  :  comment  repaître  fon  imagination  d'un 
foible  retour  où  les  néceflités  font  le  plus  coûteufes  \  les  profits  moindres 
paroifTent  convenir  mieux  à  la  fituation  de  celui  qui  pourra  vivre  &  entre* 
tenir  fa  famille  à  moins  de  frais. 

On  dit  cependant  qu'en  Angleterre  le  négociant  moins  avide  entreprend 
ce  qu'on  néglige  ailleurs  :  ne  feroit-ce  point  une  fituation  forcée?  On  vient 
de  voir  que ,  laifiant  aux  chofes  leur  cours  naturel ,  le  François  pourroit 
gagner  où  l'Anglois  perd  ou  profite  peu  :  feroit*ce  qu'ailleurs  des  obfiacles 
rebutent  >  que  des  droits  furhauffés  abforbent  le  rapport  »  s'il  eft  mince  l 
Quoiqu'il  en  foit ,  Humes ,  auteur  réfléchi  ,  profond ,  &  qui  connolt  ik 
nation ,  n'attribue  pas  la  modération  de  fes  négociant  à  la  modicité  de  lln- 
térêt,  mais  à  la  rivalité  qu'excite  leur  grand  nombre. 

C'eft  ainfi  qu'en  jetant  les  veux  fur  un  effet  ,  on  juge  fouvent  mal  de 
fa  caufe.  On  eft  frappé  de  la  (upériorité  du  commerce  de  l'Angleterre ,  on 
fait  que  l'Intérêt  y  eft  bas  ;  on  donne  un  fait  connu  pour  caufe  d'un  eSet 
connu ,  tandis  que  ceux  qui  voient  les  chofes  de  leurs  propres  yeux ,  en 
aflignent  une  différente  :  qui  fait  encore  fi  Ton  ne  doit  pas  chercher  les 
raifons  de  cette  difparité  dans  les  vices  internes  des  Etats  qui  ne  réuififlent 
pas  de  même? 

Mais  eft-il  bien  vrai  que  le  François  néglige  un  médiocre  avantage  >  L'ef- 
prit  général  du  commerçant  eft  d'envifager  de  gros  profits  dans  les  entre- 
prifes ,  &  de  n'en  dédaigner  aucun  des  petits  qui  fe  préfentent  &  reviens 
nent  fouvent.  S'il  eft  vrai  que  l'Anglois  embrafTe  les  projets  les  plus  mi- 
nutieux ,  Humes  nous  en  donne  la  raifon  ;  il  ne  feroit  pas  difficile  d'en 
ajouter  à  la  fienne ,  fi  on  vouloit  s'inftruire  &  approfondir  ;  mais  l'objet  de 
cette  difcuffion  ^eft  uniquement  de  prouver  qu'elle  ne  réfide  pas  dans  la 
modicité  de  l'iiîtéréti  détachée  de  l'abondance  proportionnée. 

On  a  pu  remarquer  que  l'exaâe  préçifion  n'efi  point  eflentielle  aux  rai* 
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fonoemens  précédens ,  Se  que  les  mêmes  conféquences  en  dérivent ,  indë- 
peodamment  du  calcul  fcrupuleux*  Si ,  par  exemple ,  le  rabais  de  Plntëréc 
de  deux  cinquièmes  n'augmente  pas  les  matières  de  befoia  &  la  main-d'œu* 
vre  précifément  de  deux  cinquièmes  ;  (  on  fait  quMl  efl  plufieurs  caufes  ac* 
ceflbires  qui  peuvent  différencier  ces  proportions  »  )  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'il  produira  l'augmenution  du  plus  au  moins ,  &  que  l'on  doit  rai- 
fonner  fur  ce  principe. 

Une  façon  de  penfer  afTez  générale  veut  que  l'Etat  qui  poflTede  la  plus 
grande  quantité  de  numéraire  ,  foit  le  plus  puiflant  :  nous  n'examinerons 
point  ici  s'il  n'y  auroit  pas  plus  de  cupidité  que  de  folidité  dans  ce  fyftê- 
me  i  au  contraire  nous  le  fuivrons.  Si  un  Eut  qui  pofTede  moins  d'efpeces 
courantes  que  fes  voifîns,  proportions  gardées ,  retranche  chez  foi  l'imérêc 
au  taux  de  ceux  où  il  abonde ,  il  eft  perdu  :  fa  grande  affaire  dans  ce  point 
de  vue  eft  d'attirer  l'argent.,  &  cette  opération  l'en  écarte.  On  ne  doit  poioc 
compter  fur  des  coups  de  banque  ;  leur  fuccès  ,  prompt  comme  l'éclairt 
n'en  a  que  la  durée.  La  méthode  fixe  de  faire  valoir  une  denrée  à  profit^ 
la  fera  verfer  de  ce  côté  d'une  manière  ftable  :  un  bénéfice  (enfible  y  fera 
refouler  la  richeffe  de  l'étranger.  Si  l'Intérêt  eft  éeal,  l'étranger  rappellera 
fes  fonds  dans  fa  patrie  ;  le  citoyen  lui-même  rera  paffer  les  fiens  chez 
f étranger  \  tout  alors  fe  précipitera  vers  l'Etat  pour  lequel  la  réalité  ou  l'o* 
pinion  donneront  le  plus  de  confiance. 

On  a  dit  que  l'Intérêt  eue  l'on  paye  annuellement  à  l'étranger,  mine  l'E« 
tat  infenfiblement  :  ne  rénéchit-on  pas  que  ces  capitaux  y  demeurent;  qu'ils 
circulent  pendant  vingt  ans  au  moins  avec  avantage  ;  qu'ils  aident  à  la  con« 
fommarion ,  au  commerce ,  &,  mettent  les  fu jets  en  état  de  payer  les  im- 
pôts :  enfin  que  cette  évacuation  annuelle  d'un  vingtième  eft  avantageufe*. 
ment  réparée  pour  les  nouveaux  capitaux  que  le  profit  fupérieur  attire 
journellement.  Croiroit-on  faire  une  propofition  utile  à  l'Etat  en  invitant 
fes  citoyens  d'envoyer  leurs  fonds  chez  l'étranger?  Elle  feroit  conféquente^ 
fi  l'objeétion  étoit  jufte;  l'affolbliffement  d'un  Etat  fait  feul  la  force  do 
fbn  voifm. 

De  ces  différentes  manières  de  penfer  fur  le  règlement  du  produit  de 
l'argent  par  la  voie  du  prêt  ou  du  crédit  ^  on  peut  recueillir  pour  maximes 
à  préfenter  à  un  gouvernement;  qu'il  eft  bon  d'en  régler  le  taux  ,  pour 
obvier  à  une  ufure  arbitraire^  &  que  ce  taux  ne  doit  point  être  tellement 
fixe,  que  l'on  ne  puiffe  le  changer,  lorfque  de  fortes  circonftances  le  de^ 
mandent  :  on  peut  ajouter  avec  affurance  que  ta  quantité  d'efpeces  circu-* 
lames  eft  déterminante  dans  cet  objet. 

Le  pied  de  l'Intérêt  commença  à  baiffer  en  Europe  lorfque  la  découverte 
des  mines  de  l'Amérique  y  augmenta  la  quantité  d'or  &  d'argent.  On  l'a 
Vu  diminuer  encore  depuis  à  mefure  que  cette  quantité  s'eft  accrue ,  non 
à  la  vérité  annuellement  &  à  chaque  importation .  mais  dans  des  époques 
Soignées ,  quand  la  furabondance  a  été  telle  qu'elle  a  fait  une  fenfatîoa 
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vifîble.  On  peut  conclure  de  cet  effet  répété,  que  Tétat  de  U  mafl^  det 
métaux  précieux  influe  nécefTairement  fur  la  quotité  de  l'Intérêt. 

L'efcompte  efl  en  quelque  manière  réglé  par  l'Intérêt  que  l'ufage  autorité 
dans  le  commerce ,  gradué  fur  celui  que  les  loix  ordonnent  dans  les  coq« 
trats;  cependant  il  haufTe  &  baiffe  dans  toutes  les  places  de  l'Europe^ 
fûivaot  que  l'efpece  y  eft  rare  ou  commune  :  l'efcompte  n^e&  autre 
chofe  qu'un  Intérêt. 

Toutes  denrées  valent  plus  ou  moins,  fuivant  l'abondance  ou  la  disette 
relatives  aux  befoins  :  on  peut  les  taxer,  mais  fi  c'eft  fans  égard  à  cène 
circonflance ,  on  introduit  infailliblement  le  défordre.  Or  l'argent  dans  ce 
point  de  vue  eft  une  denrée  dont  il  s'agit  d'augmenter  ou  de  diminuer  la 
valeur  :  il  réfulte  de  ces  trois  obfervations  réunies  que  l'on  ne  doit  jamitt 
toucher  au  taux  de  l'Intérêt ,  fans  fe  diriger  fur  la  connoiflance  de  la 
mafle  de  l'argent. 

Lorfque  je  dis  la  ma(Iè«  je  n'entends  parler  que  de  U  fomme  monooyde, 
&  qu'autant  qu'elle  circulera.  Si  le  gouvernement  laifle  languir  la  circula* 
tion,  l'effet  fera  le  mênfie  que  s'il  diminuoit  la  quantité  :  s'il  la  rend  vive, 
il  la  multipliera.  La  circulation  dépend  uniquement  de  la  confommatioo  ; 
fi  on  brife  les  entraves  qui  l'arrêtent i  fi  on  fecilite  les  débouchés^  fim 
cours  lent  deviendra  rapide. 

Le  taux  de  l'Intérêt  doit  donc  être  réglé  fur  l'effet  combiné  de  la  quantité 
d'efpeces  courantes  &  de  leur  adiviré;  comment  parviendra- r- on  à  cette 
connoiffance  ?  On  lit  dans  un  auteur  entièrement  décidé  pour  rabaiifer  aâuel'- 
lement  le  taux  de  l'Intérêt  dans  la  France ,  que  cet  arrangement  économi* 
ue  ne  peut  avoir  Heu  qu'autant  que  l'argent  fera  commun  dans  l*Europe; 
il  indique  pour  s'en  aflTurer  les  places  de  Londres  &  d'Amflerdam. 
Pourquoi  fe  réduit*on  à  confidérer  l'argent  répandu  dans  l'Europe  >  t'eft 
qu'on  ne  prétend  régler  l'Intérêt  que  dans  l'Europe»  &  que  cet  état  de 
l'argent  efl  indifïërent  pour  le  fixer  en  Afie;  mais  fi  l'on  doit  abandonna 
îa  chimère  d'une  uniformité  fraternelle  dans  l'Europe ,  chaque  fouveraineté 
efl  ï  cet  égard ,  vis-à-vis  des  autres ,  ce  qu'efl  l'Afie  aux  autres  parties 
du  monde;  &  il  efl  inutile  de  confulter  les  places  étrangères  :  chaqoe 
Etat  ne  peut  fe  déterminer  que  relativement  à  la  fomme  qui  circule 
chez    lui. 

Quelle  fera  donc  la  bouffole  qui  pourra  conduire  le  gouvernement  I 
hauffer  &  baiffer  l'Intérêt  ?  Il  en  efl  une  infaillible  :  lorfque  l'on  ne  verra 
plus  de  prêteurs,  le  produit  de  l'argent  doit  être  augmenté,  (a)  Lorfque 
l'on  verra  communément  prêter  à  un  denier  plus  bas  que  celui  qui  efl  au» 
torifé,  il  le  faut  diminuer. 

J'ai  dit  qu'il  faut  une  loi  :  elle  efl  nécefTaire  pour  régler  le  point  au  éîHh 


t 


^ 


(a)  Cefl  ce  qui  a  néceflité,  en  France.  Tédit  de  Février  1770»  qui  remet  rintirêtdt 
Porgent  au  denier  vingt*  Foye^  cl-aprU. 
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duquel  Tlntërêt  eft  réputé  ufuraire  ;  &  encore  pour  fixer  le  taux  des  con- 
damnations que  la  juÎHce  prononce  chaque  jour.  Mais  cette  loi  n'empê- 
chera point  que  Ton  ne  prête  à  plus  bas  prix  ^  &  ne  décidera  par  fur 
l'efcompte^  change  &  rechange;  la  liberté  elTentielIe  au  commerce  s'y 
oppofe.  On  "veut  raire  marcher  l'effet  avant  la  caufe ,  lorfqu'on  propofe  de 
baifler  l'Intérêt  fans  examiner  la  quantité  d'efpeces  en  aâion.  Si  l'on  croit 
que  la  (ituation  de  l'Etat  dans  lequel  l'intérêt  fera  le  moindre,  ïoit  la 
meilleure  ;  que  l'on  favorife  fur-tout  l'exportation  des  denrées  nationales  Si 
des  marchandifes  manufaâurées ,  ce  fera  le  vrai  moyen  d'attirer  les  mé- 
taux; l'Intérêt  baiffera  de  lui-même}  alors  faites  une  loi  qui  rende  ufuraire 
ce  qui  étoit  légitime  auparavant* 

Mais  on  ne  doit  pas  k  régler  fur  ce  qui  fe  paffera  dans  une  capitale 
où  l'or  fe  précipite  de  toutes  parts  :  fon  afHuence  efl  communément  le 
ligne  d'un  vide  défolant  dans  les  provinces  ;  ce  feroit  ordonner  à  des  corpg 
débiles  l'exercice  des  plus  robufles.  Ce  ne  fera  pas  encore  fur  une  effervef* 
cence  pafTagere  que  l'on  fe  décidera }  il  fout  que  le  temps  fàffe  connoltre 
la  confiftance  de  la  fituation. 

C'efl  un  mal  de  fouf&tr  l'Intérêt  plus  haut  que  la  fituation  ne  le  demande; 
c'efl  un  mal  de  l'ordonner  plus  bas  que  les  circonflances  ne  l'exigent;  ÔL 
ce  fécond  mal  eft  plus  funeUe  que  le  premier. 

Je  ne  dois  point  omettre  qu'il  y  a  des  rapports  entre  le  taux  de  l'Intérêt 
&  la  qualité  des  conflitutions  des  corps  politiques  :  celui  qui  par  fa  nature 
infpire  une  mointire  confiance ,  a  befoin  d'attirer  à  lui  par  un  bénéfice  plus 
fort  :  on  ne  fauroit  diflimuler  que  la  pure  monarchie  efl  de  ce  genre; 
cependant  il  ne  lui  feroit  pas  difficile  d'acquérir  un  crédit  fuffifant  pour 
ies  befoins  ;  il  fera  toujours  une  fuite  infaillible  de  la  bonne  foi  confiante  ^ 
^gale  vis-à-vis  du  fujet  &  de  l'étranger. .  Ce  peu  de  mots  renferme  &  pré* 
fente  tout  ce  que  Ton  pourroit  dire  fur  cette  matière. 

En  France  l'Intérêt  de  l'argent  efl  au  denier  vingt.  On  a  tenté  inutile* 
ment  de  le  mettre  plus  bas ,  comme  on  le  va  voir  par  les  ^dits  fuivans. 
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Portant  Ji^à  Vavtnir  le  denier  de  P Intérêt  de  V argent  fera  fixe  au  denier 

vingt-cinq. 

Donné  à  Verfailles  au  mois  de  Juin  1766. 

JLiOUIS ,  PAR   LA    GRACE   DE  DiBU  ,   ROI   DE  FRANCE   ET   DÉ  Na« 

VARRE  :  A  tous  préfens  &  avenir,   Salut.  Nous  avons  eflimé  que  rien 
ne  feroit  plus  utile  k  l'agriculture  &  au  commerce  de  notre  royaume ,  que 
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de  fixer  pour  l'avenir  rintérêt  de  l'argent  fur  le  pied  du  denier  viagt<toq 
du  capital;  nous  y  avons  été  déterminé  par  l'exemple  des  rois  nos  pré-- 
décefTeurs ,  &  par  la  néceflité  de  rétablir  plus  de  proportion  entre  Par* 
gent  &  les  difrérens  objets  qui  tombent  dans  le  commerce.  A  CES  CAU« 
SES  ,  de  Tavis  de  notre  conieil  &  de  notre  certaine  fcience  »  pleine  puiT- 
fance  &  autorité  royale  «  nous  avons  par  le  préfent  édit  perpétuel  &  irré^ 
vocable  dit ,  ftatué  &  ordonné  ^  difons ,  flatuons  &  ordonnons ,  voulons  Si 
nous  plaît  ce  qui  fuit  : 

Articlbfrumier. 

A  compter  du  jour  de  l'enregiftrement  de  notre  préfent  édit  le  denier 
de  la  conftitution  fera  &  demeurera  fixé  dans  toute  l'étendue  de  notre 
royaume ,  pays ,  terres  &  feîgneuries  de  notre  obéiffance ,  à  raifon  da  de» 
nier  vingt-cinq  du  capital ,  nonobftant  tous  édits ,  déclarations  ou  autres 
réglemens  à  ce  contraires,  auxquels  nous  avons  dérogé  Se  dérogeons  par 
notre  préfent  édit. 

II.  Défendons  en  conféquence  très-exprelTément  &  tous  notaires ,  ubeU 
lions  &  autres  perfonnes  publiques  ayant  droit  de  pafler  &  recevoir  des 
aâes  &  contrats ,  d'en  pafler  à  l'avenir  aucuns  portant  Intérêts  fur  un  pied 
plus  fort  que  le  denier  vingt-cinq,  à  peine  de  privation  de  leurs  offices^ 
d'être  lefdits  aâes  &  contrats  déclarés  ufuraires ,  &  d'être  procédé  extraor- 
dinairement  contre  les  prêteurs.  Comme  auffi  défendons  à  tous  juges  de 
rendre  aucuns  jugemens  ou  fentences  de  condamnations  d'Intérêts  a  on  de* 
nier  plus  fort  que  celui  fixé  par  notre  préfent  édit. 

III.  Déclarons  nulles  &  de  nul  effet  les  promeffes  qui  pourroient  être 
ci-après  pafTées  fous  fignature  privée,  avec  un  Intérêt  plus  rbrr  que  le  dç« 
nier  vingt-cinq. 

IV.  Les  reconflitutions  de  rentes  dues  à  un  denier  plus  fort  que  le  denier 
vingt-cinq  ne  pourront  fe  faire,  fous  les  peines  ci-de(fus  prononcées,  que  fur 
le  pied  du  denier  vingt-cinq. 

V.  N'entendons  néanmoins  rien  innover  aux  contrats  de  conftitotîon ,  Mf- 
lets  portant  promefle  de  paffer  contrat  de  conflitution  &  autres  aâes  £dts 
ou  jugemens  rendus  jufqu'au  jour  de  la  publication  de  notre  préfent  édit^ 
lefquels  feront  exécutés  comme  ils  l'auroient  pu  être  auparavant.  Si  don^ 
nons  en  mandement  à  nos  amés  &  féaux ,  les  gens  tenant  notre  cour  de 
parlement  ,  que  notre  préfent  édit  ils  aient  à  faire  lire  ,  publier  & 
regidrer  &  le  contenu  en  icelui  ,  garder ,  obferver  &  exécuter ,  félon 
fa  forme  &  teneur ,  nonobflant  toutes  chofes  à  ce  contraires  \  voulons  qu'aux 
copies  du  préfent  édit  collationnées  par  l'un  de  nos  amés  &  fëaux  coi^ 
feillers-fecrétaires ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original  :  car  tel  efl  notre 


platdr.  Et  afin  que  ce  foit  chofè  ferme,  fiable  &  à  toujours,  nous  y 

feit  mettre  notre  fcel.  Donné  à  Verfaiiles  au  mois  de  Juin ,  l'an  de 


avons 

grâce 
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mil'  fqn  cent  foixante-fix,  &  àt  notre  règne  le  cinquante-unième  ,  Signé 
LOUIS,  £t plus  bas^  par  le  roi,  Phblypbaux.  Vifa  LOUIS.  Vu  au  con- 
feil,  DE  L'ÂVERDY.  Et  fcellé  du  grand  fceau  de  cire  verte  en  lacs  de  foie 
rouge  ic  verte. 


DÉCLARATION     DU     ROI. 

•  •  • 

Qui  fixe  un  délai  pour  h  contrôle  des  promejjes  de  pajfer  contrat ,  faites 
avant  le  30  Juin  z  j66 ,  à  un  denier  plus  fort  que  le  denier  vingt-cing  ^ 
&  difpenfe  des  frais  les  porteurs  defdites  promeffes. 


L 


Donnée  à  Verfailles  le  premier  Juillet  iy66.  '  ' 

.  i 
ouïs,  PAR  LA  GRACB  DE  DiEU ,  ROI   DE  FRANCE   ET   DE  Na4 

VARRE  :  A  tous  ceux  qui  ces  préfentes  lettres  verront  :  Salut.  Le  défir 
Âe  favorifer  Tagriculture  &  le  commerce  de  notre  royaume  ^  en  rétablîC' 
iant  plus  de  proportion  entre  l'argent  &  les  difFérens  objets  qui  tombent 
dans  le  comi^ierce,  nous  a  engagé  à  ordonner  par  potre  édi(  du  mois  d«' 
Juin  1766^  qu'à  compter  du  jour  de  Tenregiflrement  le  denier  d^Jb  confV- 
dtation.  feroit  éc  demeureroit  fixé  dans  toute  Téttadue  de  notre  royatynev 
pays,  terres  &  feigneuries  de  notre  obéiflance,  à  railbn  du  denier  vtngt^; 
cinq  du  capital,  &   à  déclarer  nulles  &  de  nul  effet,  les  promelTes  qui 
pourroient  être  à  l'avenir  pafTées  fous  fignatures  privées,  avec  un  intéréc 
plus  fort  que  le  denier  vingt*  cinq  ^  &  nous  avions  expliqué  par  notredit  édic,- 
^ue  nous  n'entendions  rien  innover  aux  contrats  de  conftitution ,  billets  por^. 
tant  promeflTes   de  pafTer  contrats  de  conflitudon  &  autres  aâes  faits  juP 
qu'au  jour  de  la  publication  de  notredit  édit  ^  iefquels  feroient  exécutés  com- 
me ils  l'auroient  pu  être  auparavant;  Nous  avons  confidérë,  à  l¥gard  der 
promefTes  de  pafTer  contrat  ci-devant  faites  fous  fignature  privée ,  que  ht 
date  des  écritis ,  fous  feing-privé ,  n'étant  point  reconnue  en  juflice ,  toutes 
les  promefTes  ci- devant  faites  à  un  denier  plus  fort  que  le  denier  vingt-^ 
Cinq  i  &  que  nous  avpns  entendu  erre  confervées  .en  leur  entier ,  Ke  trou« 
veroient  dans  le   cas  des  peines  portées  par  notre  édtt''»  &  qu'il  étoit  de 
notre  équité  de  dojnner  à  ceux.qui  peuvent  é;r(|  porteurs  de  promefles  de 
cette  nature,  les'  moyens  de  jouir  de  réfFet  de  la  confervation  que  noitt 
leur  avons  accordée.  A  cçjS  CAUSES,  dQ  l'avis  de  notre  confeil  &  de  no^ 
tre  certaine  fcience ,  pleine  puifTance  &  autorité  royale  ,1  Nous  avons  par 
ces  préfentes,  fignées  de  notre    main,  dit,  déclare  &  ordonné,  difooa-- 
déçlaroiîs  Si  ordonnons ,  voulons  &  nous  plaît  ce  qui  fuit.  / 

■ 

•  Article    p  r  e  m  i  e  r-  ■  • 

f;  Toutjcs  les  promefTes  de  pafTer  contrats  à  '  un  denier  plus  fort  jque  ie  ^ 
^nier  vingt*cinq,  &  tous  les  écrits  fous  fignaiures  privées .;  dont  il  peut 
Tome  XXJl  m        m       ^ 
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Irérùker  ua  Intérêt  pkis  fore  qtif  le  deoief  vingt^inq^  feront  contr61lSri 
fa  voir,  ceux  faits  à  Paris  avanc  le  premier  dit  mois  dUÔût  prochain,  &  cetix 
£ûrs  dans  nos  (tifFérentës  provinces^  avant  le  premier  da  mois  de  {epten^ 
bre  prochain. 

II.  Lefdites  promefTcs  de  palfer  contrats.  &  .autresi.ëcrits .  iout-fignatgrei 
priviées,  ainfi  contrôlés  dans  le  délai  ci-delTus  fixé.,  fordront  leur  plein  & 
entier  effet ,  &<  les  iDtéréifs  continueront  d'être  payés ,  conformément  à  ce 
qui  fera  porté  par  lefdites  promeffes  &  écrits. 

HT.  Lefdites  promeffes  de  paffer  contrats  &  autres  écrits  fous .  fignatures 
privées  qui  n^àuront  pas  été  contrôlés  dans  ledit  délai ,  ne  produiront  dIus 
d^ntérét  que  fur  le  pied  du  dénier  vingt-cinq,  à  compter  du  jour  de  l'u- 
piration  dudit  dél)u; 

IV.  Difpentons  des  droits  &  frais  ordinaires  de  contrôle  lefdites  promeF» 
fei  &' écrlrs^  éE^nAétrte  lès  côikratft^  pw-dëvant  notaires  dans  lefquehrib 
pourront  £trt  conveftb  danrle  délai  ci-de(fus  fixé:,  voulant  que  le  tontfbit 
contrôlé' ^41/iir ,  fauf'à  noutf  Ik  pbart'oir,  s^i!  y  a  lieu,  à  nndemnné  qui 
pourroic'  fb  .trouver  due  à  l'adjudicataire  de  nos  fermés  générales.  Si  D0IN 
VONS  9N' MANDEMBUT'  i  nos  amés  Se  féànx'lés  gens  tenant  no^coundjf 
parlemcitft  ,  que  ces  pvéTentes  ilsayent'à  faire  lire,  publier  Se  retil^ 
trer,  mtMt  en  ccntpH'  de  vacations,  &  le  contentr  en  icelles,  gmM^, 
obfèrver  &  exécuter  de  point  eti  point  félon  lein*  forme  &  teneun  Cktà 
TEL  EST  NOTRS  SAISIR;  en  tmit>in  de  quoi  Nous  avons  £nt  mectiV 
notre  fcel  à  cefdites  préfentes.  Donné  à  Verfaitles  le  premier  jour  dumoid 
de-  Joiilee  Pan  de  girace  mil  fepr  ceht  foixante«-fix ,  Se  de  notre  regtie-  le 
cinquante^nieme.  Signé  LOUIS.  Et  plus  bas^  Far  lé  Roi ,  PhelyMàUX; 
Vu  anconfeil,  DB  L*Ay  EtLtiY. 
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Lsttres-Patbntbs    sur    Arrêt, 


0ohtaéë^  à  Vef&ift»  lé  17  fuillet  1^66. 


Qiii  permet  de  Jlipulef  datù  lès  contrats  au  détiîer  vingt-cinj ,   Vexemption 

^  de  la  rttérlue  dés  impofitions  royales. 

'.'1''t4«-''#-  '■  .'-J  .  .. 

tLlOUrS;  ^PA!l    LA-  CRÀCB    I>E   EfeEU  ,    ROI'   DB    FrAVCE   ET    D«' 

Navarrb  :  A^  n<W  amés  &  fifaux  tes  gens  tertanr*  nos  cours  de  parle-* 
njent  ;  S  At  UT.^  /fyàbt  été  informé  que  plufieurs  de  nos  fojets',  difpcH 
fés  à  placer  leuf'^'àr^ètot  au  denier  vingts-cinq,  conformément'  à-  ce  qo? 
eft  prefcrit  par  notre<néd^'t;d4)-  mois  de  ^ip  fermer»  mais  avec  flipulation 
d'exemption  de  la  retenue  des  impo(îtions  royales,  le  trouvoient  dansPin- 
ceftitode  'dé'  fairb|r'  fi  cette  '  cléufe?  feiA*  tithx^ ^mUe  ; <  aa  Mbyeft  -  île  tt'  jpt 
nntmlii  édaidM^ttelri^e-^  J4tiiii^  dernier  litf  contient  abôtme  idi^oficidU  \  cà 


}  '  i 


INTfiHÉT    DE    L'ARGBNt,  45^ 

fttjtc,  &  ayant  ëtéfupplié  de  faire  connoitre  nos  intentions  ^  cet  ëgard» 
nous  avons  jugé  à  propos  d'autorifer  ladite  ftipularion  volontaire  d*exemp- 
tioa.de  la  retenue  defdites  impofiiions  royales  dans  les  contrats  qui  feront 
paflës  à  Ta  venir  au  denier  vingt«»ciiiq ,  à  quoi  npus  avons  pourvu  par  arrêt 
rendu  en  notce  confeil  ce  jourd^hui,  fur  lequel  ^noos  avons  ordonné  que 
toutes  lenres  néceflaires  feroient  expédiées.  A  Œs  CAUSES ,  &  de  favh 
de  notre  confeil,  qui  a  vu  ledit  arrêt  ci^attaché  fous  le  contre-'fcel  de 
fiotre  chancellef  ie  I  ^dous  avons  permis  »&  par  ces  préfentes  (ignées  de  notre 
main  permettons ,  tant  quM  n'en  fera  pas  par  nous  autrement  ordonné  ^  i 
ceux  de  nos  fujets  qui,  en  exécution  de  notre  édit  du  mois  de  Juin_der- 
ûier / porCânt  lixaition 'dé  Tlnt'éf et  de  l'argent  au  denier  vingt- cinq,  place- 
ront leur  argent  à  Taven^r  aqdit  denier  par  des  contrats  de  cohftitution  ou 
par  des  billets  portant  promeflTes  de  pafler  contrat  &  autres  aâes  porunt 
convec^ioii.  dédits  latérêts ,  'de-  ftipulèr  volent^ement  Pexemptfon  ^e  la 
retenue  des  impofitions  royales;  voulons  &  entendons  en  conféquence, 
que  lefdites  flipulations  foient  admifes  en  juftice ,  ôc  que  quand  elles  au» 
ront  été  faites,  ceux  qui  s^  feront  ibumis (oiéot  condamnés  à  les  exécuter. 
Si  vous  mandons  que  ces  préfentes  vous  ayez  à  faire  lire,  .publier^ 
réglftrer ,  même  en  temps  de*  vacations ,  6c  '  le  contenu  en  ioeiles  garder 
£t  obferver  félon  leur  ferme  •&  teneur  :  Car  tel  êft  notre  plaiiir.  DoifNÎâ 
&  Ver(àilles  le  dix-feptieme  jour  du  mois  tle  Juillet ,  l'an  de  grâce  tn)l 
fept  cents  foixante-fix ,  &'^e  notre  règne  le  cinquante^unieme.  Signé  LOUIS* 
"£/  plus  bas ,  Par  le  roi.  Phelypeaux. 

-  * 

E  XT  RAJT   des    rtgiflrts  du  'confeil  d'Etat. 

Du  17  Juillet  iy66. 

'JLiE  roi  étant  informé  que  plufîeurs  defes  fujets,  difpofés  ï  placer  leur 

argent  au  <ienier  vingt«cinq ,   conformément  à  ce  qui  eft  prefcrit   par  fon 

*ëdit  du  mois  de  Juin  dernier,  mais  avec  fltpulation  d'exemption  de  la  ri* 

tenue  des  impofitions  royales,  (e  trouvoient  dans  l'incertitude  de  favoir  ^fi 

cette  claufe  leur  étoit  permife  au  moyen  de  ce  que  Pédit  du  mois  de  Juin 

-dernier  ne  contient  aucune  difpoHtion  i  ce  fujet  ;   &  fa  majefté  ayant  été 

•  iuppliée  de  faire  connoitre  fes  intentions  à  cet  égard,  elle  a  jugé  à  propos 

'^'autorifer  ladite  ftîpulation  volontaire  d'exemption  de  la  retenue  defdites 

^impodtions  royales  dans  les  contrats  qui  feront  palTés-à  l'avenir  au  denier 

-vingt-cinq.  ,A  quoi  voulant  pourvoir  ;  ouï  le  rapport  du  -fieur  De  l'A verdy  ^ 

confeiller    ordinaire  &  au  confeil  royal,    contrôleur  général  des  finances: 

Le  roi  étant  en  son  conseil,  a  pern^is  &  peimet,   tant  qu'il  n'en 

fera  pas  par  lui  autrement  ordonné,  à  ceux  de  (es  fujets,  qui,  en  exécution 

de  l'édit  du  mois  de  Juin  dernier,  portant  fixation  de  PIntérét  de  {'argent 

-au  denier  vingt-cinq,  placeront  leur  argent  à  l'avenir  audit  d«mer  par  des 

lii  %     • 
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contrats  de  conftitucion  ou  par  des  billets  portant  promefles  de  pafler  contrat 
&  autres  aâes  portant  convention  defdits  Intérêts ,  de  (lipuler  volontaire- 
ment ^exemption  de  la  retenue  des  impoiitions  royales  ;  veut  &  entend 
fa  majefté  que  lefdites  ftipulations  foient  admifes  en  juftice ,  &  que  quand 
elles  auront  été  faites^  ceux  qui  y  feront  foumss  foient  condamnés  à  les 
exécuter  ^  &  feront ,  pour  l'exécution  du  préfent  arrêt ,  toutes  lettres  nécef- 
faires  expédiées.  Fait  au  confeil  d'Etat  du  roi^  fa  majefté  y  étant,  tenu  & 
Verfailles  le  dix-feptieme  jour  de  Juillet  mil  fept  cent  foixante-ûx.  Signe 
Fhelypeaux. 


i^mmmmmmiimmmmmmmmmmimmm 


ÉDITDUROI, 

m 

Portant  que  h  denier  de  la  confiitution  fera  &  demeurera  fixé ,  à  raifon  du 

denier  vingt  du  capitaL 


L 


Donné  à  Verikilles  au  mois  de  Février  1770. 


ouïs  ,   PAR  LA  GRACE  D6  DiBU  ,    ROI    DE  FRANCE  ET  DE  NA« 

VARRB  :  A  tous  préfens  &  avenir;  Salut.  Pour  établir  une  propoitioa 
entre  le  revenu  de  l'argent  &  les  diffîrens  objets  de  commerce  de  notre 
Etat,  Nous  avons  par  notre  édit  du  mois  de  Juin    1766^  fixé  le  denier 


avantageufe  pour  nos  fujets  ne  géneroit  point 
pece ,  qui  eft  néceffaire  entre  les  particuliers }  mais  le  public  depuis  ce 
temps  a  préféré  de  garder  fon  argent  plutôt  que  de  le  donner  à  un  denier 
oui  ne  lui  paroiflbit  pas  aflez  avantageux  ;  en  forte  que  ceux  dont  les  be- 
soins étoient  les  plus  preflans ,  ont  été  forcés  de  vendre  leurs  eflfets  à  dea 
prix  fort  au-deflbus  de  leur  valeur,  ou  à  s'engager  à  des  ufures  encore 
plus  ruiiieufes.  Et  voulant  lever  toutes  les  difficultés  qui  pourroient  a^oppo- 
fer  à  la  liberté  du  commerce  de  l'argent  dans  notre  royaume  &  en  fiîci* 
liter  de  plus  en  plus  la  circulation  ;  Nous  nous  ferions  déterminés  à  réta* 
blir  le  denier  de  la  confiitution,  fur  le  pied  du  denier  vingt  du  capital» 
tel  qu'il  exiftoit  avant  notre  édit  du  mois  de  Juin  ij66.  A  ces  caufis^ 
de  l'avis  de  notre  confeil,  &  de  notre  certaine  fcience,  pleine  puiflance 
&  autorité  royale  \  Nous  avons  par  le  préfent  édit ,  perpétuel  &  irrévoca- 
ble ,  dit ,  flatué  &  ordonné  ;  difons ,  ftatuons  &  ordonnons ,  voulons  Qc 
nous  plalt  re  qui  fuit  : 

Article    premier. 

Qu^à  compter  du  jour  de  la  publication  du  préfent  édit ,  le  denier  de 
la  confiitution  fera  &  demeurera  fixé  dans  toute  l'étendue  de  notre  royan- 


INTÊRNONGE^ 
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me  »  pays ,  terres  &  feigneuries  de  notre  obéiflTance ,  à  raifon  du  denier 
vingt  du  capital,  tel  quM  exiftoit  avant  notre  édit  du  mois  de  Juin  1766; 
auquel ,  ainfi  qu'à  tous  édits  «  déclarations  ou  autres  réglemens  à  ce  coa-  * 
traires,  nous  avons  dérogé  &  dérogeons  par  notre  préfent  édir« 

IL  Permettons  en  conféquence  à  tous  notaires ,  tabellions  &  autres  per* 
fonnes  publiques  ayant  droit  de  pafTer  &  de  recevoir  des  contrats ,  de  let 

Îiaflèr  à  Favenir  fur  le  pied  du  denier  vingt ,  fans  néanmoins  qu'ils  puif- 
ènc  en  pafTer  fur  un  pied  plus  fort ,  à  peine  de  privation  de  leurs  offices  ^ 
d^êcre  lefdits  contrats  déclarés  ufuraireSi  &  d^étre  procédé  extraordinaire- 
ment  contre  les  prêteurs. 

III.  Ordonnons^  tous  nos  jOges  de  prononcer  à  l'avenir  la  condamnation  des 
intérêts  fur  le  pied  du  denier  vingt,  dans  tous  les  jugemens  qu'ils  rea* 
dront,  &  qui  en  feront  fufceptibles. 

IV.  N'entendons  néanmoins  rien  innover  aux  contrats  de  conftitutions  ^ 
billets  portant  promefle  de  pafler  contrats  de  conftitutions  &  autres  aAes 
£iits  julqu'au  jour  de  la  publication  du  préfent  édit ,  lefquels  feront  exé- 
cutés comme  ils  l'auroient  pu  être  avant.  Si  donnons  en  mandement 
3k  nos  amés  &  fëaux  les  gens  tenant  nos  cours  de  parlement,  que  no- 
tre préfent  édit  ils  ayent  à  faire  lire ,  publier  &  regiftrer  ;  &  te  con- 
tenu en  icelui  garder ,  obferver  &  exécuter  félon  fa  forme  &  teneur ,  non- 
obftant  toutes  chofes  à  ce  contraires  :  Voulons  qu'aux  copies ,  collation- 
nées  par  l'un  de  nos  amés  &  fëaux  confeillers-fecrétaires ,  ^i  foit  ajoutée 
comme  à  l'original  :  Car  tel  eft  notre  plaifir;  &  afin  que  ce  fbit  chofe 
ferme  &  (table  à  toujours ,  Nous  y  avons  fait  mettre  notre  Scel.  Donné 
à  Verfailles  au  mois  de  Février,  Tan  de  grâce  mil  fept  cent  foixante- 
dix ,  &  de  notre  règne  le  cinquante-cinquième.  Signé  LOUIS.  Et  plus 
bas ,  Par  le  roi.  Phflypeaux.  Vifa  DE  Meaupeou. 

Pour  fixation  du  droit  de  la  conftitution  au  denier  vingt  du  capital* 

Signé  Phelyfeaux.  Vu  au  confeil ,  Terray. 

Scellé  du  grand  fceau  de  cire  verte,  à  lacs  de  foie  rouge  &  verte. 


L 


INTERNONCE,  f.  m. 


|ES  Internonces ,  minières  du  fécond  ordre ,  font  dans  les  cours  de  la 

Eart  du  pape ,  ce  que  les  envoyés  y  font  de  la  part  des  autres  puifTances. 
,e  pape  ne  tient  ordinairement  qu'un  Internonce  à  Cologne  aupiès  de 
l'éleâeur  de  ce  nom  \  à  Bruxelles ,  auprès  du  gouverneur  des  Pays-Bas  Au- 
trichiens ;  auprès  des  cantons  Suiffes  .catholiques ,  Çfc. 

La  Pologne  envoie  aufll  à  la  Porte  des  minières  fous  le  titre  d'Infer*^ 
nonces ,  comme  elle  appelle  nonces ,  les  députés  qui  font  envoyés  à  fes 
diètes.  On  donne  encore  à  Vienne  le  titre  d'Internonces  à  certains  mi«- 
oiflres  du  Grand-Seigneur. 
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Enfin ,  les  auditeurs  de  nonciature  envoyés  par  le  pape  avec  un  nonce  | 
comme  les  autres  princes  joignent  un  fecrétaire  d'ambaflade  à  un  ambaf* 
fadeur,  prennent  (ouvent  la  qualité  d'Internonces  dans  ^intervalle  du  dé- 
part d'un  nonce  à  l'arrivée^de  fon  fuccefleur,  &  alors  cette  qualité  fignifie 
un  chargé  d'affaires  pendant  Pabfence  du  nonce. 

La  France  ne  reconnolt  point  d'Internonce ,  quoiqu'elle  reconnoiiTe  des 
auditeurs  de  nonciature.  Voyc^  Auditeur  de  Nonciature.  Noncb. 


INTOLÉRANCE,  f.  f. 

1  ^E  root  Intolérance  s'entend  communément  de  cette  paflion  fëroce  qoi 
pone  à  haïr  &  à  perfécuter  ceux  qui  font  dans  l'erreur  ou  vraie  ou  pré- 
tendue.  Mais  pour  ne  pas  confondre  des  chofes  fon  diverfes,  il  Êtut  dis- 
tinguer deux  fortes  d'Intolérance ,  Teccléfiaftique  &  la  civile. 

L'Intolérance  eccléfiaflique  confifie  à  regarder  comme  faufTe  toute  autro 
religion  que  celle  que  l'on  profefTe ,  &  à  le  démontrer  fur  les  toits ,  faitt 
être  arrêté  par  aucune  terreur ,  par  aucun  refpcâ  humain ,  au  hafard  même 
de  oerdre  la  vie. 

L'Intolérance  civile  confide  ii  rompre  tout  commerce  &  ï  pourfuivre», 

Ear  toutes  fortes  de  moyens  violens^  ceux  qui  ont  une  façon  de  penfer  fur 
>ieu  &  fur  fon  culte,  autre  que  la  jDÔtre.  Voyti  Tolérance. 


INTOLÉRANT,    f.    m. 

i^'INTOLÉRANT  ou  le  perfécuteur ,  efl  celui  qui  oublie  qu'un  homme 
eli  fon  femblable ,  &  qui  le  traite  comme  une  bête  cruelle ,  parce  qu'il  a 
une  opinion  diflférente  de  la  fienne.  La  religion  fert  de  prétexte  à  cette  in- 
}ufle  tyrannie,  dont  T^^ffet  efl  de  ne  pouvoir  foufTrir  une  (àçon  de  penièr 
différente  de  la  fîenne,  tandis  que  fa  véritable  fource  vient  de  l'aveugle- 
ment, de  la  préfomption«  &  de  la  méchanceté  du  cœur  humain.  Elle  ell 
fi  grande  cette  méchanceté ,  que  tout  homme  de  lettres ,  qui  cherche  ici 
bas  le  repos ,  doit  fans  ceffe  prier  Dieu  de  lui  faire  trouver  grâce  auprès 
des  Intolcrans;  ceux  de  cet  ordre  ne  font  pas  d'ordinaire  les  plus  habfles, 
&  les  plus  zélés  ne  font  pas  toujours  les  plus  gens  de  bien  ;  mais  les  gou- 
verneurs des  Etats  doivent  tenir  pour  bons  fujets  tous  les  habitans  pacifi* 
ques.  Un  feul  efl  notre  doâeur ,  fa  voir  Jefus-Chrifl ,  &  nous  fommes  tous 
frères ,  dit  l'Ecriture. 

L'Intolérant  doit  être  regardé  dans  tous  les  lieux  du  monde  comme  un 
hoimue  qui  facrifîe  l'efprit  &  les  préceptes  de  fa  religion  à  fon  orgueil; 
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cSft  '  le  téméraire  qui  croit  que  Parche  doit  être  fouteone  par  Tes  mains  ; 
c'eft  prefque  toujours  un  homme  fans  religion  ^  &  à  qui  il  eft  plus  &cila 
d'avoir  du  zèle  que  des  mœurs.  Voy^ei^  ToiéRANCB. 


INTRODUCTEUR    DES    AMBASSADEURS, 

\Jl^  nomme  ainfi  celui  qui,  entr'autres  fooâions  de  fa  charge,  reçoit  & 
conduit  les  minififes  étrangers  dans  la  chambre  de  leurs  majeftés  &  des 
eofans  de  France;  ils  s'adreflTent  encore  à  lui  pour  les  particularités  qu'il 
leur  convient  de  lavoir  au  fujet  du  cérémonial. 

Cette  charge  n'eft  établie  dans  ce  royaume  que  de  la  fin  du  dernier  fie« 
cle  ;  &  dans  la  plupart  des  autres  cours ,  elle  eA  confondue  avec  celle  de 
maître  des  cérémonies. 

On  peut  appeller  admiffionales ,  les  Introduâeurs  des  ambafladeurs.  Cet 
officiers  étoient  connus  des  Romains  dans  le  troifieme  fîecle  :  * 


dit  d'Alexandre  qui  monta  fur  le  trône  en  208  :  quid  falutatttur  quafi  unu$ 
de  fcnatoribus ,  patente  vélo ,  admijfionalibus  remotis.  11  en  eft  fait  mentton 
dans  le  code  Théodofien ,  ainfi  que  dans  Ammian  Marcellin ,  lib.  XV.  c.  r. 
où  Ton  voit  que  cet  emploi  étoif  très-'honorable.  Corippus ,  lib.  III.  de 
taudii.  Jufiini ,  qui  fut  élu  empereur  en  518,  donne  à  cet  officier  le  titre 
de  magijier. 

Uti  latus  princeps  folium  confcendit  in  aîtum , 
Memhràqut  vurpurtâ  prœtelfut  vefie  îocavit , 
Legatos....  juffos  intrarc  magijicr. 


mim 


INVIOLABILITÉ,  f.  f. 
IN-VIOLABLE,  adj. 

Inviolabilité  de  la  perfonne  du  minijhre  public ,  &  de  tout  ce  qui  compofe 

fa  maifon. 


L 


BS  peuples  civiUfés  ont  toujours  regardé  les  ambafladeurs  comme  des 
perfonoes  facrées  &,  inviolables.  C'efl  un  fentiment  que  les  écrivains  de 
tous  les  (iecles  ont  exprimé  par  les  termes  les  plus  forts;  Tacite  dît'  que 
violer  le  droic  des  ambafïâdcors ,  c'cft  violer  les  règles  qui  font  obfervées , 


/ 
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même  entre  ennemis ,  la  faintetë  des  ambaflades  ^  le  droit  des  gens  (a). 
Tire-Live  appelle  énorme ,  aboçiinable ,  impie  ,  le  crime  des  Fidénates  ré- 
voltés,  qui  maflacrerent  quatre  ambalTadeurs  que  la  république  romaine 
leur  a  voit  envoyés  pour  favoir  la  caufe  de  leur  infidélité  (b).  Cicéron  dît 
que  le  droit  des  ambalTaJeurs  n'eft  pas  feulement  appuyé  fur  les  loix  hu« 
maines,  &  quM  eft  encore  fortifié  par  le  droit  divin  (c). 

Selon  Clovis ,  les  loix  divines  &  humaines  défendent  de  faire  aucun  mal 
aux  ambafTadeurs ,  même  à  ceux  des  ennemis ,  parce  que  celui  qui  envoia 
un  ambafTadenr ,  fe  dépouille ,  à  cet  égard ,  de  la  qualité  d^ennemi ,  &  qu'il 
n'y  a  point  d'autre  moyen  d'en  venir  ii  une  paix  (d). 

Les  anciens  étoient  perfuadés  que  Tœil  de  la  Juflice  divine  veilloit  toii« 
jours  pour  la  punition  des  anentats  aux  droits  des  am^fTadeurs;  que  les 
furies  étoient  les  miniftres  de  cette  punition  ^  &  qu'elles  ne  ceflbieot  de 
pourfuivre  ceux  qui  s'étoient  déclarés  les  ennemis  du  gonre  humain ,  ea 
commettant  un  fi  grand  crime  (c). 

Audi-bien  que  les  anciens,  les  modernes  ont  reconnu  aue  le  droit  des 
gens,  qui  met  la  perfonne  des  miniflres  publics  hors  d'inlulte,  efl  facré 
éi  inviolable  (/)•  Ils  ont  tous  rendu  hommage  ii  une  vérité  imprimée  dans 
tous  les  efprits.  Toutes  les  nations ,  tous  les  hommes  appellent  ceux  qui 
violent  le  droit  des  gens ,  monftres ,  tyrans  ,  barbares ,  perturbateurs  du 
repos  public ,  facrileges. 


public  (g).  Leur  férocité  naturelle  &  la  haine  qu'ils  ont  pour 
chrétiens ,  les  ont  fouvent  portés  à  s'éloigner  de  la  règle  ;  mais  le  droit 
des  gens  eft ,  en  plufieurs  points ,  moins  mal  obfervé  à  la  Porte  aujourd'hui 
qu'il  ne  l'étoit  autrefois.  Quoiqu'il  en  foit ,  il  eft  queftion  ici  du  droit  ;  & 


(  if  )  Hoflîum  quoqut  jus  &  facra  legationis  &  fas  gentium  mpiflis.  Aanal.  lib*  I ,  cap*  43  i 
sraiD.  3*  Legatorum  privilégia  violarct  rarum  eft  inter  hoftes,  Hift.  lib.  V. 

( ^ )  Ne  refpicere  fpem  vanaai  ah  Romanis  poJTet  confcientia  tanti  fceleris. ...  jîh  cm^fd 
ttiam  tam  nefandâ  beflum  exorfit, . . .  Romanus  odio  accenfus  impium.  Ftdenattm  pràdonem 
venitem  raptores  judîciorum  cruentos  Legatorum  infandd  c^de^ompellans.  Tit.  Liv.  1.  Decad. 
lib.  IV. 

(  tf  )  Sic  enim  fentio  jus  legatorum ,  cum  hominum  prœfidio  muniium  fit  ^  etum  divu^jurt  ejft 
valLtum.  Cicer.  Orat-  de  Harufp.  refp.  c.  i(>. 

(4/}  Ad  extremum  providtmus  fimul  humanifque  legibus^qua  înjuriarum  immunes  facmm  dt^ 
hère ,  efj^e  eos  qui  mediaiores  hoftitium  efficiuntur  armorum.  Inter  arma  namque  fola  legatio  pû^ 
c'ifque  fequeftra  ejl.  Exuit  hoflem  qui  legatione  fungitur,   Aimoin ,  hift.  Franc* 

le)  Ultrices  legatorum  dira^  violationem  juris  gentium  profequanutr.  Amm.  Marcel. 

(/)  Legatos  6*  eaduceatorts  non  folum  eonflituii  facris  proximos ,  vtràm  aiam  inter  hfis 
/aeros.  Pafc.  de  Aëf. 

{g  )  Ekhi  {wal  gohcter.  Ne  fait  pas  de  mal  à  un  miniûre  public* 

il 
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il  eft  certain  que  les  Mahomécans  penfent  comme  les  chrétiens,  que  la  per« 
fonne  de  l'ambafladeur  eft  facrée  èc  inviolable. 

Si  la  perfonne  de  l'ambafTadeur  eft  inviolable ,  les  gens  de  fa  fuite  & 
Tes  équipages  le  font  auffi,  parce  que  la  raifon  de  Timmunité  de  la  per-' 
fonne  de  Tambafladeur  eft  commune  à  tout  ce  qui  lui  appartient.  L'am*^ 
bafladeur  ne  peut  aller  au  lieu  de  fon  ambaflade  fans  équipage  &  fans  trains 
ainfi  fa  femme ,  fes  fecrétaires ,  fes  médecins ,  les  perfbnnes  qui  fervent  k 
l'exercice  de  fa  religion ,  tous  fes  gens ,  cous  ceux  q|ui  l'ont  accompagné , 
tous  fes  équipages,  (ont  fous  la  proteâion  du  droit  des  gens.  Ses  palefre- 
niers ont  autant  de  privilège ,  à  cet  égard  ^  que  fa  femme  même.  Ce  n'eft 
ni  la  dignité  des  perfonnes ,  ni  la  nature  du  fervice  ^  qui  donne  aux  gens 
de  Tambaifadeur  la  même  rranchife  qu'à  Pambaffadeur  ;  c'eft  l'emploi  da 
domefticité.  Il  fuffit  qu'ils  foient  à  (on  fervice  ou  à  fa  fuite,  pour  jouir 
des  mêmes  privilèges  que  lui;  ils  participent  aux  (iens.  Ce  qu'il  a  parfoa 
propre  caraaere ,  ils  l'ont  relativement  à  lui. 

En  établiilant  que  l'ambaflàdeur  feroit  inviolable ,  l'intérêt  des  nationf 
a  établi  que  tout  ce  qui  lui  appartenoit  le  feroit  aufli.  Delà  vient  que  chez 
les  Romains  un  miniftre  public  qui  alloit  faire  q^uelque  traité ,  difoit  à  foQ 
fouverain  :  Vous  mUtabliJfci^  donc  le  plénipotentiaire  du  peuple  Romain ,  & 
vous  garantijfei^  mes  équipages  &  tous  les  gens  de  ma  fuite.  Le  droit  ro« 
main  foumet  à  la  peine  de  la  loi  Julienne  contre  la  violence  publique, 
non  feulement  ceux  qui  ont  infulté  Tambafladeur  lui-même ,  mais  encore 
ceux  qui  ont  ofFenfé  quelqu'un  de  fes  gens  (a). 

Au  refte  »  le  privilège  des  gens  de  TambalTadeur  celfe  dans  l'infiant  que 
l'ambafladeur  les  congédie.  Il  ceflfe  aufli  dès  que  l'ambafladeur  s'eft  retiré, 
à  moins  que  fes  gens  ne  demeurent  pendant  quelque  temps  pour  remplir 
des  foins  que  l'ambaflfadeur  n'a  pu  prendre  avant  ion  départ}  ou  que  fé-« 
journant  après  lui  pour  la  néceffité  des  affaires ,  ils  ne  foient  munis ,  foie 
de  lettres  de  créance  »  foit  de  quelque  autre  titre  qui  en  faflê  des  minif^ 
très  publics.  C'eft  ainfi  que  les  fecrétaires  des  ambaflkdears  deviennent 
eux-  mêmes  des  miniftres  publics ,  lorfque ,  dans  l'abfence  de  leurs  niai*^ 
très  &  dans  l'intervalle  des  ambaffades ,  ils  font  autorifës  à  conduire  leg 


La  maifon  de  l'ambafladeur  eft  regardée  comme  un  fanâuaire,  elle  e(f 
facrée  &  inviolable  tout  comme  fa  perfonne ,  &  'le  fouverain  du  pays  n'y 
peut  exircer  aucune  jurifdiâioo.  Le  motif  de.  cette  franchife  fe  tire  de  ce 

?ue  cette  maifon  eft  cenfée  hors  du  territoire  du  fouverain  auprès  de  qui 
ambafTadeur  réfide.  C'eft  ce  que  je  développerai  ci*après. 
Four  connoitre  la  jufte  étendue  de  la  franchife  de  la  maifon  de  l'am-* 


•MM 


(  j)  Ittm  Cltge  Juliâ  de  vi  public  a  tenctur^  quod  ad  legatos  ,  oratores  y  comitttve  atunihit^ 
p  quis  eorum  pulfajfe^  £»  fi  injuriam  fuijft  arguatur.  ff,  lib.  XLVIII ,  tit.  69  ad  leg^m  Juliam 
de  vi  publicâ,  leg.  7. 
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baiTadeur^  il  fera  utile  d'examiner  ici  la  quef!ion  qui  eut  tant  d'éclat  à 
Rome  fur  la  fin  du  dernier  (iecle ,  au  fujet  de  la  franchise  des  quartiers. 
C*écoit  dans  cette  ville-là  un  droit  en  vertu  duquel  nontfeulemeDt  les  palais 
des  cardinaux  &  ceux  des  ambafladeurs ,  mais  même  quelques  roaifons  & 
quelques  rues  voifines  étoient  exemptes  de  la  jurifdiaioo  temporelle  du 
pape ,  &  fervoient  d'afile  à  ceux  qui  s'y  réfugioient.  Cetee  franchie  avdic  Ces 
kiconvéniens ,  comme  l'immunité  ecclénaftique ,  dont  on  ^eft  fi  jaloux  en 
Italie ,  a  les  fiens.  Dans  ce  pays-là ,  les  églifes  font  un  afile  inviolable 
pour  les  fcélérats;  les  quartiers  des  ambafladeurs  à  Rome  joidfibiem  du 
même  privilège  dans  le  temps  dont  je  parle }  on  -ne  pouvoir  arrêter  per- 
Ibnne  dans  l'étendue  &  aux  environs  des  hôtels  des  miniftres  des  têtes 
Couronnées. 

Du  temps  d'Urbain  V ,  les  cardinaux  feuts  jouiiToient  de  cette  fian« 
ehife.  îD^autr^s  grands  feigneurs,  ^  principalement  les  ambafladeurs  des 
rois  &  des  princes  qui  s'en  mirent  en  pofleflion  fous  le  pontificat  de  Jii^ 
les  III,  s'y  confervérent  fous  les  papes  fes  fuccefTcurs.   Il  en  réfultoit  un 

Srand  inconvénient  ;  la  plupart  des  crimes  refloient  impunis.  Grégoire  XIH 
c  fes  fuceefleurs  voulurent  abfolument  abolir  cette  firanchife  des  quartiers, 
Us  l'interdirent  fous  de  grandes  peines  ;  mais  ils  ne  purent  venir  à  bout 
de  l'anéantir  entièrement,  (a)  Innocent  XI  (b)  prit  la  ferme  réfolotion  de 
Péteindre ,  au  prix  de  tout  ce  qui  en  pourroit  arriver.  Il  fît  part  de  fa  réfo- 
lufion  à  toutes  les  cours  catholiques ,  par  fes  nonces.  Quelques  princes  pa- 
rurent difpofés  à  y  confentir;  quelques-autres,  &  fur-tout  le  roi  de  Fran- 
ce ,  réfolurent  de  s'y  oppofer.  L'ufâge  continua;  &  le  pape  fît  de  nouveau 
déclarer  aux  têres  couronnées ,  que  déterminé  à  tolérer  l'abus  à  l'égard  des 
ambafTadeurs  qui  étoient  aâuellement  à  Rome ,  il  l'étoit  auffi  à  n'en  ad- 
tnettre  aucun  à  l'avenir,- avant  qu'il  eût  renoncé  à  la  franchife  des  quar- 
tiers. Il  fît  publier,  à  ce  fujet  (c),  un  décret  conçu  en  termes  très-forts, 
&  il  le  renouvella  quelque -temps  après  (d).  La  peine  d'excommunication 
h*y  fut  pas  oubliée. 

On  avoit  appris  (e)  à  Rome ,  qu'il  devoit  y  aller  un  nouvel  ambafla- 
deur  du  roi  Très-Chrétien.  Le  pape  fit  faire  des  remontrances  à  la  cour 
de  France ,  par  le  nonce ,  qui  infinua  la  réfolution  où  celle  de  Rome  étoit 
de  n^admettre  aucun  ambaffadeur  qu'il  n'eût  renoncé  à  la  franchife  des 
quartiers.  Le  roi  de  France  ne  fe  laiflk  pas  perfuader  fur  le  fonds  de  la 
queftion,  &  fufpendit  néanmoins  l'envoi  d'un  nouvel  ambaflàdeir.  Dans 


tÊÊÊm 


{a)  Thomas  in  difpuu  de  jure  a/yli^  Ugâganm  adihus  compitcntif  §•  It 

.(c);  En. 1677. 
.(i/XEn  i68p. 

(<)  En  1697. 
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ces  entrefaites  les  mioifires  que  d^autres  puifTances  envoyèrent  à  Rome, 
renoncèrent  à  cette  franchife   des  quartiers  (a). 

Ànnibal,  duc  d'Eftrées ,  ambafladfeur  de  France,  étant  mort  à  Rome  (b)^ 
le  pape  envoya ,  immédiatement  après  Ton  enterrement ,  les  (birres  dans  la 
place  Farnefe  où  ce  miniftre  avoir  demeuré.  Il  y  fit  exercer  quelques  aâes 
dé  jurifdiâion ,  malgré  Toppotition  du  cardinal  d'Eftrées  qui  prétendoic 
pour  Ipi,  comme  proteâeur  des  églifes  de  France ,  le  même  privilège  que 
fon  firere  avoir  eu  comme  àmbafTadeur.  Le  cardinal  fortit  de  Rome.  Le 
pape  fit  prier  le  roi  de  n'y  pas  envoyer  d'ambalTadeur  avant  que  la  dis- 
pute fût  terminée  ;  mais  le  roi  y  envoya  Henri-Charles  de  Beaumanoir  » 
marquis  de  Lavardin.  A  peine  le  pontife  en  fut-il  informé ,  qu'il  publia  Ce) 
une  Dulle  par  laquelle  il  renouvella ,  avec  la  claufe  de  l'excommunication^ 
les  confiitutions  de  Jules  III ,  de  Pie  IV ,  de  Grégoire  XIII  &  de  Sixte  V^ 
aboliflant  toute  franchife  des  quartiers.  Tous  les  cardinaux ,  à  l'exceptioo 
d'Eftrées  &  de  Maldachini ,  (îgnerent  cette  bulle. 

Lavardin  arriva  à  Rome;  &  fon  entrée  dans  la  capitale  du  monde  car 
tholique  (d)  eut  plutôt  l'air  d'un  triomphe  que  d'une  entrée  d'ambaftadeur. 
Il  étoit  efcorté  par  huit  cents  hommes  bien  armés ,  la  plupart  officiers  ou 
gardes  de  la  marine.  Il  ne  voulut  point  qu'on  lui  parlât  de  renoncer  à  la 
franchife  des  quartiers,  &  la  maintint.  Il  n'étoit  pas  naturel,  après  ce  qui 
venoit  de  fe  pafter ,  de  s'attendre  à  avoir  audience  \  Lavardin  la  demanda, 
pour  la  forme;  le  pape  la  refu(a,  &  défendit  à  fes  miniftres  de  confëreir 
avec  lui.  Le  jour  de  Sainte  Lucie  approchoit.  C'eft  une  fête  que  les  Fran- 
çois ont  accoutumé  de  folemnifer  avec  beaucoup  de  pompe  dans  l'églife 
de  Saint  Jean  de  Latran  ,  en  mémoire  de  la  converfton  de  Henri  IV^ 
arrivée  à  pareil  jour.  Le  pape  ordonna  que  les  cierges  fuftent  éteints,  & 


qu'il  lui  etoit  permis  de  raire,  en  vertu  o'une  convention  taite  engre 
le  roi  Très-Chrétien  &  cette  églife.  Mais  il  fe  tranfporta  la  nuit  de  la  fSte 
de  Noël  dans  l'églife  de  S.  Louis,  y  fut  reçu  fuivant  l'ufage  par  le  clergé, 
en  préfence  d'une  foule  innombrable  de  peuple ,  &  y  communia ,  nonobf* 
tant  la  claufe  d'excommunication  contenue  dans  la  bulle  du  pape.  Irrité 
au  point  qu^on  peut  l'imaginer ,  Innocent  XI  fit  interdire  par  le  cardinal- 
vicaire  tous  les  eccléfiaftiques  de  cette  églife ,  &  fit  afficher  l'interdit  aux 

(a)  Celui  de  Pologne  en  1680;  celui  d'Efpagae  en   1683  9   &  ^^^^  d'Angleterre 
en  i686« 

ib)  Le  30  Janvier  1687. 

(c)  Le  12  de  Mai  de  la  même  année  16879  Cette  balle  eft  dans  Pfeffinger»  in  notîs  ad 
Vïtriariumy  ff.  3,  tit.  17,  §.77,  littcrâ  A% 

(i)  Le  16  de  Novembre, 
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pas  aoire  que  Pinterdic  vint  du  pape.  Il  s'y  plaignoit 
témérité  de  ceux  qui  pouvoient  avoir  abufé  du  nom  d'un  pontife  âgé  & 
fbible  9  il  y  repréfentoic  qu'un  ambafladeur  ne  pouvoir  point  être  excom- 
munié ;  &  il  menaçoit  tous  ceux  qui  oferoient  lui  difputer  les  droits  appar* 
tenans  à  un  ambaflkdeur. 

La  nouvelle  de  ce  qui  fe  pafToit  à  Rome ,  fut  bientôt  portée  en  France  (c). 
'Achilles  de  Harlai ,  procureur-général  du  roi ,  interjeta  appel  comme  d'a- 
bus, non-feulement  de  la  fentence  du  cardinal- vicaire  (^,  mais  encore  de 
la  bulle  du  pape.  L'aâe  d'appel  portoit  que  le  procureur-général ,  ayant 
vu  des  exemplaires  de  la  bulle  concernant  les  franchifes  ,  il  n'avoir  pu 
s'imaginer  que  le  pape  pût  concevoir  le  delTein  de  comprendre  les  ambaf- 
fadeurs  que  le  roi  voudroit  bien  envoyer  vers  lui ,  dans  des  menaces  gêné* 
raies  d'excommunication ^  qu'il   avoit   jugé   à    propos  d'y   inférer,  contre 


que  les  rois  prédécefleurs 
des  libéralités  qu'ils  ont  Ëiites  au  S.  Siçge ,  &  de  la  proteâion  qu'ils  ont 
donnée  à  pludeurs  papes  ^  ne  pouvoir  obliger  celui-ci  à  faire  rendre  au 
roi,  dans  les  perfonnes  de  fes  miniftres,  des  honneurs  &  des  témoignages 
de  reconnoiffance  proportionnés  à  fes  bienfaits;  au  moins  le  pape,  comme 
chef  vifible  de  l'églife,  ne  feroic  pas  infenfible  aux  prodiges  que  le  roi 
avoit  faits  à  fes  yeux,  pour  réunir  dans  le  fein  de  cette  bonne  mère  un 


puiiTance  \  6c  que  le  pape  ne  lui  contefteroit  pas  des  droits  qui  n'avoient  pas 
encore  reçu  d'atteinte.  Mais  qu'ayant  appris  la  prétendue  excommunication 
du  marquis  de  Lavardin ,  il  ne  pouvoit  demeurer  plus  long- temps  dans  le 
lilence  ;  que  cette  excommunication  étoit  tellement  nulle  ,  qu'il  n'étoit 
befoiû  d'aucune  procédure  pour  l'anéantir;  &  que  ceux  que  l'on  préten- 
doit  y  comprendre,  n'en  dévoient  pas  recevoir  l'abfolution  ,  quand  même 
elle  leroit  offerte  chez  eux  :  qu'audî  il  attenJoit,  avec  tous  les  François^ 
de  la  feule  puiffance  du  roi ,  la  réparation  que  méritoit  ce  procédé ,  âc  la 
confèrvation  de  ces  franchifes  qui  ne  dépendent  que  du  feul  jugement  de 


«iP«^P«iWi""W 


(a)  Le  16  de  Dicembre ,  dans  Pfeffinger. 

(c)  Dès  le  0.1  de  Janvier  i688. 

.id)  Du  26  de  Décembre. 

(c)  Voyez  le  cérémonial  diplomat.  du  droit  des  gens,  deuxième  volume»  depuis  la  p.  17S 
«iqu'à  la  page  201 ,  &  Técrit  intitulé  :  Ltgatio  Lav^rdini  Romam. 
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Dieu ,  &  qut  ne  peuvent  recevoir  de  diminution  que  celle  que  U  mQ€ë« 
raiion  &  la  jufiice  du  roi  pourroient  leur  donner  :  que  néanmoins  comme 
aucune  choCe  ne  pou  voit  contribuer  davantage  à  diminuer,  dans  Pefpric  des 
perfonnes  fbibles  ou  des  libertins ,  la  vénération  que  Ton  doit  avoir  pour 
la  puiflance  de  l'églife ,  que  le  mauvais  ufage  que  Tes  minifires  en  peuvent 
faire,  il  fe  déclaroit  appellant  de  Tufage  abuHFque  l'on  en  avoit  fait  dans 
la   bulle,  &  de  l'ordonnance  donnée  en  conféquence  (  non  pas  à  Inno- 


efpérer  de  leur  faire  connoltre ,  avec  le  temps,  la  juftice  des  plaintes  qu'oa 
portoit  devant  eux;  &  que  des  préventions  en  faveur  de  leur  patrie»  ou 
tes  partialités  de  ceux  qu'ils  honoroient  de  leur  confiance ,  ne  prévaloienc 
pas  fur  les  obligations  qu'impofe  la  qualité  du  père  commun  de  tous  les 
chrétiens)  mais  au  premier  Concile- général  qui  fe  tiendroit ,  comme  au 
tribunal  véritablement  fouverain  &  infaillible  de  l'églife,  auquel  fon  chef 
vifîble  eft  foumis,  ainfi  que  fes  autres  membres. 

Le  jour  fuivant  (â),  la  grand-chambre  &  la  tournclle  étant  aflembléesi 
les  gens  du  roi  requirent  d'être  reçus  appellans.  Denis  Talon  qui  portoit 
la  parole  »  dit  qu'on  ne  pouvoit  concevoir  qulnnacent  XI  eut  paiTé  jufqu'i 
cette  extrémité  de  révoquer  abfolument  les  franchifes  des  quartiers ,  & 
d'ajouter  ^  fa  bulle  de  vaines  menaces  d'excommunication  qui  n'étoieot 
pas  capables  de  donner  la  moindre  terreur  aux  âmes  les  plus  timides.  Ai 
aux  confciences  les  plus  délicates  :  que  c'eil  une  maxime  certaine,  qui  n'a 
befoin  ni  de  preuve  ni  de  confirmation ,  que  nos  rois  &  leurs  officiers  ne 
peuvent^être  fujets  à  aucune  cenfure  pour  tout  ce  qui  regarde  l'exercice 
de  leur  charse  :  que  c'eft  un  abus  intolérable  que ,  dans  une  matière  pu* 
rement  profane»  le  pape  fe  fût  fervi  des  armes  fpirituelles  »  qui  ne  doivent 
être  employées  que  pour  ce  qui  concerne  le  falut  des  âmes  ;  que  la  bulle 
de  Jules  III,  &  les  décrets  de  Pie  IV,  de  Grégoire  XIII,  &  de  Sixte  V, 
qui  étoient  autant  de  réglemens  de  police  faits  à  Toccafion  des  franchifes 
par  les  papes ,  en  qualité  de  princes  temporels ,  n'avoient  pas  empêché 
que  les  ambafTadeurs  ne  continuaffent  d'en  jouir  :  qu'aiofi  Innocent  XI  de« 
voit  regarder  le  deffein  d'en  priver  le  marquis  deLavardin  comme  un  projet 
auffi  impoffîble  qu'il  étoit  irrégulier  :  que  le  roi ,  que  la  viâoire  fuivoit 
par-tout ,  qui ,  par  fa  feule  modération ,  avoit  mis  des  bornes  à  fes  coq« 
quêtes ,  ne  foufFriroit  jamais  qu'on  fit  cette  injure  à  fon  ambaffadeur  ;  & 
qu'il  n'étoit  point  de  réfolution  vigoureufe  qu'on  ne  prit ,  pour  empêcher 
que,  pendant  fon  règne  glorieux,  la  France  ne  fouffrit  cette  flétriffure  : 
que  la  licence  que  fe  donnoient  les  papes  d'employer  la  puifTance  des  clefs 
pour  détruire ,  devoir  être  réprimée  par  l'autorité  d'un  concile  :  que  c'étoic 

# 

(a)  Le  23  de  Janvier  i688. 
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la  raifoo'  qot  obligeoit  lef  gens  dû  roi  à  y  avoir  recours ,  quoique  d'ailleurs 
les  droits  de  ce  monarque  ne  puii&ût  jamais  être  la  matière  d'une  contro^ 
▼^fe  fujette  aii  tribunad  et  à  la  jurifdiâion  eccléfiaftique.  Il  requit  que  les 
gens  du  roi  fufTent  reçus  sfppellans  de  la  bulle  du  12  mai  &  de  Tordon* 
nance  du  26  décembre  fuivant;  &  que  le  roi  fut  trés-humblement  fup- 
plié  d'employer  fon  autorité  pour  conferver  les  franchifes  &  immunités 
du  quartier  de  fes  ambaflàdeurs  à  Rome,  dans  toute  l'étendue  qu'elles 
avoient  eue  jufques-là. 

Le  parlement  de  Paris  rendit  un  arrêt  conforme  ï  ces  conclufions.  Le 
roi  fît  auffi  favoir  au  nonce  du  pape  ^  qu'il  n'auroit  pas  d'audience  jufqn'à 
ce  que  fon  ambaflfadeur  eut  été  admis  à  celle  du  pape.  On  fit  afficher  Tarrêr, 
non-feulement  à  la  porte  de  l'hôtel  du  nonce  ï  Paris ,  mais  même  par 
toute  la  ville  de  Rome.  Le  roi  fe  mit  en  pof&flîon  d'Avignon ,  &  dû 
comtat  Venaiflin  (^ )i  &  fit  équiper  une  flotte  qui  devoit  aller  fe  &ire 
voir  à  ritalie. 

Innocent  XI  ne  fut  point  ébranlé.  Il  fit  faire  des  proceffîons,  défendit 
les  plaifirs  du  carnaval ,  &  fembla  vouloir  mettre  fes  places  maritimes  en 
état  de  défènfe.  Les  princes  d'Italie  confeillerent  au  pape  de  ne  pas  irriter 
à  un  certain  point  le  roi  de  France;  &  ce  fut  par  leurs  confeils  qu'il  remit 
l'égUfe  de  S.  Louis  en  fon  premier  état  (b)  :  mais  il  refufa  d'accepter  la 
médiation  offerte  par  Jacques  II ,  roi  d'Angleterre ,  &  par  la  république  de 
Venife  ,  difant  que  les  droits  de  l'églife  ne  pouvoient  être  mis  en  arbitrage  ^ 
&  qu'il  ne  pouvoir  reconnohre  le  marquis  de  Lavardin  pour  ambaHadeur, 
jufqu'à  ce  que  le  faint-fiege  eût  reçu  une  entière  fatisfaâion ,  par  rapport 
3k  fon  autorité  violée. 

Ce  pape  fit  publier  (c)  un  décret  extraordinaire,  par  lequel  il  enjoignoit 
à  tout  le  monde  de  communier  le  dimanche  de  la  Quajimodo ,  fous  peine 
d'excommunication  &  de  privation  de  la  fépulture.  Le  marquis  de  Lavardin 
fut  admis  à  la  communion  par  le  vicaire-général.  Le  pape  ne  parut  pas 
d'abord  y  faire  attention.  Quelques  perfonnes  en  conclurent  qu'il  vouloit 
par-là  relever  tacitement  Lavardin  de  l'excommunication  ;  la  fuite  les  dé-* 
trompa,  le  pape  ne  fe  relâcha  point.  Il  confentit  néanmoins,  quelque  temps 
après  »  à  accepter  la  médiation  du  roi  d'Angleterre  \  nuis  l'événement  qui 
enleva  à  ce  prince  fa  couronne ,  fufpendit  fa  médiation. 

Tout  demeura  dans  le  même  état  jufqu'au  temps  que  Louis  XIV  rap* 
pella  (  d)  Lavardin  de  Rome ,  d'où  ce  miniflre  partit  avec  un  éclat  extraor-^ 
dinaire ,  après  avoir  fait  ôter  de  fon  palais  les  armes  du  roi ,  &  déclaré 
publiquement  qu'il  n'avoit  plus  ni  franchife  |  ni  titre  royal. 


Cis)  Dans  le  mois  d*Oâobre. 
Ci)  Le  2  de  Mars  1689. 
(c)  Le  çd'AvrU. 

{d)  Vers  le  milieu  de  1689. 
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Xa  mort  d'Innocent  XI  Xembloic  devoir  terminer  ce  différend.  Le  roi 
très-Chrétien  fie  favoir  au^  cardinaux ,  qu'il  n'avoic  (été  ni  leur  ennemi  ni 
celui  du  faine- liège,  mais  feulement  celui  d'Innocent  XI;  qu'il  rcfndroit 
Avignon  ;  Si  qu'on  ajufieroit  l'affaire  de  la  franchife  des  quartiers.  Ces  af^ 
furances  furent  regardées  à  Rome  comme  l'effet  de  l'intâ^t  qu'avoit  la 
France  de  fe  concilier  l'efprit  des  cardinaux,  pour  la  prochaine  éleâionL 
Ils  s'engagèrent  tous  ,  par  ferment ,  dans  le  conclave,  de  maintenir  la  l>uHe 
du  pape  touchant  la  franchife  des  quartiers.  Avignon  fut  refiitué{a).  La 
France  iofifla  encore  quelque  temps,  mais  foiblement,  fur  les  franchifes. 
Feu  à  peu  elles  forint  prelque  anéanties ,  elles  n'ont  plus  lieu  ;  mais  les 
roiniflres  de  France  &  de  quelques  autres  grands  princes ,  font  encore  au- 
jourd'hui rendre  quelques  marques  de  refpeâ  à  leurs  hôtels ,  par  les  ofHciers 
du  pape  qui  paffent  dans  le  voifinage. 

Cette  queflion  donna  lieu»  de  la  part  des  deux  cours,  ï  gr^ud  notnbre 
d'écrits  dans  lefquels  on  paflbit  le  but  des  deux  côtés.  < 

•  Le  pape  avoit  eu  tort  d'employer  l'excommunication  pour  un  fait  pure- 
ment tempprel  qui  n'en  peut  jamais  être  l'objet  ;  il  avoit  contefté  mal-à- 
propos  le' droit  d'aûle  aux  maifons  des  ambaffadeurs ,  qui  en  doivent  jouir 
en  conféquence  du  principe  fondamental  des  ambaffades  :  mais  c'eft  auflî 
fans  fondement  que  la  cour  de  France  exigeoit  cette  franchife  pour  les 
quartiers. 

Les  gens  du  roi  n'avoient  pas  affpz  diflingué  les  droits  du  pape,  d'avec 
les  voies  de  fait  dont  il  ufoit  contre  Lavardin;  ni  l'autorité  fHcuHere  du  pape 
comme  fouverain  de  Rome,  d'avec  l'ufage  qu'il  faifoit  de  fon  autorité  fpi- 
rituelle,  pour  maintenir  des  droits  purement  temporels.  La  France  alléguoit 
)a  prefcription  dans  une  matière  ou  la  poffeflîon  n'avoir  pas  toujours  été 
jpaifible,  &  où  la  prefcription  ne  peut  pas  avoir  lieu,  parce  que  la  con« 
ceflîon  dé  la  franchife  efl  momentanée  oc  toujours  dépegdante  de  l'admifr 
(Son  :de  l'ambaffadeur  &  de  la  convention  que  cette  admifHon  fuppofe. 
t^ê  pripce  qui  accordé  un  privilège  aux  miniflres  étrangers ,  peut ,  dans  l'ia^ 
tervallë  d'une  ambalfade  à  l'autre,  le  révoquer  fans  violer  le  droit  des  gens^ 
pourvu  qu'il  manifèfle  fa  volonté  avant  que  d'admettre  lé  nouvel  ambafla- 
deur.'  Cefl  un  point  du  droit  des  geiis  que  j'établis  ailleurs.  Le  décret  du 
pape  de .  I  éî;^7  çtoit 'trés-fage ,  &  le  pontife  avoit  abfolument  le  droit  de 
lie  pais  admettre  le  marquis  dé  Laivardin. 

;  î^oùr  fîdir  Cette  difcu^ion  dé  la  franchife  des  quartiers,  il  me  refle  à 
rçiharquer  que  dé  temps  immémorial ,  Ijçs  envoyés  de  France  font  en  pof- 
feflîon à  Gènes  de  ne  point  permettre  que  les  fbirres  paflient  devant  leur 
maifoh  qui  fe  récbnnolt  aux  armes  4u  roi  trés-Chrétien ,  lefquelles  foo^ 


{a  )  Voyei  le  Recueil  ierjucts  concernant  rajfairé  de  la  franchife  des  mtarners  ;  &  TJSTi/^ 
^irt  du  fegne  de  Louis  JÇl^y  pkf  Réboiùét ,  dèpnis  la  page  380  iufqu'àla  page  ^96  du  ie« 
ffnd  volume.  ...        i  . 
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âu-deflus  de  la  porte.  Le  chevalier  Chauvelin,  envoyé-excraordioaire  de 
France  ^  informé  que^  malgré  cet  ufage,  quelcjues  fbirres  avoient  eu  U 
témérité  de  palTer  devant  U  maifofi^  chargea  les  gens  d'y  veiller  &  de 
Pempécher. 

£q  1759»  il  s'y  préfenta  un  homme  que  Ton  prit  pour  un  (birre,  & 
ui,  quoiqu'averci  de  retourner  en  arrière ,  voulut  abiolument  continuer 
on  chemin.  Les  gens  de  Chauvelin  fe  jetèrent  fur  lui,  &  le   maltraicerent. 
On  fut  epfuite  que  ce  n'étoit  point  un  fbirre,  mais  le  gardien  d'une  des 

{lortes  delà  ville;  &  que  les  domefliques  qui  Tavoient  empêché  de  paflbr^ 
'avoient  pourfuivi  jufqu'^  un  corps- de-garde  qui  n'eft  pas  loin  de  la  mû«- 
ion  de  leur  maître.  Le  gouvernement  en  fît  porter  des  plaintes  à  l'envoyé 
de  France  ^  &  ce  miniitre ,  reconnoiffant  que  fes  gens  l'avoient  trompé  ^ 
envoya  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  cette  af&ire  en  prifon ,  &  les  re- 
mit à  la  difpofition  de  la  république ,  qui  fît  fur  le  champ  prier  Chauvelin 
de  leur,  rendre  la  liberté  (a). 

Les  maximes  que  J'ai  établies  fur  les  immunités  &  en  particulier  fur  Hn* 
violabilité  de  la  pertonne  des  miniflres  publics  ^  confacrées  par  le  refpeâ 
de  toutes  les  nations  &  de  tous  les  fiecles,  Charles- Quint,  empdreur  d'Al« 
lemagne  &  roi  d'Efpagne,  les  a  reconnues  par  deux  déclarations.  J'indi* 
que  au  bas  de  la  page  le  lieu  où  ces  deux  déclarations  font  écrites  eu  lan- 
gue Italienne  (b) ,  &  je  les  rapporte  ici  en  François. 

Première    Déclaration. 

Immunités  accordées  par  tcmpcrtur  aux  ambajfadturs. 

I.  KJr  Ue  les  maifons  des  ambafTadeurs  fervent  d^afîle  inviolable,  commt 
autrefois  les  temples  des  Dieux  ;  &  qu'il  ne  foit  permis  à  perfonne  de  violer 
cet  afile ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  puifTe  être. 

IL  Que  le  prince  auprès  duquel  l'ambafEuIeur  réfide,  ait  pour  loi  det 
égards  linguliers ,  &  protège  fes  domefliques  »  ayant  toujours  attention  qu\>ii 
ne  lui  fàfle  aucune  injure ,  ni  publique  |  ni  particulière. 

IIL  Que  l'ambaffadeur  ni  aucun  des  fiens  ne  foient  fujets  à  aocun  im« 
pôt ,  contribution ,  ou  charge  quelconque  du  royaume. 

IV.  Que  l'ambaflTadeur  &  les  fiens  jouiflent  de  toutes  fortes  de  fîranchifes 
dans  l'achat  &  dans  le  tranfport  des  chofes  qui,  concernent  Phabillement 
&  la  nourriture  ;  &  qu'aucun  marchand  ne  pùiftê  leur  refufer  les  provifiont 
néceffaires,  à  un  prix  jufte,  raifonnable  &  courant. 

V.  Qu'il  lui  foit  permis  d'aller  dans  tous  les  lieux  publics  de  U  ville  & 
du  royaume ,  fans  le  moindre  obflacle. 

ia^  Gazette  de  France  de  l'année  1749»  page  093  &194. 

<^3  Premier  tome  du  cérémonial  diplomatique  du  droit  des  gens,  page  4|8o t  481 ,  & 
A^^9/0}x  elles  fe  trouyent  Ikos  date  dans  le  détail  du  cérémonial  de  la  cour  de  vienne» 

VI.  Qu'a 
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VI.  Que  fi  rambafladeur  ne  trouve  poiot  de  maifon  cooTenable,  le 
prince  ibic  obligé  de  lui  en  fournir  une. 

VIT.  Que  le  prince  l'envoie  recevoir  fur  la  frontière ,  &  qu'en  même 
temps  il  le  falTe  jouir  de  toutes  les  immunités  de  fon  miniftere ,  quoiqu'il 
n'ait  pas  encore  eu  d'audience. 

VIII.  Qu'il  foit  accompagné  d'officiers ,  de  gardes ,  &  d'un  nombre  rat« 
fonnable  de  cavaliers ,  ann  de  mieux  £iire  éclater  la  grandeur  de  celui  qui 
le  reçoit  &  de  celui  qui  l'envoie. 

.  IX.  Qu'on  lui  ÊdTe  l'honneur  de  l'inviter  à  toutes  les  fôtes ,  joutes  & 
tournois  publics,  en  lui  alignant  une  place  convenable. 

X.  Qiron  ne  puifle  le  contraindre  par  aucune  voie  à  révéler  les  intérétt 
ê(  les  defleins  de  fon  prince.  Qu'on  ne  puiflTe  lui  refufer  audience,  dès 
qu'il  l'aura  demandée  deux  fois. 

XI.  Qu'on  regarde  comme  une  a^on  impie  tout  attentat  dit  contm 
l'immunité ,  la  liberté  &  l'honneur  de  l'ambafladeur  |  ^u  contre  la  gloire 
de  fon  prince. 

XII.  Qu'il  ait  la  liberté  d'expofer  librement  &  dans  les  termes  qu'il  croira 
convenables  y  toutes  les  chofes  dent  fon  prince  le  chargera. 

XIII.  Qu'on  ne  puifTe,  fous  aucun  prétexte,  ni  par  aucuns  moyens  di- 
reâs  ou  indireâs,  l'empêcher  de  retourner  dans  (a  patrie  dés  qu^l  y  fem 
rappelle  par  fon  prince  i  en  fuppofant  qu'il  ne  trouvât  ni  les  chevaux,  ni 
les  voitures  dont  il  aura  befoin  pour  le  tranfport  de  fes  gens  &  de  fes  ef- 
fets ,  qu'on  lui  en  fouroîflè  en  payant  ;  &  que  pour  le  laifler  partir ,  on 
n'exige  point  de  lui  qu'il  montre  l'ordre  de  ion  prince.  Il  £iut  l'en  croire 
fur  fa  parole. 

XIV.  Qu'on  ne  puifle,  en  aucune  manière,  lui  intenter  mi  procès  ni  ren« 
dre  un  jugement  contre  lui ,  quand  même  il  auroit  commis  un  grand  crime» 
Cependant  y  fi  le  délit  étoit  de  la  dernière  énormité,  on  poorroit  donner  des 
gardes  à  l'ambafladeur,  êi  en  avertir  fon  prince. 

XV.  Que  l'ambafladeur  ne  puifle  être  luiet  à  aucun  examen  ni  être  cité 
en  témoignage ,  quand  même  il  s'agiroit  d'un  erime  d'Eut  commis  en  fa 
préfence.  Il  ne  doit  point  répondre  au  juge ,  à  moins  qu*il  n'en  ait  la  per«» 
sniflion  de  fon  prince. 

^  XVI.  Qu'on  ne  le  force  point  à  fuivre  la  religion  du  pays  ;  mais  qult 
ait  la  liberté  d'obferver  dans  fa  maifon,  pour  lui  7k  pour  les  fiens,  la  rdi^ 
gion  de  fon  prince. 

XVII.  S'il  arrivoit  qu'un  domeftique  de  l'ambafladeur  commit  quelout 
crime,  &  qu'il  fôt  arrêté  en  flagrant  délit,  on  doit  par  bienféance  en  m« 
former  fur  le  champ  l'ambafladeur  ;  mais  fi  le  crime  étoit  atroce ,  comme 
l'homicide ,  le  viol  ou  le  larcin  avec  efiraâtion ,  &  que  le  coupable  fe  fftc 
réfugié  dans  l'hôtel  de  fon  maître ,  on  doit  le  denuoder  &  Vuobitbâsv 
qui  doit  le  livrer^ 
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foie  cenfé  une  aâion  mëpri fable  ,  honteufe  ,  &  contraire  au  droit  des  gens. 

III.  Qu'il  foie  réputé  iiidigne  de  la  grandeur  d'un  fouverain ,  de  ne  point 
honorer  luî-ménie  Iqs  ambafladeurs  qu'on  lui  envoie ,  &  de  ne  les  poine 
faire  honorer  par  les  autres;  &  inhumain  de  leur  refufer  la  proteâion  & 
les  privilèges  aue  leur  ^araâere  exige ,  &  de  ne  leur  point  donner  ces 
marques  d'affeâion  qui  montrent  le  cas  qu'on  fait  de  leur  perfonne  8c 
re(Hme  qu'on  a  pour  le  prince  qui  les  envoie. 

IV.  Soient  compris  dans  le  préfent  règlement  deux  fortes  d'ambafladeurs , 
les  prdinaires  &  les  extraordinaires  :Jes  ordinaires,  qui  réfident  auprès  du 
prince ,  pour  être  i  portée  de  négocier  les  affaires  que  les  conjonâures  peu* 
vent  faire  naître  :  &  les  extraordinaires,  qui  vont  pour  traiter  uniquement 
de  quelques  affaires  particulières ,  telles  que  les  mariages ,  les  guerres  ^ 
les  ligues ,  dt  la  paix  ,  &  qm  s'en  retournent  après  avoir  rempli  l'objec 
de  leur  miffîon. 

V.  Que ,  lorfque  tes  fouverainetës  (ont  égales ,  l'on  ait  attention  de  faire , 
de  part  &  d'autre  ,  une  égale  nomination  d'ambafladeurs  ;  c*eft-à-dire  que  ^ 
dans  le  même  temps  que  l'un  eft  nommé  &  part^  l'autre  folt  tiommi  6i 
parte.  Mais  entre  un  grand  potentat  &  un  prince  inférieur  en  puilfance  8c 
en  titre ,  c'eft  au  dernier  à  nommer  &  à  envoyer  le  premier  Ton  ambaf- 
fadeur.  Lorfque  le  plus  grand  l'aura  reçu,  il  nonmiera  le  fiea  après  U 
première  audience. 

VI.  Soit  établi,  comme  par  bienféance,  qu*^  ne  choifîra  jamais  pour 
ambaffadeur  un  rebelle  au  prince  qui  doit  le  recevoir;  ni  un  homme  qui, 
dans  les  Etats  de  ce  même  prince ,  ait  commis  quelque  crime  dont  il  n'aura 
pas  obtenu  la  grâce. 

VIL  Qu'on  ne  nomme  à  des  emplois  de  cette  importance  que  des  fujets 
convenables  &  qui  aient  aflez  de  capacité  pour  pouvoir  foutenir  de  âéfen<% 
dre  l'honneur  &  les  intérêts  de  leur  prince.  Qu'ils  aient  au  moins  vingt- 
cinq  ans;  &  qu'ils  fotent  irrépréhenfiblâ  autant' que  filtre  fe  pourra,  at^ 
tendu  que  leur  mauvaife  conduite  &  celle  de  leurs  gens  tournent  infiullible*^ 
ment  à  la  honte  de  leur  fouverain  &  de  leur  nation. 

VIII.  Qu'ils  foient  toujours  pourvus  de  lettres  de  créance  en  bonne  for- 
me, afin  que  leur  préfence  n^iiifpire  jamais  aucun  foupçon  d'artifice,  fur* 
tout  lorfqu'ils  doivent  aller  dans  des  pays  éloignés  ou  les  éctairciffemens  dé 
leur  cour  pourroiênt  arriver  trop  tuÉN^ 

IX.  Le  caraâere  d'ambaffadeur  enfi  refpedable,  que  quand  même  il 
feroit  un  traité  contraire  aux  intérêts  du  prince  qui  l'a  envoyé ,  ce  priofce 
D^en  feroit  pas  moins  tenu  d'obferver  ioviolablement  le  traité;  autrement 
il  violeroit  le  droit  its  gens  &  de  la  feciété  Civile.  Une  pareille  contra<> 
Venrion  ne  fauroit  manquer  d'être  fcàndaleufe  &  même  fîioefte  par  feis 
conféquences ,  puifque  perfonne  dans  la  fuite  ne  voudrôit  plu^  fe  'fier  à 
ihnfiraâeur,  à  nioios  qu'il  ne  prouvât  claireiitent  ^oe  fon  ambafladeùf  efl 
un  traître.  >  ..    :■ 
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X.  Si  an  ambaflkdeur  devient  infidelle  tu  prince  qui  l'envoie ,  de  s'il  le 
trahie  en  fitveur  du  prince  chez  lequel  il  réfide ,  tous  les  trakét  qo^  cou* 
dura  dans  cette  fituation  feront  abfolument  nuls^  de  quelque  efpece&nft» 
mre  qu'ils  foient. 

XL  Aucun  prince  ne  pourra,  fans  encourir  le  blâme  d'in&mie,  tenter 
de  corrompre  Tambafladcur  d'un  autre ,  quand  même  cet  autre  prince  (e- 
roit  fon  ennemi  le  plus  redoutable ,  parce  qu'une  fëduâion  de  cette  nanue 
blefle  le  droit  des  gens.  S'il  arrive  qu^un  ambafladeur  devienne  infidelle 
à  fon  prince ,  le  fouverain  chez  lequel  il  réfide  doit  le  lui  renvoyer 
«hargé  de  fers. 

XIL  Qu'il  foit  défendu  à  l'ambafladeur  de  recevoir  des  préfens  du  prince 
avec  lequel  il  traite ,  (iir-tout  fi  Ton  peut  foupçooner  que  par^là  ce  prince 
▼eut  l'obliger  i  fevorifer  fes  intérêts.  Il  peut  néanmoins,  félon  l'ufage  étêbU 
dans  les  cours,  recevoir,  à  la  fin  de  (es  négociations,  llUnifare  marque  de 
bienveillance  que  les  fouverains  ont  coutume  de  donner  en  pareilles  con* 
jooâures;  mais  lorfqu'il  eft  de  retour  dans  fa  patrie,  il  doit  mettre  ce 

rtfenc  aux  pieds  de  ion  prince ,  &  reconnoitre  qu'il  ne  le  tient  que  de 
bonté. 

XIIL  II  eft  permis  ^  toutes  les  villes  &  à  toutes  les  provinces  d'an 
loyaume  »  d'envoyer  des  ambaflàdeurs  à  leurs  fouverains ,  pour  lui  repré- 
ienter  leurs  befoins;  nuis  ces  fortes  d'ambafladeurs  ne  peuvent  prétendre 
qu'aux  prérogatives  que  leur  prince  voudra  bien  leur  accorder.  Que  fi  le 
prince  trouve  bon  que  ces  provinces  ou  ces  villes  envoient  des  ambafla-^ 
deurs  à  un  autre  fouverain  pour  des  a&ires  parricuHeres ,  ces  mêmes  am* 
bafladeurs  doivent  jouir  de  toutes  les  immunités  &  prérogatives  attachée! 
au  caniâere,  pourvu  qu%  feflent  voir  que  leur  ville  ou  leur  province  eft 
autorifëe  dans  cette  démarche  ^ar  le  (buverain. 

XIV.  Que  la  même  chofe  foit  obfervée  à  l'égard  des  gouverneurs  de  pro- 
vinces &  des  généraux  d'armée  qui  peuvent  envoyer  des  ambafladeurs  à 
leur  fouverain,  pour  l'informer  de  ce  qui  arrive  ou  dans  la  province  ou 
dans  Tarmée.  Il  dépend  abfolument  du  fouverain  de  leur  déférer  les  mar* 
ques  d'honneur  qu'il  juge  à  propos  de  leur  accorder,  &  de  fixer  les  pré* 
rogatives  dont  il  veut  qu'ils  jouiflenr.  Mais  fi  les  gouverneurs  de  provinces 
&  les  généraux  d'armée  envoient  àts  ambafladeurs  à  d'autres  fouverains 
ou  à  d'autres  gouverneurs ,  ou  bien  à  d'autres  généraux ,  dès  qu^l  fera 
prouvé  que  ces  ambafladeurs  font  envoyés  avec  l'aveu  de  leur  fouverain , 
on  doit  leur  accorder  toutes  fortes  d'immunités.  Si  le  gouverneur  on  le 
général  qui  les  reçoit  n'a  pas  le  temps  d'en  donner  avis  à  fon  prince  ^ 
comme  cela  peut  arriver  dans  certaines  fituations ,  il  n'en  fera  pas  moins 
tenu  de  les  recevoir  &  de  leur  accorder  les  honneurs  qu'exige  le  refjpeâ 
dû  an  droit  des  gens. 

XV.  Lorfque  les  ambafladeurs  devront  pafler  par  d'autres  fbuverainetés 
que  celles  où  leur  maître  les  envoie ,  il  faudra  qu'ils  foient  munis  de 
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9  fentes  lettres  verront  ou  lire  ouïront ,  fatut.  Comme  ainfi  foit  que  |  fuivanc 
X  le  droit  des  gens ,  &  même  fuivant  celui  des  Barbares ,  les  perfonfim 
»  des  ambafladeurs ,  de%  réfidens ,  des  agens ,  ëi  des  autres  femblablw 
»  miniftres  publics  des  rois,  princes  &  républiques,  foienc  tenus  par^conc 
»  dans  une  fi  haute  confidération,  qu'il  n'y  a  perfonne,  quelle  qu^elte 
3i  puifleêcre,  qui  ofe  les  oflênfer,  injurier,  ou  endommager;  mais  au  con« 
»  traire ,  qu'ils  font  en  polfcflion  d'être  refpeâés ,  hautement  confidérés  ^ 
»  &  honorés  d'un  chacun  ;  néanmoins,  d'autant  qu'il  efl  parvenu  à  notrC 
o  connoiflance  que  quelques  gens  infolens,  emportés  &  difTolus,  ontbiea 
yi  ofé  faire  &  entreprendre  le  contraire  de  ce  que  defliis ,  à  l'égard  de  qocjk 
9  ques  miniflres  publics  qui  ont  été  envoyés  à  cet  iftat ,  &  qui  réfident  en 
»  notre  province  \  nous,  voulant  y  pourvoir,  avons  jugé  à  propos  d'ordon<» 
9  ner  bien  ezpreflëment ,  par  cette  notre  déclaration ,  de  (latuer  &  de  dé- 
»  fendre,  ainu  que  nous  ordonnons ,  flatuons  Se  défendons  bien  (ërieufe* 
D  ment  par  les  préfentes ,  que  perfonne ,  de  quelque  nation  ,  état ,  qualité 
»  ou  condition  qu'elle  puiflfe  être,  n'oflfenfe,  n'endommage,  n'injurie  d& 
»  parole,  de  fiiit,  ou  démine  les  ambaffadeurs ,  réfidens,  agens,  ou  au- 
»  très  miniftres  des  rois,  princes,  républiques,  ou  autres  ayant  la  qualité 
n  de  ininiftres  publics,  ou  leur  fafle  injure  ou  infulte  direâement  ni  in- 
»  direâement,  en  quelque  façon  ou  manière  que  ce  puiflTe  être,  en  leurs 
»  perfonnes,  gentilshommes  de  leur  fuite,  valets,  maifons,  carrofles,  & 
»  autres  chofes  qui  leur  puiflent  appartenir  ou  dépendre  d'eux;  à  peine 
»  d'encourir  notre  dernière  indignation,  &  d'être  punis  corporellemenr^ 
»  comme  violateurs  du  droit  des  gens ,  &  perturbateurs  du  repos  public  : 
i>  le  tout  félon  la  conftitution  &  l'exigence  des  cas.  Ordonnant  à  tous  les 
9  habitans  de  cette  province  &  à  tous  ceux  qui  $^y  trouveront,  qu'au 
9  contraire  de  ce  que  deflus ,  ils  aient  à  faire  tout  honneur ,  &  à  rendre 
9  tout  refpeâ  à  cette  forte  de  miniftres  ;  même  de  leur  donner ,  comme 
9  anlfi  à  leurs  domeftiques  6c  à  ceux  de  leur  fuite ,  toute  aide,  &  de  con« 
9  tribuer  tout  ce  qui  pourra  fcrvir  à  leur  honneur  Si  aider  à  leur  (ervice 
9  &  commodité.  Ordonnant  &  commandant  au  premier  Ôc  aux  autres  con- 
9  feillers  de  la  cour  de  cette  province,  comme  aufti  à  tous  officiers,  juftî« 
9  ciers,  &  magiftrats,  &  ^  tous  ceux  qu'il  appartiendra,  de  procéder  con- 
»  tre  les  tranfgrelfeurs ,  par  l'exécution  des  peines  ci-delTus  mentionnées, 
9  fans  connivence  ou  diffîmulation  quelconque.  Fait  à  la  Haye,  fous  notre 
9  grand  fceau,  le  29  de  Mars  1651*  9 

Obfcrvation. 

JLiA  feule  obfervation  critique   que  je  doive  faire  fur  cette  déclaration , 
c*efl  que  la  province  de  Hollande  y  met  au  rang  des  miniftres  publics  les 
agens ,  qui  conftamment  ne  le  font  pas.   Voye:^  Particie  Agbnt. 
Les  Etats-Généraux  des  fept  Provinces-Unies  ont  ùÀi  une  autre  déclara- 
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tioo  fur  les  privilèges  des  ambafladeurs  ,  laquelle  je  m^abiHens  de  rapporter 
ici»  parce  qu^elle  regarde  en  particulier  la  queftion  de  la  compétence 
du  Juge  des  miniftres  ,  &  que  je  la  rapporterai  en  traitant  cette 
queftion   (a). 

^  Je  rapporterai  au(fî  au  même  endroit  un  aâe  du  parlement  d'Angleterre 
qui ,  en  coniàcrant  les  règles  générales  fur  le  privilège  des  ambafladeurs , 
décide  clairement  1?  quemon  de  la  compétence  de  leur  juge. 

Règlement  fait  fur  ci  même  fujet  par  la  Suéde. 

JLiA  Suéde  9  intolérante  comme  le  font  toutes  les  nations  dans  la  prati- 
que\  fi  des  ratfons  de  politique  ne  les  en  empêchent,  interdifant  de  fes 
États,  par  des  fois  très-féveres ,  toute  autre  religion  que  ta  fîenne,  a  reconnut 
te  droit  qu^ont  tous  les  miniftres  publics  d'avoir  une  chapelle  dans  l'en- 
ceinte de  leur  h6rel ,  pour  y  faire  !es  cérémonies  de  b  refigion  qu'ils  pro- 
fèflent.  »  Les  miniftres  étrangers  (  dit  l'un  des  canons  qui  furent  &its  fous 
%  Charles  XI  )  auront  le  ttt)re  exercice  de  leur  religion ,  pour  eux  &  leur 
9  &mille  feulement.  » 

Le  roi  de  Suéde  envoya  \e  i6  Oâobre  1748  un  fecrétaîre  de  la  chan- 
cellerie royale,  chez  tous  les  miniftres  des  puifunces  étrangères  réfidens  prés 
de  lui,  qui  leur  remit,  par  ordre  iièc^  prince,  fa  note  fuivante  qu'il  im- 
porte de  connoltre  :  »  Sa  Majefté  ayant  donné  éts  ordres  précis  à  fes  mi- 
»  niftres  dans  les  cours  étranrgeres ,  de  ne  jamais  permettre  aux  gens  qu'ils 
9  ont  St  leur  feryice ,  &  qui  ont  appris  quelque  métier ,  de  I^xercer  au 
»  préjudice  des  ouvriers  du  pays  ;  elle  a  ]ugé  à  propos  d'en  informer  les 
TU  miniftres  étrangers  qui  rendent  à  fa  cour.  Elle  fe  promet ,  avec  raifon  ^ 
1»  la  même  attention  de  leur  part  pour  les  fujets  de  ce  pays ,  auxquels 
»  S.  M.  ne  peut  refufer  fa  protedion  à  cet  égard.  Et  la  fociété  des  perru- 
»  quiets  deStochoTm  ayant  porté  des  plaintes  de  ce  que,  parmi  les  domef- 
9  noues  de  quelques-uns  de  me(fîeurs  les  miniftres  étrangers ,  il  s'entrou- 
^  voit  qui,  en  exerçant  ce  métier,  ou  faifant  un  débit  illicite,  caufoient 
s»  beaucoup  de  préjudice  aux  fujets;  S.  M.  a  voulu  en  faire  avertir  chacun 
9»  de  M'^.  fes  miniftres ,  afin  qu'ils  tiennent  ta  main  à  ce  que  pareille  chofe 
j>  n'ait  point  lieu  parmi  leurs  domefiiques  ce.  Ce  règlement  de  la  Suéde  eft 
trés-jufte  ;  &  les  domeftiques  des  miniftres  étrangers  ne  peuvent  travailler 
pour  les  gens  à:ix  pays  ,  Cas  mûre  à  la  nation ,  &  par  conféquent  (ans 
donner  fujet  de  plainte  au  fouverain.  S^îls  le  font,  le  prince  auprès  du- 

2uel  réfident  leurs  maîtres ,  eft  en  droit  de  s'en  oftenfer   &  à  la  liberté 
e  s'en  plaindre ,  &  même  d'obliger  le  mîniftre  public  de  fe  retirer. 


(  a  )  Foyti  rarticU  iMDÉPEMDANCEr 
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Ordonnance  du  roi  ic  Portugal  fur  cette  matière. 

XL  y  a  au(fî  une  ordonnance  du  roi  de  Portugat  publiée  en  I748 1  fur  f et 
ambaflades  ^  dont  la  connoiflknce  eft  pareillement  néceflâire  ^  &  dont  ^ 
pour  cette  raifon ,  je  mettrai  ici  la  fubfiance/  n  L^ntention  du  roi  eft  qu'ea 
»  vertu  de  cette  loi ,  le  caraâere  des  miniftres  étranger!  foit  toujours  ref- 
»  peâé  p  auffi  bien  que  leurs  maifons  &  hôtek  ;  U  que  Ton  ait  les  égards 
»  convenables  pour  tout  ce  qui  leur  appartient.  Elle  veut  auffi  qu'en  con- 
formité du  droit  des  gens,  ce%  égards  foient  obfervés  invioiablement 


.  La  volonté  du  roi  efl  que  ces  billeu  de  proteâioo  ne  puU^ 
lent  arrêter  le  cours  de  la  juftice ,  dans  les  cas  ou  il  s'agiroit  de  h 
punition  de  perfonnes  qi4  fe  trouveroient  coupables  de  quelque  délit.  Le 
roi  entend  que  fi  les  domefliques  d'un  miniftre  étranger  infuitent  la  juC* 
tice ,  ou  mettent  quelque  empêchement  à  ce  que  les  perfbnoes  qu'elle 
y  emploie  exercent  librement  leurs  jfonâions,  ils  foient  déchus  de  tous 
privilèges  &  immunités^  &  puniflàbles  félon  la  rigueur  ordinûre  des  loix; 
ce  qui  aura  lieu  ^  en  particulier ,  à  l'égard  de  ceux  qui  arracheroient  un 

{irifonnier  ou  un  criminel  des  mains  de  la  juftice.  La  même  loi  réfléchit 
iir  les  abus  iuféparables  de  la  facilité  avec  laquelle  des  perfonnes  cou* 
pables  &  qui  veulent  fe  fouflraire  à  la  juftice  p  trouvent  quelquefois  un 
afile  dans  les  maifons  des  miniftres  étrangers ,  au  préjudice  du  droit  des 


un  privilège  facré  qui  doit  être  à  l'abri  de  toute  atteinte  ;  mais  fa  majefié 
veut  que  fi  quelque  perfonne ,  pour  éviter  les  pourfuites  de  la  juftice , 
fe  renigie  dans  la  maifon  d'un  miniftre  étranger ,  cette  perfonne  foie 
9>  par-là  même  cenfée  être  coupable  de  la  fitute  ou  du  crime  dont  elle 
9  étoit  accufée ,  (&  fujette  par  conféquent  à  recevoir  le  châtiment  qa'eUe 
9  aura  encouru  ^  fans  aucune  rémiftioo  ni  exemption  (a).  » 


«pia^pnvMw^p 


(a)  Cette  ordonnance ,  datée  du  ix  de  Décembre  1748)  eft  rapportée  dans  la  fi» 
zttte  de  France  du  23  de  Janrier  1749»  &  dans  la  gazette  d'Utrecht  du  4  de  Févnîr 

taîvantf 


OtfcfyaHûné 
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&  leurs  gens  font  donc  facrés ,  en  tant  qu^il  n'eft  jamais  permis  de  les 
ofFenfer  ni  en  a6Hons  ni  en  paroles.  Eft-ce  qu'il  eft  permis  d'ofFenfer  les 
perfonnes  qui  ne  font  ni  minières  publics ,  ni  à  la  fuite  des  miniftres  pu- 
blics ?  Les  corps,  les  biens,  &  Phonneur  des  particuliers,  ne  font-ils  pas 
fous  la  proreâion  des  loix  >  Sans  doute  ;  mais  on  punit  plus  rigoureu- 
fement  les  coupables  qui  ont  ofFenfé  les  miniftres  publics ,  que  ceux  qui 
ont  maltraité  des  particuliers  ;  &  les  miniftres  publics  ont  d'ailleurs  des 
privilèges  émioens ,  auxouels  les  particuliers  ne  peuvent  prétendre.  Cefl  à 
caufe  que  les  uns  font  (acres ,  &  que  les  autres  ne  le  font  pas ,  qu'on 
inflige  des  peines  très-difFérentes  pour  la  même  efpece  d'ofFenfe,  &  qu'on 
accorde  aux  uns  des  droits  &  des  exemptions  qu'on  ne  pourroit  accorder 
aux  autres,  fans  la  difTolution  totale  des  fociétés  civiles. 

Flufieurs  raifons  ont  concouru  pour  venger,  d'une  manière  éclatante,  les 
effisnfes  faites  aux  miniftres  publics.  Ces  ofienfes  réjailliftent  fur  les  Etats  ^ 
&  la  majefté  des  princes  eft-  violée  en  la  perfonne  de  leurs  miniftres.  Si 
le  reljpeâ  dû  à  un  fouverain  peut  être  bleffè  en  fon  portrait ,  à  combien 
plus  forte  raifon  en  fon  miniftre,  qui  le  repréfente  d'une  manière. noble , 
relevée ,  utile  aux  nations  ?  Les  ambaftadeurs  font  d'ailleurs  les  négociateurs 
de  la  paix  &  des  alliances ,  &  il  eft  pendant  la  guerre  des  af&ires  qui  ne 
peuvent  être  conclues  que  par  eux.  Ce  n'eft  que  par  leur  miniftere  ^ue 
les  nations  peuvent  entretenir  des  liaifons  avantageufes  au  monde  entier. 
Offènfer  un  miniftre  public,  c'eft  ofFenfer  le  prince  qu'il  repréfente,  c'eft 
troubler  la  fociété  que  les  ambaffadeurs  forment  parmi  les  nations ,  c'eft 
rompre  les  noeuds  qui  lient  un  peuple  à  un  autre  peuple. 
.  Quel  eft  le  prince  qui  eût  voulu  fe  dégrader  au  point  de  foumettre 
un  perfonnage  qui  le  repréfente,  à  la  jurifdiâion  d'un  fouverain  étranger, 
d'expofer  fon  miniftre  aux  ofFenfes  d'un  voifin  ou  d'un  ennemi  ?  Il  a  fallu 
rafturer  les  fouverains  contre  les  injures  qu'ils jpouvoient  craindre  de  la  part 
des  peuples  à  qui  ils  envoyeroient  des  ambaUades ,  pour  les  exciter  par-là 
même  à  en  envoyer  ;  &  c'eft  ce  qu'on  a  fait.  On  eft  convenu  que  les  am* 
bài&deurs  feroient  refpeâés  ,  comme  repréfentant  leurs  maîtres  ;  qu'ils 
ièroient  indépendans  des  Princes  ou  des  Etats  à  qui  ils  feroient  envoyés; 

Îiue:reux  qui  feroient  abfens  de  leur  pays  ,  pour  caufe  d'ambaflade  ,  y 
eroient  cenfés  préfens  ;  qu'ils  feroient  réputés  n'avoir  pas  changé  de  domi« 
cile  ;  qu'ils  demeureroient  toujours  fujets  de  la  puiftance  qui  les  enverroit  ; 
&  qu'eux ,  leur  train ,  &  leurs  maifons  feroient  fuppofés  hors  du  territoire 
de  la  puiffance  à  qui  ils  feroient  envoyés.  Par  le  droit  des  gens ,  l'ambaf-- 
fadeur  n'eft  pas  oii  il  vit  ;  fa  perfonne ,  fon  équipage ,  fa  maifon ,  tout  ce 
ui  lui  appartient  comme  ambaffadeur ,  eft  cenlé  être ,  non  dans  le  lieu  où 
eft ,  mais  dans  les  Etats  du  fouverain  que  l'ambaffadeur  repréfente. 
Cette  fiâion  du  droit  des  gens ,  laquelle ,  comme  toutes  les  autres ,  n'eft 
4]u'une  fuppoHcion  que  la  loi  fait  pafter  pour  la  vérité  même ,  (a)  forme 


3 


i^mmmmmimi 


(a)  FiSio  ejl  vcruati  contraria  pro  veritatc  ajfumftio.   C'eft  le  langage  des  lois  cÎTilcSt 
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fa  jurifdîaion  fur  eux ,  (a)  n'eft  vraie  qu'autant  que  les  parties  ne  difpofent 
que  de  leur  droit ,  &  ne  nuifent  pas  k  celui  d^autrui.  C'efl  par  cette  raifoa 

3u'en  France,  où  les  juftices  font  patrimoniales,  la  foumidion  volontaire 
es  parties  ne  rend  pas  un  tribunal  compétent.  Si  cela  eft  ainfi  des  tribu* 
naux  même  du  pays,  à  combien  plus  forte  raifon  des  tribunaux  étraO'» 
gersî  (b)  Que  fera-ce  encore  |  fi  l'on  fait  réflexion  fur  la  circonllance  qui 
le  trouve  dans  Tefpece?  Les  privilèges  dont  il  eft  ici  queflioo  ,  font  ac*- 
cordés  au  miniftere  &  non  à  la  perfonne  :  or ,  aucun  homme  n'a  le  droit 
de  renoncer  à  des  privilèges  qui  ne  lui  font  pas  perfonnels.  Puifqu'un  par- 
ticulier ne  peut  renoncer  aux  privilèges  d'autrui ,  un  miniftre  public  peut 
encore  moins  renoncer  à  ceux  du  rang  fupréme  qu'il  ne  fait  que  repréfenter. 
Ici  l'ambafTadeur  nuiroit ,  non  à  un  nmple  particulier ,  mais  à  fon  fouve- 
rain  ;  il  aviliroit  la  dignité  de  fon  maître ,  la  majeflé  de  l'Etat  dont  il  efl 
Je  fujet,  &  l'honneur  de  fon  propre  caraâere  dont  il  efl  comptable  à  la 

ÎmifTance  de  qui  il  le  tient.  Le  prince  feul  peut  renoncer  aux  privilèges  de 
'ambaflade. , 

Les  miniflres  n'ont  de  privilèges  que  dans  les  cours  où  ils  doivent 
exercer  leur  miniftere  j  •  &  c'efl  au  fouverain  feul  auprès  duquel  ils  réfi* 
dent^  à  les  faire  jouir  du  droit  des  gens  dans  toute  l'étendue  de  fes  Etats, 
parce  que  ce  n'efl  qu'à  fes  fujets  qu'un  prince  peut  prefcrire  la  manière  dont 
ils  doivent  fe  conduire  envers  les  étrangers. 

Le  droit  des  gens  ne  protège  point  les  miniflres  étrangei's  dans  les  pays 
où  ils  pafTent  &  où  ils  ne  font  pas  envoyés.  La  raifon  en  eft  que  l'am- 
baffade,  qui  forme  un  commerce  entre  celui  qui  l'envoie  &  celui  qui  la 
reçoit ,  eft  totalement  étrangère  à  l'Etat  qui  ne  l'envoie  ni  ne  la  reçoir  , 
à  moins  que  cet  Etat  ne  foit  un  fief-lige  de  l'une  des  dçux  autres  puif- 
fances;  car  on  comprend  qu'un  vaflal-lige  ne  pourroit,  fans  félonie,  in- 
terrompre la  communication  de  fon  feigneur  fuzerain  avec  un  autre  prince , 
lui  qui  eft  tenu  de  le  fervir  envers  &  contre  tous. 

Dans  les  pays  par  où  les  ambaffadeurs  pafTent  &  où  ils  ne  doivent  point 

exercer  leur  miniftere ,  ils  ne  font  confidérés  que  comme  des  voyageurs  & 

.^es  particuliers  qui  n'ont  pour  eux  que  le  droit  d'hofpitalité,  parce  qu'ils 

font  hors  de  leur  fphere  d'aétivité.  S'ils  traverfent  un  pays  ennemi  &  qu'ils 

n'aient  point  de  pafTe-port ,  ils  peuvent  y  être  arrêtés,  (c) 


{a)   SI  Ji  fulfjuîant  alicuifunfJîfiioni;  &  confentiant  inter  confentîentes  cujufvis  judicis^ 
•  qui  trihunali  praefl  vel  aliam  junfdiêliontm  habet ,   eft  jurîfdiSio»   Dig.  lib.  V,  tit.  de  judi- 
ciis ,  &c.  Lcg.  I. 

(^)  Au  rapport  de  Mornac,  jurifconfulte  François,  le  parlement  de  Paris  a 'décidé  qu'il 
ji'cft  pas  permis  à  des  citoyens  de  fe  foumettre,  par  un  accord  volontaire,  à  la iurifdiâion 
d'un  tribunal  étranger. 

t  c  >  Ltx  de  vi  /ega/is  non  inferenda ,  întelligenda  eft  eum  ohiîgare  ad  quem  miffa  eft  Uga^ 
$10 ,  atque  ita  dimitm  fi  admifit ,  quafi  fciliccf  ab  co  tmpore  tacha  pa&io  mtrctjjtriu  M$ 
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cipalds  rivières  du  Milanès.  Ils  s'étoient  embarqués  fur  le  Téfio ,  &  le  def- 
cendoietit,  loffqu'ils  furent  coupés  par  des  barques  armées ,  &  tués  (a) 

{lar  des  cavaliers  de  la  garnirod  de  Pavie  ,  à  trois  milles  au-delTous  de 
'endroit  où  cette  rivière  fe  décharge  dans  le  Pô.  Tout  cela  fot  prouvé 
Ïar  les  informations  que  le  marquis  de  Langey ,  gouverneur  de  Turin  pour 
rançois  premier,  fit  prendre  à  Flaifance  o$  s'étoient  fauves  les  doméfti- 
ques  des  ambafladeurs ,  les  aflaflîns ,  &  les  autres  perfonnes  que  du  Gaft 
avoit  fait  enfermer,  pour  dérober  le  crime  à  la  connoiflfance  du  public. 
Cette  aâion  fe  fit  dans  un  temps  de  trêve ,  &  obligea  le  roi  de  reprendre 
les  armes.  L'Europe  entière  retentit  de  fes  plaintes.  Il  envoya  des  copies 
authentiques  des  informations  dans  toutes  les  cours  des  princes  chrétiens  » 
&  la  réputation  de  l'empereur  en  reçut  une  grande  atteinte  dans  Topinion 
publique  (b). 

Tous  les  ofHciers ,  tous  les  fujets  de  Charles-Quint  pouvoient  arrêter  les 
âmbaflTadeurs  de  France  fur  les  terres  de  l'empereur  ;  mais  perfoone  n^é- 
toit  en  droit  d'attenter  à  leur  vie.  L'aâion  fut  très- criminelle,  &  la  quef- 
tion  n'efl  que  de  favoir  le  nom  dont  on  doit  Tappeller.  Si  ce  fut  par  l'or- 
dre de  Charles-Quint  que  les  ambafladeurs  de  France  furent  tués ,  ou  s'il 
négligea  de  faire  rechercher  &  punir  les  affaffîns,  dans  un  temps  oii  Ton 
ne  doutoic  point  qu'ils  n'eulfent  été  employés  par  le  gouverneur  de  Mi- 
lan ,  ce  prince  tint  une  conduite  infiniment  odieufe ,  &  Ton  fait  les  noms 
qui  caraâérifent  ces  fortes  d'aâions.  Mais,  cela  même  fuppofé,  on  ne 

Souvoit  pas  dire  que  Charles-Quint  eût  violé  le  droit  des  gens.  Fregofe 
c  Rinçon  n'étoient  pas  ambafTadeurs  à  fon  égard.  Un  fouverain  ne  recon- 
noit  pas  pour  minière  public  celui  qui  n'a  point  de  lettres  de  créance 
pour  lui ,  qui  ne  lui  eft  pas  envoyé ,  à  qui  il  n'a  point  accordé  de  paf- 
îe-port. 

Affaire  du  marquis  MontL 

I  ^E  marquis  Monti,  ambafTadeur  de  France  en  Pologne |  auprès  d'Au« 

Î[ufle  II ,  dans  un  temps  de  paix ,  continua  de  réfider  en  ce  pays-li ,  après 
a  mort  de  ce  prince,  auprès  de  Staniflas  premier  élu  roi  par  la  répuoli- 
que  (c).  Immédiatement  après  fon  éleâion ,  Staniflas  fut  obligé  de  quitter 
Varfovie  &  de  fe  retirer  à  Dantzick ,  fuyant  les  Ruffes  qui  étoient  entrés 
dans  le  royaume  pour  empêcher  ce  prince  de  monter  fur  le  trône ,  ou 
pour  l'en  faire  defcendre.  De  tous  les  miniflres  publics  qui  étoient  à  Var- 
fovie ,  Monti  fut  le  feul  qui  s'enferma  avec  le  roi  dans  la  ville  de  Dant- 


(tf)  En  1541* 

{b)  Voyez  le  Manîfede  de  du  Gaft  9  &  la  réponfe  de  Langey  ;  Mezersu  ;  lliiftoire  de 
Thou^  liv.  I;  rambaflfadeur  de  Wicquefort«  liv.  I,  feâion  29»  pag.  434»  de  Tédition  de 
la  Haye  de  1724. 

(c)  Le  12  de  Septembre  X73}, 


1 


464  INVIOLABILITÉ,    INVIOLABLE, 

ner  le  temps  de  fe  retirer  à  un  ambafTadeur  qui  écoit  allé  ea  Pologne 
(bus  la  foi  du  droit  des  gens.  Les  Rufles  fes  alliés ,  &  les  Polonois  de 
fon  parti ,  euflent  été  dans  les  mêmes  engagemens.  Mais  Monti  avoic 
ptis  part  aux  événemens  occafionnés  par  la  mort  du  roi  de  Pologne ,  & 
le  lieu  &  Tobjet  de  l'ambaflade  avoient  été  totalement  changés.  Dans  cette 
partie  de  la  Pologne  foumife  au  prince  auprès  duquel  il  avoit  réfidé  en  der- 
nier lieu ,  Monti  étoit  devenu  le  miniflre  d'un  roi  ennemi  auprès  d'un  au- 
tre roi  également  ennemi. 

IV.  Qu'il  n'y  avoit  point  eu  de  guerre  déclarée  entre  la  France  &  la 
Ruflie. 

Il  e(l  bien  vrai  qu'on  n'avoir  point  fait  de  déclaration  fo^emnelle  de  guer- 
re,  mais  il  y  avoit  eu  des  aâes  d'hoftilité.  Une  efcadre  de  France  avoic 
enlevé  une  frégate  ruflienne  dans  la  mer  Baltique.  Un  corps  de  2,7^0  Fran- 
çois ,  k  la  tête  defquels  s'étoit  mis  le  comte  de  Plelo ,  ambailadeur  de 
î^rance  en  Danemarc,  avoit  attaqué  les  retranchemens  des  Rufles  devant 
Dantzick ,  &  Plelo  avoit  été  tué  dans  cette  attaque. 

V.  Que  quand  même  il  y  auroit  eu  une  déclaration  de  guerre  ,*  l'ufage 
eft  de  donner  des  pafle-pprts  aux  minières ,  pour  fortir  des  Etats  qui  entreac 
fen  guerre. 

Monti  appliquoit  mal  un  principe  certain  en  foi.  Ce  principe  n'a  d'ap*« 
plication  que  dans  le  cas  que  j'ai  énoncé  dans  ma  réponfe  au  troifieme  ar- 
ticle. J'ajoute  ici ,  pour  répondre  à  l'objeâion  telle  qu'elle  fut  faite ,  que 
fî  la  France  avoit  eu  un  miniflre  en  Ruflie ,  ou  la  Ruflie  un  miniflre  ea 
France^  dans  le  temps  que  le  roi  très- chrétien  &  la  Czarine  fe  feroient  dé* 
claré  ou  fait  la  guerre ,  il  eft  conflant  qu'on  auroit  dû  donner  au  miniflre  ua 
pafle-port  pour  fe  retirer  ^  mais  Monti  étoit  ambafladeur  d'un  prince  qui 
fatfoit  la  guerre  à  la  Czarine ,  &  auprès  d'un  prince  à  qui  la  Czarine  la 
faifoit. 

Dans  ces  circonftances ,  il  paroit  lAconteflable  que  les  Rufles  purent, 
fans  violer  le  droit  des  gens,  traiter  Monti  comme  prifonnier  de  guerre, 
à  moins  qu'on  ne  montré  qu'ils  violèrent  ce  droit  en  tuant  Plelo.  La  guer* 
re,  qui  autorife  les  aâes  dîiofliUté  contre  un  prince,  les  autorife^  par  une 
conféquence  néceflaire ,  contre  les  miniftres  qui  le  repréfencent.  Perfonne 
ne  doute  qu'un  fouyerain  ne  puifle  arrêter  un  prince  avec  qui  il  eft  ea 
guerre ,  en  quelque  pays  qu'il  s'en  rende  le  maître  :  or  s'il  peut  arrêter  le 
prince,  comment  concevoir  qu'il  ne  puifle  arrêter  fon  miniflre  dans  les 
mêmes  circonftances?  Le  roi  de  France  &  le  roi  fon  beau-pere  auroieot 
lété  jùftement  faits  prifonniers  de  guerre  l'un  &  l'autre,  s'ils  s'étoient  trou- 
vés dans  Dantzick ,  lorfque  cette  pla^e  fut  forcée  par  les  Rufliss  ;  &  l'oa 
youlpit  que  Monti  qui  .s'y  trouva,  &  qui  &ifoit  les  fondions  de  miniflre 
dt  l'un  de  cts  princes  auprès  de  Pautre,  n'ait  pu  être' arrêté^  ràfl5*fiure  vio* 
ISAce  au  droit  des  gens, 

'JJfàin 
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Que  le  maréchal  &  le  chevalier  de  Belle-Ifle  eulTent  été  arrêtés  fur  les 
terres  de  Hanover,  &  par  conféquent  dans  un  Etat  ennemi,  c'eft  un  fait 
avéré  (a).  II  efl  vrai  que  le  roi  de  PrufTe  a  une  pofte  à  Ëlbingerode ,  & 
que  c'eft  à  cette  polie  même  que  le  maréchal  &  le  chevalier  de  Belle-Ifle 
furent  pris  ;  mais  ce  fait  ne  conduifoit  à  aucune  conféquence.  Il  efi  très- 
ordinaire  en  Allemagne ^  &  fur-tout  dans  les  éleâorats  de  Saxe,  de  Bran- 
debourg &  de  Hanover ,  que  les  princes  aient  des  poftes  dans  les  Etats  les 
uns  des  autres,  par  une  convenance  de  voifînage  &  d'amitié  :  mais  cet 
poftes  ne  donnent  aucune  jurifdiâion  aux  princes  qui  les  établilfent ,  ni  au- 
cune atteinte  à  la  fouverainecé  des  princes  fur  le  territoire  defquels  elles 
font  établies. 

Il  n^efk  pas  douteux  que  le  maréchal  de  Belle-Ifle  n'eût  été  trompé  par 
les  guides  qu'il  avpit  **"""  ^'  '"'*'  '^  —^-j.. :/:-—.  r..-  i-*  »^— :»^:^^  ^'ij««*«^ 

ver  (i).  Il  avoit  cru 

la  pofte  qu'il  y  avoit 

fimplement  que  ce  général  n'avoir  pas  eu  intention  de  toucher  au  terri- 

toire  de  l'ennemi  ;  il  n'en  réfultoit  point  que  l'ennemi  n'eût  pas  pu  profiter 

d'une  erreur  qui  Tavoit  livré  entre  fes  mains. 

Le  maréchal  de  BelIe-IAe  eft  prince  de  l'Empire ,  cela  eft  incontefiable  ^ 
mais  outre  qu'il  ne  tient  ce*  titre  que  de  l'empereur  Charles  VII,  fans  pof- 
féder  aucun  Etat  en  Allemagne ,  &  fans  avoir  été  reconnu  par  la  diète , 
où  il  n'a  point  de  féance,  ce  ne  fut  point  comme  prince  de  l'Empire  qu'il, 
fut  arrêté ,  nuis  comme  François ,  comme  général  &  négociateur  ennemi , 
comme  fujet  du  roi  très*chrétien. 

Enfin ,  il  eft  confiant  que  le  maréchal  de  Belle-Ifle  étoit  envoyé  au  chef 
&  à  des  membres  de  l'Empire  :  mais  fuivant  les  principes  que  j'ai  établis  ^ 
ce  ne  font  pas  feulement  les  puiftances  à  qui  les  miniftres  font  envoyés, 
c'eft  encore  la  qualité  de  celles  qui  les  envoient  qu'il  faut  confidérer,  &. 
les  lieux  où  ils  font  :  or  tout  miniftre ,  tout  fujet  d'un  ennemi ,  peut  6tre 
arrêté  par  un  priace  dan&  tous  les  lieux  où  les  armes  de  ce  prince  peu*, 
vent  agir. 

Le  leul  point  de  vue  qui  dans  le  temps  dut  fixer  l'attention ,  c'eii  la 
conftitution  du  corps  Germanique.  Ce  corps  a  un  chef  qui  renferme  eo  fia 
perfonne  la  majçfté  extérieure  de  l'Empire ,  c'eft-à-dire ,  une  dignité  ^ 

mmmmmÊmmm^tmmmmmmmmmmmmmmmmmi^mmmÊmÊmmummmimiiÊmmmÊmÊamtmmÊÊmÊÊÊÊmÊÊimmÊÊmmÊmaÊmmmmmmmibmmmmm^ 

(tf  )  Voyez  hi  gazette  de  France  du  9  de  Janvier  1745  ,  à  Tartlcle  de  Hanover  du  15  de 
Décembre  1744;  la  gazette  de  France  du  6  de  Février  174s,  à  Tartide  de.  Munich  da  41 
de  Janvier  précédent  ;  &  le  mémoire  du  marquis  d'Argenion ,  alors  mjniftre  des  «ffiitf  • 
étrangères  en  France ,  adreiTé  au  duc  de  Newcafile*  chargé  du  même  département  en  An* 
gleterre,  du  18  de  Janvier  I745,  inféré  dans  les  gazettes  aÂmilerdam»  de  la  Uajte  tt  4t 
Cologne,  du  premier,  du  2  Ôc  du  9  de  Février  fuivant. 

(h)  Voyez  la  g^seite  d^Fraiice  du  9  de  Janvier,  ubîfuprâ;  &  m  «imoke-  \mivmij9 
«e  34  pages  m-4to.  fait  fur  l'arrêt  du  maréchal  dp  Belle-Iflev 
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t 

fait  fur  cela  aucune  exception  ;  &  la  dernière  guerre ,  ainfi  que  toutes  celltt 

S  lui  l'ont  précédée ,  ont  fourni  mille  exemples  d'officiers  pris  marehaot 
euls,  foie  pour  leurs  af&ires  particulières,  (pit  pour  aller  joindre  leurs  troupes 
dans  les  pays  étrangers  ^  &  qui  ont  tous  été  réputés  prifonniers  de  gaette , 
fans  aucune  diftinâion  entre  eux  &  les  officiers  qui  avoient  été  pris  dan» 
les  aâions.  Puifqu'ils  forent  tous  admis  indifiëremment  à  être  échangés 
dans  la  guerre  de  la  fucceffion  d'Efpagne ,  où  il  n'y  avoit  point  de  cartel  ; 
on  ne  peut  douter  qu'ils  n'eulfent  auffi  été  admb  à  rançon ,  s'il  y  avoir  tn 
dans  cette  guerrè*là  un  cartel  »  comme  il  y  en  avoit  un  dans  la  guerr* 
de  1744. 

L'Anglois  ne  put  être  perfuadé  par  aucune  confidération ,  de  recevoir  h 
rançon  du  maréchal  &  celle  du  chevalier  de  Belle-Ifle,  jofqu'au  temps  dt 
la  bauille  de  Fontenoy  (a):  mais  cette  bataille  ayant  mis  un  grand  nombre 
d'Anglois  dans  les  priions  du  roi  très-Chrétien ,  &  la  cour  de  Londres  ayant 
requis  celle  de  France  de  conférer  fur  l'échange  des  prifonniers ,  les  corn- 
miflkires  des  deux  cours  s'alTemblerent  (b).  Ceux  d'Angleterre  demandèrent 

Zu'on  fe  conformât  à  ce  qui  avoit  été  réglé  par  le  cartel  de  Francfort, 
eux  de  France  répliquèrent  que  le  roi  d'Angleterre  ayant  enfreint  ce 
cartel  par  la  détention  du  maréchal  &  du  chevalier  de  Belle-Ifle ,  il  ne 
pouvoit  en  exiger  l'exécution ,  qu'après  l'avoir  exécuté  lui-même ,  en  ren- 
dant ces  deux  prifonniers.  Cette  difficulté  fie  rompre  la  conférence  ;  mab 
les  régens  d'Angleterre  (  car  le  roi  étoit  alors  dans  foo  éleâorat  de  Ha* 


m  mettoit  de  partir  en  tel  temps  qu'ils  jugeroient  \  propos.   «   Les  oÉét 
prifonniers  répondirent  :  s>  Qu*iU  remercioient  le  roi  d'Angleterre  de  la  grâce 


m  venu  du  cartel ,  qu'ils  dévoient  être  relâchés ,  &  qu'ils  fupplioient  le  roi 
9  d'Angletenre  de  donner  ordre  qu'on  acceptât  leur  rançon  (</).  «  Les 
régens  informèrent  de  cet  incident  le  roi  d'Angleterre ,  &  ce  prince  con* 
fentit  à  recevoir  la  rançon  du  maréchal  &  du  chevalier  de  Belle-Ifle^ 
comme  prifonniers  de  guerre.  Les  deux  officiers  généraux  revinrent  eo 
France  ;  &  en  confëquence  le  roi  très-Chrétien  rendit  les  prifonniers  an- 
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(tf)  Donnée  le  xi  de  Mai  17 A\* 
(  ^}  A  Courtrû  «  le  12  de  Juin  X745« 
(c)  Le  29  de  Juillet  174^. 

U)  Supplément  de  la  gazette  dTJtreflht»  du  xo  d'Avril  174$ ,  â  l'article  de  Londres  Ai 
S  a«  même  mois. 
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Le  principe  contre  lequel  Paul  IV  pëcha  fi  grièvement ,  n^empêche  point 
que  le  prince  ne  puifle  ôter  à  TambafTadeur  d'un  ennemi  les  moyens  de 
communiquer  avec  les  fujets  de  l'Etat  ^  &  faire  obferver  de  près  les  dé- 
marches de  Tambafladeur  d'une  puiflknce  amie,  pourvu  que  d'ailleurs  on 
traite  le  miniftre  public  avec  confîdération.  Ce  pouvoir  réfulte  néceflaire* 
ment  de  rincérêt  qu'un  Etat  a  de  veiller  à  fa  confervation. 

V.  Enfin ,  on  ne  peut  contraindre  le  miniftre  public  dans  aucune  de  fes 
fondions ,  ni  donner  atteinte  à  aucun  de  fes  privilèges ,  fans  en  donner 
au  droit  des  gens  dont  il  les  tient. 

A  Spartes  &  à  Athènes ,  on  faifoit  un  remerciement  en  public  aux  am« 
baffadeurs  de  la  patrie,  &  on  leur  donnoit  un  repas  de  cérémonie.  A  Rome, 
on  les  élevoit  aux  premières  magiftratures  ;  &  s'il  arrivoit  qu'ils  fuffent  tués 
dans  l'exercice  de  leur  miniftere,  on  leur  érigeoit  une  ftatue  (a).  Les  Ro» 
mains  en  élevèrent  une  à  leurs  minières  que  fît  maf&crer  Teuta,  reine 
d'Illyrie  (^)  9  &  à  Cneius  Oâavius ,  aflafliné  par  un  particulier  en  Syrie  ^ 
ou  la  république  l'avoir  envoyé  pour  être  ambafladeur  auprès  du  jeune  roi  ^ 
&  pour  lui  conferver  fon  royaume  en  qualité  de  tuteur  (c).  Ce  droit  étoic 
fi  bien  établi  que  Cicéron  (d)  foutint  qu'il  devoit  s'étendre  jufqu^  ceux 

2ui  mouroient  de  maladie ,  tandis  qu'ils  étoieot  revêtus  du  titre  d'ambaC» 
ideurs.  Non  content  que  le  fénat  eût  ordonné  qu'on  conftruiroit ,  aux  dé- 
pens du  public  t  un  tombeau  à  Servius  SulpitiuSi  mort  ambafladeur  auprès 
d'Antoine ,  Cicéron  obtint  qu'on  lui  dreflèroit  une  ftatue  d'airain  en  pied. 
Nous  verrons  dans  la  fuite  que  les  Grecs  &ifoient  le  même  honneur  à  la 
mémoire  de  leurs  hérauts  mis  à  mort. 

Tout  Grec  qui  avoit  &it  quelque  violence  à  un  ambafladeur ,  devoit  être 
mis  entre  les  mains  de  la  puiflance  qui  l'avoit  envoyé ,  pour  en  tirer  cdte 
vengeance  qu'elle  jugeroit  à  propos.  C'eft  ainfi  qu'un  nommé  Lcptinès^  qui 
avoic  tué  Cn.  Oâavius  ^  fut  livré  aux  Romains  par  les  Grecs. 

Vers  la  fin  du  cinquième  fiecle  de  la  fondation  de  Rome,  des  ambaf- 
fadeurs  d'une  de  ces^villes  de  la  Macédoine ,  qui  portoieot  le  nom  i^Avol^ 
lonic ,  vinrent  \  Rome;  le  féoat  les  reçut  avec  honneur.  Dans  une  diipiite 
oii  les  ApoUoniates  fe  trouvèrent  mêlés»  deux  jeunes  fénateurs  (<)  ne  le 
contentèrent  pas  de  les  maltraiter  de  paroles  ^  ils  y  ajoutèrent  les  coups. 
On  fit  le  procès  aux  deux  coupables.  L'arrêt  ordoniu  qu'ils  fbroie&C  remis 

(  tf  )  Tit.  Liv.  Dccad.  I.  liv.  IV. 

(  ^  )  £>ans  le  commencement  du  cui<iuîeme  fiecle  de  la  fondation  de  Rome  ;  Tit.  lAtl 
Decad.  11,  liv.  X;  Ofocjus^  liv.  IV»  chap.  13  ;  Plinxusi  lir.  2CXXIV«  ckapt  o»  floms^ 
Ub,  11/ 

(  e  )  Cicer.  6  &  9.  Philipp. 

L  d)  Philipp.  9. 

i  )  Q.  Fabius  &  Çot  Aproiwi  »  tom  deux  Edilesi 

aux 
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infulte ,  furent  condamnés  ou  à  la  mort  ou  aux  galères  ;  la  natioD  Corfe 
fut  déclarée  indigne  de  jamais  fervir  le  faint  Siège  ;  la  maifon  où  étoit  le 
corps- de-garde  des  Corfes  à  Rome ,  fut  rafée  \  une  pyramide  fut  élevée  à 
la  place  ,  pour  être  tout  à  la  fois  un  monument  &  du  for&it  &  du  châti- 
ment (a)  ;  le  cardinal  Imperiali ,  gouverneur  de  Rome ,  fut  dépofé  de  foQ 
emploi ,  &  obligé  de  quitter  cette  ville  ,  où  il  ne  rentra  qu'après  avoir 
obtenu  du  roi  Très-Chrétien  le  pardon  de  fa  négligence  \  le  cardinal  & 
le  prince  Chigi ,  neveux  du  pape ,  deaianderent  pardon  au  roi ,  &  l'afTure*- 
rent  du  plus  profond  refpeâ  de  la  part  de  la  £imille  Chigi  ;  enfin ,  cette 
même  cour  de  Rome ,  qui  n'avoit  jamais  envoyé  de  légats  dans  aucun 
royaume,  que  pour  s'y  faire  révérer,  envoya  le  cardinal  Chigi  en  France, 
en  qualité  de  légat  à  latere,  pour  ^ire  des  excufes  au  nom  du  pontife  » 
pour  marquer  la  douleur  profonde  dont  le  Saint  Père  avoic  été  pénétré, 
&  pour  affurer  que  les  minifires  du  pape  porteraient  à  tambaffadeur  du  roi 
Très-Chrétien  le  rtfpecl  qui  eji  du  à  celui  qui  repré fente  la  perfonne  (Pun 
fi  grand  roi ,  fils  aine  de  Ceglife. 

On  fait  la  fatis&âion  que  Philippe  IV ,  roi  d'Efpagne ,  fit  \  Louis  XIV, 
à  caufe  de  l'infulte  que  le  baron  de  Watteville  ,  ambaflàdeur  d'Efpagne , 
avoir  faite  à  Londres  au  comte  d'Eftrades  ,  ambafiadeur  de  France.  Elle 
étoit  afTurément  fort  grande,  cette  fatis&éHon;  &,  quoique  le  roi  de  France 
ait  toujours  précédé  tous  les  autres  rois ,  que  ne  dut  pas  coûter  à  PEfpagne 
une  déclaration  expreffe  faite  folemnellement ,  qu'elle  céderoit  par-tout  a  la 
France  ! 

Sur  la  fin  du  dernier  fiecle,  le  marquis  de  Villars,  depuis  maréchal  de 
France,  étoit  envoyé  extraordinaire  à  Vienne  auprès  de  l'empereur  Léo* 
pold.  A  caufe  de  quelques  difficultés  de  cérémonial ,  il  n^avoit  point  vu 
rarchiduc ,  depuis  empereur ,  fous  le  nom  de  Charles  VT.  Il  y  eut  bal 
dans  une  falle  fort  élevée  de  l'appartement  defiiné  aux  impératrices  douai- 
rières ,  dont  une  partie  étoit  occupée  par  Tarchiduc.  C'étoit  le  feul  endroit 
propre  à  ce  divertifTement ,  &  celui  où  en  effet  on  donnoit  d'ordinaire  le 
bal.  L'envoyé  de  France  s'y  préfenta.  Le  prince  de  Lichtenflein ,  gouver* 
neur  de  l'archiduc,  ne  l'eut  pas  plutôt  apperçu ,  quM  alla  à  lui,  &  lui  dit 
d'un  air  très-échauffé  :  QilH  étoit  bien  extraordinaire  que  n^ayant point  vu 
l  archiduc  ,  il  voulût  voir  la  féie  ;  &  qu'il  le  prioit  de  Je  retirer.  Villars  lui 
répondit  :  »  Que  toutes  les  apparences  étoient  qu'il  étoit  chez  l'empereur 
D  &  dans  un  lieu  de  peu  de  cérémonie,  puifqu'on  y  faifoit  de  petits  fou- 
^  pers  {b)  ;  ^ue  d'ailleurs  plufîeurs  des  minifires ,  qui  étoient  placés  pour 
»  voir  te  bal  ^'avoieot  pas  pris  audience  de  l'archiduc  «  ;  &  il  fortit.  Le 
roi  ordonna  à  Villars  de  ne  demander  aucune  audience  à  l'empereur  pour 


C^)  Le  roi  permit,  en  1667,  ^  Clément  IX,  de  faire  abattre  cette  pyramide,  qui  na 
fervoit  plus  qu'à  entretenir  le  fouvenir  des  brouilleries  paflccs, 
C  ^  )  L*éy cque  de  Raab  foapôit  dans  une  loge» 
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fe  plaindre ,  mais  de  parler  une  feule  fois  au  tniniffre  des  affaires  écran* 
gères,  &  de  lui  dire,  (^u'il  avoir  ordre  de  ne  pas  folliciter  de  réparation  » 
le  roi  étant  dans  la  penfée  qu'elle  auroit  été  &ice  dans  le  moment;  qu^il 
n'étoit  pas  de  fa  dignité  d'attendre  qu'elle  fe  fit  fur  fes  repréfentatioqs , 
puifque  finfulte  avoir  été  faite  en  préfence  de  l'empereur;  que  fes  pon- 
voirs  étoient  fufpendus  jufqu'à  une  iatisfaâion  entière,  &  qu'il  avoit  ordre 
de  ne  plus  mettre  le  pied  chez  l'empereur  ni  chez  aucun  mîniftre.  La 
fatis&âion  qu'on  demandoit  étoit ,  oue  l'empereur  ordonnât  à  Lichtenftein 
d'aller  chez  Villars  Vajurer  du  fcnjîblc  déplaifir  qiûil  avoit  de  ce  qui  s^étoii. 
pa/fé ,  &  d^ avoir  manqué  au  refpeà  dû  à  fort  caraSere.  La  coutume  ou  , 
comme  l'on  parle  à  Vienne ,  l'étiquette  rendoit  difficile  la  réparation  deman^^ 
dée ,  parce  ,que  les  gouverneurs  des  archiducs  ne  quittent  jamais  les  prin- 
ces »  dont  l'éducation  leur  a  été  confiée ,  qu'ils  ne  rendent  aucune  vifite  ^ 
&  qu'ils  ne  fortenc  du  palais  qu'avec  leurs  élevés.  Lichtenftein  publioic 
hautement  qu'il  perdroir  la  tête  plutôt  que  de  foufFrir  qu'il  fôt  dit  qu'un 
prince  de  fa  maifon  eût  été  le  premier  gouverneur  qui  eût  violé  Tétiquerte, 
L'empereur  fit  offrir  au  marquis  de  Villars,  que  le  miniflre  des  affaires 
étrangères  iroit  chez  lui  de  la  part  de  ce  prince ,  témoigner  le  déplaifir 
qu'il  avoit  de  ce  qui  s'étoit  paffé.  Cette  fatisfa£Uon  paroiflbit  plus  grande 
à  l'envoyé  que  l'autre,  mais  fes  ordres  étoient  précis ,  &  il  ne  dépendoit 
pas  de  lui  de  les  changer.  La  fatisfaâion  fut  bite  telle  quMle^avoit  été 
défirée  par  la  cour  de  France  (a). 

J'ai  rapporté  au  long  la  réparation  que  les  AngTofs  ont  faire  dans  ces 
derniers  temps  au  czar  Pierre  premier ,  réparation  d'autant  plus  ample  que 
les  Anglois  ont  été  obligés  de  changer  leur  loi.  Il  fuffit  ici  de  renvoyer 
à  l'endroit   où  j'en  ai  parlé  {b). 

Le  roi  de  PruflTe  envoya  (c)  un  colonel  {d)  de  fes  troupes,  pour  négo* 
cier  auprès  de  l'évéque  &  prince  de  Liège ,  fur  un  différend  que  ces  deux 

Î»rinces  avoient  au  lujet  de  la  fouveraineté  de  la  ville  de  Herftal.  Un  pay« 
an,  fujet^de  l'évéque  de  Liège,  à  qui  ce  colonel  devoit  quelque  choie, 
fit  fignifier  à  foo  aubergifle  un  arrêt  de  fes  effets.  Dans  ce  pays-là ,  les 
procureurs  font  autorifés  à  faire  ces  fortes  d'arrêts ,  fans  le  miniflere  du 
)uge.  Dès  que  l'évéque  de  Liège  eut  été  informé  de  celui-ci ,  il  ordonna' 
aux  échevins  de  Liège  de  faire  comparoître  fur  le  champ  le  payfan  &  (on 
procureur,  on  les  obligea  de  révoquer  l'arrêt  en  plein  fîege  oc  de  fiure 
leurs  excufes  au  colonel  ;  &  ils  les  firent ,  en  déclarant  à  ce  miniflre ,  que 


Mi 


i  . 


(j)  Mémoires  de  Villars;  &  hiAoîre  du  règne  de  Louis  XIV,  par  Reboulet  «  ions 
l'an  1699.  ; 

<  b  )  Voyei  V article  INDÉPENDANCE* 

{c)  En  1740, 

{d)  Creitzen. 
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s'ils  avoient  fu  fa  qualité  d^envoyé,  ils  fe  feroient  bien  gardé  de  faire  figt^ 
fier  aucun  arrêt  à  fa  charge. 

Un  des  domefliques  du  comte  de  Haflang  ,  miniflre  de  l'éleâeur  de 
Bavière  auprès  du  roi  d'Angleterre ,  ayant  été  anété  (a)  par  un  officier  du 
grand-maréchal ,  à  la  réquimion  d'un  particulier  nommé  Olivier  Trulore^ 
en  quoi  l'un  &  l'autre  ont  violé  le  droit  des  gens ,  fuivant  lequel ,  au  lieu 
de  fe  faire  juflice  eux-mêmes  ,  ils  auroient  dû  la  demander  au  miniftra 
direâement.  Ces  deux  perfonnejs  furent  obligées  de  demander  (b)  pardoa 
publiquement,  &  à  genoux,  au* comte  de  Haflang. 

La  mort  du  propriétaire  d'une  maifon  qu'occupoit  à  Paris  le  comte  de 
MafFei ,  ambaffadeur  de  Sardaigne ,  ayant  dopné  lieu  à  quelques  pourfiii-* 
tes  de  la  part  de  Ces  créanciers  contre  fa  fucceflion,  un  homme  à  qui  il 
étoit  dû  900  livres,  fit  faifir  les  loyers  qui  pouvoient  être  dûs  par  Tam- 
bafladeur  de  Sardaigne ,  &  fit  affîgner  en  même  temps  ce  miniftre  devant 
le  lieutenant  civil  du  Châtelet  de  Paris ,  pour  faire  ion  aâirmacion  fur  les 
caufes  de  cette  faiHe.  L'exploit  fut  donné  à  fon  fuifle  pendant  que  le  comte 
de  MafFei  étoit  à  la  campagne,  (c)  Ce  miniftre  en  porta  fes  plaintes  au 
gouvernement.  Pour  s'excufer,  Thuiftier  dit  qu'il  n'avoit  pas  cru  manquer 
au  refpeâ  dû  à  l'ambaflàdeur,  parce  que  l'af&ire  pour  laquelle  cette  afligoa- 
tion  avoit  été  donnée  ne  le  regardoit  pas  perfonnellement  ;  &  que  d'ail- 
leurs on  ne  pouvoit  pas  aller  à  Turin  faire  des  pourfuhes  ,pour  une  fi  pe- 
tite fomme ,  &  pour  le  même  fait  pour  lequel  les  héritiers  du  propriétaire 
de  la  maifon ,  qui  éioient  parties  principales ,  avoient  été  aflignés  au  Chà* 
telet  dont  ils  étcuent  jufticiables.  Le  roi  Trés-Chrétien  fit  arrêter  l'huiflier^ 
il  le  fit  fortir  de  prifon  au  bout  de  fix  femaines ,  à  la  prière  de  l'ambaf- 
fadeur  ;  mais  il  l'exila  à  Mantes ,  &  cet  huifiier  n'en  revint ,  au  bout  de 
quelque  temps ,  que  fur  les  inftances  réitérées  du  miniftre  de  Sardaigne. 

Le  fuiffe  ^u  miniftre  (d)  que  les  Etats  généraux  des  Provinces-Unies 
avoient  en  France  ^  étant  foupçonnéde  vendre  du  tabac  râpé,  un  confeil* 
1er  de  Péleâion  de  Paris ^  trois  commis,  &  trois  brigadiers  des  fermes- 
unies  firent  (t)  une  defcente  chez  ce  fuifte ,  pour  vifiter  fa  loge.  Le  fuiflè 
voulut  krmet  la  porte  de  la  rue ,  &  appella  à  fon  fecours  les  domefli-» 

Sues  de  la  maifon  qui  obligèrent  le  confeiller-commiftaire  &  les  gens  des 
;rmes  de  fe  retirer  :  mais  il  y  avoit  eu  des  coups  donnés ,  &  le  fuiflb 
avoit  reçu  quelques  bleftiires,  avec  des  couteaux  de  chafte.  Le  miniftre 
Hollandois  porta  fa  plainte  de  cette  violence  au  miniftre  des  affaires  étran- 


^'^fi^''^^^''mmÊÊÊmmmÊHÈmmtmimÊmÊmÊmÊimmiammm9mmfmmimtmmt'immk. 


(4)  En  17^ K 

(^)  Le  2  Janvier  1752. 

(  c  )  Dans  le  mois  de  Juin  lyyU 

(d)  Larrey^. 

(r)  Le  21  Mai  1749» 
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gtns  i  Si  \e  fous-introâuâeur  Te  rendit  chez  le  miniflre  Hollaodois  pour 
fui  marquer  le  tnécontentement  qu'avoit  eu  le  roi  de  cène  affaire ,  fie  U 
idifbofition  dans  laquelle  il  étoît  de  lui  en  faire  hirc  la  plus  ample  fatit- 


faâioD,  D'abord  après ,  le  roi  interdit  le  confeiller  en  Péteâion  de  fes  fbuc- 
(ioDs,  le  fit  menre  au  Fon-l*£vêque ,  fit  chafler  de  leurs  emplois  les  geny 
des  fermiers  généraux,  les  fît  conduire  en  prifon ,  &  ordonna  que  quatre 
fermiers  généraux,  après  avoir  pris  l'heure  du  mtniflre,  fe  rendifTent  chea 
lui ,  pour  l'aflurer  que  U  compagnie  n'avoit  rien  fu  de  ce  qui  s'étoil  pafld 
dans  la  maifon  du  minière  Hollandois,  fie  pour  lui  marquer  combien  elle 
avoit  été  peinée  lorfqu'elle  l'avoit  appris.  Tout  cela  a  été  exécuté  >  St  la 
miniflre  Hollandois  efl  allé  témoigner  au  miniflre  des  af&ires  étrangerei 
toute  fa  fenfibilitt  de  la  bonté  du  roi  au  fujet  de  cette  affaire. 

Si  le  droit  des  gens  a  été  violé  par  des  particuliers ,  à  l'égard  des  mî- 
DÎflres  étrangers ,  le  fouverain  de  ces  particuliers  doit  ou  les  en  punir  ou 
les  livrer  à  ces  miniflres ,  afin  qu'ils  foient  punis  par  Tordre  des  maltret 
des  miniflres.  Si  c'efl  le  fouverain  lui-même  qui  l'a  violé ,  il  doit  réparer 
l'ÎD&aàion  qu'il  y  a  faite.  Dans  l'un  &  dans  l'autre  cas ,  l'in&aâion  peut 
ceflèr  par  U  réparation  de  l'injure  ;  mais  cette  réparation  efl  un  aâe  qui 
dépend  uniquement  de  la  volonté  du  fouverain. 

L'io^aâioo  peut  encore  cefTer  par  le  jugement  des  arbirres ,  dont  les 
fouverains  doivent  convenir;  mais  cet  arbitrage  &  la  foumiflîon  au  juge- 
ment arbitral  font  encore  des  aâes  purement  volontaires;  fie  un  aâe  libre 
n'eft  pas  une  fureté  fuflîrante  contre  celui  qui  efl  le  maître  de  ne  le  pas  faire. 
•  Si  l'on  ne  veut  ni  réparer  volontairement  l'offenfe,  ni  convenir  d'arbî- 
ti^s  ,  ni  fe  conformer  au  jugement  arbitral ,  Je  droit  des  gens  aura-t-il  été 
impunément  violéî  H  ne  retle  en  ce  cas-là  qu'une  feule  voie  «u  maître  du 
miiuAre  offenfé.  C'eft  celle  des  armei. 


\ 
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J  O  I  I ,    f .    f . 

JLa  joie  &  Ift  gaieté  ne  foDC  pas  tout-à-fait  la  même  chofe.  L'ime  & 
l'autre  font  une  (icuatton  agréable  de  l'ame  caufée  par  le  plaifir  ou  par  la 

f^ofleffion  {d'un  bîeo  quMle  éprouve  ;  mais  la  Joie  eft  plui  dans  le  cœur ,  & 
a  gaieté  dans  les  manières  \  la  Joie  coofifte  dans  un  fencimenc  de  l'une 
plus  fort  I  dans  une  fatibf4âioo  plus  pleine  ;  la  gaieté  dépend  davantage  du 
earaAere ,  de  l'hurleur ,  du  tempérament  ;  l'une  fans  parokre  toujours  au 
dehors ,  fait  une  vive  impreflion  au  dedans  ;  l'autre  éclate  dans  les  yeux 
&  fur  le  vifage  :  on  agit  par  gaieté ,  on  eft  afFeâé  par  la  Joie.  Les  degréa 
de  la  gaieté  ne  font  ni  bien  vifs ,  ni  bien  étendus  ;  mais  ceux  de  la  Joie 
peuvent  être  portés  au  plus  haut  période  ^  ce  font  alors  des  tranfports  ,  des 
faviflemens ,  use  véritable  ivreife.  Une  humeur  enjouée  jette  de  la  gaieté 
dans  les  entretiens  ;  un  évéaement  heureux  répand  de  la  Joie  jufques  au 
fend  du  cœur  \  on  plaît  aux  autres  par  la  gaieté  ^  on  peut  tomber  malade 
ti  mourir  de  Joie. 

La  Joie  modérée  laiiTe  à  1-efprit  la  liberté  de  goûter  foo  bonheur  dans 
toute  fon  étendue  ;  elle  eft  toujours  l'eiFet  d'un  certain  contentement  inté* 
rieur ,  &  jamais  elle  ne  peut  être  pure ,  (i  la  confcience  eft  agitée  de  re* 
mords.  Oppofée  à  ces  humeurs  que  fabcÎQue  Saturne  de  concert  avec  l'en* 
nui  &  le  dégoût ,  elle  excke  les  ris  fans  devenir  ridicule ,  &  rafine  fur  les 
plaifirs  fans  les  corrompre.  Compagne  fidelle  de  la  bienféance ,  elle  cher- 
che avec  autant  d'avidité  la  fatisfaaion  d'autrui  que  la  fienne  propre;  elle 
abandonne  pour  quelque  temps  les  maximes  férieufes  de  la  politique ,  de 
la  morale  &  Me  la  philofophie ,  pour  les  goûter  enfuite  avec  de  nouveaux 
charmes  ;  elle  égayé  les  converfations  par  des  faillies  heureufes ,  des  repar- 
ties agréables ,  un  bon  mot ,  une  l^ftoire  plaifante ,  quelquefois  par  des 
riens  qui  deviennent  d'un  grand  prix  ,  puifqu'ils  fervent  à  notre  amu- 
fement. 

C'eft  cette  Joie  qu'Horace  recommande  à  Virgile ,  lorfqu'il  lui  écrit  de 
venir  fouper  chez  lui.  Venez,  lui  dit-il,  la  tête  parfumée  de  nard,  aban* 
donnez  tous  les  foins  de  votre  fortune ,  fongez  que  vous  devez  mourir  un 
jour,  &  que  tandis  que  vous  le  pouvez,  il  raut  jouir  des  plaifirs  qui  fe  pré- 
fentent.  Il  eft  doux  de  fe  livrer  à  propos  aux  tranfports  de  la  folie.  Par- 
tout cet  aimable  écrivain  donne  les  mêmes  confeils  à  fes  amis.  S'il  écrit  à 
Seftius,  il  lui  décrit  les  douceurs  du  printemps,  qui  peu-à-peu  doivent  le 
ramener  à  la  volupté.  S'il  parle  à  Thaliarcus ,  il  lui  ordonne  d'abandonneir 
tout  à  la  conduite  des  dieux ,  &  de  ne  point  s'inquiéter  de  l'avenir.  Vous 
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fupputez»  dit- il  à  Tetephe^  le  temps  (jui  s'eft  écoulé  depuis  Tnacliuf  jufqu'à 
Codrus  ^  tandis  que  vous  négligez  la  jeune  Chloé  qui  foupire  après  vous  , 
dont  la  tête  eft  (i  belle  qu'elle  reflbmble  1^  l'aftre  brillant  qui  annonce  le 
coucher  du  foleil.  Ceft  à  ce  génie  libre  &  enjoué  que  nous  fommes  re« 
devables  de  cette  aménité  &  de  ces  grâces  que  ce  poète  rival  des  Alcées 
&  des  Pindares  ,  a  répandues  dans  fes  Odts  ^  au  milieu  des  figures  les  plut 
hardies  &  des  expremons  les  plus  heureufes» 

.  La  Joie  modérée  eft  la  puiflance  tutélaire  de  la  fanté  &  Pantidote  dei 
maladies;  elle  hiéprife  les  caprices  de  la  fortune,  &  apprécie  toutes  chofes 
félon  leur  jufte  valeur.  Richelfes  &  pauvreté  ^  grandeurs  &  abaiflemenr  ^ 
faveurs  &  difgraces  font  égales  à  fes  yeux.  Senfible  aux  feuls  agrémens  de 
la  vie,  elle  la  prolonge  des  années  entières ,  exempte  de  ces  infirmités  qu'en* 
traînent  à  leur  fuite  les  chagrins ,  les  embarras  &  les  inquiétudes.  Sem- 
blable à  cette  abeille  qui  ne  cueille  que  le  miel  des  fleurs  &  qui  évite 
tout  ce  qui  pourroit  être  foupçonné  d'amertume,  elle  tient  les  efprits  dans 
une  certaine  foupleffe  &  une  certaine  légèreté  qui  les  font  difiinguer  de 
ces  efprits  aiguillonnés  par  toute  autre  af^éUon. 

A  la  leélure  des  ouvrages  de  Pétrone ,  on  s'apperçoit  aifément  qu'il  étoit 
adonné  à  la  volupté  la  plus  délicate  ;  aufli  étoit-il  un  favant  voluptueux  ; 
ce  qui  lui  donnoit  la  réputation  de  dépenfer  fon  bien ,  non  pas  comme  un 
débauché  &  un  prodigue ,  mais  comme  un  homme  habile  &  délicat  dan» 
la  fcience  de  bien  goûter  les  plaifirs.  Rabelais ,  l'homme  le  plus  favant  de 
fon  (îecle ,  étoit  auffî  le  plus  gai.  Il  voyoit  tout  du  côté  le  plus  propre  à 
£ijre  rire.  Souvent  dans  fes  ouvrages ,  à  côté  des  peintures  les  plus  lubli-^ 
mes  &  dignes  d'Homère  lui-même ,  on  trouve  une  penfée  comique ,  le 
trait  le  plus  trivial ,  quelquefois  une  bouffonnerie  plus  fale  que  rifible.  Ce 
bizarre  affortiment  de  couleurs  forme  un  contrafte  fingulier  qui  divertit  l'i« 
magination  en  la  furprenant,  mais  qui  la  fatigue  lorfqu'il  fe  préfènte  trop 
fouvent.  Montaigne ,  ennemi  déclaré  de  la  triftefle  ^  a  répandu  dans  fes  ou« 
vrages  un  certain  fel  ,  une  certaine  aménité  qui  lui  eft  particulière.  Scar* 
ron,  malgré  le  nombre  d'infirmités  dont  il  étoit  accablé,  conferva  tou- 
jours cet  enjouement  de  refprit  qui  l'a  fait  autant  connoitre  que  h^  ou- 
vrages. Il  eft,  pour  ainfi  dire,  le  père  de  ce  burlefque  excellent  qui  a  fait 
tant  de  mauvais  imitateurs. 

Si  dans  notre  propre  fond  nous  ne  trouvons  pas  cette  gaieté  dont  la  douce 
influence  répand  un  vernis  gracieux  fur  nos  écrits  les  plus  férieux  &  fur 
nos  converfations  les  plus  intéreflantes ,  nous  avons  des  moyens  faciles  pour 
parvenir  à  cet  état,  où  l'efprit  libre,  enjoué  &  plus  entreprenant,  ne  voit 
&  ne  préfente  les  chofes  que  fous  des  images  riantes.  Tous  les  alîmens 
qui  facilitent  la  tranfpiration  difpofent  à  la  Joie,  de  même  que  ceux  qtii 
tendent  à  la  fupprimer  difpofent  \  la  trifteffe^  Le  perfil ,  Tache ,  &  tout 
les  apéritifs  rendent  l'humeur  plus  joviale.  \.t^  légumes,  les  viandes  graffes^ 
&  tous  les  incraflkns  qui  retardent  la  circulation  du  fang,  rendent  trifie 
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&  pefant  \  c'eft  une  obfervation  de  Sanâorios ,  &  qullypoerate  tvoit  £ûcé 
avant  lui.  ' 

Parmi  les  boiffons  ^  le  vin  a  Ie$  qualités  les  plus  propres  pour  ramener 
à  la  gaieté  un  efprit  qui  penche  vers  la  mélancolie.  Cette  précieufe  U«- 
queur  le  rerire  tout-à-coup  de  fa  léthargie ,  lui  tranfmet  la  vivacité  &  les 
faillies  d^Anacréon ,  lui  infpire  les  propos  joyeux  ^  les  difcours  amufans  ,  le 
badinage  le  plus  fin  ;  en  un  mot ,  toutes  les  folies  agréables  qu'une  ima« 
gination  enjouée  &  réveillée  par  une  fève  délicate  eft  capable  de  produire. 
Nous  en  trouvons  plus  d'un  exemple  dans  l'hiftoire ,  &  nous  y  voyons  cet 
hommes  d'un  tempérament  férieux ,  fombre  &  mélancolique ,  prendre  un 
ferein  lorfque  le  vin  a  un  peu- échauffé  leur  cerveau  glacé.  Zenon  ^ 


ce  philofophe  uciturne  ^  que  Ton  croyoit  exempt  des  pallions  des  autres 
hommes  »  n'avoir  pas  plutôt  bu  un  peu  de  vin ,  qu'animé  par  cette  U^ 
queur  ^  il  prénoit  un  air  plus  ouvert  &  plus  fociable  \  la  gaieté  dérid<HS 
ton  front,  &  bientôt  il  bannilToit  cette  humeur  noire  ^  chagrine  &  mifan* 
tropique,  qui  fouvent  le  rendoit  à  charge  aux  autres  &  à  lui-même.  Il 
reflembloit ,  difoit-il  1  aux  lupins ,  légume  extrêmement  amer ,  mais  qui 
perd  Ton  amenume  lorfqu'il  efl  bien  lavé.  Caton  ^  qui  a  pouflë  fi  loin  U 
févérité ,  étoit  cependant  un  des  plus  agréables  convives  \  il  fentoit  bien , 
malgré  toute  fa  gravité  fi6ïque ,  que  l'auftérité  a  voit  un  terme ,  &  que 
c^eft  une  fi>lie  que  de  vouloir  être  toujours  fage.  < 

Que  ces  exemples  ne  fervent  pas  d'autorité  pour  tomber  dans  la  cra« 
pule.  On  ne  parle  ici  que  de  l'ufage  modéré  du  vin ,  &  non  pas  4e  l'abus. 
Le  vin  chafie  les  foins  qui  rongent  les  âmes.  Voyez- vous  quelqu'un  parler 
des  miferes  de  la  guerre  ou  des  maux  de  la  pauvreté  après  qu'il  a  bien 
bu  i  mais  buvez  fobrement  :  c'eft  Texcés  de  la  débauche  qui  a  excité  les 
combats  entre  les  Centaures  &  les  Lapithes.  C'eft  le  précepte  que  nous 
donne  cet  excellent  poète  qui  préconife  Bacchus,  comme  fon  maître  dans 
la  poéfie,  &  qui  entreprend  Tapothéofe  de  Céfar,  le  génie  un  peu  échaufië, 
par  le  jus  de  la  treille. 

La  même  chofe  doit  s'entendre  des  autres  boiffons  fpiritueufes ,  des  in- 
jRifions  ameresy  des  potions  cordiales  &  cëphaliques.  Leur  uiâge  modéré' 
augmente  la  force  tonique  des  artères,  accélère  le  cours  du  fang,  fi>umit 
une  plus  grande  abondance  de  fuc  nerveux,  donne  plus  d'afBon  aux  fibres 
du  cerveau,  &  nous  dirpofe  par  conféquent  à  la  Joie,  c'eft-à-dire,  à  cet 
efprit  brillant,  vif  &  amufant,  qui  eft  le  caraâere  propre  à  cette  afFec* 
tion  ;  mais  l'abus  de  ces  liqueurs ,  bien  loin  de  nous  procurer  ces  bons 
eSèts ,  nous  rend  ftupides ,  hébétés  &  infenflbles. 

Cependant  il  y  a  certains  tempéramens  auxquels  le  vin  eft  toujours  nui* 
fible.  Il  y  a  encore  des  hommes  tellement  conflitués,  qu'une  pointe  de  via 
les  rend  fombres  »  colères ,  querelleurs ,  furieux.  Ces  fortes  de  perfonnes 
doivent  toujours  fuir  le  vin ,  Si  au-lieu  de  la  Joie ,  mettre  en  œuvre  ^  pour 
aiguillonner  leur  dprit ,  une  autre  paCGoo  qui  foit  plus  «Oilogue,  à  leur  na« 
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titre.  Quoi^e  buveurs  d'eau  ^  ils  peuvent  avoir  des  taleos  (  &  malgré  cet 
adr  cômpoléy  ce  flegme  avec  lequel  ils  s'annoncent^  ils  ne  font  pas  ea-« 
nemis  de  tout  plaifir. 

Sans  avoir  recours  à  ces  boiflbns  qui  ajgitent  &  qui  fubûlifent  le  fang  ^ 

il  y  a  encore  d'autres  moyens  pour  ie  difpofer  à  la  Soie.  Qui  ignore  avec 

quelle  douce  violence  la  mufique  nous  détermine  à  être  gais»  Chacun  fiiic 

par  fentiment  intérieur  qu'elle  diflipe  l'ennui  ^  qu'elle  chafle  les  afFeâionc 

les  plus  fombres  de  l'ame ,  qu'elle  adoucit  les  mœurs  ^  &  que  malgré  nous 

elle  excite  dans  nos  cœurs  des  mouvemens  qui  fe  manifeUent  dans  routef 

l'habitude  du  corps.  On  rapporte  que  le  centaure  Chiron  ^  cet  habile  mé^f 

decin ,  "^e  fe  fervoit  pas  d'autre  remède  que  la  mu(tqu&  pour  fléchir  le 

naturel  fëroce  d'Achille ^  fon  éieve.  Mais  fans  accumuler  ici  les  exemples^ 

rien  nous  prouve-t-il  mieux  les  heureux  effets  de  la  mufique  que  celui  que 

nous  préfentent  les  livres  (àcrés  au  fujet  de  la  fureur  de  Saiil  ^  qui  s'ap** 

paifoit  par  l'harmonie  de  la  harpe  que  touchoit  David  > 

Dans  tous  les  temps  la  mufique  a  fait  le  plaifir  de  toutes  les  nations  j 
des  plus  barbares ,  comme  de  celles  qui  fe  piquoient  le  plus  de  politefle  t 
tant  il  eft  vrai  que  la  nature  a  mis  dans  Thomme  un  goût  &  un  penchant 
fecret  pour  le  chant  &  l'harmonie ,  qui  fert  à  nourrir  fa  Joie  dans  les  temptf 
de  profpérité,  à  difliper  fon  chagrin  dans  fes  affliâions^  à  foulagerfa  pein9 
dans  fes  travaux. 

Il  n'eft  point  d'artîfan  qui  n'ait  recours  à  cet  innocent  artifice.  La  plui 
légère  chanfon  lui  fait  prelque  oublier  toutes  fts  fatigues. 

Les  anciens  étoient  perfuadésjqu!elle.pouvoit  contribuer  beaucoup  à  foi» 
tner  le  cœur  des  jeunes  gens ,  en  y  introduifant  une  forte  d'harmonie ,  qui 

fût  les  porter  à  tout  ce .  qui .  eft  honnête  i  rien  n'étant  plus  utile  »  félon 
lutarc^ue ,  que  la  mufique ,  pour  exciter  en  tout  temps  à  toutes  fortes 
d'aâions  vertueufes ,  &  principalement  lorfqu^l  s'agit  d'affronter  les  périb 
de  la  guerre.  Ils  lui  attribuoient  de  merveilleux  dfecs,  foit  pour  exciter 
ou  pour  réprimer  les  paâions^  foit  pour  humanifer  des  peuples  naturelle* 
ment  fauvages  &  barbares.  Nous  en  trouvons  des  exemples  dans  Quinti-^ 
lien,  dans  Galien,  dans  Dion  Chrifoftome,  dans  Plutarque  &  dans  Poly- 
be,  cet  hiftorien  fi  fage  &  fi  exaâ,  qu'il  mérite  toute  notre  créance* 

Nous  n'en  dirons  pas  davantage  fur  la  mufique  ;  le  court  éloge  que  nous 
en  venons  de  fiiire  fuflit  pour  en  faire  con^rendre  toute  l'utilité.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  non  plus  fur  la  danfe  :  cet  art  eft  prqfque  inféparable 
de  la  mufique.  Outre  la  fouplefle  qu'elle  procure  à  toutes  les  parties  du  corps  ^ 
&  la  facilité  avec  laquelle  elle  fiiit  circuler.  Iç.  fang  V. elle  donne  encore 
}l  l'efprit  un  certain  contentement  qui  lui  fait  trçMVyeri.lçs^.  faillies  les  plût 

amuiantes ,  &  le  fait  profiter  de  cette  aiinable  liberté  qui  eft^  l'ame  .de  ce( 
exercice.'  --....    .<*- -  - 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  Joie  bien  différente  de  t'dlè  dont  nous  ve« 
nons  de  parler  :  on  l'appelle  intçrUurc.  SUe  part  4'pn,,f6ttaia  contentement 
Tomç  XXII.  '  f  PP 
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Ae  Tïouî-mèmes  t  au  témoignage  d^une  confcience  fans  reproche,  Se  de 
l'applaudiflement  fecret  d^une  bonne  aâion.  Cette  Joie  eft  plus  par&ite  que 
la  première  :  Tune  n^efl  que  momentanée  :  celle-ci  eft  plus  durable  :  l'une 
çxcite  les  ris  fans  nous  rendre  pour  cela  plus  heureux  ;  celle-lk  peut  for- 
cer nos  larmes  à  couler ,  mais  pour  nous  fiûre  goûter  un  vrai  plaifir  ; 
Mlle^ci  eft  bouffonne,  volage,  aneâée  ou  contrainte ^  celle-là  eft  modef- 
te ,  permanente ,  &  nous  fait  goûter  de  véritables  délices.  Cette  dernière 
eft  donc  en  tout  point  préférable.  Je  ne  ferois  pourtant  pas  d'avis,  dit  un 
homme  fenfé ,  après  avoir  parlé  de  la  Joie  intérieure ,  qu'on  rejetât  pour 
cela  toutes  les  autres  voluptés,  ni  qu'on  les  pourfuivk  avec  trop  d'avidi- 
té ;  mais  je  crois  qu'on  peut  jouir  de  toutes ,  quand  elles  ne  bleflent  pas 
la  confcience ,  &  ne  s'oppofent  point  à  la  raifon  ;  quand  elles  ne  détruifent 
point  la  fanté,  &  ou'elles  ne  nous  détournent  pas  de  nos  fbnâions  fpiri« 
tuelles.  Ma  raifon  eft  que,  pendant  cette  vie,  l'homme  ne  doit  pas  Te  con« 
(Idérer  comme  un  pur  efprit,  mais  comme  une  fubftance  compofée  d'ef* 
prit  &  de  corps ,  duquel  l'efprit  dépend  dans  la  plupart  de  fes  fbnâions  ; 
Atft  pourquoi  je  penfe  que  nous  pouvons  lui  accorder  tout  Ce  qui  peut 
taifonnablement  entretenir  fa  bonne  difpofition ,  comme  nous  devons  lui 
fefufer  tout  ce  qui  peut  la  corrompre. 

Ainfi  nous  demanderions  de  l'homme ,  (  G  cependant  ce  n'étoir  pas  trop 
exiger  de  la  nature  humaine  )  d'allier  par  une  prudence  prefque  divine  ,  cette 
Joie  extérieure  avec  la  Joie  intérieure. 
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iLAUDE  Joly ,  avocat ,  &  depuis  chanoine  &  chantre  de  Téglife  de  Pa- 
ris ^  né  à  Paris  le  2  de  Février  1607,  Y  ^^  ^^^  le  15  de  Janvier  1700; 
il  s'eft  fait  connoltre  par  plufieurs  ouvrages  {a).  11  eft  l'auteur  de  deux  livres 
qui  appartiennent  à  mon  fujeté 

I.  i>  Recueil  de  maichnes  véritables  &  importantes  pour  PinfKtution  du 
»  roi,  contre  la  faufle  At  pernicieufe  politique  du  cardmal  Mazarin  »,  im* 
primé  pour  la  féconde  fois  en  1653  in-12  ,  &  pour  la  troifieme  fois  à 
Paris  en  i65),  toujours  io-iz.  Ce  livre  qui  fut  fait  fous  la  minorité  de 
Louis  XIV  ^  flétri  paruM  fentenee  du  châtelet,  &  brûlé  \  Paris  par  la  main 
du  bourreau ,  eft  regardé  par  Colbmiés  &  par  les  auteurs  de  VEuropt  far 
vante  {b)  comme  un  excéllïbt  ouvrage  ;  mais  indépendamment  de  la  haine 
violente  que  l'auteur  y  céiiiàighe  pour  le  cardinal  Mazarin ,  il  eft  plein  de 


nM 


ia)  Qu'on  peut  Toir  d^ns  la  Bibiiographte  choifie  de  Colomiés,  p.  192  de  l'édit*  de  Pas 
fis  de  17319  &  dans  le  Môréri. 

(()  Mob  d'Atril  1719»  page  14)  de  la  fi^pohde  partie  du  hyitiemc  vok 


truia  ftdUIfui.  n  contient ,  cela  eâ  vrii ,  Jab  cho&g  êttSa  taHeti  nuis  U 
£uidroît  les  féparer  d'avec  ce  qu'il  y  a  de  mauvais.  On  y  trouve  des  prin- 
cipes &  fur  la  religion  &  fur  la  politique  »  dont  les  conféquences  pOQi<4 
roient  être  dangereufes. 

L'auteur  a  ajouté  à  cet  ouvrage  une  traduâioa  en  vera  françoii  du 
poëme  latin  du  chancelier  de  lllâpital  fur  le  fkcre  de  Fraaçoîi  II ,  qui 
contient  une  excelleqte  inflruâion  de  la  manière  dont  un  roi  doit  gouvernei 
Ion  Etat. 

n.  Codùile  iPor^  6c  divers  traités  touchant  llaftitudon  du  prince  chré*- 
tien  t  qu'on  peut  voir  ^lans  les  notes  de  la  page  194.  de  la  bibliothcqu* 
choifie  de  Colomiës.  Le  codicile  d'or ,  qui  en  tiès-bon ,  fut  &it  pour  Vu^ 
iruâbn  du  dauphin ,  fils  de  Louis  XIV.  L'auteur  «  faii  dans  la  pré&ce  d» 
cet  ouvrage  l'énumération  de  tons  ceux  qui  ont  iti  compofés ,  tant  pour 
nofiruâioo  des  (bwenins  ea  g^n^al,  que  pour  cdle  des  rois  de  Franc* 
CBpvUcutier. 
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Pépîfode  du  mariage  de  la  Tamîfe  avec  le  Medvay.  Toutes  ces  rîvîeres 
&  tous  ces  lacs  fournîfTent  de  mêmb  que  la  mer  beaucoup  de  poiflbn  à 
rirlande  ^  &  entr'autres  de  la  truite ,  du  faumon  &  du  hareng  ;  il  y  a  auflî 
quantité  de  gibier ,  &  des  loups ,  dont  on  n^a  pas  détruit  la  race ,.  comme 
on  a  fait  en  Angleterre  ;  mais  ce  que  Ton  obferve ,  comme  très-remarqua« 
bip  ,  c'eft  que  cette  ifle,  pareille ^  dit-on,  à  celles  de  Candie  &  de  Guernlëy, 
se  nourrit  aucun  reptile  dangereux ,  ni  aucun  infeâe  venimeux  ;  l'on  n'y 
voit  ni  ferpens,  ni  araignées. 

*  L'Irlande  a  des  caps ,  des  bayes  &  des  ports ,  fort  connus  des  marins  ^ 
&  fort  avantageux  à  Ton  commerce  &  à  fa  fureté.  Les  plus  renommés  d'entre 
fes  caps  font  ceux  de  Fairhead ,  de  S.  Jean ,  d'Oldhead ,  de  Miffenhead» 
de  Lean  &  de  North  \  fes  bayes  les  plus  confidérables  font  celles  de  Gall« 
vay  j  de  Dingle ,  de  Bantry ,  de  Donnegal ,  de  Derry  ,  de  Carrickfergus  ^ 
de  Carlingford ,  de  Dublin ,  de  Wexfbrd ,  &  de  Kingfale  ;  &  fes  meilleurs 
ports  font  ceux  de  Waterfort ,  de  Younghall ,  de  Cork  &  de  Kingfale  :  ce 
dernier  fur-tout  efl  important  par  les  fortifications  dont  il  fut  muni  dans 
le  fiecle  paffé ,  fous  le  règne  de  Charles  IL  . 

L'on  compte  en  Irlande  deux  millions  &  demi  d'habirans  environ  :  il  y 
a  31  comtés^  255  baronies,  118  villes  &  bourgs,  2,293  paroi(res,&  $95^439 
maifons;  fa  capitale  eft  Dublin.  Le  pays  fe  divife  en  quatre  grandes  pro- 
vinces ,  qui  renferment  chacune  un  certain  nombre  de  comtés  ,  lefquels 
comprennent  à  leur  tour  un  certain  nombre  de  baronies  :  ces  provinces 
font  celles  de  Leinfter  ou  Lagenie ,  d'Ulfter  ou  d'Ultonie ,  de  Connaugth 
ou  Connacie ,  &  de  Munfter  ou  Monomie.  Dans  les  anciens  temps  ,  cha- 
cune de  ces  provinces  avoir  fon  roi  particulier  ;  mais  l'ifle  entière  n'eo 
avoit  pas  pour  cela  plus  de  célébrité.  Chacun  de  ces  royaumes  formoit  un 
£rat  audi  étendu  pour  le  moins  qu'aucun  de  ceux  de  l'ancienne  Grèce  1 
mais  tous  enfemble  n'ont  pas  eu  la  réputation  du  plus  petit  d'entre  ceiix-ci. 
L'on  a  les  hiftoires  d'Athènes ,  de  Sparte ,  de  Corinthe ,  de  Thébes ,  &c. 
&  on  les  lit  toujours  avec  intérêt  :  tandis  que  trop  éloignée  pour  être  vue , 
ou  trop  barbare  pour  être  connue ,  l'Irlande  ne  paroit  avoir  fait-  la  matière 
d'aucune  relation  un  peu  répandue  ;  elle  ne  paroh  avoir  occupé  d'autre 
plume ,  que  celle  de  quelques  bardes ,  ou  de  quelques  moines ,  auffî  véri- 
diques  peut-être ,  mais  moins  inftruâifs  fans  doute  ,  que  les  écrivains  Grecs 
ou  Romains,,  dont  on  aime  toujours  les  ouvrages.  Preuve  enfin  de  l'obf» 
curité  de  cett$  ifle ,  ou  de  fon  peu  d'importance  chez  les  anciens ,  c'eft 
qu'en  dépit  de  fon  voifinage  de  la'  Grande-Bretagne  ^  Rome  n'en  eflkya 
jamais  la  conquête. 

Pareils  à  la  plupart  des  autres  peuples  du  monde ,  les  Irlandois  ne  font 
pas  abfolument  à  croire  fur  le  chapitre  de  leur  origine  :  ils  en  placent  la 
date  au  temps  des  anti^diluviens,  &  prenant  une  héroïne  plutôt  qu'un  héros 
pour  premier  perfonnage  de  leur  hiftoire,  ils  fe  difent  ou  defcendus  ,  ou 
premiers  fujets  d'une  princeffe  qu'ils  nomment  Cosfaric ,   &  qui  »  fuivaof 
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eux ,  étoit  niece  du  patriarche  Noé.  Ils  infinueot ,  pu  qu'ils  échappèrent 
avec  elle  au  déluge  univerfel  i  ou  qu^rés  récoulement  des  eaux ,  leur  UI9 
fut  un  des  lieux  de  la  terre  où  les  enfaas  de  Japhet  (e  retidirent  avec  le 
plus  d'empreflement,  ne  pouvant  ignorer  qu'ils  avoient  à  y  recueillir  la  fuc* 
ceflion  d'une  tante.  Ils  ne  manquent  pas  non  plus  de  fe  donner  des  géans 
pour  ancêtres  ,  &  fur  le  bruit  de  la  force  &  de  la  valeur  qu'ils  leur  actri-^  ' 
Duent ,  de  leur  fufciter  des  adverfaires  dans  les  contrées  les  plus  lointaioei; 
Ils  leur  amènent  des  combattans  depuis  laScythie,  depuis  l'Egypte,  depuis 
la  Grèce,  &  depuis   l'Ëfpagne.  Les  Scythes  &  les  Grecs  lont   vaincus ^ 
Scota,  fille  de  l'un  des  Pharaons,  donne  fon  nom  à  l'ifle}  &  des  princes 
Efpagnols  la  repeuplent  après  les  ravages  d'une  pefle.  C'étoit  apparemment 
avant  ces  époaues ,  ou  pendant  leurs  périodes ,  que  célébrée  par  des  bardcf 
connus  d'elle  leule,  l'Irlande  avoit  brillé  fous  les  noms  de  Tivola^  de  Toi^ 
danam ,  &  de  Banno  ;  &  ce  ne  fut  que  dans  la  fuite ,  que  faifaat   parler 
d'elle  aux  étrangers ,  plutôt ,  à  la  vérité,  comme  pays  fimplemeot  apperçu, 
que  comme  pays  abordé  &  pénétré,   elle  porta  les  noms  de  Jcma^  de 
juverna ,  de  Jucrnia  ,   de  Joycpnia ,    de    Vcrnia ,  &  de  Berma ,  &  que 
Flutarque  l'appella  Ogy^ix.  Dans  des  temps  poftérieurs  encore ,  on  Pa  nom- 
mée Scotia  Minor ,  SrUannia  Minor;  &  aujourd'hui  fes  propres  habitant 
Pappellent  dans  leur  vieux  langage  ,  qui  eft  VAlbanachy  des  Ecoflbis  ^  Eryn^ 
ou  pays  d'occident.  Bochart  croit  que  le  latin  Hibama,   vient  du  phéni- 
cien Ibcrnœ ,  qui  fignifie  la  contrée  la  plus  éloignée ,  nom ,  que  les  anciena  , 
dit- il ,  pou  voient  bien  donner  à  ce  pays,  vu  qu'ils  n'en  connoiflbient  pas 
de  plus  éloigné  de  ce  côté-là.  Mais  quoiqu'il  eo  foit  de  tous  ces  noms  & 
de  toutes  ces  hiftoires ,  foit  dédain ,  foit  incapacité  4'en  rendre  raifon  ^  les 
fa  vans  modernes  coupent  court  à  ce  que  l'on  en  peut  dire ,  en  mettant  de 
côté  Giraldus  Cambrenfis,  hiftorien  &  archidiacre  du  XIP  fiecle^  &  ett 
fou  tenant  d'après  Tacite  »  que  les  Irlandois  font  fortis  des  Bretons. 

De  cette  origine ,  la  moins  douteufe  en  effet^qu'on  puifle  leur  affigner  j 
l'on  conclut  fans  peine  une  reffemblance  de  câraâere  entre  les  deux  na-» 
tions  :  il  s'y  ed  glilTé  des  différences ,  il  efi  vrai ,  mais  on  les  impute  au(fi 
fans  peine  à  la  diverfité  des  révolutions  refpeâivement  fubies  par  l'un  Bl 
l'autre  de  ces  peuples,  Conquife  moins  fréquemment  que  la  (^ande-Bre-* 
tagne ,  il  eft  fenûble  que  l'Irlande  doit  avoir  perdu  moins  qu'elle  des  xxéx» 
primitifs  qui  pouvoient  leur  avoir  été  communs  \ï\  eft  de  fiut  auffi  que 
cette  dernière  s'eft  policée  beaucoup  pltu  tard  que  la  prenûere;  &  qirea 

flufieurs-chofes  encore  »  le  bas  peuple  Irlandois  montre  une  ignorance,  one 
irperflition ,  &  une  férocité ,  qui  ians  doute  ne  le  diftingootent  pas  autre* 
ibis  du  refle  des  infulaires  Bretons. 

Dans  le  courant  du  V®  fiecle  le  chriftianifme  (ut  porté  en  Irlande  par 
S.  Patrice  :  &  dans  le  courant  du  XIP  la  domination  aosloife  y  (ut  «n 
blie  par  le  roi  Henri  II.  L'œuvre  du  faint,  loog^temps  défigurée  par  le  plus 

groffier  papiTme,  ne  s'eft  perfeâioonée  qu'avec  bciucoup  de  laiiBar.f  & 
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Tœuvre  du  roi,  fouvent  troublée  par  d'affreufes  révoltes ,  ne  s'eft  Ineti  épii« 
fée  que  dans  le  fiecle  palTé. 

L'on  profeiTe  en  Irlande  la  religion  anglicane ,  fous  fa  diredion  des  ar* 
chevéques  d'Armagh ,  de  Dublin ,  de  Tuam ,  &  de  Cashell ,  métropolitains 
de  dix*neuf  év6ques«  Les  catholiques  y  font  encore  en  grand  nombre;  & 
Ton  y  tolère  les  mêmes  feâes  qu'en  Aneleterre.  L'on  y  donne  anfli  beau- 
coup "de  foins  depuis  un  certain  temps  à  1  inftruâion  de  la  jeunefTè;  &  près 
de  deux  cents  écoles  gratuites  s'y  comptoient  déjà  il  y  a  vingt  ans.  Plufieun 
cantons  du  pays  ont  d'ailleurs  de  bons  collèges  ^  &  l'univeriicé  de  Dublio 
efi  fort  fréquentée. 

Soumife  à  l'Angleterre  dès  le  règne  de  Henri  II»  l'Irlande  jufques  k 
celui  de  Henri  VIII ,  n^en  a  été  qualifiée  que  de  feigneurie  ;  mais  fous  lo 
poids  de  ce  titre  tout  fimple  »  la  cour  de  Londres  étoufEi  ceux  des  trois  ou 
Quatre  royaumes  qui  avoient  jufques  là  partagé  cette  ifle.  Elle  en  confia»  Ac 
elle  en  confie  encore  l'adminiftration  à  un  vice-roi ,  appelle  en  anglois  lord^ 
lieutenant \  &  au  moyen  de  la  forme  de  gouvernement  qu'elle  y  a  fait  re- 
cevoir &  des  loix  qu'elle  y  a  (ait  promulguer,  elle  y  a  mis»  comme  le 
die  quelque  part  M.  de  Montefquieu  »  l'Etat  dans  l'efclavage ,  &  Ifis  habi- 
tans  en  Iibené,  L'an  i  f  47  »  Henri  VIII  d'Angleterre  fe  fit  appeller  roi  d'/r« 
lande  »  &  à  fon  exemple  tous  fes  fuccefleurs  en  onTfàit  autant. 

Il  y  a  dans  ce  royaume  »  comme  dans  celui  de  la  Grande-Bretagne ,  un 

Earlement  compofé  d'une  chambre-haute,  &  d'une  chambre-bafle.  Les  mem-i 
res  de  celle-ci»  élus  par  les  communes»  le  font  pour  la  vie»  &  les  mem- 
bres de  celle-là  pairs  du  royaume»  font  les  archevêques»  ducs»  marquis, 
comtes»  vi-comtes»  évéques  &  barons  d'Irlande»  ayant  vingt*un  ans»  & 
n'étant  ni  infenfés»  ni  flétris»  ni  papifles.  Le  vice-roi  convoque  &  proroge 
ce  parlement  fuivaot  le  bon  plaiur  de  la  cour  :  il  ilatue  à  la  Êiçon  de  ce*- 
lui  d'Angleterre. 

n  y  a  auffi  dans  ce  royaume»  comme  en  Angleterre»  un  grand-chaa- 
celier»  une  cour  d'échiquier»  &  des  cours  de  juflice  eccléfiaflique  &  civile, 
cil  l'on  fuit  en  tout  la  jurifprudence  angloife  :  l'on  y  parle  auffi  la  même 
hngue  qu'en  Angleterre. 

Enfin»  à  quelques  femmes  près»  dont  le  roi  difpofe  annuellement  hon 
de  l'Irlande»  &  qui»  l'an  176 i,  montoient  à  celle  de  70  mille  livres  fler« 
ling»  tous  les  revenus  de  ce  royaume  fe  confomment  dans  fon  enceinte^ 
&  font  appliqués  foit  à  l'entretien  des  dix  à  douze  mille  hommes  de  troupes 
réglées  qui  y  cantonnent  à  l'ordinaire ,  foit  à  celui  des  ports  &  forterefleg 
néceffaires  au  pays  »  foit  au  falaire  des  ferviteurs  de  l'Etat»  foit  à  d'autres 
ufages.  Ces  revenus  fe  perçoivent  comme  en  i^ngleterre»  par  la  voie  des 
taxes  qu'impofe  le  parlement  d'Irlande;  mais  telle  efl  la  fubordination  de 
cet  Etat  à  celui  de  la  Grande-Bretagne  qu'en  fait  de  finances  comme  en 
£iit  de  police,  les  aâes  du  parlement  d'Irlande»  peuvent  être  corrigés  & 
même  caflës  par  ceux  du  parlement  d'Angleterre  ;  qu'en  fait  de  légiflation 
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proprement  dite,  rien  ne  s'y  propofe  que  de  l'exprès  confentement  du  roi; 
&  qu^en  fait  de  judicature  même  Ton  peut  appeller  de  cous  les  tribunaux 
de  rirlande^  à  cous  ceux  de  l'Angleterre. 
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INDÉCISION. 

3lJ  ans  le  fens  ou  ces  mots  font  fynonymes ,  ils  marquent  une  Indécf^ 
iion  i  mais  Tincertitude  vient  de  ce  que  l^événement  des  chofes  eft  incon- 
nu, &  l'irréfolution  vient  de  ce  que  la  volonté  a  de  la  peine  à  fe  déter-f 
miner. 

On  eft  dans  Tincertitude  fur  le  fuccès  de  fes  démarches ,  &  dans  Vitté* 
iblution  fur  ce  qu'on  veut  £iire. 

On  eft  irréfolu  dans  les  matières  où  l'on  fe  détermine  par  goût,  par  fen-* 
timent  :  on  eft  indécis  dans  celles  oii  l'on  fe  détermine  par  raifon ,  oz  après 
une  difcuffîon.  Une  ame  peu  fenfible ,  peu  éiaftique ,  indolente  &  putil- 
lanime  fera  irréfolue  :  un  efprit  lent,  timide  &  peu  fubtile»  fera  indécis. 

Dans  l'irréfolution ,  l'ame  n'eft  afFeâée  d'aucun  objet  aflez  fortement  pour 
fe  porter  vers  lui  de  préférence  :  dans  l'indécifion  l'efprit  ne  voit  ^  dans  au« 
cun  objet ,  des  motifs  aflfez  puiftans  pour  fixer  fon  choix. 

L'indécis  balance  entre  les  diffêrens  partis ,  fans  pencher  vers  l'un  plutôt 
que  vers  l'autre ,  fans  s'arrêter  définitivement  à  aucun.  L'irréfolu  ne  peuc 
vaincre  fon  indiffërence  :  l'indécis  n'ofe  porter  un  jugement. 

L'irréfolu  héfite  fur  ce  qu'il  fera  ;  l'indécis ,  fur  ce  qu'il  doit  faire.  L'ir« 
réfolu  n'eft  pas  fait  pour  des  profeflion^  dans  lefquelles  on  eft  fréquemmenc 
obligé  de  fe  porter  fubitement  à  l'aâion ,  &  de  partir ,  pour  ainn  dire ,  de 
la  main ,  comme  dans  les  armes.  L'indécis  n'eft  pas  propre  à  réuflir  dans 
tout  ce  qui  demande  que  l'on  fafTe  fur  le  champ  des  combinaifons  rapi- 
des «  &  que  l'on  juge  fur  le  coup  d'œil  &  fur  de  umples  probabilités  ^  com- 
me dans  les  jeux  de  commerce. 

L'irréfolu  aime  qu'on  le  tire  de  fon  irréfolutîon  ;  il  fent  que  c'eft  fbî« 
bleffe  \  il  fe  condamne.  L'indécis  réfîfte ,  au  contraire ,  quand  on  le  veut  tirer 
4le  fon  Indécifion  \  il  la  prend  fouvent  pour  prudence  \  il  s'en  applaudir. 

Il  faut  exciter,  piquer,  aiguillonner,  entraîner  Tirréfolu  :  il  faut  éclai- 
rer ,  înflruire ,  prefTer ,  convaincre  l'indécis.  Pour  déterminer  l'irréfolu ,  il 
iàut  avoir  de  l'empire  fur  fon  ame.  Il  eft  plus  difficile  de  mener  l'indécis , 
que  l'irréfolu  :  il  feroit  peut-être  moins  aifé  de  corriger  l'irréfolu,  que 
l'indécis. 

Le  terme  d'indécis  peut  être  appliqué  aux  chofes  :  mon  fort  eft  indé- 
cis. L'épîthete  d'irréfolu  ne  convient  qu'aux  perfonnes. 

Ou  a  fouvent  remarqué  que  les  efprits  irréfolus  ne  fuivent  jamais  ni  leurt 

vues 
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vues  ta  leurs  fentimeas ,  taot  qu^il  leur  relie  une  excufe  de  ne  fe  pat  déter- 

miner Tout  ce  qui  efl  interlocutoire  paroîc  fage  aux  erprits  irrëfolus . 

parce  que  leurs  inclinations  les  portent  à  ne  point  prendre  de  réfolutioai 
finales.  lU  flattent  d'un  beau  titre  leurs  fentimens. 

Tous  les  hommes  irréfolus  de  leur  naturel ,  ne  fe  déterminent  que  diffi* 
CÎlement  pour  des  moyens ,  quoiqu'ils  foient  déterminés  pour  la  fia. 

E^s  gens  irréfolus  prennent  toujours  avec  facilité  toutes  les  ouverture* 
qui  les  mènent  à  deux  chemins,  &  qui,  par  coofôqueot,  ne  les  prefleot 
pas  d*opter. 
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ISENBOURG,    Comté  d*  Allemagne. 

E  comté  fe  divîfe  en  haut  &  bas-Ifeobourg. 

Le  haut  comté  (Tlfenboiirg. 

V^E  pays  qu'on  nomme  haut-comté  (  Oher- Ifcnlourg  )  pour  le  dlftio* 
guer  du  bas-comté  (  Nieder-Ifenbourg  )  au  cercle  du  Bas-Rhin ,  eft  fitué 
ea  grande  partie  dans  la  Wecteravie.  Il  eft  compofé  partie  de  la  fcigneu- 
rie  de  Biidingeo,  érigée  en  comté  par  l'empereur  Frédéric  III  en  1442» 
&  qui  s'étend  depuis  le  bailliage  de  Bucherthal  au  comté  de  Hanau  jufqu'au 
Vogelsberg;  partie  du  diflriâ  de  Dreyeich  provenant  de  la  fucceflîon  de 
Mùnzenberg  &  Falkenfteio ,  fîtué  fur  Ja  rive  gauche  du  Mein  &  incorporé 
tu  grand  bailliage  d'OfFenbach.  Son  fol  eft  parfemé  de  champs  fertiles ,  de 
prairies  excellentes  &  de  pâturages  fervant  à  nourrir  beaucoup  de  befliaux , 
de  quelques  vignobles ,  d'étangs  &  de  rivières  poifTonneufes ,  comme  la 
Kinzig ,  la  Salz ,  la  Bracht ,  la  Seemenbach ,  la  Nidda  &  le  Niider  \  de 
plufieurs  carrières  &  de  belles  forêts,  telles  que  la  forêt  impériale  de  Dreyeich 
ou  des  trois  chênes,  dont  une  grande  partie  au  refte  a  paflë  dans  le  der- 
nier fiecle  au  landgrave  de  Darmftadt  avec  le  bailli.^re  de  Kelftetbach;  celle 
de  Bùdingen  f  qui  avec  le  droit  de  chadê  &  de  giuerie  en  dépendant,  fait 
un  des  principaux  objets  »  dont  les  comtes  d'Ifenboûrg  reçoivent  l'invefti- 
turc  de  Tempereur  &  de  l'empire  ,  indépendamment  de  la  fous-maitrife  y 
attachée  &  confiftante  en  certains  émolumens ,  que  le  comte  Louis  acheta 
en  1484  de  Balthafar,  maître  des  forêts  de  Gelnhaufen  ;  les  bois  des  mar- 
ches de  Biidingen,  de  Langendiebach^  de  Selbold  ,  d'Eckartshaufen ,  d'O 
berwald»  &c. 

Les  comtes  d'Ifenboûrg ,  qui  avoient  leur  fiege  &  leurs  terres  fur  le  moyen 
Rhin ,  font  connus  dès  le  milieu  de  l'onzième  fiecle.  Le  premier ,  dont  il 
foit  fait  mention  dans  des  documens  authentiques,  étoit  Reinhold  ou  Ré- 
nauldydont  le  fils  Gerlac  I  laiffa  deux  eofans ,  Geilac  II  &  Henri,  qui 
vers  le  milieu  du  douzième  fiecle  formèrent  deux  branches  féparées.  Celle 
de  Gerlac  II  en  pofieiTion  du  bas-Ifenbourg ,  dont  elle  portoit  le  titre, 
fubfifta  jufqu'en  1664,  &  finit  dans  la  perfonne  du  comte  Ernefte.  Gerlac, 
l'un  des  fils  de  Henri,  fonda  la  branche  d'Ifenboûrg  Grenfau,  qui  s'éteignit 
en  13^9  à  la  mort  de  Jean  I,  dont  la  fiicceffion  pafTa  en  grande  partie  à 
fes  deux  fœurs  Louife  &  Adélaïde,  femmes  de  Guillaume ,  comte  de  Wied, 
&  de  Salenciui  comte  d'Ifeubourg.  Louis ,  chef  de  la  ligne  de  haut-Ifen- 
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bour^,  partagea  la  fucceifîôn  paternelle  avec  fon  frère,  &  époufa  Heifvî- 
j^e ,  nlle  ainée  de  Gerlac ,  dernier  feigneur  de  Budingen  ^  qi)i  lui  apporta* 
une  partie  de  cette  feîgneurie.  Ses  fuccefTeurs  en  acquirent  encore  plufieurt 
lambeaux  tant  par  aâes  de  confraternité  que  par  achat  ;  car  lorfque  la  tige 
mâle  de  Budingen  s'éteignit  au  commencement  du  treizième  (îecle,  toute 
la  fucceflîon  en  fut  partagée  entre  les  maifons  d'Ifenbourg ,  de  Brauneck^ 
de  Breuberg  ôc  de  Trimberg,  dJoù  fortoient  les  c  .  '"'^ndres  du  fufdir 
Gerlac  I  dernier  feigneur  de  Budingen,  Mais  celle  de  B*  xk  ayant  manqué 
vers  l'an  139O1  fa  part  échut  aux  trois  autres  en  vc  .u  d'un  pafle  conclu 
entr'elles  ;  &  la  tige  mâle  de  Breuberg  ayant  également  fini  fans  laiffer 
d'autres  héritiers  que  deux  petites  filles ,  comtefles  de  Wertheim ,  fa  portion 
leur  en  échut  &  elles  la  portèrent  par  moitié  à  leurs  époux ,  favoir ,  Fun^ 
â  un  feigneur  d'Ifenbourg ,  l'autre  à  un  feigneur  d'EpRein^  du  chef  duquel 
la  maifon  de  Stolberg  la  poflede  encore  aujourd'hui.  La  branche  de  Trim«« 
berg  s'étant  éteinte  auflî  dans  la  fuite  ^  fa  part  pafTa  aux  maifons  d'Ifen- 
bourg,  de  Rodeinftein  &  de  Hanau,  partie  par  achat,  partie  à  titre  de  fuc* 
ceffîon  ganerbinale  ;  &  la  maifon  de  HefTe-Darmfladt  tient  aujourd'hui  par 
droit  de  conquête  ce  qui  en  apparténoit  à  Rodenflein.  Lothaire,  fils  de 
Louis  d'Ifenbourgy  avoir  deux  fils,  dont  le  fécond  nommé  Philippe  eut 
Orenfeau  &  autres  démembremens  ;  mais  fon  petit-fils  Philippe  étant  mort 
fans  enfans  en  14^9,  fes  deux  fœurs ,  Mechtilde,  époufe  du  comte  de  Naf* 
fau-Beilftein ,  &  Adélaïde ,  femme  du  comte  de  Nieder-Ifenbourg ,  s'empa-- 
rerent  de  la  plus  grande  partie  de  fa  fucceffion ,  tandis  que  Thierry ,  comtt 
de  haut-Ifenbourg  ,  quoique  plus  proche  parent,  fut  obligé  de  fe  contenter 
d'une  partie  de  Vilmar.  Le  comte  Louis,  fon  fuccefieur,  fut  néanmoins 
augmenter  fes  états  de  nombre  d'acquifuions  légitimes,  &  fes  deux  fils 
Philippe  &  Jean  fondèrent  en  1516  les  branches  de  Ronnenbourg  &  de 
Birflein,  la  première  éteinte  dés  1601,  l'autre  exiftante  encore  &  partagée 
tn  plufieurs  rameaux. 

Aujourd'hui  cette  maifon  d'Ifenbourg  forme  deux  lignes  principales  : 
1^.  Celle  d'OfFenbach-Birflein ,  élevée  à  la  dignité  de  prince  de  l'empire 
dès  1744»  &  qui  a  pour  appanagée  la  branche  de  Philippfeich  encore  au 
rang  des  comtes  ;  2^.  la  ligne  de  Budingen ,  partagée  d'abord  en  quatre 
branches  régnantes ,  mais  qui  depuis  l'extinâion  de  celle  de  Marienborn , 
arrivée  en  1724  à  la  mort  du  comte  Charles- Augufle ,  n'en  conferve  plus 
que  trois,  favoir,  celles  de  Budingen,  de  Wzchterfbach  &  de  Meerholz. 

Le  titre  aâuel  des  feigneurs  de  cette  maifon  eft  :  princes  &  comtes  iPl^ 
Jenbourg  &  de  Budingen.  Leurs  armes  font  d'argent  à  deux  faces  de  fable , 
auxquelles  la  ligne  princiere  a  ajouté  d'azur  chargé  d'un  lion  d'or  formant 
les  armes  de  Budingen ,  dont  Ifenbourg  ne  s'étoit  jamais  fervi  précédemment. 

Ces  quatre  lignes  régnantes  ont  voix  &  féance  au  collège  des  comtes 
de  la  Wetteravie  &  aux  aflèmblées  du  cercle  du  haut-Rhin  :  leur  tax« 
matxiculaire  eft  répartie  en  forte  que  celle  de  Birflein  paie  69  flor.  57  kr. 
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celle  de  Budiogen  23  fl.  42  i  kr.  celle  de  Wschterfbach  22  flon  16  kr. 
celle  de  Meerholz  14  fl.  19  |  kr.  &  le  landgrave  de  Hefle-Daniftadt  pour 
ce  qu'il  y  pofTede  28  florins.  Leur  contingent  militaire  eft  de  deux  corn* 
pagnies  d'Infanterie  ;  &  leur  cotte  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale 
de  47  écus  )5  î  kr.  pour  Birftein,  16  écus  5  k  kr.  pour  Ëiîdingen,  15  écus 
h  kr.  pour  Waechterlbach y  9  écus  64  kr.  pour  Meerholz ,  &  25  écus  33  }  kr, 
pour  Darmiladt. 

le  bas  comte  tPIfenbourg. 

V>»  E  diflriâ ,  fîtué  près  du  cercle  de  Wied ,  avoit  autrefois  ks  comtes 
particuliers ,  qui  le  pofTédoient  à  titre  de  fief  mouvant  partie  de  celui  de 
Trêves ,  partie  de  celui  de  Cologne.  Ernefte ,  le  dernier  de  fes  comtes  ^ 
étant  mort  en  1664  ^^°^  poflérité,  l'éleâeur  de  Trêves  en  retira  les  terres 
de  fa  direâe  ;  &  comme  elles  faifoient  la  majeure  partie  du  comté ,  il 
prit  le  rang  &.  la  voix ,  qui  lui  étoient  annexés  dans  les  diètes  du  bas 
Rhin.  Les  comtes  de  Wied  avoienc  £iit  des  démarches  pour  s'emparer  de 
cette  fucceflion  en  qualité  de  plus  proches  héritiers ,  mais  leurs  commif- 
'  faires  &  leurs  troupes  en  furent  chaffés  par  l'éleâeur  de  Trêves  :  ce  qui 
fît  naître  un  procès  pendant  encore  aujourd'hui  au  confeil  aulique  de  l'em- 
pire. Le  bourg  &  le  château  difenbourg  avec  la  paroiffe  de  Meyfcheid 
relèvent  de  l'évéché  de  Fulde ,  qui  en  avoit  accordé  l'expeâative  aux  barons 
de  Walderdorf  dès  avant  la  mort  du  comte  Ernefle.  Après  fon  décès  ceux 
de  Wied  leur  difputerent  la  validité  de  cette  expeélative;  mais  par  ua 
accommodement  conclu  en  166^^  les  deux  parties  convinrent  de  tenir  ea 
commun  l'objet  conteflé ,  comme  relevant  de  l'abbaye  de  Fulde ,  &  qu'au 
défaut  d'héritiers  mâles  dans  l'une  des  deux  familles ,  ceux  de  l'autre  fuc« 
céderoient  à  fa  part  fans  oppofition. 

La  taxe  matriculaire  de  ce  comté  eft  de  deux  cavaliers  &  huit  fànta^- 
fins  ou  de  56  florins.  Sa  cotte  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale 
fait  par  terme  40  écus  54  kr.,  dont  l'éleâeur  de  Trêves  paie  30  écus  40  i  kr* 
le  comte  de  Wiedrunkel  fept  écus  54  i  kr.  &  le  baron  de  Walderdorf  deux 
écus  48  i  kr. 

Ifenbourg,  bourg  trés*ancien  &  chef-lieu  fltué  fur  la  rivière  d'Ifer  ou 
Iferbach  dans  une  vallée  profonde,  entourée  de  rochers  efcarpés,  fur  Tun 
defquels  efl  le  château  de  même  nom ,  qui ,  dit-on ,  fervoit  jadis  de  Palais 
IPaldtium)  à  Charlemagne,  &  étoit  divifé  en  quatre  corps  de  logis,  dé- 
lignés  par  les  noms  de  Wied ,  d'Ifenbourg ,  de  Runkel  &  de  Cowern  ;  ce 
qui  forme  un  des  moyens  allégués  par  les  comtes  de  Wied,  pour  prouver 
que  leur  maifon  &  celles  de  Runkel  &  d'Ifenbourg  font  iflues  de  la  même 
tige.  Les  habitaris  du  bourg  profeffent  la  religion  romaine,  &  s'occupent 
les  uns  à  cultiver  quelques  vignobles  &  du  houblon ,  les  autres  à  faire  des 
clous',  à  filer  la  laine  &  à  exploiter  les  carrierei  d'ardoife  &  de  moëlloo; 
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qu'ils  ont  foui  la  main.  C'eft  fur  une  montagne  voifînei  que  font  réglife 
&  l'hermitage  de  HaufTeborn ,  fi  célébras  par  le  grand  nombre  de  pèlerins  ^ 
qui  y  vont  adorer  une  image  de  la  Vierge. 


ISLANDE,   JJle  de  la  mer  Atlantique ,  au  royaume  de  Norwege ,  4 
izo  milles  à  peu  prés  de  Drontheim,  &  60  milles  du  Groenland. 


I 


E  pirate  Naddok  qui  fut  jeté  fur  les  côtes  de  cette  ifle,  vers  Tan  8^0 
4a  nomma  d'abord  Snaland  ,  c'eft-à-dire ,  pays  de  neige.  Quatre  années 
après  un  Suédois ,  nommé  Gardar ,  y  aborda  &  Tappella  Gardarsholm* 
Flocko ,  qui  fut  le  troifieme,  lui  donna  le  nom  à^IJlande^  c'eft-à-dire ,  pays 
de  glaces ,  à  caufe  des  glaçons  que  la  mer  glaciale  jette  dans  ces  parages. 
Il  en  eft  qui  penfent  que  les  anciens  ont  connu  cette  ifle  fous  le  nom 
de  Thule. 

Sa  longueur  eft  d^environ  120  thilles  fuédois ,  &  fa  plus  grande  largeur 
de  50  milles  ;  elle  a  tout  au  plus  le  quart  dans  les  parties  les  plus  étroites^ 

Cette,  ifle  ne  comprend ,  à  proprement  parler ,  qu'une  chaîne  immenfe* 
de  montagnes,  qui  s^étendent  du  levant  au  couchant,  &  dont  le  penchant 
&  les  vallées  fervent  de  retraite  aux  habitans.  Plufieurs  de  ces  montagnes 
font  coniiamment  couvertes  de  neige  &  de  glaces  ;  on  les  bomme  Jdckeler. 
D'autres  en  font  exemptes  \  mais  elles  ne  font  qu'un  compofé  de  fable  & 
de  rochers,  &  ne  produifent  aucune  forte  de  plantes.  Il  en  efl  une  troi-- 
fieme  efpece  ,  fituée  vers  l'intérieur  de  l'iflc  :  on  y  trouve  des  terreîns 
unis ,  de  la  longueur  de  plufieurs  milles ,  couverts  de  gazon  ^  &  fournif- 
fant  de  la  bonne  herbe.  L'Iflande  of&e  beaucoup  plus  de  montagnes  que  de 
plaines ,  elle  n'eft  cependant  pas  abfolument  impraticable  ;  car  on  trouve 
prefque  par-tout  des  chemins ,  ou  l'on  peut  aller  à  cheval.  Anciennement 
les  chariots  &  les  charrettes  étoient  en  ufage  dans  ce  pays ,  mais  cela  n'eft 
plus  aujourd'hui,  &  d'ailleurs  ils  feroient  fans  la  moindre  utilité.  En  re- 
vanche on  fait  pafler  annuellement  pardeflus  les  montagnes,  du  feptentrion 
au  midi ,  plufieurs  centaines  de  chevaux  chargés  de  beurre ,  d'étoffes  de 
laine ,  &  d'autres  marchandifes  ;  les  mêmes  chevaux  fervent  pour  ramener 
celles  que  le  pays  ne  fournit  point. 

L'JIlande  reuent  fouvent  des  fecoulTes  de  tremblemens  de  terre,  fur-tout 
vers  le  midi,  dans  les  diflriâs  de  Raangaarvalla  &  d'Arnès ,  quelquefois 
dans  celui  de  Guldbringe ,  mais  rarement  dans  ceux  qui  font  iitués  à  l'oueft 
&  au  nord  :  ces  tremblemens  de  terre  ont  fouvent  caufé  des  changemens 
&  des  dégâts  coofidérables.  Les  derniers  fe  font  faitfentiren  17^^,  1752  & 
175;.  On  rencontre  beaucoup  d'emplacemens  qui  ont  été  dévafiés  par 
les  éruptions  de  feux  fouterrains.  Plufieurs  des  montagnes  appellées  JffwArc/ifr 
(  montagnes  de  glaces)  ont  iofeniiblement  changé  de  nature,  6c  vomilTenc 
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du  feu;  &  il  eft  3i  préfumer  que  la  même  cliofe  arrivera  encore  daûs  la  fuite 
à  l'égard  de  plufieurs  autres.  Le  mont  Hck^a  efl  le  plus  fameux  &  le  plui 
connu  par  les  étrangers  :  nous  parlerons  plus  bas  de  fes  volcans.  Dans  les 
derniers  temps  les  monts  Kodigiau  &  Ocraifc  (  mot  qui  fignifie  un  Heu 
fauvage  &  défert  )  dans  le  diftriâ  de  Skafcefield ,  font  devenus  mémora* 
blés;  le  premier  s'érant  de  nouveau  enflammé  en  1721  &  le  fécond  en  17279 
&  l'éruption  s^étant  faite  avec  tant  de  véhémence,  que  les  eaux  de  la  neigo 
&  de  la  glace  dont  les  deux  montagnes  étoient  couvertes ,  caoferent  une 
inondation ,  enlevèrent  une  quantité  énorme  de  terres  ,  de  fable  &  de 
pierres  I  &  les  précipitèrent  dans  la  mer.  La  grande  montagne  de  Krabla 
dans  le  Nord-Syllel,  commença  au  17  Mai  1724  à  vomir ,  avec  un  bruit' 
effrayant ,  de  la  fumée ,  du  feu  ^  de  la  cendre ,  des  pierres  ^  &  enfuite  un 

frand  torrent  de  feu  femblable  à  du  métal  fondu ,  qui  couloit  lentement  ^ 
cfejetoit,  à  un  mille  &  demi  de-là,  dans  le  lac  de  Myvatn,  &  necefla 
que  vers  le  mois  de  Septembre  1729.  Peu  après  Tembrafement  du  mont 
Krabla ,  ceux  de  Lcirhniukur ,  de  Biarnaflag  &  de  Hit(ool  commencèrent 
également  à  brûler.  Les  habitans  ont  obfervé  ,  que  lorfqu'après  ces  em- 
brafemens  les  mêmes  montagnes  font  plus  couvertes  de  glaces  &  de  neige 
qu'à  l'ordinaire,  &  que  les  ouvertures  par  lefquelles  le  feu  forroit,  font 
bouchées,  &  par  ce  moyen  les  évaporations  empêchées,  ils  étoient  me-> 
nacés  d'une  nouvelle  &  prochaine  éruption.  Le  mont  Kotligiau  s'enflamma 
une  féconde  fois  en  17^5. 

On  trouve  en  Iflande  des  eaux  chaudes  &  des  eaux  bouillantes  en  abon- 
dance, &  il  en  efl  plufieurs  qui  ont  un  goût  minéral.  Il  y  a  aux  environs 
du  mont  Hekla»  de  petites  fources  d'eau  chaude,  dont  il  s'élève  des  va» 
peurs  tantôt  plus  fortes  &  tantôt  moindres.  Les  fources  bouillantes,  que 
l'on  appelle  en  langue  du  pays  //ver,  font  de  trois  efpeces  difïercn^ 
tes  :  les  unes  ne  renferment  qu'une  chaleur  modérée ,  de  manière  qu'on 

Î»eut  y  tenir  la  main  ;  d'autres  font  fi  chaudes  qu'elles  forment  des  bouli- 
ons ,  &  la  troifieme  efpece  cuit  &  bouillonne  avec  tant  de  force  que  les 
eaux  s'élèvent  jufqu'à  une  certaine  hauteur.  Parmi  cette  dernière  efpece  il 
en  efl  qui  font  exaâement  périodiques ,  &  d'autres  qui  font  inconnantef. 
Nous  parlerons  de  quelques-unes  plus  bas.  Les  pierres  que  l'on  jette  dans 
ces  fources ,  font  rejetées  lorfque  les  eaux  bouillonnent.  Ceux  qui  demeu* 
rent  dans  le  voifijiage ,  y  cuifent  leur  viande ,  &  fe  baignent  dans  les  ruif** 
féaux  qui  en  découlent.  Les  vaches  qui  en  font  abreuvées  donnent,  dit*- 
on ,  plus  de  lait  que  les  autres  ^  &  les  eaux ,  dont  nous  parlons  font  aufH 
bonnes  ï  boire  pour  les  hommes.  La  fource  qui  efl  près  de  Kryfevig  donne 
ûts  exhalaifons  puantes  &  fulfureufes.  La  chaleur  efl  fi  véhémente  dans 
quelques-unes ,  qu'on  peut  y  calciner  des  os. 

On  trouve  quelquefois  dans  les  rochers  ,  du  criftal  ,  parmi  lequel  il  y 
en  a  qui  repréfente  les  objets  doublement;  c'efl  à  proprement  parler  du 
tak.  On  a  de  certaines  marques  qui  prouvent  que  les  montagnes  de  llfUndt 
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renferment  de  la  mîne  de  fer,  de  cuivre  &  d'argent  :  on  y  trouve  outre 
cela  deux  fortes  d'ambre  ou  de  carabe.  L'un ,  qui  eft  Une  efpece  de  poix 
noire  &  luifante,  s'allume  &  brûle  comme  une  chandelle;  l'autre,  qui  eft 

Elus  dur,  peut  être  réduit  en  petites  feuilles  très-minces,  non  inflamma* 
les  &  reflemble  beaucoup  à  de  la  mine  vitreufe.  On  fouille  du  (oufredans 
le  diflriâ  de  Hunfevig,  &  vers  le  fud  prés  de  Kryfevig  dans  le  Gold- 
bringe-Syflel  :  on  n'en  découvre  nulle  part  ailleurs.  Dans  de  certaines  con- 
trées la  furfàce  de  la  terre  eft  chaude  &  l'intérieur  brûlant;  &  dans  plu- 
fieurs  endroits  le  (bufre  fe  préfente  en  grande  abondance  :  cependant  le 
commerce  de  ce  minéral  a  ceflfé.  On  ne  connoit  dans  toute  Tifle  aucune 
fource  d'eau  falée  ;  on  a  pourtant  trouvé  du  fel  au  pied  des  montagnes  qui 
jettent  du  feu.  On  y  peut  feire  du  fel  par  art ,  &  on  y  en  a  fait  autrefois. 
Le  bois  y  eft  rare,  quoiqu'il  y  ait  par-ci  par-là  quelques  forêts.  Mais  ce 
qui  eft  très-remarquable ,  c'eft  que  la  mer  amené  beaucoup  d'arbres  tant 
grands  que  petits,  &  les  jette  fur-tout  vers  la  côte  feptentrionale ,  où  la 
plupart  pourriflenr,  faute  de  vaifleaux  pour  les  tranfporter.  Les  brouflailles  fur 
lefquelles  croifTent  toute  forte  de  baies,  comme  des  mûres  de  ronces*,  des 
graines  de  genièvre,  &c.  ces  brouftailles,  dis-)e,  font  réduites  en  charbon^ 
dont  les  habitans  fe  fervent  pour  leurs  forges;  ils  brûlent  d'ailleurs  de  la 
tourbe,  dont  une  partie  fent  le  foufre.  Quelques-uns  brûlent  aufli,  pour 
cuire  leurs  viandes ,  des  arêtes  de  poiflbns.  On  a  quelques  indices  qu'il  exifte 
du  charbon  de  terre.  On  trouve  d'ailleurs  pluHeurs  eipeces  de  pierres,  dont 
les  qualités  approchent  tellement  de  celles  du  charbon  de  terre,  qu'elles 
ferviroient  au  même  ufage,  fi  l'on  pouvoit  en  découvrir  en  quantité  fuffi- 
fante.  11  crok  de  la  belle  herbe,  non-feulement  dans  les  vallées  qui  font 
le  long  de  la  mer  &  des  fleuves ,  mats  aufli  entre  les  montagnes  &  quel- 
Quefois  fur  leur  fommet;  ce  qui  fournit  un  très-bon  pâturage  au  bétail  : 
l'herbe  qui  vient  autour  des  habitations  des  Iflandois  eft  mife  en  réferve 
pour  nourrir  le  bétail  en  hiver.  On  trouve  des  herbes  falutaires  en  grande 
quantité,  comme  du  cochléaria,  de  l'ofeilte,  de  l'angélique  i  les  habitans 
font  grand  ufage  de  fa  racine  &  d'une  forte  d'herbe  de  montagne  nommée 
mufc  catharique  d'Iflande ,  (  mufcus  catharticus  IJlandiœ  )  qui  a  une  bonne 
odeur  &  eft  fort  nourrifTànte  ;  ce  qui  eft  caufe  qu'on  en  ramaife  &  ufe 
une  grande  quantité.  Jufqu'à  préfent  on  a  peu  cultivé  les  produâions  natu- 
relles de  la  terre  :  cependant  comme  les  jardins  de  Beftefiader  &  ceux  qui 
font  aux  environs  des  réfideoces  épifcopales  &  en  d'autres  endroits,  pro«^ 
duîfent  toute  forte  de  jardinage ,  il  eft  à  préfumer  que  d'autres  contrées  en 


pendant  il  y  a  plufieurs  raifons  de  croire  que  les  anciens  habitans  s'y  fonc 
appliqués  ;  car  il  eft  hïi  mention  de  bled  en  termes  formels  dans  les  ac}« 
cieos  écrits  Iflandois;  il  exifte  des  loix  expreftes  concernant  cet  objet;  plu« 
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iïeurs  terres  ont  reçu  àe-\)i  leur  nom;  enfin  on  trouve  encore  par-ci  par* 
là  des  traces  de  clôtures  qui  entouroient  des  terres  labourées.  Ce  fut  vers 
le  XIV^  fiecle  que  les  Illandois  commencèrent  infenfiblement  à  négliger 
&  enfin  à  totalement  oui  lier  ce  point  ù  intéreflant  pour  leur  confervatioo. 
Le  peuple  ne  mange  que  peu  ou  point  du  tout  de  pain  :  il  fe  contente  de 
viande  &  de  poiflToo  fec  ;  car  les  habitans  aifés  font  feuls  en  état  d'acheter 
le  pain  &  la  farine  qui  arrive  tous  \ei  ans  en  grande  quantité  dans  les  ports 
de  cette  iile.  Au  refte ,  les  Iflandois  font  de  la  farine  &  du  pain  avec  une 
efpece  d'orge  fauvage,  qui  croit  dans  plufieurs  endroits,  principalement 
dans  le  Skafcéfields-SylTel  ;  &  dans  les  temps  de  difette  ils  fe  nourriflènc 
d^une  efpece  d^algue ,  qu'ils  appellent  Saul  ou  Sol  (  jilga  marina  facchari- 
fera ,  )  Qu'ils  (ont  frire ,  &  qui  fe  vend  moitié  meilleur  marché  que  le 
poiflbn  tec.  Le  bétail  recherche  cette  plante  avec  avidité  lors  du  reflux  de 
la  mer. 

Les  glaçons  qui  viennent  du  Groenlande ,  amènent  quelquefois  au  pria* 
temps  des  ours  dans  cette  ifle  ;  mais  ils  font  bientôt  pourfuivis  &  tués  ; 
de  manière  qu'on  n'y  rencontre  point  d'animaux  fauvages,  fi  ce  n'eil  des 
renards  ,  dont  les  uns  ont  un  poil  blanc  &  les  autres  brun.  JLn  chevaux 
font  petits ,  ainfi  que  dans  tous  les  autres  pays  feprentrionaux ,  mais  -ils  fbn( 
vigoureux ,  &  paUablement  vif» ,  on  les  tient  hiver  &  été  fous  le  ciel  -^ 
&  ils  font  obligés  de  chercher  leur  nourriture  fous  la  neige  &  fous  la  gla- 
ce :  les  feuls  chevaux  de  monture  font  tenus  dans  l'écurie.  Les  Iflandois 
JailTent  courir  librement  fur  les  montagnes  les  chevaux  donc  ils  ne  fe' fer- 
vent pas ,  &  lorfqu'ils  en  ont  befoin ,  ils  les  reconnoiffent  à  leurs  marques. 
L'entretien  des  brebis  éft  confidérable  ;  une  feule  perfonne ,  dans  les  con« 
trées  oii  l'on  s'en  occupe  le  plus,  en  tenant  3 ,  4  jufqu'à  500  pièces  :  on 
les  enferme  dans  des  étables  pendant  la  nuit  en  hiver ,  &  fouvent  même 
pendant  le  jour,  lorfque  le  temps  efl  mauvais.  Ceux  qui  habitent  les  par- 
ties feptentrionales  &  orientales  de  cette  ifle ,  s'appliquent  particulièrement 
^  cet  objet  ;  ceux  qui  demeurent  au  fud  de  l'ifle  font  plus  adonnés  à  la 
pêche  ,  &  laiflent  l'hiver  &  l'été  leurs  brebis  errer  dans  la  campagne , 
en  les  retirant  cependant  dans  des  antres  fouterrains ,  lorfque  la  faifbn 
eft  mauvaife.  Quand  la  neige  n'efl  pas  abondante ,  &  qu'il  y  a  apparence 
de  beau  temps,  on  conduit  les  brebis  aux  champs,  pour  qu'elles  touillenc 
leur  nourriture  fous  la  neige  :  &s^l  arrive  qu'une  gran4p  quantité  de 
neige  les  furprenne ,  elles  fe  forment  en  peloton  ,  joignent  leurs  têtes 
enfemble  &  fe  laiflTent  enneiger  ;  fouvent  même  elles  font  tellement  pri- 
les  par  la  glace  qu'elle)  ne  peuvent  plus  fe  détacher ,  &  que  les  habiuns 
après  les  avoir  cherchées  avec  beaucoup  de  fatigue  &  de  peine  les  vien« 
nenc  délivrer  :  fouvent  elles  font  écrafées  par  le  poids  de  la  neige.  Quand 
elles  ont  paffô  ainH  quelques  jours  ,  fous  un  grand  tas  de  neige ,  elles 
fe  rongent  la  laine  les  imes  aux  autres  :  mais  elles  en  deviennent  mala- 
des» L^  partie  extérieure  de  leur  laine  eft  groffiere  •  l'iatérieure  eft  tant 
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ces  fermes  font  compofées  de  ao,  30  jufqu'à  ^0  édifices,  elles  ont  beaucoup 
de  relFeniblance  avec  les  villages. 

Les  Iflandois  font  naturellement  robuftes;  mais  les  travaux  pénibles  aux- 
quels la  mer  &  la  pèche  les  afTujettiflenc ,  les  attaauent  &  les  afFoibliflenc 
tellement,  qu'à  Page  de  fo  ans  ils  font  accablés  d^nnrmités,  principalement 
par  des  maladies  de  poitrine;  en  forte  qu'ils  parviennent  rarement  à  un 
âge  avancé.  Lorfqu'ils  tombent  malade?,  ils  s'abandonnent  à  la  nature  Se 
à  la  providence;  car  ils  n'ont  ni  médecins,  ni  chiruigiens,  &  ne  connoif- 
fenc  d'ailleurs,  l'ufage  que  de  très-peu  de  remèdes,  qui  leur  viennent  de 
Danemarc.  Leur  nourriture  ordinaire  cil  du  poiffon  fec ,  du  lait,  du  gruau 
&  de  la  viande;  ils  aiment  fur-tout  le  poifTon  fec  avec  du  beurre.  Ils  man-^ 
gent  leurs  mets  fans  fel ,  leur  boiffon  ordinaire  eft  du  petit  lait ,  qu'ils 
prennent  d'abord  pur,  &  qu'ils  mêlent  avec  de  l'eau,  lorfqu'il  commence 
I  devenir  aigre.  Ils  aiment  beaucoup  la  bierre  &  l'eau-de-vie  ;  &  les  prin- 
cipaux habitans  fe  procurent  des  vins  blancs   &  rouges  de  France.    Les 


groHiere.  Les  habitans  aifés  s'habillent  d'étofiès  &  de  draps  qu'on  apporte 
du  Danemarc.  On  avoir  établi  à  Befleflader  une  fabrique  de  toiles  qui  a 
depuis  peu  éré  changée  en  manufaâure  de  draps.  Lorfque  les  lilandois  vont 
à  la  pêche,  ils  fe  fervent  d'habits  de  cuir  non  tanné  qu'ils  entretiennent 
fouples  &  maniables  en  les  frottant  avec  du  foie  de  poifTon.  Comme  ils 
font  obligés  d'acheter  leur  bois  de  la  compagnie  danoife ,  ils  bâtilfent  leurs 
inaifons  avec  autant  d'économie  qu'il  eft  poliible ,  ce  qui  eft  caufe  qu'elles 
font  bien  ch^tives.  Les  Iflandois  s'occupent  principalement  de  la  pêche  & 
de  la  nourriture  du  bétail;  &  lorfqu'ils  ont  du  relâche,  fur-tout  en  hiver, 
les  hommes,  les  femmes  &  les  enfans  travaillent  en  laine,  tricottent  des 
chemifettes  de  laine,  des  gants,  des  bas,  &c.  du  wadmal  :  mais  leurs 
métiers  font  mal  conftruits  ;  cependant  ils  en  ont  été  fournis  peu  à  peu  par 
les  Danois. 

Voici  ce  que  le  commerce  d'Iflande  a  de  remarquable.  Dans  les  rémps 
antérieurs  les  Hollandois ,  les  Hambourgeois  &  la  ville  de  Bremen  abor- 
dèrent en  cette  ifle  &  y  firent  le  commerce.  Chriflian  IV,  Tenleva  en  1602 
aux  étrangers,  &  établit  à  Copenhague  une  compagnie,  à  laquelle  il  accorda 
des  privilèges  confidérables ,  mais  qu'il  révoqua  dès  la  même  année.  Dans  la 
fuite  il  fe  trouva  des  intéreffés ,  qui  partagèrent  le  pays  en  quatre  parts  & 
le  prirent  à  ferme.  En  1684,  le  commerce  d'Iflande  tut  publiquement  mis  à 
l'enchère;  &  en  1733  »  la  compagnie  d'Iflande  &  de  Finnmark  établie  à  Co- 
penhague fe  chargea  de  cette  ferme ,  &  envoya  annuellement  20  vaifTeaux 
aux  14.  ports  appelles  ports  au  poifTon ,  &  8  à  ceux  appelles  ports  à  la  viande» 
Mais  le  roi  Frédéric  V ,  non-feulement  fit  don  aux  Iflandois  de  deux  grands 
vailfeaux  &  au  de-là  de  ;o,ooo  rifdalers  pour  l'établifTement  de  leur  comr 
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liierce  &  de  quelques  pêcheries,  &  pour  le  foutieh  de  leurs  manufaâu* 
res^  mais  il  fupprima  aufli  en  17^9  la  compagnie  d'Iflande  &  de  Finn* 
mark,  afin  que  les  habicans  de  cette  ifle  puflenr,  par  leur  propre  com« 
merce ,  exporter  avec  plus  d'avantage  leurs  denrées  &  marchandiies ,  &  fc 
procurer  celles  dont  ils  ont  befoin.  Les  marchandiies  qu'ils  vendent  aux 
étrangers,  font  :  du  poiflTon,  du  mputon  falé,  quelque  peu  de  viand6  de 
bœuf,  du  beurre,  de  l'huile  de  baleine,  beaucoup  de  fuif,  des  gilets  011 
chemifettes  de  wadmatl,  de  différentes  qualités }  des  bas  &  des  gants  de 
laine,  de  la  laine  crue,  des  peaux  de  moutons,  d'agneaux,  de  renards  de 
différentes  couleurs ,  du  duvet  &  des  plumes.  Les  marchandifes  qu'ils  rap* 
portent,  font  :  du  fer  en  barre ,  des  fers  de  cheval ,  des  bois  de  charpente^ 
de  la  farine,  du  pain,  de  l'eau-de-vie ,  du  vin,  du  tabac ,  du  Tel ,  dela^rolTe 
toile,  quelque  peu  d'étoffes  de  foie,  &  enfin  tout  ce  que  les  habitans  air 
£éi  demandent  pour  leur  économie. 

Les  Iflandois  ne  manquent  ni  d'efprit  ni  de  jugement;  ce  qui  eft  juiUw 
fié  par  beaucoup  d'exemples.  Cette  nation  a  écrit  l'hifloire  des  pays  fëpteo- 
ffiooaux  avec  beaucoup  d'exaâitude  &  de  foin;  &  fes  relations  peuvent 
fervir  aux  Danois  &  aux  autres  Etats  du  nord ,  pour  corriger  &  perfec- 
tionner l'hifloire  de  1^  pays.  Les  célèbres  Iflandois,  Snorro  Sturlefon^ 
Arngrim  Jonas,  &  Thormodus  Torfaus,  ont  beaucoup  contribué  à  la  per* 
feâion  de  l'hifloire  du  nord.  Les  Iflandois  ont  commencé  dès  11 30,  ^40 
ans  après  que  les  Normans  eurent  défriché  leur  ifle ,  à  écrire  l'hifloire  de 
teur  pays.  Leurs  plus  anciens  écrivains ,  à  ce  qu'on  fait ,  font  :  Samund 
Frode  &  Are  Frode.  La  première  imprimerie  fut  établie  en  1530,  ou  31 , 
par  un  imprimeur  Suédois  nommé  Jon  Mathias  Son.  Chaque  évéché  a  une 
école  latine ,  dont  les  élevés  font  employés  à  la  prédication  :  plufieurs  d'en* 
tr'eux  fe  rendent  à  Tuniverfité  de  Copenhague.  La  langue  iflandoife  e& 
le  vieux  norvégien  ;  mais  elle  n'cfl  plus  fi  pure  que  l'étoit  cell^-ci.  Les 
refles  de  cette  dernière  langue  fervent  beaucoXip  à  éclaircir  les  langues  mo«* 
dernes  du  nord. 

Il  n'y  a  que  l'exercice  de  la  feule  religion  proteflante  qui  foit  fpufferc 
en  Iflande.  Les  églifes  fimées  dans  les  quartiers  du  levant,  de  l'occident 
&  du  midi,  font  fous  l'infpeâion  de  l'évéque  de  Skalholt,  &  celles  du 
quartier  feptentrional  dépendent  de  celui  de  Hoolum.  Les  évéques  admi* 
niflrent  eux-mêmes  les  biens  dépendans  de  leur  évéché,  &  en  perçoivent 
annuellement  environ  2,000  rifdalers  :  mais  de  cette  femme  ils  font  obligés 
de  payer  les  gages  du  reâeur  &  du  co-reâeur  de  Técole  &  du  prédicateur 
de  la  cathédrale,  de  fournir  le  logement,  ta  nourriture  &  Thabillement  à 
Un  certain  nombre  d^étudians,  d'entretenir  en  bon  état  la  rcfiderïce  épifco*^ 
pale  &  Ces  dépendances  :  ce  qui  refle,  déduâion  faite  de  ces  charges,  forme 
le  revenu  de  l'évêqne.  Les  gages  des  prédicateurs  font  différens  ;  parmi  les 
moindres  il  y  en  a  qui  ne  reçoivent  par  an  que  quatre  rifdalers  de  re-r 
venu  fixe. 

Rrr  2 


^00 


I    s    L    A    N    DE, 


L'adminiftration  civile  de  cette  ifle  eft  confiée  à  un  bailli  diocéfatn ,  qui 
*&!€  fa  ré(îdence  ordinaire  à  Copenhague»  &  donc  la  jurifdiâion  s'étend 
également  fur  les  ifles  de  Faroer  ;  il  a  fous  lui  un  bailli  qui  demeure  à  la 
fi^me  royale  de  BeflTeftader.  Il  y  a  outre  cela  un  landvogt  ou  fénéchal^ 
qui  eft  chargé  de  la  perception  des  revequs  de  la  couronne,  &  qui  en  rend 
compte  à  la  chambre  des  finances  :  il  faifoit  autrefois  fa  demeure  à  Beflefta- 
der^  jk  aujourd'hui  à  Widoe  Klofter.  Ces  revenus  comprennent  :  i^.  le 
produit  des  fiermes  de  tous  les  ports  de  Tifle,  montant  annuellement  en- 
viron à  1 6,000  rifdalers.  2?.  Celui  des  impôts  &  de  la  dixme  :  les  habitans 
font  dans  l'ulage  de  l'acquitter  en  potflbns,  &  il  eft  donné  en  ferme  à 
des  particuliers.  3^  La  rente  des  couvens  fécularifés  &  des  biens  royaux. 
4^.  Le  produit  des  barques  royales,  s^.  Le  prix  de  138  aunes  &  demi  de 
wadmal ,  que  chaque  lyffel  ou  diflriâ  eft  obligé  de  livrer  \  celui  de  ^92 
paires  de  bas  que  tous  les  diftriâs  enfemble  fourniffent,  &  celui  de  344 
quintaux  de  poiflbns,  à  quoi  quelques  diAriâs  font  taxés.  Il  y  a  de  plus 
deux  laugmanner  ou  juges  fupérieurs ,  dont  l'un  a  dans  fon  reflbrt  les  qaar^ 
tiers  finies  vers  le  midi  &  l'occident,  &  l'autre  ceux  qui  font  vers  le  cou« 
chant  &  le  nord  :  chacun  d'eux  a  un  lieutenant  ou  juge  inférieur.  Enfin  il 
y  a  vingt-un  fyffelmanner  ou  juges  de  diftriâs,  d^t  les  ronfHons  font  les 
mêmes  que  celles  des  prévôrs  en  Danemarc ,  &  qui  »  outre  cela ,  perçoi- 
vent les  impôts  des  diftriâs  affermés.  Il  y  a  en  Iflande  dix- huit  de  ces 
fyffels  ou  diftriâs ,  dont  ceux  qui  font  vers  l'orient  ,  appelles  Mule  ou 
Skaftcficlds'SyJfclf  ont ,  à  caufe  de  leur  étendue ,  chacun  deux  juges  :  il  y 
en  a  un  à  part  pour  les  ifles  de  Weftman.  L'appel  de  leurs  jugemens  efi 
porté  aux  aftifes  appellées  Laug-  Gcrlcht ,  lefquelles  fe  tiennent  tous  les  ans 
à  (Exeraae  le  1 8  de  juillet  :  chaque  laugmann  a  huit  afleffeurs.  La  troifieme 
&  dernière  infiance  eft  portée  au  tribunal-fupérieur,  qui  fiege  dans  le  même 
temps  &  au  même  lieu  où  fe  tiennent  les  aflifes  :  le  bailli  y  préfide  au 
nom  du  gouverneur  ou  bailli  diocéfain ,  &  eft  affifté  d'un  laugmann  &  de 
onze  affeueurs.  Dans  les  caufes  où  la  valeur  eft  fixée  par  les  loix  de  Nor«- 
vege,  l'appel  eft  porté  au  confeil-fuprême  de  Copenhague. 

En  matières  eccléfiaftiques  la  première  inftance  appartient  au  fiege  pré- 
votai ,  qui  eft  compofé  du  prévôt  (  a  )  &  de  deux  affelfeurs  ;  &  la  féconde 
au  confiftoire ,  lequel  fiege  dans  le  diocefe  de  Skaalholt ,  près  d'Œxeraae , 
au  même  temps  que  les  autres  tribunaux  :  le  bailli  y  préfide  au  nom  du 
gouverneur;  l'évêque,  le  prévôt  &  les  prédicateurs  font  les  fonâions  d'af* 
leffeurs.  Le  confiftoire  du  diocefe  de  Hoolum  s'afTemble  en  automne  dans 
une  ferme  appellée  Flygc-Myrc  :  le  bailli  commet  quelqu'un  pour  y  préfides 
à  fa  place.  Le  confeil-fuprême  de  Copenhague  connoit  eu  dernier  reffort 
de  toutes  les  affaires  confiftoriales. 
Ceux  qui  ont  encouru  la  peine  de  mort,  font  ou  décapités  avec  une 
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fuivoieot  la  religion  naturelle ,  que  la  raifon  &  les  impulfions  de  la  nature 
leur  tenoient  lieu  d'un  code  légal  &  d'un  culte  religieux  ,  on  ajoute  que. 
les  marchands  attirés  fur  ces  bords  par  l'abondance  de  la  pèche ,  leur  ap- 
portèrent, avec  les  richefles,  les  vices  du  continent  :  ce  récit  eft  fort  vrai- 
femblable.  Ces  habitans  étoient  en  petit  nombre  dans  un  pays  affez  vafle^ 
où  la  pêche,  le  gibier,  leur  ofFroient  une  nourriture  aifée,  lorfque  l'homme 
eft  fans  befoins  &  fans  ambition ,  il  n'eft  point  méchant.  Le  partage  des 
terres  a  été  le  premier  flambeau  de  difcorde  parmi  les  hommes;  &  ce 
partage  a  dû  fe  faire  fans  querelle  chez  un  petit  peuple  dair-femé  dans 
une  grande  contrée  ;  mais  loixante  ans  après  la  découverte  de  l'Iilande , 
une  colonie  de  Norvégiens  vint  s'y  établir ,  y  porta  la  guerre ,  &  tous 
les  maux  qui  la  ftiivent.  Les  conquérans  ,  par  des  alliances  ou  libres  ou 
forcées,  mêlèrent  leur  fang  à  celui  des  vaincus,  leur  infpîrerent  cet  efpric 
haineux,  cet  égoiTme  &  cette  ambition  exclusive  qui  avoient  rompu  dans 
le  continent ,  l'équilibre  des  conditions.  En  964  on  prêcha  l'évangile  eti 
Iflande ,  &  on  la  prêcha  les  amies  à  la  main.  Les  Iflandois  combattirent 
pendant  vingt  ans  pour  leur  ancienne  religion  :  enfin  toutes  les  traces  du 
premier  culte  difparurent,  &  vers  l'an  984,  Frédéric,  évêque  Saxon  éleva 
au  Dieu  des  chrétiens  le  premier  temple  qu'on  ait  vu  dans  cette  ifle;  la 
nation  s'aflembla  l'an  1000,  &  confirma,  par  une  convention  unanime  & 
folemnelle,  l'établiflement  de  l'évangile.  Les  loix  civiles  qu'Ulfîot  avoit 
apportées  de  Norwege  l'an  926  furent  adaptées  &  foumifes  aux  loix  ecclé-- 
fiaftiques.  Saxon  afiure  que  malgré  cette  révolution,  le  peuple  Iflandois 
conferva  quelques  reftes  de  fa  première  honnêteté,  &  qu'il  s'éclaira  fans 
fe  corrompre.  Sobres  Si'  laborieux ,  dit-il ,  leur  induftrie  fuppléoit  à  leur 
indigence ,  leurs  loifirs  étoient  confacrés  à  l'étude  de  l'hiftoire  \  ils  appre* 
noient  les  allions  des  grands  hommes  du  nord,  ils  les  récitoient^  &  les 
demeures  fouterraines  où  ils  cherchoient  un  afile  contre  le  froid ,  reten- 
tiflbient  de  leurs  chants  héroïques..  L'Iflande  fut  long-temps  à  l'abri  du 
fouffle  de  l'héréHe  &  des  querelles  de  religion;  mais  vers  l'an  135^,  un 
évêque  voulut  introduire  des  dogmes  fufpeâs;  on  difputa,  &  du  milieu 
des  glaces  du  nord  on  envoya  des  députés  chercher  la  vérité  à  Rome.  Heu- 
reufement  tout  fe  calma ,  &  il  n'y  eut  point  de  fang  verfé.  Les  Iflandois 
n'avoient  point  pour  leurs  évêques  la  vénération  dès  autres  habitans  du 
nord.  L'an  1431 ,  l'évêque  Jonas  Gericfon  fut  précipité  dans  une  rivière 
pour  avoir  ofé  en&eindre  les  loix  du  pays. 

Depuis  la  réunion  de  la  Norwege  au  Danemarc ,  les  Iflandois  fe  font  ra- 
rement foulevés  contre  l'autorité  des  fouverains  Danois ,  ou  fi  quelquefois 
ils  ont  pris  les  armes  contre  leurs  maîtres ,  c'étoit  à  l'infligation  de  quel- 
ques gouverneurs  turbulens  &  ambitieux  ^  à  peine  étoient-ils  informés  des 
révolutions  dont  le  continent  étoit  le  théâtre,  &  tandis  que  les  rois  de 
Suéde  &  de  Danemarc  fb  fàifoient  des  guerres  longues  &  cruelles,  ils  at« 
tendoient  tranquillement  que  la  fonune  des  armes  décidât  quel  feroit  leur 
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97  ans,  il  difoit  :  je  prends  i,ooo  drachmes  (600  11.)  pour  enfeigner  ce 

Sue  je  fais;  mais  j'en  donnerois  lo^oco  pour  apprendre  le  moyen  d'avoir 
e  la  hardiefTe  &  de  la  voix Fendant  la  guerre  du  Péloponnefe  ^  dé- 
pouilla de  fon  patrimoine,  il  trouva  dans  fon  école,  qu'il  tranfporta  de 
Chio  à  Athènes ,  une  refTource  d'abord  fort  modique  ,  difant  :  voilà  donc 
le  prix  pour  lequel  je  me  fuis  vendu.  Dans  la  fuite  fes  leçons  furent  bien 
payées ,  &  on  dit  que  Démofthenes  ne  lui  offrant  que  200  drachmes ,  au 
lieu  que  fes  autres  élevés  le  payoient  mieux  ,  Ifocrate  répondit  que  font 
art  ne  fe  vendoit  pas  par  morceaux  ,  comme  les  gros  poiflbns.  Ariftote 
fut  fon  rival ,  &  donna  des  leçons  plus  éloquentes  ,  plus  mâles  &  plus 
nerveufes.  Philippe  fentit  le  "mérite  de  ce  nouveau  maître  »  &  le  choifit 
pour  élever  fon  nls.  • . . 

Ifocrate  eut  pour  ami  Socrate,  Platon ,  Timothée ,  Nioclés ,  &  fut  toujours 
lié  avec  Philippe,  fans  lui  être  vendu ^  comme  les  autres  orateurs.  Après 
la  défaite  de  Chéronée,  Ifocrate  fe  laifHi  mourir  de  faim  à  l'âge  de  99  ans, 
ne  pouvant  furvivre  au  malheur  de  fa  patrie. 

Les  dieux ,  difoic-il ,  font  plus  honorés  des  vertus  que  des  viéKmes. .  • . 

Un  père  avoir  confié  l'éduoiition  de  fon  fils  à  un  efclave  :  eh  bien ,  di- 
foit Ifocrate ,  au  lieu  d'un  efclave ,  il  en  aura  deux.  A  la  table  du  roi  de 
Chypre ,  on  le  prefToit  de  faire  les  frais  de  la  converfation  :  il  s'excufa  en 
répondant  :  ce  que  je  fais  ,   n'eft  pas  ici  de  faifon  ,  &  ce  qui  efl  ici  de 

faifon,  je  ne  le  fais  pas Ifocrare  eft  doux,  élégant,  nombreux,  &  il 

n'étoit  fait  que  pour  être  entendu  dans  des  cercles  choifis  ,  au  lieu  que 
Démoflhenes  dévoie  tonner  dans  des  aflemblées  publiques.  Le  panégyrique 
d'Athènes,  efl  le  chef-d'œuvre  d'Iiocrate  ;  fon  but  eft  de  prouver  la  né- 
ceflité  de  réunir  toute  la  Grèce  fous  l'étendart  d'Athènes ,  â  raifon  de  fa 
primauté.  Plutarque  e(l  choqué  de  l'attention  fcrupuleufe  d'Ifocraté  à  li- 
mer le  di(cours.  Eût-il  pu  ,  dit-il ,  foutenir  le  choc  de  deux  armées ,  ce 

ibphifte  qui  ne  pouvoir  fouffrir  celui  de  deux  voyelles L'oraifon  ftine* 

bre  d'Evagoras  efl  un  modèle  achevé.  (Tiré  de  la  vie  d'Ifbcrate  1.  vol. 
in-i2.  1752.)  Chofe  étonnante!  M.  de  Fénélon  dans  les  ouvrages  duquel 
on  trouve  les  mêmes  beautés  &  les  mêmes  défauts  que  dans  Ifocrate ,  l'a 
beaucoup  critiqué. 


ISLE  DE   BOURBON  ou   MASCAREIGNE,  IJIe  (Pjifnquc^ 

dans  F  Océan  Ethiopiqut. 

V^  ETTE  Ifle  efl  à  l'eft  de  Madagafcar ,  &  à  cent  lieues  du  cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Elle  eft  prefque  ovale ,  &  peut  avoir  quinze  lieues  de  long  fur 
dix  de  large ,  &  quarante  de  tour.  Elle  fut  découverte  par  un  Portugais  de 
la  nuifon  de  Mafcarenhas.  Lt%  François  s'y  établirent  eu  16 $7  &  en  1572. 

Von 


i^è  ISLEDEFRANCE. 

les  Hollandoîs  lui  avoieoc  donné  ,  en  celui  à^IJle  de  France  qu'elle  porte 

encore. 

Les  premiers  habicans  qu'on  y  fît  pafler  étoient  partis  de  Bourbon.  On 
les  oublia  pendant  quinze  ans  :  ils  ne  formèrent  pour  ainû  dire  qu^un  corps 
de  garde  chargé  d'arborer  un  pavillon  qui  apprit  aux  nations  que  cette  lUe 
avoir  un  maître.  La  compagnie  long-temps  incertaine  fe  décida  enfia  à  h 
conferver,  &  M.  Labourdonnais  fut  chargé  en  173  {  de  la  rendre  utile. 

Cette  Ifle  a  environ  quarante-cinq  milles  de  long  fur  trente  de  large» 
quelques  plaines ,  beaucoup  de  montagnes  hautes  &  efcarpées  i  elle  poflede 
deux  excellens  ports ,  où  vont  relâcher  tous  les  vaifleaux  François  employés, 
en  temps  de  paix»  au  commerce  des  Indes  &  de  la  Chine,  en  temps  de 
guerre  à  la  défenfe  de  leurs  éublitTemens.  Cette  Ifle  eft  par  couiëquenc 
moins  ifolée  que  celle  de  Bourbon.  Vaye^  ISLE  DE  Bourbon.  L'adminif- 
iration  &  les  mœurs  de  l'Europe  y  ont  plus  dHnfluence.  EU^  renferme  des 
terres  aufll  fertiles  que  celles  de  Bourbon  ;  des  niifleaux  qui  ne  tar^flènt  jzr 
mais ,  Parrofent  dans  tous  les  fens  conune  un  jardin ,  âc  néanmoins  les 
récoltes  y  manquent  fouvent.  Elle  eft  prefque  toujours  dans  la  difette. 

Depuis  le  célèbre  ML  Labourdonnais  qui  Ta  gouvernée  pendant  dix  à 
douze  années  ,  &  qui  doit  être  regarda  comme  le  fondateur  de  la  Colonie  ^ 

Suifqu'il  eft  le  premier  qui  y  ait  établi  Tagriculcure,  on  a  fans  cefTe  erré 
e  projets  en  projets  ;  on  y  a  tenté  la  colture  de  toutes  les  efpeces  de  planâ- 
tes ,  &  l'on  n'en  a  fuivi  aucune.  Le  café ,  le  coton ,  Pindigo ,  la  canne  à 
lucre 9  le  poirier ,  le  cannelier/le  mûrier ,  le  thé»  le  cacaoier,  leroucou^ 
tout  a  été  cultivé  par  eilais  i  mais  avec  cette  légèreté  qui  ne  permet  aucun 
fuccés.  Si  l'on  avoit  fuivi  le  plan  fimple  du  fondateur ,  qui  étoit  de  s'ai^ 
furer  du  pain ,  Tlfle  feroit  aujourd'hui  floriffante  ;  Tabondauce  y  régneroit 
parmi  les  colons,  les  équipages  des  vaiffeaux  y  trouveroient  les  approvi« 
uonnemens  néceftaires. 

.  La  culture  des  grains  quoique  négligée  &  mal  entendue ,  eft  celle  qui 
réufHt  le  mieux.  Les  terres  qui  y  font  employées  rapportent  fucceftivement 
chaque  année  une  récolte  de  froment  &  une  autre  de  riz  ou  de  bled  de 
Turquie  (ans  jamais  fe  repoler  »  fans  recevoir  aucun  ampn/fpmfnr  gi  (ans 
autre  labour  que  celui  qui  eft  pratiqué  à  Madagafcar.  Foye;;^  MADAGASCAR. 
Le  manioc  qui  a  été  tranfporté  du  Bréfil  par  M.  Labourdonnais ,  &  qui 
ne  fut  d'abord  cuItivé^  qu^avec  répugnance  &  par  force ,  eft  aujourd'hui  la 
principale  reffource  des  cplons  pour  la  nourriture  des  efclaves.  La  culture 
de  cette  racine  eft  la  même  à  lifte  de  France  qu'en  Amérique.  Je  ne  ré« 
péterai  pas  ici  ce  que  plufieurs  voyageurs  en  ont  dit. 

On  avoit  autrefois  tranfporté  de  Madagafcar  dans  cette  Ifle  ,  des  tron* 
peaux  nombreux  de  bœufs  &  de  moutons  ;  mais  depuis  que  Ton  a  calcuK 
^u'il  y  avoit  plus  de  profit  particulier  ï  tranfporter  des  efclaves  que  des 
bœufs ,  on  a  néeligé  l'augmentation  des  troupeaux  que  les  befôins  continuels 
de  la  colonie  &  dés  vameauz  diminuent  £uis  cefle.  D'ailleurs  on  n'a  en- 
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dMnteoor.  Qu'Antenor  aie  amené  des  hommes  de  ce  p^y^^  à  la  boaoe« 
heure  ;  mais  je  fuis  perfuadé  que  les  Veoetes  venoient  des  Gaules }  mais 
pourfuivons.  De  Grèce  &  d'Arcadie  vinrent  les  Pelafges,  les  (Enorriens» 
les  Japyges,  ou  Feucétiens,  ou  Apuliens.  Les  Rhetes  écoient  un  détache*- 
ment  des  Etrufques ,  qui ,  chalTés  de  leur  territoire ,  fe  retirèrent  dans  les 
Alpes.  Les  (Enotriens,  qui  fe  nommèrent  enfuite  Aborigènes^  eurent  pour 
defcendans  les  Latins ,  dont  les  Rutules  faifoient  partie.  Les  Volfques  for* 
toient  peut-être  aufll  des*  (Enotriens  ^  ou  pour  mieux  dire  on  ne  fait  d'oii 
ils  étoient  venus.  Mais  il  vaut  mieux  renvoyer  ces  détails  à  leurs  articles 
particuliers. 

M.  de  la  Martiniere  rapporte  treize  divifions  différentes  de  Tltalie  ;  nous 
nous  bornerons  à  celle  qui  nous  repréfente  cette  prefqu'ifle  telle  qu'elle 
étoit  avant  la  révolution  d'Efpagne.  Elle  eft  précieufe ,  en  ce  qu'elle  peut 
fervir  pour  entendre  tous  les  hilloriens  du  dernier  fiecle ,  qui  ne  l'ont  pas 
connue  autrement.  Mais  comme  les  dernières  guerres ,  &  les  traités  qui  les 
ont  terminées ,  y  ont  apporté  des  changemens  afTez  confidérables ,  je  mar^ 
querai  par  des  aftérifques  .les  provinces  ou  Etats  dont  la  difpofition  .n'eft 
plus  la  même,  &  j'y  joindrai  les  remarques  néceflfaires  pour  expliquer  ces 
changemens.  Avec  ces  remarques ,  cette  table  fera  plus  utile  que  u  je  Ta* 
vois  rajeunie ,  comme  il  étoit  très*facile  de  le  feire  ;  car  eue  montrera 
l'Italie  telle  qu'elle  étoit,  &  telle  qu'elle  eft  préfentement. 

J'efpere  que  l'on  me  pardonnera  d'avoir  rétabli  l'orthographe  de  quel* 
ques  noms  qui  étoient  écrits  d'une  manière  éloignée  de  l'ufage  préfent. 
Peut-être  auffi  trouvera- c*  on  que  j'ai  ufé  trop  fobrement  de  cette  permiflion, 

Divijîons  géographiques  des  principaux  Etats  qui  compofent  PItalic. 

Les  Etats  de.  •;....•......  FEglife. 

"Le  royaume  de  Naples.^ 
Le  royaume  de  Sicile.  * 
Le  royaume   de  Sardair 

gne.  * 
Le  duché  de  Milan.  ^ 
Les  Etats  de  la  république  de.  .  .  .  ^Venife. 

\  Les  ÎEtats  du  duc  de  Savoie. .  .  .  ,    r^^^^'^- 


l'Italie 
comprend 


Les  Etats  du  roi  catholique. 


*  *  *    [^Piémont, 
Les  Etats  du  grand  duc  de Tofcane.  * 

Les  Euts  de  la  république  de [r^}l\  Corfi.  î 

Les  Etats  du  duc  de  Mantoue.  .  .   [%^T^^^^  ^. 
Les  Etats  du  duc  de  Modcne.  .  .  .  f  ^^*'^^- 
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Flcs  Etatf  du  duc  de  Parme.  ;  :  .  .  ïnT'^r'  * 

yjruiijuncCm 

Les  Etats  du  duc  de  MafTa Majfa. 

L'Italie       ^^^  ^111%  du  duc  de  la  Miraodole.  .  Mirandolc^ 
comprend  ^  ^^  Etats  de  la  république  de.    »  ..  .  Lucque. 

^  Les  Etats  de  l'évêque  de Trente.^  , 

[Monaco.    * 
Les  Etats  des  princes  de.  »••»••  ^  Piombino. 

iMaJfcran. 

L'air  eft  généralement  fain-&  pur  dans  Tltalie;  &  on  peut  en  regarde^ 
la  plus  grande  partie  ^  comme  un  jardin  oîi  Ton  trouve  ce  qui  eft  nécef» 
faire  pour  la  vie,  &  tout  ce  qui  peut  la  rendre  délicieufe.  Vous  ne  voyez 
prefque  qu  une  alternative  de  plaines  ou  de  collines ,  toujours  cultivées ,  ou 
couvertes  de  bois ,  de  forêts ,  de  vallées  &  de  prairies  émaillées  de  mille 
fleurs.  Les  beftiaux,  les  bétes  fauves ^  le  gibier;  rien  n'y  manque;  bleds» 
vins,  huiles,  lins,  chanvres,  laines,  herbages,  légumes,  fruits;  tout  y  eft 
exquis.  Quoique  toutes  les  contrées  de  l'Italie  produifent  aflez  de  froment , 
la  Fouille ,  la  côte  de  Tofcane ,  la  Romagne ,  la  Lombardie ,  &  la  Marche 
Trévifane  en  recueillent  bien  au-delà  de  leurs  befoins ,  &  en  peuvent  fournir 
à  leurs  voiflns.  On  y  fait  des  vins  de  plufieurs  fortes.  Il  y  en  a  qui  ont 
de  la  force  comme  les  Chiarelli ,  les  viqs  Grecs ,  le  Lacryma  &  autres  vins 
du  royaume  de  Naples,  les  mufcats  de  Monte- Fiafcone  &  autres  lieux.  On 
peut  appeller  bons  vins  ceux  de  la  rivière  de  Gênes,  de  Montfèrrat,  du 
Frioul ,  du  Vicentin ,  &  du  Bolognefe  ;  les  environs  du  lac  de  Garde ,  le 
milieu  du  royaume  de  Naples ,  qui  s'étend  depuis  Gaëte  jufqu^à  Reggio 
dans  la  Calabre ,  font  des  lieux  d  une  beauté  extrême  :  il  y  règne  un  éternel 
printemps  ;  on  y  voit  une  H  grande  quantité  de  citrons ,  de  limons ,  & 
d'oranges  ,  que  l'Italie  en  abonde  toute  l'année  :  la  rivière  de  Gênes ,  la 
Tofcane,  la  Fouille,  la  terre  dt'Otrante,  font  chargées  d*oIiviers.  Le  miel^ 
la  cire,  le  fucre,  le  fafran,  &  les  aromates  de  plufieurs  fortes  fe  trouvent 
au  royaume  de  Naples^  où  l'on  recueille  aufli  de  la  manne.  La  Calabre 
fournit  de  la  foie ,  au(fî-bien  que  la  Tofcane ,  la  Lombardie ,  la  Marche 
Trévifane,  le  Bolognefe  &  autres  liepx  voifins.  L'Italie  ne  manque  point 
de  bois  à  brûler,  ni  de  bois  à  bâtir  des  maifons,  des  navires,  des  galè- 
res, &c.  Il  s'y  trouve  des  carrières  d'où  l'on  tire  des  pierres,  des  marbres; 
il  y  en  a  d'albâtre  dans  le  territoire  de  Volterra  &  dans  le  Breffan  ;  de^ 
marbres  blancs ,  dans  la  Lunigiane  ;  de  pierres  de  taille ,  à  Tivoli.  Toutes 
les  montagnes  d'Italie  ont  des  pierres  nnes  &  même  précieufes ,  comme 
des  agathes,  calcédoines,  des  fardoines,  des  cornalines,  des  ci'yftaux.  ^t& 
mers  ont  du  corail.  Les  Alpes ,  l'Apennin  &  autres  montagnes  ont  des  mines. 
La  Calabre  en  a  d'or  &  d'argent ,  de  même  que-  la  Tofcane.  Celles  de 
fer  fe  trouvent  dans  le  Breflàn^  le  Bellunefe.  le  Cadorin  âc  autres  lieux 
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de  l'Etat  de  Venife  •,  dans  le  Moniferrat ,  l'Etat  de  Gènes ,  dans  Kfle  d*Elbe 
&  ailleurs.  On  tire  du  vif-argent  dans  le  Frioul.  Le  pays  de  Volterra  abonde 
en  vitriol ,  alun  &  autres  minéraux.  On  en  trouve  au(Ii  dans  l'Etat  de  l'é- 
glife,  Se  au  royaume  de  Naples. 

L'Italie  ed  arrofée  d'un  grand  nombre  de  rivières.  Les  principales  (ont. 
le  Pô  qui  en  re^ojt  un  très-grand  nombre  ^  l'Adige ,  l'Adda  ^  le  Téfin  « 
l'Arne,  le  Tibre,  laPTrebia,  le  Taro,  le  Reno,  le  Gariglian ,  le  Volturne, 
le  Silaro ,  TOftante  ,  &c.  Le  nombre  des  ruiflfeaux ,  qui  la  baignent  »  eft 
immenfe.  Les  eaux  minérales  &  les  bains  y  font  très- communs ,  fur- tout 
au  royaume  de  Naples. 

Entre  fes  lacs  on  en  compte  quinze  ou  feize  principaux  ;  favoir ,  les  lacs 
de  Come ,  d'Iféo  ,  Lugano  ,  de  Garda ,  de  Perugia ,  Vulfin ,  Bracciano  | 
Fucin  ^  de  Fundi ,  de  Caflel-Gandolfe ,  de  Celano ,  d'Andore ,  de  Varun  , 
de  Lefina ,  de  Bolfèna, 

Il  n'y  a  guère  de  pays  au  monde  où  il  y  ait  tant  de  villes  magnifiques- 
&  bien  bâties.  Les  principales  ont  une  épithete  qui  marque  leur  qualité  la< 
plus  remarquable.  On  dit,  par  une  efpece  de  proverbe  :  Rome- la-Sainte , 
Naples-Ia- Noble ,  Florence-la-BelIe  ,  Venife»!a-Riche\  Gênes-la-Supcrbc  , 
Milan-la-Grande ,  Ravenne-l' Ancienne,  Padoue-la-Doâe ,  Bologne-Ia-Grafle , 
Livourne-la-Marchande  I  Vérone- la*Charmante,  Luques-Ia- Jolie  ,  &  Cafal- 
la- Forte. 

L'Italie  fut  éclairée  de  bonne  heure  des  lumières  de  l'évangile  que  Ta* 
potre  S.  Paul  y  porta.  La  religion  catholique  efl  la  feule  religion  chrétienne 
qu'il  foit  permis  d'exercer  en  Italie. 

La  langue  Italienne  eft  une  de  celles  qui  fe  font  formées  de  la  latine. 
Cette  dernière  langue  qui  avoit  été  d'abord  particulière  aux  habitans  dct 
Latium ,  s'étendit  avec  leurs  conquêtes  ,  &  devint  la  langue  de  tout  Tu-* 
nivers.  Mais  elle  éprouva  les  mêmes  viciditudes  que  Tempire.  Après  s'être 
répandue  chez  toutes  les  nations  foumifes  à  la  puifTance  romaine ,  elle  fut 
corrompue  par  le  mélange  des  langues  que  parloient  les  peuples  barbares 
qui  inondèrent  Tltalie  en  divers  temps.  De  ce  mélange  il  le  forma  une 
nouvelle  langue ,  qui  ayant  été  cultivée  par  des  hommes  pleins  d'efprir  ^ 
eft  devenue  une  des  plus  belles  de  l'Europe.  Elle  a  beaucoup  de  douceur  ^ 
de  délicatelfe  &  d'énergie,  &  eft  très-propre  pour  le  chant.  L'Italien  le 
plus  pur  eft  le  Tofcan  ;  mais  cela  ne  doit  s^entendre  que  du  ftyle ,  du  choix  ^ 
&  de  l'arrangement  des  expreftions  ;  car  la  prononciation  Tofcane  n'eft  pas 
fi  belle  que  la  prononciation  que  l'on  a  à  Rome  ;  aufti  dit-on  proverbia* 
lemeot  que  la  langue  tofcane  eft  charmante  dans  une  bouche  romaine. 

Le  climat  de  l'Italie  contribue  extrêmement  au  caraâere  d'efprit  de  fes 
habitans:  ils  font,  à  parler  en  général,  polis,  prudens^  fpirituels  ,  fobres; 
leur  efprit  eft  naturellement  tourné  à  la  politique,  &  les  cours  d'Italie  font 
une  excellente  école  pour  les  négociateurs.  Ils  ont  communément  aflez  de 
difpofiûon  à  ce  ^ue  nous  appelions  bcl'efprit\  &  quoiqu'on  ait  reproché  à 
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eft  une  chofe  fort  ordinaire  :  tout  le  monde  a  de  Tamour-propre ,  mais  rien 
de  fi  aifé  &  qui  fe  pardonne  moins  en  Italie  ,  que  de  choquer  Tamour* 
propre.  C'eft-là  ce  qui  produit  dans  les  Italiens ,  lorfqû'ils  fe  croyem  oF- 
fenfési  cet  amour  &  ce  plaifir  de  la  vengeance  qu^on  les  accufe  de  porter 
plus  loin  qu'aucune  autre  nation,  &  de  latisfaire  aux  dépens  de  leur  hon- 
neur &  de  leur  religion  :  l'immunité  des  églifes  qui  aflure  au  crime  rim-- 
punité ,  &  le  peu  de  févérité  des  loix  &  des  magiftrats ,  font  deux  abus  qui 
régnent  dans  toute  l'Italie,  &  qui  y  rendent  les  affaffînats  plus  fréquens 
que  dans  les  autres  pays,  mais  non  pas  à  beaucoup  près  autant  que  la  plu« 
part  du  monde  fe  l'imagine. 

L'Italien  fe  porte  aux  extrémités  du  vice  &  de  la  vertu ,  non  par  inftinâ, 
par  caprice ,  ou  par  un  brufque  mouvement  de  la  nature ,  mais  avec  confi- 
dération  &  réflexion  :  eft  attentif,  confidéré,  prévoyant  dans  fes  confeils, 
dans  le  maintien  des  affaires,  Jufques  dans  fes  débauches  :  il  eft  défianc 
éc  habile  pour  lire  dans  les  penfees,  les  découvrir,  les  imaginer  fur  les  plus 
foibles  indices;  il  eft  capable  d'une  bafteffe  lorfqu'il  croit  qu'elle  peut  fervir 
à  fon  élévation  :  il  raifonne  volontiers  &  feulement  des  affaires  politiques  « 
il  met  pourtant  un  peu  de  myftere,  &  imite  en  cela  Corneille  Tacite  :  les 
Italiens  le  regardent  comme  le  plus  parfait  des  politiques;  ils  en  ont  fait 
de  grands  commentaires ,  ils  ont  prétendu  réduire  l'art  de  la  politique  ea 
règles^  &  tirer  ces  règles  des  ouvrages  de  Tacite. 

Les  Italiens  ont  &it  long-temps  tout  le  commerce  de  l'Europe.  La  ré^ 
publique  de  Venife,  celle  de  Gènes,  autrefois  celle  de  Pife,  &  les  Médicis 
doivent  leur  élévation  au  commerce.  Au^urd'hui  le  principal  commerce 
de  l'Italie  '  confifte  dans  les  foies  :  leurs  fabriques  font  fupérieures  à 
celles  de  France. 

L'Italien  moderne  eft  plus  propre  aux  affaires  politiques  qu'aux  armés  : 
il  eft  en  cela  bien  différent  des  anciens  Italiens.  Il  eft,  dit  un  auteur,  plus 
cafanier  que  foldat,  plus  amoureux  du  repos  que  de  l'honneur^  de  fa  mai* 
fon  que  du  camp. 

Depuis  le  fiecle  d'Augufte  l'Italie  a  été  toujours  le  berceau  des  fciences 
&  des  beaux  arts ,  &  l'école  des  autres  nations  de  l'Europe.  Le  génie  ira* 
lien  a  été  toujours  vif»  pénétrant  &  profond,  qualités  néceftaires  aux  grandes 
chofes  en  tout  genre.  Ce  font  ces  mêmes  qualités  du  génie  Italien ,  qui 
l'ont  rendu  &  le  rendront  toujours  en  tout  le  maître  des  autres  nation», 
malgré  le  peu  de  liberté  politique  dont  il  a  joui  depuis  l'invafion  deg 
barbares,  le  peu  de  liberté  philofophique  depuis  l'époque  de  la  puiifance 
des  papes,  &  le  peu  de  liberté  religieufe  depuis  les  entraves  de  la  fuperf* 
tition  &  de  l'ignorance,  &  les  fers  de  l'inquificion.  Que  fi  l'Italie  arrêtée 

àr  tant  d'obftacles  dans  les   progrès  du  génie ,  a  cependant  toujours  été 

a  mairreffe  des  autres   nations,    même  de  celles   qui  par  un  for  orgueil 

national,  &  par  une  exceflive  dofe  de  charlatanerie,  la  méprifent»  que  ne 

devons-nous  pas  attendre  de  cette  aatign  remplie  de  génie,  à  préfent  qu^elle 
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empire  fur  les  autres  nations ,  qu^Is  ont  fu  fi  bien  conferver  pendant  pliil 
de  dix  fiectes. 

Intérêts  politiques  de  PItalie  en  généraU 

Jl  LusiBURS  écrivains  croient  qu'un  Etat  établi  en  Italie,  fur  les  mémec 
fondemens  que  la  république  Romaine,  feroit  aujourd'hui  trés-confidérable 
dans  l'Europe.  Il  femble  à  quelques  autres ,  que  la  différence  des  temps  âc 
des  mœurs  tiendroit  une  pareille  république  dans  une  bafle  médiocrité , 
&  je  fuis  de  ce  dernier  fentiment. 

Si  l'on  fuppofe  que  les  Romains  fufTent  aujourd'hui  aufli  attachés  à  leur 
pauvreté ,  qu'ils  l'étoient  dans  les  beaux  jours  de  leur  république ,  &  qu^ili 
ne  cuItivafTenr  d'autre  arc  que  celui  de  la  guerre,  dès-lors  ils  feroient  infé« 
rieurs  à  leurs  voifins.  Ils  fe  feroient  des  ennemis  par  leur  inquiétude  éi 
par  leur  ambition,  &  ils  feroient  hors  d'état  de  faire  la  guerre.  L'argent, 
audi  néceflaire  que  le  courage  du  foldat  &  l'habileté  du  général,  eft  de- 
venu le  nerf  de  la  guerre.  Ainfi  ces  nouveaux  Romains  à  qui  l'on  redon- 
neroit ,  fi  l'on  veut ,  toute  l'Italie ,  feroient  efclaves  de  leurs  voifins  qui  les 
'  domineroient  par  leurs  richefles. 

Comme  il  lerbit  impoflible  que  le  peuple  d'une  contrée  aufli  propre  au 
commerce  que  l'Italie ,  renonçât  à  des  avantages  qui  afTureroienr  la  eran* 
deur  de  l'Etat ,  pour  s'attacher  opiniâtrement  à  une  pauvreté  qui  le  feroit 
méprifer ,  fuppoions  que  les  nouveaux  Romains  culriveroient  les  arts  & 
feroient  fleurir  le  commerce.  Chaque  nation  a  nécefTairement  fon  génie 
particulier;  &  dans  ce  fécond  cas,  il  n'y  a  aucun  lieu  de  penfer  que  les 
Romains  confervafTent ,  au  milieu  de  leurs  nouvelles  occupations,  le  génie 
&  les  mœurs  qui  étoient  le  fruit  de  leur  police  militaire  &  qui  établirent 
leur  grandeur. 

Un  peuple  qui  ne  cultiveroit  les  arts  que  pour  répandre  dans  le  tréfor 
de  la  république  le  fiuit  de  tous  fes  travaux,  menaceroit ,  il  efl  vrai  ,  le 
monde  entier  d'un  prompt  efclavage.  Cette  vertu  fublime  feroit  nécefTai- 
rement accompagnée  de  toutes  les  plus  hautes  qualités  de  l'ame;  mais  il 
ne  faut  point  vouloir  affocier  des  choies  incompatibles.  L'homme  n'efl  point 
né  pour  ce  fioïcirme  i  &  il  faut  bien  fe  fouvenir  qu'il  n'aime  fa  patrie  que 
parce  qu'il  s'aime  lui-même. 

Dés  que  les  Romains  auroient  à  peu  près  le  même  génie  que  les  au«- 
tres  peuples  de  l'Europe ,  ils  cefTeroient  d'avoir  les  mêmes  avantages  qu^ils 
eurent  autrefois  fur  leurs  ennemis.  Leur  gouvernement  ne  pourroit  pas 
même  fubûfler.  Comme  on  ne  peut  point  fuppofer  que  la  fortune  de  la 
nobleffe  &  celle  du  peuple  fufTent  égales  dans  la  nouvelle  Rome,  il  n'y 
auroir  plus  dins  fon  gouvernement  un  refTort  capable  de  conferver  au 
peuple  fa  fupériorité.  Il  ne  pourroit  même  y  avoir  aucun  équilibre  entre 
Jes  deux  ordres  de  TEut.  Lts  citoyens  riches  fe  ferviroient  de  leurs  ri- 
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funefte  aujourd'hui ,  quMIe  le  fut  autrefois  lorfque  les  pisaples  dltalie  oIh 
tinrent  le  droit  de  bourgeoifie  romaine  ;  on  verroic  bientôt  renaître  les  m6- 
lues  dividons.  Premièrement ,  on  ne  peut  fuppofer  que  le  gouvernement 
Biixte  pût  fubfifter  avec  cette  police ;&  en  fécond  lieu,  quelles  loix  aflez 
.fages  pourroient  établir  un  bon  ordre  dans  cette  démocratie? 

Pour  mieux  approfondir  cette  quefiion ,  propre  au  moins  à  faire  feotir 
la  différence  qu'il  y  a  entre  notre  âge  &  celui  des  Romains,  fuppofons 
que  i  par  PefFet  de  quelques  caufes  fupérieures ,  les  contrariétés  remar- 
quées dans  le  gouvernement  des  nouveaux  Romains  ne  le  ruinaffent  pas. 
SuppoPons ,  par  impoflible ,  que  les  loix,  malgré  leur  difproportion  avec  les 
tnœurs  préfentes ,  en  fuflfent  refpeélées ,  fans  faire  même  attention  que  la 
nouvelle  république  feroit  plutôt  une  image  de  Carthage  que  de  l'ancienne 
Rome.  Suppofons  encore  que,  par  un  privilège  particulier,  les  artifans  & 
cous  ces  hommes  vils  qui  compofent  la  populace ,  fuflent  capables  d'em- 
brafler  à  la  fois  tous  les  intérêts  de  l'Europe  ;  qu'ils  perdilfent ,  e/i  entrant 
dans  la  place  publique,  cette  balTeflè  de  fentimens  qu'ils  auroient  puifîîe 
dans  leur  condition ,  &  qu'ils  égalaflent  en  force ,  en  prudence ,  &  en 
magnanimité  les  anciens  Romains ,  à  quels  étranges  inconvéniens  ne  les 
expoferoit  pas  la  forme  même  de  leur  gouvernement  ? 

Le  fecret  eft  Tame  des  affaires  ;  les  Romains  feroient  cependant  obligés 
de  traiter  de  leurs  intérêts  en  public ,  &  ils  ne  pourroient  cacher  leurs  ré- 
folutions,  comme  le  faifoient  leurs  ancêtres,  dans  un  temps  où  les  nations 
n'avoient  entr'elies  aucune  communication.  Un  décret  annoncé  dans  la  place 
publique  de  Rome  étoit  autrefois  un  décret  impénétrable  pour  Carthage  & 
pour  la  Macédoine. 

Une  fociété  aujourd'hui  établie  fur  les  mêmes  principes  de  gouverne- 
ment que  l'ancienne  république  des  Romains  ,  ne  pourroit  fubfifter  que 
dans  un  état  tel  que  Luques  ou  Genève ,  qui  fe  foutenant  .par  fa  foibleffe 
même  &  fous  la  proteâion  de  fes  voifins ,  borne  tous  fes  foins  à  fon  com- 
merce. La  nouvelle  république,  pour  éviter  fa  ruine  ôi  conferver  quelque 
crédit  dans  l'Europe^  fe  verroit  contrainte  d'avoir  des  troupes^  à  fa  folde, 
de  bâtir  des  forterefl^s ,  &  de  réduire  toute  l'Italie  à  une  véritable  obéîf^ 
fance.  Quelques  précautions  que  prit  le  peuple  pour  conferver  fon  auto- 
rité ,  il  le  verroit  bientôt  forcé  d'obéir ,  fes  tribuns  n'auroient  qu'un  vain 
nom ,  &  le  gouvernement  dégénéreroit  peu  â  peu  en  une  pure  arifiocratie. 
Dans  ce  cas ,  fi  la  nouvelle  Rome  confervoit  dans  fon  fénat  le  même 
orxlre  &  la  même  police ,  combien  ne  feroit-elle  pas  inférieure  à  la  feule 
république  de  Véoife  ? 

Les  princes  d'Italie  ont  deux  fortes  d'intérêts ,  l'intérêt  général  de  leur 
qation  par  rapport  aux  étrangers  ,  &  l'intérêt  particulier  de  leurs  Etats  , 
les  uns  à  l'égard  des  autres.  C'eft  de  cet  intérêt  général  que  je  me  propofe 
de  parler  ici. 

Après  avoir  diflipé  les  nations  barbares  qui  avoient  fi  long-temps  ra- 
vagé 
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tous  fe  rëunir.  Rien  n^eft  plus  difficile  que  d'apprendre  aux  hommes  à 
négliger  des  fortunes  ruineufes  ,  &  à  perdre  à  propos  dans  certaines  con^ 
jonâures  pour  acquérir  pins  furement  dans  d'autres.  Une  vérité  démontrée 
&  une  illufion  vraifemblable  opèrent  les  mêmes  effets  dans  Tordre  des 
grands  événemens. 

Tous  les  princes  d'Italie  ont  également  intérêt  d'empêcher  l'accroiile* 
ment  de  la  puiffance  du  pape  ,  de  celle  du  roi  des  deux  Siciles^  &  de 
celle  du  roi  de  Sardaigne. 

Dans  le  temps  que  les  rois  d'Efpagne ,  de  la  maifon  d'Autriche ,  avoient 
un  établiilement  en  Italie ,  il  y  étoit  paflë  en  axiome ,  que  tout  agran« 
diflement  de  la  puiflance  des  Efpagnols  étoit  un  affoibliffement  des  forces 
de  riralie  (^i).  Ce  que  les  luliens  penfoient  alors  de  la  puiflance  du  roi 
d'Efpagne  j  ils  ont  dû  te  penfer^  depuis  la  paix  d'Utrecht,  de  la  puiflance 
de  l'empereur  d'Allemagne.  L'empereur  Charles  VI  avoir  réuni  à  fes  états 
d'Allemagne  ceux  que  le  roi  Charles  II  poflHdoit  en  Italie  ^  à  l'exception 
da  (èul  royamne  de  Sardaigne ,  &  la  puiflance  de  cet  empereur  en  Italie 
n'auroit  pu  au^enter ,  fans  qu'il  fiix  en  état  de  foumettre  toute  l'Italie, 
Elle  n'étoit  déjà  que  trop  grande,  &  fans  la  confîdération  de  la  France, 
te  prince  eût  été  le  maître  abfolu  du  fort  des  Italiens.  Tout  a  changé  de 
&ce  depuis  la  mort  de  Charles  VI  »  une  partie  du  Milanès  a  été  démem- 
brée en  &veur  du  roi  de  Sardaigne ,  dont  la  puiflance  efl  devenue  plus 
«oofidérable ,  &  les  duchés  de  Famie  «  de  Flaifance  &:  de  Guafialla  ont  fait 
f  n  Italie  un  éubliflement  \  l'in&nt  Don  Philippe. 

Ltt  forces  temporelles  du  pape  n'ont  rien -de  redoutable  ,  au  moins 
pour  l'Italie  confidérée  en  général ,  &  fes  armes  fpirituelles  font  beaucoup 
moins  puiflantes  qu'elles  n'étoient.  On  doit  néanmoins  toujours  prendre 
des  mefures,  afin  que  celles-ci  ne  reprennent  point  la  force  qu'elles  ont 


ces  auxquels  la  religion  mal  entendue  a  porté  les  peuples ,  &  à  l'ufage 
que  quelques  papes  ont  £ut  de  leur  autorité.  ^ 

Ils  doivent  penfer  la  même  chofe  du  roi  des  deux  Siciles  &  de  celui  de 
Sardaigne.  Les  fujets  de  crainte  que  les  petits  princes  d'Italie  avoienc  de 
la  puiflance  de  la  maifon  d'Autriche ,  n'ont  fait  que  changer  d'objet ,  c'efl 
la  puiflance  du  roi  des  deux  Siciles ,  c'efl  celle  de  l'infant  Don  FhiUppe  , 
c'eft  celle  du  roi  de  Sardaigne  qu'ils  doivent  aujourd'hui  appréhender.  Les 
petits  princes  font  environnés  de  dangers,  &  ce  qu'ils  gagnent  d'une  parc 
pour  leur  fureté  ^  ils  le  perdent  de  l'autre.  Leur  deflinée  c'eft  d'avoir  éter- 
nellement à  craindre  pour  leur  liberté. 
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comme  un  prix  qui  ferve  d'aîginlioir  t  h  vertu  &  qui  anime  tu  travail  ; 

Sue  Cl  la  véoalité  des  magiftracures  étoic  fupprimée^  ces  ofHces  oe  feroienc 
onnés  qu'à  des  gens  qui  fe  feroienc  rendus  dignes  de  les  exercer  \  que  le 
choix  du  roi  toujours  réglé  par  la  confidération  de  la  vertu  &  des  tatens , 
romberoit  fur  de  bons  fmets  ^  que  la  juftice  ne  verroit  dans  ces  places  im- 
portances que  des  m^ginracs  éclairés  &  incegres  ;  que  Tignorance  &c  U 
corruption  feroienc  bannies  des  cribunauz. 

Si  cela  devoit  être,  qui  pourroit  douter  qu'on  ne  dût  fouhaiter  la  fup^ 
predion  de  Thérédité  des  offices  ?  Mais  qu'il  y  a  loin  de  ces  idées  à  la 
vérité  ?  Ce  n'eft-là  qu'un  de  ces  portraits  de  fantaifie  où  la  vérité  du  fujec 
t  moins  de  part  que  l'imagination  du  peintre. 

I.  S'il  étoit  quedion  de  ronder  l'Ëcat,  il  en  fiiudroic  peut-être  bannir  la 
vénalité  des  magiftratures.  La  raifbn  veut  qu'en  &ifanc  un  établiflemenr,  on 
tende  à  la  perfèâion  ;  mais  quand  un  Etat  eft  fondé ,  que  les  imperfeâioM 
ont  paflfé  en  habimde ,  &  que  le  défordre  même  a  quelque  chofe  d'utile 
à  TEtat ,  la  prudence  défend  d'y  fiiire  des  changemens.  Elle  veut  qu'on  fe 
contente  d'une  règle  modérée ,  conforme  aux  mœurs  préfentes  &  aux  ufn* 
ges  reçus ,  &  qu'on  n'en  cherche  pas  une  plus  auflere  qui ,  changeant  ces 
ufages ,  pourroit  troubler  l'Etat ,  au  lieu  de  le  réformer. 

II.  La  nomination  aux  offices  de  Judicature  ne  fauroit  dépendre  de  la 
volonté  feule  du  roi,  qu'elle  ne  .dépendit  du  crédit  &  des  anifices  des 
courtifaos ,  parce  que  les  princes  &  lei  minifires  ne  peuvent  connoître  le 
mérite  des  sujets  que  par  le  rapport  qu'on  leur  en  fait.  La  faveur  diftribue* 
roit  les  grâces  du  prince ,  autant  &  plus  que  le  mérite.  Les  hifioriens  de 
cous  les  règnes  blâment  la  mémoire  de  la  pluparc  de  nos  rois,  ou  d'ava- 
rice ou  de  foibteflè  dans  la  nomination  aux  offices.  Ils  n'ont  pas  même 
épargné  faine  Louis  ;  ils  difenc  que  le  trafic  des  offices  étoit  û  public  fous 
fon  règne,  qu'on  affèrmoit  les  revenus  qui  en  provenoient«  L'éleâion  aux 
bénéfices  feroit  une  voie  plus  ancienne  ôc  plus  canonique  que  celle  de  la 
nomination  du  roi,  qui  en  eft  aujourd'hui  le  collateur^  &  néanmoins  les 
grands  abus  qui  fe  commettroient  dans  les  éleâions ,  abus  qu^l  ferok  im« 
poffibte  d'éviter,  rendent  la  voie  de  la  nomination  plus  avantageu/e.  De 
même ,  bien  que  la  fuppreffion  de  l'hérédité  des  offices  fût  plus  conforme 
à  la  raifon ,  les  abus  inévitables  qui  fe  commettrcùent  dans  U  diftribuiion 
des  emplois  de  Judicature,  rendent  la  voie  dont  on  y  pourvoit  aujourd'hui, 
plus  fupportable  que  celle  qui  les  diAribuoic  anciennement. 

HT.  Les  charges  feroient  remplies  par  des  perfonnes  iouvent  plus  char- 
gées de  latin  que  de  biens,  &  l'ardeur  de  parvenir  à  des  dignités  dont  te 
f plendeur  efblouiroit ,  fèroit  abandonner  les  vues  du  comn>erce  à  des  jens 
qui  s'y  appliquent  utilement  pour'l'Etat,  &  qui  n'afpirent  pas  à  des  omces 
qu'on  ne  peut  acqut^rir  qu'à  prix    d'argent. 

IV.  Ces  offices  font  aflez  dignement  remplis,  quoiqu'achetés.  Uo  officiet 
qui  a  mis  une  grande  partie  de  Ton  bien  à  l'acquifition  de  fon  otRce^  eft 
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retenu  dans  les  bornes  de  fou  devoir  par  la  crainte  de  perdre  Ton  bien.  Le 
prix  de  fon  office  eft  le  gage  de  fa  fidélité ,  &  même  de  celle  des  citoyens 
qui  tiennent  à  lui ,  par  des  liaifons  de  famille  &  d'intérêt.  Des  officiers 
dont  la  confidération  &  la  fortune  font  principalement  fondées  ftir  les. 
charges  qu'ils  polTedent ,  contribuent  puiflamment  à  maintenir  l'autorité  du 
roi  dont  la  leur  eft  inféparable.  Les  juges  de  ce  royaume  font  ainli  l'appui 
le  plus  folide  du  trône  de  nos  rois,  &  par  confequent  du  bonheur  des 
peuples  qui  ne  peut  fe  trouver  que  dans  l'éloignement  des  guerres  civiles. 
François  I  établit  (a)  la  vénalité  en  France,  à.  l'occafion  de  la  guerre  d'I- 
talie qu'il  entreprenoit.  La  perfuafioo  où  il  étoic  que  fes  courtifans  ven- 
doient  fes  grâces  à  fon  infu ,  le  befoin  où  il  fe  trouvoit  >  &  l'envie  de 
s'attacher  les  officiers  qui  avoient  acquis  leurs  offices  à  prix  d'argent ,  fu« 
rent  fans  doute  les  motifs  <]ui  l'y  déterminèrent.  Henri  IV,  aiiiflé  d^un 
très-bon  confeil ,  dans  une  paix  profonde ,  &  dans  une  fituation  exempte  de 
néceffité»  ajouta  à  l'établifTement  de  François  I  celui  de  la  paulette.  L'un 
des  puiiTans  moyens  que  le  duc  de  Guife  avoit  employé  pour  élever  cette 
puiflânce  formidable  que  forma  la  ligue  fous  Henri  III ,  rut  le  grand  nom- 
bre d'officiers  que  fon  crédit  avoit  introduits  dans  les  principales  charges 
du  royaume,  &  ce  fut  là  la  vraie  raifon  qui  obligea  Henri  IV  de  rendre 
les  offices  héréditaires ,  par  l'établifTement  de  la  paulette.  Ce  bon  &  excel- 
lent prince  put  bien  avoir  eu  égard  au  revenu  qu'elle  produiroit,  mais  il 
y  fui  déterminé,  principalement  par  l'intérêt,  d'écarter  les  tnconvéniens 
dans  lefquels  le  crédit  du  duc  de  Guife  avoit  fait  tomber  Henri  HI. 

V.  L'ancien  ufage  avoit  fes  tnconvéniens ,  le  nouveau  a  les  (îens ,  cela 
n'eft  pas  douteux  i  mais  les  défordres  que  les  néceffités  publiques  ont  intro* 
duits  &  que  la  raifon  d'Etat  fortifie,  ne  doivent  ni  ne  peuvent  être  réfor- 
més tout-à-coup.  II  eft  toujours  dangereux  dans  le  gouvernement  de  pafTer 
d*une  extrémité  à  l'autre.  Difficilement  pourroit-on  changer  aujourd'hui  la 
manière  de  parvenir  aux  emplois  de  Judicature ,  fans  altérer  l'afFeâiori  de 
ceux  qui  les  poffedent }  &  il  feroit  à  craindre  que  les  officiers  o'excitaiTent 
le  peuple  à  la  révolte ,  au-lieu  qu'ils  ont  toujours  fervi  à  le  maintenir  dans 
la  ibumiffion. 

Il  convient  donc  que  le  roi  laide  les  chofes  en  l'état  qu'elles  font,  & 
qu'il  fe  borne  à  veiller  à  l'adminiflration  de  la  jufiice ,  en  ne  mettant  dans 
les  charges  de  Judicature,  &  fur*tout  dans  les  premières  places,  que  les 
meilleurs  fujets  qu'il  eft  poffible  de  trouver.  L'héritier  &  même  le  fils  d'un 
officier  décédé  ,  pour  exercer  fon  office»  a  befoin  de  l'agrément  &  des 
provifîons  du  prince,  &  il  doit  fubir  une  information  de  vie  &  de  mœurs, 
Sf  un  examen.  Il  eft  vrai  que  tout  cela  ne  fe  fait  que  pour  la  forme ,  & 
c'eft-là  un  abus  réel,  mais  cet  abus  èft  aifé  à  réformer.  Le  prinds  peut 
apporter  le  même  foin  pour  accorder  les  provifîons  qu'il  apporteroit  en  fat* 
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ses  chofes  vicieufes  eu  elles-mêmes ,  foit  parce  que  le  mal  a  des  racines 
fi  profondes  qu'on  nefauroit  entreprendre  d^  remédier  fans  troubler  l'Etat^ 
foit  parce  que  les  tribunaux  de  juftice  retentiroient  perpétuellement  des  cla-  ' 
meurs  des  plaideurs  pour  des  affaires  de  peu  de  coûféquence. 

Enfin,  les  légiflateurs  laifTent  impunis  les  vices  produits  par  un  effet  de 
la  corruption  générale  des  hommes ,  tels  que  l'avarice ,  l'ambition ,  l'in- 
humanité ,  l'ingratitude ,  l'hypocrifie  »  l'envie ,  la  médifance  ^  l'orgueil  ^  U 
colère,  l'animofité.  Ces  pafuonsfont  fi  communes ^  qu'il  faudroit  dépeupler* 
un  Etat  pour  punir  ceux  qui  en  font  pofTédés. 


JUGE,   f.  m.  Devoirs  du  Jugt. 

jLàHS  Juges  font  des  interprètes  &  non  pas  les  arbitres  des  loix,  &  pout^ 
fuivre  le  ityle  de  la  jurifprudence ,  ils  doivent  dire  droit,  mais  non  pas 
là're  droit. 


que 
mieres 

fufpeâer  fon  intégrité.  C'efl  un  crime ,  fans  doute ,  de  rétrécir'  les  limiter 
de  fon  voifîn  ;  quelle  iniquité  fera-ce  donc  de  tranfporter  la  pofTeffîon  & 
la  propriété  de  domaines  en  des  mains  étrangères?  Une  fentence  injufle  efl. 
un  anentat  contre  la  loi ,  plus  fort  que  tous  les  forfaits  çjui  la  violent  ; 
c'efl  empoifonner  &  corrompre  les  fources  même  de  la  juftice,  c'eil  le 
crime  des  faux-monnoyeurs  qui  attaque  le  prince  &  le  peuple. 

Le  Juge  a  rapport  avec  les  plaideurs  ^  avec  les  avocats  &  les  fubalter* 
nés  de  la  juflice,  avec  le  prince  ou  le  gouvernement,  autant  d'efpeces 
de  devoirs. 


Quant  aux  parties ,  il  peut  les  bleflèr  ou  par  des  arrêts  iniques ,  ou  par 
de  longs  délais.  Qu'il  réprime  la  violence ,  &  découvre  la  fraude ,  elle  fuit 
dés  qu'on  la  voit.  S'il  prévoit  que  l'iniquité  va  prévaloir,  foutenue  par  la 
force  ou  l'adreffe  d'une  partie ,  appuyée  du  crédit  des  foUicitations,  ou,  dé^ 
guifée  par  les  détours  de  la  chicane,  c'efl  à  lui  de  faire  tête  à  tous  ces 
ennemis  &  de  contrebalancer  en  faveur  du  bon  droit  ;  en  forte  que  fa  fer- 
meté maintienne  ou  emporte  l'équilibre.  Un  Juge  prévenu  d'inclination  ea 
faveur  d'une  partie,  devroic  la  porter  à  un  accommodement,  plutôt  que 
la  juger. 

Toutes  les  conteflations  honteufes,  font  la  crapule  du  Palais,  le  fanc«« 
tuaire  de  Thémis ,  devroit  être  auffi  pur  que  celui  de  la  religion  :  feroit^ 
il  l'écho  des  halles  &  des  mauvais  lieux?  La  torture  qu'on  donne  aux 
loix  les  rend  ameres  :  ainfi  que  le  vin  trop  foulé  fous  le  prefToir  devient 
âpre  &  dur.  Les  loix  pénales ,  doat  U  première  intention  eft  dç  prévenir 
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attentifs  \  la:  conduite  de  ceux  qui  font  chargés  de  rendre  la  juftice  \  leur 
acquit.  On  en  a  une  preuve  récente  dans  l'ordonnance  du  roi  de  Naples 
du  mois  de  Septembre  1774.  {Voye^^r article  Arrêt.)  Tel  eft  l'objet 
d^une  loi  propofée  (  arrêt  6*4  )  t  ^^"^  ^^  feizieme  fiecle ,  par  Raoul  Spifame 
dont  nous  avons  exalté  plufieurs  fois  les  excellentes  vues  fur  divers  poinri 
de  légiflation.  Elle  porte  que  i>  de  tout  le  mal  Jugé,  le  Juge  royal  mal 
»-  jugeant  fera  la  caule  (ienne;  a  de  forte  qu^en  toute  circonftance  quelconque 
il  fera  tenu  du  mal  jugé.  Il  renchérit  ainfi  fur  l'ordonnance  qui  ne  rend  le 
Juge  refponfable  du  mal  jugé,  qu'en  cas  de  dol,  fraude  ou  compulfion. 

Ce  n'eft  pas  fans^raifon  qu'on  a  difiingué  la  probité  des  Juges ,  de  celle 
des  autres  fortes  d'officiers,  par  le  nom  propre  d'intégrité,  puifqu'en  effqc 
ils  ont  befbin  d'un  caraâere  de  probité  fi  pure  ^^  fi  délicate  &  u  entière  ^ 
qu'elle  doit  être  de  beaucoup -au-deffos  du  caraâere  de  probité  que  toutes 
les  autres  fortes  de  charges  peuvent  demander  :  car  au  lieu  que  pour  toutes 
les  autres  charges,  foit  de  guerre  ou  de  finances ,  il  fuffit  que  l'ofiicier 
foit  homme  de  bien ,  c'efi-i-dtre ,  de  bonnes  mœurs  par  rapport  à  fes  fonc« 
tk>ns,  &  qu'il  les  exerce  fidèlement,  fans  faire  tort  à  perfonne;  il  n'en* 
eft  pas  de  même  des  Juges  ;  ils  font  non-feulement  obligés  à  ne  point  fiûre  * 
de  concuflîons  ni  de  violences,  &  à  fe  contenter  de  leurs  gages  &  des  émo« 
lumens  qui  peuvent  leur  être  accordés;  mais  ils  doivent  de  plus  avoir  au 
moins  les  qualités  que  dévoient  avoir  ceux  que  Moïfe  choifit  pour  juger 
les  moindres  différends  du  peuple;  c'eft-à-direi^  qu'ils,  doivent  avoir  fa  force' 
&  le  courage  néceffaires  pour  leurs  fondions,  la  craintb  de  Dieu,  la  con« 
noiflance  &  Tamour  de  la  vérité ,  &  un  éloignement  de  l'avarice  qui  aille 
jufqu'à  la   haïr  :  &   on   peut  dire  que  ces   qualités  comprennent  tout  ce 

2 XXX  peut  être  néceffaire  pour  faire  un  bon  Juge,  &  qu'on  ne  fauroit  l'être 
l'on,  manque  de  quelqu'une. 

On  peut  remarquer  fur  ces  qualités,   qu^elIes  confident  principalement 
dans  les  difpofitions  du  cœur,  &  que  Pefprit  y  a  la  moindre  part;  &  quoi*» 
qu'elles  comprennent  également  ce  qui  regarde  la  capacité  des  Juges,  &: 
ce  qui  regarde  leur  intégrité,  elles  font  confifter  le  plus  effentiel  de  leurs 
devoirs  dans  les  difpofitions  du  ccmir ,  qui  font  l'intégrité ,  &  réduifent  ce 

3ui  regarde  la  capacité  à  poITéder  la  vérité^  in  quihus  fit  vcritas^  c'efi-à*- 
ire  ,  en  avoir  une  plénitude  qu'ils  puiffent  mettre  en  ufage.  Sur  quoi  il  &ut 
remarquer  que,  lorfque  Moïfe  choifit  des  Juges  pour  le  foulager  dans  fon  mi* 
fiiftere  de  Juge  du  peuple ,  il  n'y  avoir  pas  encore  d'autres  loix  que  celles  de 
la  nature ,  ni  de  différends  qui  demandaffent  d'autres  règles  pour  les  déci* 
der,  &  qu'ainfi  la  capacité  de  ces  Juges  devoit  confifler  à  connoitre  cette 
équité ,  dont  la  connoiifance  &  l'amour  fiiit  ce  devoir ,  qui  fe  doit  enten- 
dre par  celui  de  pofféder  la  vérité  :  mais  comme  aujourd'hui  la  multipli- 
cation des  loix  oblige  les  Juges ,  non*feuIement  d'avoir  un  efprit  de  vérité 
que  dévoient  avoir  ces  Juges  choifis  par  Moïfe^  mais  de  plus  encore  la 
mnooiifaace  du  détait  des  lois  &  àt%  règles  dont  tious  avons  aujourd'hui 
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qu'ils  peuvent  en  prendre  légitimement  :  &  par  ces  deux  injuflices ,  ils  font 
coupables  de  deux  concudions;  l'une,  en  ce  qu'ils  prennent  au-delà  de  ce. 
qui  eft  jufte  pour  les  procédures  qui  fe  doivent  faire;  &  Taucre,  de  Témo- 
lumenc  de  celle  qu'ils  ordonnent  fans  néceflité,  &  ils  fe  rendent  de  plus 
refponfables  devant  Dieu  des  conféquences  du  retardement  de  là  juftice  qui 
efl  due  aux  parties. 

Les  Juges  qui  par  leurs  charges  font  obligés  aux  fonflions  de  la  juflice 
due  au  public ,  dans  les  cas  où  il  n'y  a  aucune  partie ,  foit  pour  l'exécu- 
tion des  ordres  de  la  police ,  ou  pour  la  punition  des  crimes ,  n'ayant  dans 
ces  cas  aucun  émolument  pour  leurs  fondions ,  doivent  les  exercer  par  la 
feule  vue  de  leur  devoir,  &  par  l'intérêt  de  rendre  la  juflice;  mais  s'ils 
font  avares,  le  défaut  d'attrait  d'un  émolument  les  engourdira,  &  ils  aban- 
donneront ou  négligeront  ce  devoir,  à  proponion  du  degré  de  leur  ava-* 
rîce ,  &  qu'elle  pourra  balancer  la  honte  &  les  autres  fuites  qu'ils  auroient 
à  craindre  de  manquer  à  des  fondions  de  cette  nature. 

Les  Juges  de  qui  les  fondions  font  reftreintes  aux  jugemens  des  procès; 
foit  qu'ils  les  rapportent ,  ou  que  feulement  ils  afliftent  pour  y  opiner , 
&  qui  du  rapport  ou  de  leur  préfence  ont  les  rétributions  qui  leur  font  per- 
mifes ,  font  obligés  à  ces  fondions ,  &  à  régler  modérément  leurs  émolu- 
mens ,  épîces ,  ou  autres  que  les  rapporteurs  peuvent  avoir  de  l'inflrudioo  ; 
mais  s'ils  font  avares,  ils  ne  manqueront  pas  de  taxer  exceflivement  ces 
épices  &  ces  autres  droits. 

C'eil  encore  une  autre  injuftice  des  Juges  avares ,  qu'ils  abandonnent  ou 
o^S^îg^i^t  les  fondions  dont  il  ne  leur  revient  point  d'émolumens,  &  quoi- 
qu'ils doivent  à  leurs  charges  l'application ,  cependant  l'avarice  les  éloigne 
des  fondions  qui  font  fans  profit  :  ainfi  les  Juges  avares  fe  difpenfanc  de 
rendre  la  juAice  aux  pauvres ,  négligent  d'aflifler  aux  jugemens  des  pro^ 
ces,  dont  ils  n'attendent  aucun  profit,  comme  aux  audiences,  s'ils  n'y  font 
attirés  par  quelqu'autre  vue ,  &  quelques-uns  même  font  efclaves  de  l'a- 
varice jufqu'à  traverfer  les  accommodemens  entre  les  parties. 

L'avarice  porte  les  Juges  à  fe  laifTer  corrompre  par  des  préfens;  &  cette 
padion  efl  fi  forte,  en  quelques-uns ,  qu'elle  les  aveugle  jufqu'au  point  de- 
ne  pas  comprendre,  que  tout  préfent  a  cet  effet  dans  le  cœur  d'un  Juge, 
cju'il  y  éteint  ce  qu'il  pourroit  avoir  de  zele  ou  de  mouvement  contre  Tin- 
juflice,  qu'il  enlevé  l'ame  de  celui  qui  le  reçoit,  qu'il  engage  à  favorifer 
celui  qui  le  donne ,  qu'il  le  trompe  s'il  fait  autrement ,  oc  que  quelque 
^ufage  qu'il' fâche  en  faire,  il  prévarique  contre  les  loix  humaines,  oc  com- 
met un  crime  capital  contre  les  défenfes  de  la  loi  divine. 

La  plus  parfaite  intégrité  des  Juges  n'empêche  pas  qu'on  ne  puifle  les 
récufer,  &  qu'ils  ne  doivent  s'abflenir  eux-mêmes  de  connoitre  des  caufes 
où  ils  pourroient  avoir  quelqu'intérêt ,  &  auffi  de  celles  où  il  y  auroit  quel- 
que jufle  fujet  qui  pût  les  rendre  fufpeds;  &  ils  font  même  obligés  de 
déclarer  les  caufes  qu'on  pourroit  avoir  de  les  récufer  ^  û  elles  étoieot  iar 
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connues  aux  parties  :  car  encore  qu'un  Juge  puîfle  être  au-defTus  de  la 
foiblefle  de  fe  laifTer  corrompre  ,  Si  aflfez  ferme  pour  rendre  la  jufiice  con- 
tre fes  proches ,  &  dans  les  autres  cas  où  l*on  peut  récufer  les  Juges ,  ils 
doivent  fe  défier  d'eux-mêmes ,  &  ne  pas  s'attirer  le  jufte  reproche  d'une 
témérité  qui  feroit  une  véritable  malverfation. 


JUGE,  Gouverneur  du  peuple  Juif  avant  rétabliffement  des  rois. 

vy  N  donna  le  nom  de  Juges  à  ceux  qui  gouvernèrent  les  Ifraélites ,  de« 
jyis  Moïfe  inclofivement  jufqu'à  Saiil  exclunvemenr.  Ils  font  appelles  en 
hébreu  fophetim  au  pluriel  ^  &  fophet  au  fingulier.  Tertulien  n'a  point  ex- 
primé la  force  du  mot  fophetim ,  lorfque  citant  le  livre  des  Juges ,  il  l'ap-» 
Î^elle  le  livre  des  cenfeurs  ;  leur  dignité  ne  répondoit  point  à  celle  des  cens- 
eurs Romains ,  mais  coïncidoit  plutôt  avec  les  fufietes  de  Carthage ,  ou  les 
archontes  perpétuels  d'Athènes* 

Les  Hébreux  n'ont  pas  été  les  feuls  peuples  qui  aient  donné  le  titre  de 
fuffetes  ou  de  Juges  à  leurs  fouverains  \  les  Tyriens  &  les  Carthaginois  en 
agirent  <ie  même.  De  plus ,  les  Goths  n'accordèrent  dans  le  quatrième  (ie- 
cle  à  leurs  chefs  que  le  même  nom  ;  &  Athanaric  qui  commença  de  Ie$ 
gouverner  vers  l'an  3^9  ,  ne  voulut  point  prendre  la  qualité  de  roi ,  mais 
celle  de  Juge,  parce  qu'au  rapport  de  Thémifiius,  il  tegardoit  le  nom  de 
roi  comme  un  titre  d'autorité  &  de  puifTance ,  &  celui  de  Juge  ^  comme 
une  annonce  de  fagefTe  &  de  juftice. 

Grotius  compare  le  gouvernement  des  Hébreux ,  (bus  les  Juges ,  à  celui 
qu'on  voyoit  dans  les  Gaules  &  dans  la  Germanie  avant  que  les  Homains 
l'cuffent  changé. 

Leur  charge  n'étoit  point  héréditaire ,  elle  étoit  \  vie  ;  &  leur  fucceflîon 
ne  fut  ni  toujours  fuivie ,  ni  fans  interruption  «  il  y  eut  des  anarchies  & 
de  longs  intervalles  de  fervitude ,  durant  lefquels  les  Hébreux  n'avoient  ni 
Juges,  ni  gouverneurs  fuprémes.  Quelquefois  cependant  ils  nommèrent  un 
chef  pour  les  tirer  de  l'oppreffion  \  c'eft  ainfi  qu'ils  choifirent  Jephté  avec' 
un  pouvoir  limité ,  pour  les  conduire  dans  la  guerre  contre  les  Ammonites  ; 
car  nous  ne  voyons  pas  que  Jephté  ni  Barac  aient  exercé  leur  autorité 
au-delà  du  Jourdain. 

La  puifTance  de  leurs  Juges  en  général,  ne  s'étendoit  que  fur  les  afTai* 
res  de  la  guerre,  les  traités  de  paix  &  les  procès  civils;  toutes  les  autres 

randes  affaires  étoient  du  difiria  du  fanhédrin  :  les  Juges  n'étoient  donc, 
proprement  parler,  que  les  chefs  de  la  république. 
Ils  n'avoient  pis  le  pouvoir  de  faire  de  nouvelles  loix,  d'impofer  de  nou^» 
veiaux  tributs.  Ils  étoient  proteâeurs  des  loix  établies ,  défènfeurs  de  la  reli- 
gion, â(  vengeurs  de  ridolàcrici  d'ailleurs  fans  éclata  fans  pompe,  fans 
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gardes,  fans  fuite,  fans  équipages,  à  moins  que  leurs  richefles  perfonnelles 


r  lis  n  avuicnt  auwuu  ciiiuiuiucut  icgic,  u^  uc  icvuiciit  iit^u  Aut  ic  pcupic. 

A  préfent  nous  récapitulerons  fans  peine  les  points  dans  lefquels  les  Juges 
des  Ifraélites  difFéroient  des  rois.  i^.  Ils  n^étoient  point  héréditaires;  2^  ils 
n'avoient  droit  de  vie  &  de 'more  <|ue  félon  les  loix,  &  dépeodamment 
des  loix  ;  3^.  ils  n'entreprenoient  point  la  guerre  à  leur  gré ,  mais  feule* 
ment  quand  le  peuple  les  appelloit  à  leur  tête  ;  4^  ils  ne  levoient  point 
d^mpôts;  5^.  ils  ne  fe  fuccédoient  point  immédiatement.  Quand  un  Juge 
étoit  mort,  il  étoit  libre  à  la  nation  de  lui  donner  un  fuccefleur  fur  le 
champ,  ou  d^attendre;  c^eft  pourquoi  on  a  vu  fouvent  plufîeurs  tHnéep 
d'inter- Juges,  H  je  puis  parler  ainfi  ;  6^.  ils  ne  portoient  point  les  marqu£ 
de  fouveraineté ,  ni  fceptre,  ni  diadème;  70.  enfin  ils  n'avoient  point  d^au- 
torité  pour  créer  de  nouvelles  loix,  mais  feulement  pour  faire  obferver  cel- 
les de  Moïfe  &  de  leurs  prédéceffeurs.  Ce  n'eft  donc  qu'improprement  que 
les  Juges  font  appelles  rois  dans  deux  endroits  de  la  Bible,  faveur ,  J^gts^ 
ch.  IX.  &  ch.  XVIIL 

Quant  à  la  durée  du  gouvernement  des  Juges ,  depuis  la  mort  de  Jofué 
jufqu'au  règne  de  Saiil ,  c'efl  un  fujet  de  chronologie  fur  lequel  les  £ivans 
ne  font  point  d'accord ,  &  qu'il  importe  peu  de  difcuter  ici. 

JUGE    MUNICIPAL. 

V^'EST  celui  qui  exerce  la  juflice  ou  quelque  partie  d'icelle  dont  radmi« 
niftration  eft  confiée  aux  corps  de  la  ville.  On  a  appelle  ces  Juges  muni- 
cipaux du  latin  municipium ,  qui  étoit  le  nom  que  les  Romains  donnoient 
aux  villes  qui  avoient  le  privilège  de  n'avoir  d'autres  Juges  &  magiftrats 

Î|ue  de  leurs  corps;  &  comme  par  fucceflion  de  temps  le  peuple  »  &  en* 
uite  les  empereurs  accordèrent  la  même  prérogative  à  prelque  toutes  lem 
villes ,  ce  nom  de  municipium  fut  auffi  donné  a  toutes  les  villes ,  &  tous 
leurs  ofEciers  furent  appelles  municipaux. 

Chaque  ville  à  l'imitation  de  la  république  Romaine ,  fbrmoit  une  efpeca 
de  petite  république  particulière,  qui  avoit  fon  fifc  &  fon  con(eil  ou  fé- 
nat  qu'on  appelloit  curiam  ou  finatum  minorcm ,  lequel  écoit  compofë  des 
plus  notables  citoyens.  On  les  appelloit  quelquefois  patres  civitaium ,  & 
plus  ordinairement  curiaks  ou  curiones ,  feu  decurioncs ,  parce  qu'ils  étoient 
chefs  chacun  d'une  dixaine  d'habitans.  Le  confeil  des  villes  était  proba-» 
blement  compofé  des  chefi  de  chaque  dixaine.  Cette  qualité  de  décurioia 
devint  dans  la  fuite  très*onéreufe ,  fur-tout  à  caufe  qu'on  les  rendit  ref- 
ponfables  des  deniers  publii^s.  IL  ne  leur  étoit  pas  permis  de  quitter  pour 
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prendre  un  autre  état ,  &  Ton  contraignoit  leurs  enfans  à  remplir  îa  même 
fooâion  ;  on  la  regarda  même  enfin  comme  une  peine  à  laquelle  on  con« 
damnoit  les  délinquans.  L'empereur  Léon  fupprima  les  décurions  &  les  con^ 
feils  de  ville. 

Les  décurions  n'étoient  pas  tous  Juges  ni  magiftrats  ;  mais  on  choififfoit 
entr'eux  ceux  qui  dévoient  remplir  cette  fonâion. 

Dans  les  villes  libres  appellées  mimicipia^  &  dans  celles  que  Ton  ap- 
pelloît  colonice ,  c'efl-à-dire|  où  le  peuple  Romain  avoir  envoyé  des  colo- 
nies ,  lefqiieVles  furent  dans  la  fuite  confondues  avec  celles  appellées  m//- 
nicipia;  ceux  qui  étoient  chargés  de  Tadminifiration  de  la  juftice  étoient 
appelles  duiun-viri ,  parce  qu'ils  étoient  au  nombre  de  deux.  Ceux  qui 
étaient  chargés  des  affaires  communes  étoient  nommés  cedilcs.  Les  duum- 
virs  avoient  d'abord  toute  la  jurifdiâion  ordinaire  indéfiniment;  mais  dans 
la  fuite  ils  furent  reilreints  à  ne  juger  que  jufqu'à  une  certaine  fbmme  ^ 
&  il  ne  leur  étoit  pas  permis  de  prononcer  des  peines  contre  ceux  qui  n'au« 
rotent  pas  défëré  à  leurs  jugqpens. 

Les  villes  d'Italie  qui  avoient  été  rebelles  au  peuple  Romain  n'avoient 
point  de  juftice  propre;  on  y  envoyoit  des  magifirats  de  Rome  appelles 
prafcâi  ;  elles  avoient  feulement  des  of&ciers  de  leur  corps  appellcfs  œdiUs. 
Ces  officiers  exerçoient  la  menue  police ,  &  pouvoient  infliger  aux  (on- 
trevenans  de  légères  correâions  &  punitions ,  mais  c'étoit  fans  figure  de 
procès. 

Enfin  dans  toutes  les  villes  des  provinces  non  libres  ni  privilégiées ,  il 
y  avoir  un  officier  appelle  dtfcnfor  civitatis ,  dont  l'office  duroit  cinq  ans* 
Ces  défenfeurs  des  cités  étoient  chargés  de  veiller  aux  intérêts  du  peuple  ^ 
&  de  diverfes  autres  loix.  Mais  au  commeticemenc  ils  n'avojent  point  de 
jurifdiâion  \  cependant  en  l'abfence  des  préfidens  des  provinces  »  iU  s'in« 
gérèrent  peu  à  peu  de  connoltre  des  eau  les  légères ,  lur-tout  intcr  voUji'* 
Us  :  ce  qui  ayant  paru  utile  &  même  nécefTaire  pour  maintenir  la  tranquil- 
lité parmi  le  peuple ,  les  empereurs  leur  attribuèrent  une  jurifdiâion  con« 
tentieufe  jufqu'à  {o  fols. 

Les  gouverneurs  des  provinces  ^  pour  diminuer  Tautorité  de  ces  défen* 
feurs  des  cités ,  firent  fi  bien  qu'on  ne  choififlbit  plus ,  pour  remplir  cette 
place,  que  des  gens  de  baffe  condition ,  &«aémeen  quelques  endroits  il» 
mirent  en  leur  place  des  Juges  pédanées.  Ce  qui  fut  réformé  par  Jufti* 
nien ,  lequel  ordonna  par  fa  Navette  t^ ,  que  les  plus  notables  des  viltet 
feraient  çhoifis  tour  à  tour  pour  leurs  défenfeurs^  fans  que  les  gouverneurs 
puffent  commettre  quelqu'un  de  leur  part  à  ceue  place;  &  pour  la  ren-- 
dre  encore  plus  honorable ^' H  alugmttlta. leur  jurifiditUon  jufqu'à  300  ibis, 
&  ordonna  qu'au  deflbu^  de  cette  fomme'on  iiepourroits'adrelferiiux  gou<* 
varneurs,  fous  peine  de  perdi^r  fa  caufe ,  quoiqu'4iuparavant  les  défenfeurs 
des  cités  ne  jugeaffent  que  concurremment  avec  eux  :  il  leur  attribua 
même  le  pouvoir  de  £dre  oiettro  teitft  fttttncei  à  exécution  ;  ce  qulla  a'ar* 


JUGEMENT.  545 

jufqu'à  50  foIS|  qui  valoient  50  écus;  il  leur  attribua  la  conooîfTance  juf- 
qu'à  300.  . 

L'appel  de  leurs  jugemeDS  reflonilToic  au  magiftrat  qui  les  *  avoir  délégués • 


r 

JUGEMENT,   f.    m.    Cette  faculté  de  Vamt ,  par  laquelle  elle  décida 
fur  la  fonvenance  ou  la  difconvenance  de  deux  idées. 


I 


L  ne  fuffit  pas  d'avoir  des  idées;  fi  notre  efprît  n'avoit  pas  outre  cela, 
une  perception  diftinâe  de  divers  objets  comparés  enfemble  6(  de  leurs 
différentes  qualités  &  relations ,  il  ne  feroit  capable  que  d'une  trés^petite 
étendue  de  connoillances ,  quand  même  les  corps  qui  nous  afFeâent,  fe^ 
roient  aufli  aâifs  autour  de  nous  qu'ils  peuvent  l'être ,  &  quoique  Pefprir 
f&c  continuellement  occupé  à  penfer*  Ceft  de  cette  faculté  de  diftinguer 
une  chofe  d'avec  une  autre  ^  que  dépendent  Pévidence  &  la  certitude  de  nos 
connoiflances  :  appercevoir  ces  rapports ,  ces  différences  entre  les  idée^ 
que  l'on  compare ,  c'eft  ce  oue  nous  nommons  juger. 

Cette  faculté  eft  d'une  telle  importance  par  rapport  à  nos'connoillan* 
ces  ,  que  notre  raifon  en  dépend  entièrement.  Si  la  vivacité  de  i'éfprîf 
confiâe  à  rappeller  promptement  les  idées  qui  font  dans  la  mémoire ,  c'efl 
à  fe  les  lepréfenter  nettement ,  t&  à  pouvoir  les  difHnguer  exaâement  Tunç 
de  l'autre»  lorfqu'il  y  a  de  la  différence  entr'elles,  quelque  petite  qu'elle 
foit ,  que  confifte ,  pour  la  plus  grande  partie ,  cette  juflefTe  &  cette  net«« 
teté  de  Jugement^  en  quoi  l'on  voit  qu'un  homme  excelle  au-deflus  d'un  autre^ 

Far-liÉ  on  pourroit  peut-être  rendre  raifon  de  ce  qu'on  obferve  commu« 
nément  ;  que  les  perfonnes  qui  ont  le  plus  d'efprit  &  la  mémoire  la  plus, 
prompte,  n'ont  pas  toujours  le  jugement  le  plus  net  &  le  plus  profond. 
Car  au  lieu  que  ce  qu'on  appelle  e/prit^  confifle  pour  l'ordinaire  à  aflèmr 
bler  des  idées ,  âc  à  joindre  promptement  &  avec  une  agréable  variété  « 
celles  en  qui  on  peut  obferver  quelque  reffemblance  ou  quelque  rapport^ 

S)Our  en  faire  de  belles  peintures  qui  divertifTent  &  frappent  agréablement 
'imagination  ;  le  Jugement  au  contraire  coofifte  à  diftinguer  exaélemenc 
une  idée  d'avec  une  autre,  fi  l'on  peut  y  trouver  la  moindre  différence^ 

en 

c'eft  ce  qui 

&  fi  elles  ont  une  fois  ces  qualités ,  nous  ne  rifquerons  point  de  les  con- 
fondra, ni  de  tomber  dans  aucune  erreur  dans  nos  Jugemens  en  les 
comparant. 

Le  Jugement  proprement  dit  efl  donc  cette  opération  de  notre  entende- 
ment, qui  après  avoir  examiné  deux  idées,  &  les  avoir  comparées,  trouve 
qu'elles  conviennent  enfemble  ou  qu'çUei  nç  cQayienqent  pas.  Voilà  pro^^ 

TomeXXJl  Zïz 
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premeot  la  fource  de  toutes  nos  connoiflfances ,  aufli-bien  que  de  toutes 
nos  erreurs.  Je  prononce  fur  la  convenance  de  deux  idées  ou  fur  leur  dif« 
convenance.  Si  avant  que  de  prononcer,  les  deux  idées  étoient  à  mon 
égard  claires,  diftinâcs»  &  déterminées,  mon  Jugement  feroit  toujours 
vrai  i  car  il  n'eft  pas  poilibte  que  je  me  trompe  fur  le  rapport  que  deux 
idées  ont  entr^elles,  torfque  ces  idées  font  à  mon  égard  claires,  diftinâes 
&  déterminées.  Mais  fi  avant  que  de  prononcer,  les  deux  idées  n'étoient  ni 
claires,  ni  diflinâes,  ni  déterminées,  mon  Jugement  rifque  d'être  faux.  Je 
dis  qu'il  rifque  d^être  faux  ;  car  il  peut  très-bien  arriver  que  mon  Jugement 
foit  vrai,  quoic^uc  porté  fur  des  idées  obfcures,  confufes  &  indéterminées; 
mais  celui  qui  juge  fur  des  idées  claires,  diftinâes  &  déterminées,  efl  fur 
d^  la  vérité  de  fon  Jugement  :  tandis  que  celui  qui  ne  prononce  que  fur 
des  idées  obfcures,  conifufes  &  indéterminées,  ne  faura  point  rendre  raifon 
de  fon  Jugement ,  parce  qu'il  juge  en  aveugle. 

Le  degré  de  certitude  d^un  Jugement  dépend  du  degré  de  clarté,  de  dif« 
tînâion,  &  de  déterminaifon  des  idées  qui  font  l'objet  du  Jugement.  Maïs 
il  faut  remarquer  plufieurs  chofes  là-deflus.  D'abord ,  pour  être  afluré  du 
Jugement  que  l'on  porte  fur  deux  idées  (impies ,  il  fuffit  que  les  deux  idées 
foient  claires  ;  car  la  diflinâion  ne  convient  proprement  qu'à  l'idée  com- 
plexe. Mais  pour  s'afTurer  de  la  juffefle  d'un  Jugement  porté  fur  des  idées 
complexes ,  il  faut  que  les  idées  en  foient  diflinâes  fie  déterminées  :  car  une 
idée  complexe  pouvant  convenir  avec  une  autre  idée  fimple  ou  complexe 
à  l'égard  de  cenaines  qualités  communes ,  &  difconvenir  par  rapport  à  d'au- 
tres, il  faut  néceflairement  les  connoltre  toutes  pour  porter  un  Jugement 
alTuré  &  folide  fur  leur  convenance  ou  leur  difconvenance. 

Comme  les  idées  peuvent  être  plus  ou  moins  claires^  plus  ou  moins 
diftinâes,  c'eft  pour  cela  que  nous  fommes  fouvent  plus  ou  moins  afllirés 
de  la  vérité  de  nos  Jugemens;  c'efl  de  ce  principe  que  dérivent  les  diffê- 
rens  états  de  Tame  à  l'égard  de  la  connoiflfance  des  chofes  &  de 
leurs  rapports  }  favoir  l'état  de  certimde ,  l'état  de  probabilité  ,  l'état 
de  doute. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  fur  la  nature  du  Jugement,  il  s'enfuît 
qu'il  eil  de  deux  fortes  ;  favoir  affimuitif  &  négatif.  Lôrfque  nous  pronon- 
çons fur  la  convenance  de  deux  idées ,  nous  affirmons  que  Pune  convient  à 
rautre.  Lorfque  nous  jugeons  au  contraire  de  leur  difconvenance ,  nous  nions 
que  Tune  convienne  à  l'autre  :  te  premier  Jugement  efl  affirmatif,  le  fé- 
cond eft  négatif. 

Dans  tout  Jugement  il  y  a  donc  deux  idées  que  l'on  compare  pour  en 
connoltre  la  convenance  ou  la  difconvenance  :  on  appelle  ces  idées ,  fuju 
&  attribut.  Le  fujet  e(l  l'idée  à  laquelle  on  juge  que  l'autre  convient  ou 
ne  convient  pas  :  l'attribut  efl  l'idée  qui  convient  ou  ne  convient  pas 
au  fujet. 

Remarquons  enfin,  que  tout  vice  dans  le  Jugemece,  nak  d'une  fauflfe 
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idée  i  &  toute  démarche  mauvaife ,  d*un  Jugement  erroné  ou  précipité.  L'on 
fent  aflez  par-U  le  grand  intérêt  ^ue  les  hommes  ont  à  ce  que  leurs  idées 
fbienr  claires ,  diftinâes  &  déterminées  i  car  c^eft  par  les  idées  que  les  er- 
reurs pafTent  à  Tefprit  &  au  cœur. 

I  

JUGEMENT,    f.    m.    Ce  qui  tft  ordonne  par  un  juge  fur  une 

contefiation  portée  devant  lui. 

J.  OuT  Jugement  doit  èirt  précédé  d'une  demande;  &  lorfqu'il  inter^ 
vient  fur  les  demandes  &  défenfes  des  parties ,  il  eft  contradiâoire  ;  s'il  eft 
rendu  feulement  fur  la  demande,  fans  que  Tautre  partie  ait  défendu  ou  fe 

S|réfente,  alors  il  eft  par  défaut;  &  fi  c'eft  une  affaire  appointée,  ce  dé- 
aut  s'appelle  un  Jugement  par  jforclufion  ;  en  matière  criminelle ,  c'eft  uu 
Jugement  de  contumace. 

Il  y  a  des  Jugemens  préparatoires ,  d'autres  provifionnels ,  d'autres  in- 
terlocutoires,  d'autres  définitifs. 

Les  uns  font  rendus  à  la  charge  de  l'appel  ;  d'autres  font  en  dernier  ref- 
Ibrt,  tels  que  les  Jugemens  prévôtaux  &  les  Jugemens  préfidiaux  au  pre- 
mier chef  de  l'édit  ;  enfin ,  il  y  a  des  Jugemens  fouverains ,  tels  que  les 
arrêts  des  cours  fouveraines. 

On  appelle  Jugement  arbitral^  celui  qui  eft  rendu  par  des  arbitres. 

Premier  Jugement ,  eft  celui  qui  eft  rendu  par  le  premier  juge ,  c'eft-à- 
dire,  devant  lequel  l'affaire  a  été  portée  en  première  inftance. 

Jugement  de  mort^  eft  celui  qui  condamne  un  accufé  \  mort. 

Quand  il  y  a  plufieurs  juges  qui  afliftent  au  Jugement ,  il  doit  être  formé 
à  la  pluralité  des  voix  \  en  cas  d'égalité ,  il  y  a  partage  :  &  fi  c'eft  en  ma- 
tière criminelle,  il  faut  deux  voix  de  plus  pour  départager;  quand  il  n'y 
en  a  qu'une,  le  Jugement  paffe  à  l'avis  le  plus  doux. 

Dans  les  caufes  d'audience  ,  c'eft  celui  qui  préfide  qui  prononce  le  Ja« 
gement  ;  le  greffier  doit  l'écrire  à  mefure  qu'il  le  prononce. 

Dans  les  affaires  appointées ,  c'eft  le  rapporteur  qui  dreffe  le  difpofitif. 

On  diftingue  deux  parties  dans  un  Jugement  d'audience,  les  qualités  & 
le  difpofitif. 

Les  Jugemens  fur  procès  par  écrit,  outre  ces  qualités,  ont  encore  le  vu 
avant  le  difpofitif. 

Oo  peut  acquiefcer  à  un  Jugement  &  Pexécuter ,  ou  en  interjetter  appel. 
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JUGER,  V.  a.  Décider  par  fenunce  ou  arrù  ;  rendre  la  juflice» 


L 


ES  fouverains  foDt-Us  établis  pour  juger  par  eux-mêmes  leurs  fujeci) 
On  le  voie  dans  rhifloire  de  toutes  les  nations ,  entr^autres  dans  celle  des 
Hébreux.  Ceux  qui  les  gouvernèrent ,  ne  portèrent  pendant  long-temps 
que  le  titre  de  Juges,  voyez  ce  mot{  &  lorfqu'ils  demandèrent  un 
roi  au  prophète  Samuel ,  ils  ajoutèrent ,  pour  nous  juger ,  comme  les 
autres  peuples. 

Si  c'eft  la  première  inftitution  des  rois ,  %Ws  font  choifis  comme  arbitres 
de  la  nation ,  il  fembte  qu'ils  font  obligés  de  remplir  cette  fonâion  par  eux- 
mêmes.  Us  ont  été  élus  pour  juger  &  non  pour  donner  des  juges.  L'union, 
la  bienveillance  réciproque  des  princes  &  des  peuples  ne  peuvent  être  en- 
tretenues fans  une  communication  des  uns  aux  autres;  elle  fe  perd,  lorfquç 
le  fouverain  fait  tout  par  fes  officiers  \  il  femble  quMl  dédaigne  fes  (iijets. 

On  ne  peut  révoquer  en  doute  que  la  vraie  juftice  pourroit  être  mieux 
rendue  par  le  prince  que  par  ceux  qu'il  a  commis.  Outre  que  le  danger 
de  la  corruption  ne  feroit  plus  à  craindre  ^  il  efl  la  loi  vivante. 

La  Bruyère  a  trés-judicieufement  remarqué  qu'une  maxime  excellente 
feroit  l'oppofé  de  celle  qui  veut  que  la  forme  emporte  le  fonds.  Le  prince 
eft   au-deifus  des  formalités  qui  nuifent   à    l'équité  &  qui  éternifent  les 

{procédures.  Leur  durée  ruine  les  citoyens  «  elle  amené  fouvent  Paigreur  6c 
'animofîté  perfonnelles*  La  longueur  du  temps  irrite  la  patience  \  les  oc- 
cafîons  réitérées  font  naître  des  querelles  quelquefois  fanglantes  :  le  prince 
auroit  tout  terminé  par  un  de  fes  regards. 

Le  fouverain  qui  rend  la  juftice  à  fes  fujets ,  s'accoutume  \  être  jufte  pour 
lui-même  :  l'habitude  nous  conduit  autant  que  la  nature;  c'eft  un  avantage 
ineftimable  pour  lui  &  pour  fon  Etat. 

Les  armes  conviennent  entre  les  mains  du  prince  dans  les  occafioos  ; 
mais  la  balance  de  la  juftice  y  fied  dans  tous  les  temps  &  dans  tous  les 
lieux.  Lorfque  Salomon  demanda  la  fagefte  :  ce  fut^  dit-il ,  pour  bien  juger 
fon  peuple.  Sts  jugemens  étoient  publiés  par  toute  la  terre,  &  lui 
acquirent  autant  de  réputation  qu'auroient  pu  &ire  des  conquêtes.  Au- 
gufte  ne  difcontinua  jamais  de  rendre  la  juftice;  &  Adrien  refufant 
de  répondre  à  la  requête  d'une  femme  fur  ce  qu'il  n'en  avoir  pas  le 
loifir  :  quittei^  donc ,  lui  dit- elle ,  la  charge  que  vous  avc^^  L'empereur 
s'arrêta  pour  l'écouter. 

Ces  raifons  &  ces  exemples  ont  quelque' chofe  de  plaufible;  mais  l'é- 
tendue du  pouvoir  n'étend  pas  les  facultés  naturelles  au  delà  des  bornes 
impofées  à  l'humanité.  Si  chaque  ville  compofoit  un  royaume ,  il  feroit 
poftible   abiblument  qu'un   roi ,  aflifté  de  fon   confeil  ^  rendit   la  jiUlice 
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naux  ;  combien  le  fpeâacle  d^un  roi  qui  juge  ;  feroit^il  fatisÊtifam } 
Combien  redoubleroit- il  le  refpeâ  pour  la  juftice,  &  la  vigilance  dans 
les  magiftracs? 

Uempereur  Claude  vouloit  toujours  juger  »  &  il  n'avoic  aucune  ajitttode 
à  remplir  cette  fonâion.  La  nature  n'eft  pas  toujours  d'accord  «vec  U  tor^ 
tune  pour  donner  tous  les  talens  à  ceux  que  celle-ci  deftine  au  crône.  Lm 
prince  ne  doit  montrer  au  public  que  Tes  perfeâions. 

Le  fouvcrain  peut-il  juger  ? 

JuxAMiNONS  de  nouveau  cette  queftion.  Voici  comment  elle  eff  difcutée 
dans  les  infUtutions  politiques  du  baron  de  Bielfeld. 

n  Tant  de  grands  hommes  ont  pofé  pour  principe  y  &  tout  le  monde  dit 
y>  depuis  fi  long-temps,  que  le  prince  eft  le  premier  Juge,  le  Jugefouve^ 
»  rain ,  le  Juge  né  de  fes  peuples ,  qu'on  n'ofe  erre  d'un  avis  diffèrent  ; 
»  mais  quand  cela  feroit  vrai»  félon  le  droit  rigide  de  la  nature  &  des  geot, 
»  c'eil  un  droit  que  le  prince  ne  fauroit  exercer,  &  qui  par  conféquent 
»  devient  égal  à  zéro.  Tous  mes  leâeurs  ont  le  droit  de  femer  &  de  re- 
i>  cueillir  dans  les  terres  auftrales  qui  font  dévolues  au  premier  occupant; 
i>  mais  perfonne  ne  peut  exercer  ce  droit ,  qui  eft  nul  par  U»  D'abord  un 
»  prince  ne  fauroic  acquérir  la  fcience  d'un  jurifcon(iilre  confommé,  (ant 
n  négliger  d'autres  connoifTances  politiques,  beaucoup  plus  néceflaires  à 
»  l'emploi  du  fouverain.  S'il  poflede  de  vaftes  Etats,  comment  feroit-il 
i>  poflible  que  toures  les  affaires  litigieufes  fiiITent  rapportées  à  fon  trône? 

n^^a  ......1^:-  -^nipter  les  étoiles ,  que  prétendre  j ^^'  Jiice-— ..-i- 

i  nation  ;  &  quand  la  chofe  feroit 
par  la  lenteur  inévitable  de  l'expédi 
»  dans  tous  les  cas  ou  les  amendes  pécuniaires  ^  la  confifcation ,  la  ton* 
o  damnation  aux  travaux  publics  auroient  lieu ,  le  fouveraio  feroit  Juge  £c 
»  partie ,  puifque  ces  peines  tournent  à  fon  profit.  Voilà  donc  un  principe 
»  du  droit  naturel  &  des  gens,  qui  eft  dangereux,  d'une  exécution  irn^ 
»  poflîble ,  &  contraire  à  l'équité.  Mais  autre  chofe  eft  d'avoir  le  droit  de 
»  la  Lêgijlation ,  &  celui  d'établir  des  magiftrats ,  ou  de  juger  foi-mime. 
i>  Le  fouverain  pofTede  inconteftablement  les  deux  premiers,  mais  le  der* 
3»  nier  paroît  fujet  à  bien  des  contradiâions.  11  eft  vrai  que  dans  les  cas 
»  imporrans,  tout  fujet  a  le  droit  d'appel  au  fouverain;  mais  celui-ci  fait 
»  très-fagement,  s'il  ne  décide  pas,  même  en  dernier  relToit,  de  fon  pro- 
»  pre  chef}  ce  qui  le  mettroit  )l  tout  moment  en  rifque  de  faire  une  inju* 
»  ftice,  il  réduiroit  à  rien  l'autorité  de  tous  les  autres  Tribunaux.  Il  doit 
»  au  contraire  établir  une  cour  de  jufHce  compofée  des  plus  refpeâablet 
•»  perfonnages  de  la  magiftrature  pour  juger  les  af&ires  qui  font  portées 
»  devant  font  trône  ;  &  c'eft  dans  ce  fénat  qu'il  peut ,  tout  au  plus ,  préfi- 
p  der.  Rien  n'eft  fi  affreux  que  quand  un  pnnce  renverfe  de  fa  propre  au* 
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J    U    L    I    A. 

De  la  loi  Julia  fur  Paffranchijement. 

JrVuGUSTE  voulant  étendre  les  droits  de  h  majefté  impériale ,  établie 
une  loi  fur  l'afFranchilTement ,   particulière  au  prince.   Elle  Texemptoit  des^ 
cérémonies  ordinaires ,  &  lui  donooit  le  pouvoir  de  mettre  uo  efclave  en 
liberté  par  un  feul  (igoe  de  cête^  c^eft  la  loi  dont  il  s'agit. 


JULIERS,  VilU  &  Duché  iT Allemagne  au  c^rck  de  WepphaUe. 

J  ULIERS,  ville  capitale  du  duché  de  même  nom  ,  eft  baignée  par  la 
Roer,  qui  va  fe  jeter  dans  la  Meufe  &  lui  donne  une  communication 
profitable  avec  les  Pays-Bas.  Cefl  d'ailleurs  une  ville  ancienne  connue  dct 
Romains ,  &  dénommée  d'après  leur  langue.  Elle  eft  munie  de  fbrtifica- 
lions ,  &  elle  a  une  citadelle  qui  lui  Tert  à  la  fois  de  lieu  de  défenfe ,  & 
jde  palais  9  à  Tufage  des  princes  du  pays.  La  liberté  de  confcience  régnant 
dans  cette  ville ,  il  y  a  des  églifes  pour  chacune  des  trois  conmiunions  au« 
torifées  dans  l'empire.  Long.  24.  10.  lot.  %o.  ^$. 

Le  duché  de  Juliers  eft  foumis  à  l'éleâeur  Palatin  ;  il  touche  \  l'arche- 
vêché de  Cologne ,  à  l'évéché  de  Liège ,  aux  duchés  de  Gueidres  &  de 
Limbourg ,  aux  feigneuries  de  Schleiden  &:  de  Blankenheim ,  à  l'abbaye  de 
$t.  Corneille  ,  &  au  territoire  d'Aix-la-Chapelle.  Sa  plus  grande  étendue  eft 
de  10  milles  d'Allemagne  en  longueur,  &  de  9  en  largeur.  La  Meufe  l'ar- 
rofe  à  l'occident ,  &  le  Rhin  à  l'orient.  Et  ces  deux  fleuves  en  reçoivent 
la  Roer,  TErftt»  la  Niers,  &  l'Ahr.  La  fertilité  de  Ton  fol  en  fait  un  dea 
meilleurf  pays  de  l'Allemagne.  L'on  y  cultive  avec  fuccès  des  grains  de 
toute  efpece  ;  &  l'on  y  recueille  d'abondans  fourrages.  Tous  les  pays  voi- 
fins  en  tirent  d'excellens  chevaux,  de  il  en  pafte  même  beaucoup  en  France. 
Les  forêts  y  font  aufti  dans  un  très-bon  état  ;  &  c'eft  en  général  un  pays 
bien  peuplé.  L'on  y  compte  26  villes ,  1 1  bourgs ,  &  un  grand  nombre 
de  villages.  La  ville  de  Juliers  en  eft  la  capitale  ;  &  les  religions  catholi* 
que  &  'proteftante  y  font  profefTées  fans  gêne.  L'éleâeur  Palatin  £iit  ad- 
miniftrer  la  régence  de  cet  Etat ,  conjointement  avec  celle  du  duché  de 
Berg,  &  il  tient  pour  cet  eftet  à  Dufleldorp^  un  confeil-privé»  un  confeit 
de  juftice,  une  chancellerie,  &  une  chambre  de  finance.  L'on  croit  qu'il 
tire  annuellement  de  ces  deux  pays   enfemble  S  ^  6  cents  mille  rifdalers. 

La  régence  commune  à  Juliers  &  à  Berg ,  n'eft  pas  le  feul  lien  qui  fulh* 
fifte  entre  ces  deux  duchés,  Four  le  maip.tien  eâïcace  des  droits ,  firançhî^ 
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tes ,  libertës ,  ufages  &  coutumes  de$  habitans  de  Tun  &  de  l'autre  ^  il  leur 
fut  permis  aux  années  1628  &  1626  de  réunir  leurs  Etats  rerpeâl6,  pour 
ne  plus  former  à  l'avenir  qu'une  leule  &  même  aflèmblée  de  leurs  divers 
membres.  Delà  viennent  les  diètes  provinciales  de  DufTeldorp  ^  compoféiss 
des  gentilshommes  des  deux  pays,  &  des  députés  de  huit  villes ,  fa  voir 
Juliers ,  Deuren ,  Munfter-EyfFcl ,  &  Eufllcirchen ,  pour  l'Etat  de  Juliers  ^ 
Se  Lennep ,  Rattingen ,  Dufleldorp ,  &  Wipperfurt ,  pour  celui  de  Berg. 
L'époque  où  fe  fit  cette  conjonélion  étoit  tres-intére(uinte  pour  ces  deux 
Etats.  C'étoit  dans  les  premières  années  de  la  domination  palatine  ;  temps 
où  il  n'étoit  pas  encore  abfolument  décidé,  que  cette  domination  dût  durer. 
De  nos  jours  même  il  n'eft  pas  décidé  que  la  maifon  de  Prufle  ait  aban- 
donné toutes  Tes  prétentions  fur  ces  pays-là  ;  &  les  écrits  répandus  en 
Europe ,  il  y  a  trente  à  quarante  ans ,  fur  la  fucceflion  de  Berg  &  Juliers  g 
ne  font  peut-être  pas  tous  tombés  dans  l'oubli. 

L'Etat  de  Juliers  exifte  dès  le  commencement  du  X«  fiecle.  Sous  les 
premiers  empereurs  Germains  c'étoit  un  comté  voiHn,  ou  même  faifant 
partie  des  Ripuaires.  Dans  le  XIV«  Hecle,  Louis  de  Bavière  en  fît  un  mar- 

3ui(at ,  &  Charles  IV  on  duché.  La  ville  impériale  d'Aix-la-Chapelle  jouît 
e  fa  proteâion  ;  &  l'empire  n'en  féparant  pas  les  contribuuons  de  celles 
de  Berg  ,  en  retire  à  la  fois  923  florins  45  creutzers  pour  les  mois  ro« 
mains ,  &  676  rîfdalers  26  }  creutzers  pour  la  chambre  de  Werzlar.  La 
direâion  du  cercle  de  Weftphalie ,  s'exerce  alternativement  par  le  duc  de 
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JUREMENT,  f.   m.   Affirmation  appuyée  du  fc^au   de  la 

religion. 

I  ^ES  Juremens  ont  pris  chez  tous  les  peuples  autant  de  formes  diif#« 
rentes  que  la  divinité;  &  comme  le  monde  s'efl  trouvé  rempli  de  dieux ^ 
il  a  été  inondé  de  Juremens  au  nom  de  cette  multitude  de  divinités. 

• 

Les  Grecs  &  les  Romains  juroient  tantôt  p.ar  un  dieu  ^  tantôt  par  deux  j 
&  quelquefois  par  tous  enfemble.  Ils  ne  réfervoient  pas  aux  dieux  feuls  le^ 

{irivilege  d'être  les  témoins  de  la  vérité  ;  ils  afibcioieot  au  même  honneut 
es  demi-dieux  ^  &  juroient  par  Cailor ,  Pollux ,  Hercule ,  &c.  avec  -cette 
différence  chez  les- Romains,  que  les  hommes  feuls  juroient  par  Hercule; 
les  hommes  &  les  femmes  par  Pollux ,  &  les  femmeis  fetiles  par  CaJdor  : 
mais  ces  règles  même ,  quoiqu'en  dife  Aulugelle ,  n'étoient  pas  inviolable^* 
foeot  obfervées*  U  eft  mieui^  fiuxdé  quand  u  obferve  que  le  Jorctneçt  paf 
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Caftor  8c  Pollux,  fut  introduit  dans  l'initiation  aux  inyfteres  éleùfynitts^ât 
que  c^efl  delà  (ju'il  palTa  dans  l'ufage  ordinaire. 

Les  femmes  juroient  aufli  généralement  par  leurs  Tunons ,  &  les  hommes 
par  leurs  Génies  ;  mais  il  y  avoir  certaines  divinités ,  au  nom  defquelles  oa 
]uroit  plus  fpécialement  en  certains  lieux ,  qu'en  d'autres.  Ainfi  à  Athènes» 
on  juroit  le  plus  fouvent  par  Minerve ,  qui  étoit  la  déefle  tutélaire  de  cette 
ville i  à  Lacédémone ,  par  Caflor  &  Pollux;  en  Sicile,  par  Froferpine;  parce 
que  ce  fut  en  ce  lieu  que  Pluton  l'enleva  ;  &  dans  cette  même  ifle ,  le 
long  du  fleuve  Simettre ,  on  juroit  par  les  dieux  Palices. 

Les  particuliers  avoient  eux-mêmes  certains  fermens ,  dont  ils  ufoient  da« 
vantage  félon  la  différence  de  leur  état ,  de  leurs  engagemens  &  de  leurs 
|;oûts.  Les  Veflales  juroient  volontiers  par  la  déefTe  Vefla ,  les  femmes  ma- 
riées par  Junon ,  les  laboureurs  par  Cérès ,  les  vendangeurs  par  Bacchus , 
les  chafTeurs  par  Diane,  &c. 

Non-feulement  l'on  juroit  par  les  dieux  &  les  demi-dieux  ,  mais  par 
tout  ce  qui  relevoit  de  leur  empire ,  par  leurs  temples ,  &  par  les  marques 
de  leur  dignité ,  par  les  armes  qui  leur  étoient  particulières.  Juvenal ,  qui 
Comme  Séneque ,  ne  fait  pas  toujours  s'arrêter  ou  il  le  faut ,  nous  préfente 
une  longue  lifle  des  armes  des  dieux ,  par  lefquels  les  jureurs  de  profetlion 
tâchoient  de  donner  du  poids  à  leurs  paroles.  Un  homme  de  ce  caraâere, 
dit- il,  brave  dans  fes  Juremens  les  rayons  du  foleil ,  les  foudres  de  Jupiter, 


Quicquid  hàbcnt  tclorum  armamcntaria  cœli. 

:  Les  poètes  &  les  orateurs  imaginèrent  de  certifier  leurs  affirmations»  en 
jurant  par  les  perfonnes  qui  leur  étoient  chères ,  foit  qu'elles  fufTent  mortes 
oit  vivantes  :  j'en  jure  par  mon  père  &  ma  mère  dit  Froperce. 

OJfa  tihi  jura  pcr  matrîs ,  &  ojfa  parentis. 

Quiotilien  s'écrie  au  fujet  de  fa  femme ,  &  d'un  fils  qu^l  avoir  perdu  fort 
jeune  :  j'en  jure  par  leurs  mânes ,  les  triftes  divinités  de  ma  douleur ,  per 
illos  mancs ,  ntimina  doloris  mei  :  j'en  attefte  les  dieux ,  &  vous ,  ma  fœur  , 
dit  tendrement  Didon  dans  PEnéïde,  tcjîor^  cara^  dtos^  &  te  germana. 

Quelquefois  les  anciens  juroient  par  une  des  principales  parties  du  corps  ^ 
comme  par  la  tête  ou  par  la  main  droite  :  j'en  jure  par  ma  tête ,  dit  le  jeuaf 
Afcagne ,  par  laquelle  mon  père  avoit  coutume  de  jurer. 

Pcr  caput  hoc  juro ,  per  quod  pater  ante  folchat. 

Dans  la  célèbre  ambafTade  qne  les  Troyens  envoyent  au  roi  Latinus,  Hio^ 
1^  qui  pone  la  parole ,  emploie  cejtoble  &  grand  ferment  :  j'en  jure  pac 
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le?  deftins  d^née ,  &  par  fa  droite  aufli  fidelle  dans  les  traités ,  que  redou« 
table  dans  les  combats. 

Fafa  per  ^ntât  juro ,  dextramquc  pounum 
Siyc  fidc^fcu  quis  bcHo  efi  txpcrtus  ^  &  armis. 

JEnéid.  VII.  V.  234: 

On  ne  doit  pas  être  Turprîs  que  les  amans  préfëraflent  à  tout  autre  ufage 
celui  de  jurer  par  les  charmes,  par  les  beaux  yeux  de  leurs  maltrefTes  :  c^é- 
toient-là  des  fermens  dîdés  naturellement  par  l'amour ,  attcftor  ociilosy  fy^ 
dcra  nojlra^  tuos  :  je  me  fou  viens,  dit  Ovide,  que  cette  ingrate  me  juroit 
fidélité  par  fes  yeux ,  par  les  miens  ;  &  les  miens  eurent  un  preflentiment 
de  la  perfidie  qu'elle  me  préparoit. 

Perdue  fuos  niiptr  jurajfe  recordori 
Ptrquc  mcos  ocuios ,  &  doluirc  mei. 

Amor.  lib.  III.  Eleg.  3. 

Mais  on  eft  indigné  de  voir  les  Romains  jurer  par  le  génie ,  par  le  falut , 
par  la  fortune ,  par  la  majefté ,  par  Téternité  de  l'empereur. 

Il  femble  que  les  dieux  n'auroient  jamais  dû  employer  de  Turemens; 
cependant  la  fable  a  voulu  leur  donner  une  garantie  étrangère ,  pour  juftî- 


,        que 

1-idée  d'une  déefle.  Héiiode  conte  fort  au  long  tout  ce  qui  regarde  cett« 
divinité  redoutable. 

Du  ciijus  jurart  timcnt^  &  falUrc  numen. 

Elle  étoit  9  dit-il ,  fille  de  l'Océan ,  &  époufa  le  dieu  Pallas.  De  ce  ma- 
riage naquirent  un  fils  &  trois  filles ,  le  Zèle ,  la  Viâoire ,  la  Force ,  &  la 
FuifTance.  Tous  quatre  prirent  les  intérêts  de  Jupiter  dans  la  guerre  qu'il 
eut  à  foutenir  contre  les  Titans  :  le  maître  du  monde  pour  marquer  fa 
reconnoifTance ,  ordonna  qu'à  l'avenir  tous  les  dieux  jureroient  par  le  Styx, 
&  en  même  temps  il  établit  des  peines  féveres  contre  quiconque  d'entre 
les  dieux  oferoit  fe  parjurer.  Il  devoir  fubir  une  pénitence  de  neuf  années 
célefies,  garder  le  Jitla  première  année,  c'eft-à-dire ,  demeurer  tout  ce 
temps-là  fans  voix  6c  fans  refpiration,  être  enfuite  chaflë  du  ciel,  exclus  du 
confeil  &  des  repas  des  dieux ,  mener  cette  trifle  vie  pendant  huit  ans ,  Se 
Ae  pouvoit  reprendre  fa  place  qu'à  la  dixième  année. 

C'efl  par  ces  fiâions  qu'on  tâchoit  de  rappeller  l'homme  à  lui-même,; 
i&  le  contenir  dans  le  devoir.  Les  fages  difoiest  fimplemeot  que  la  déeflp 
Fidélité  écoit  refpeâable  à  Jupiter  même. 
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deur  au  fecours  de  ceux  de  leurs  amis ,  que  la  néceffiré  obligfoh  de  fe 
défendre  en  juflice. 

Au  temps  dont  nous  parlons^  les  Jurifconfultes  puifoient  leur  favoir  dant 
plufieurs  fortes  d'écrits.  Auparavant  la  Jurifprudence  étoit  une  fcience  far 
crée,  cachée  dans  le  fanâuaire  des  pontifes,  &  non  écrite.  Les  loix  ea 
elles-mêmes  fe  trouvoient  à  la  vérité  à  portée  de  tous  les  citoyens ,  énoihi 
cées  en  peu  de  mots,  &  tracées  fur  des  cables  expofêes  aux  yeux  du  peuple. 
Mais  leur  ufage ,  leur  fens  intime,  la  façon  de  les  manier ,  qui  dépend  moins 
de  Pautorité  publique,  que  du  génie  de  certains  perfonnageS|  &  qu'on 
somme  Juriijprudence ,  étoient  au  pouvoir  des  interprètes. 

Lorfqu'il  iurvenoit  quelque  doute  fur  le  droit,  des  hommes  prudena 
s^afTembloient ,  difcutoient  la  force  fecrete  des  loix ,  la  tiroient  du  fonda 
de  fon  obfcurité  j  puis  ils  expofoient  au  peuple  le  fens  qui  avoit  été  ap« 
prouvé  du  plus  grand  nombre.  Cela  s'appelloit  difputc  du  barreau. 

Cette  manière  de  traiter  le  droit  fans  écrit ,  cette  autorité  des  Juri(con« 
fuites  établie  pour  l'interpréter,  produifit  le  droit  qu'on  appelle  non  écrite 
Dans  la  fuite ,  les  décidons  émanées  de  la  difpute  du  barreau ,  furent  ré- 
digées. Ulpien  ,  Venuleius ,  Triphoninus  &  d'autres  écrivirent  des  livres 
de  difputes ,  qui  renfermoient  le  droit  détermiaé  par  les  Jurifconfultes , 
conforme  aux  mœurs ,  &  approuvé  par  le  confentement  tacite  des  citoyens 
non  lettrés.  Il  renfermoit  la  routine  du  barreau  &  l'autorité  de  ces  mêmes 
Jurifconfultes  :  chofes  comprifes  dans  le  terme  général  de  droit  civil,  ou 
dans  le  terme  particulier  de  jurifpradence.  Les  réponfes ,  que  les  Jurifcoa-* 
fuites  donnoient  auparavant  chez  eux ,  étoient  rapportées  aux  juges ,  foie 
qu'elles  eulfent  été  écrites  par  les  Jurifconfultes ,  ou  recueillies  de  leur 
bouche.  Les  juges  y  avoient  beaucoup  d'égard,  à  caufe  du  confentement 
tacite  du  peuple  &  de  la  réputation  de  fagefle ,  qu'un  long  ufage  &  des 
réponfes  juftes  avoient  confirmées  à  ces  mêmes  Jurifconfultes. 

Au  commencement  9  la  confiance  en  fes  proprés  forces  fiiffifoit  à  ua 
citoyen,  pour  offrir  au  peuple  fes  réponfes  fur  le  droit.  Augufle  fut  la 
premier,  qui  donna  aux  Jurifconfultes  une  autorité  publique,  &  qui  vou-« 
lut  qu'on  ne  tint  plus  que  du  prince ,  la  faculté  d'interpréter  les  loix.  Cela 
continue  de  s'obferver  de  nos  jours. 

L'autorité  des  Jurifconfultes  eut  tant  de  force,  qu'elle  régloit  les  fen*- 
tences  des  juges.  Ceux-ci  ne  pouvoient  pas  s'écarter  de  l'opinion  d'un  Ju« 
rifconfulte,  qu'aucun  autre  n'avoit  ouvertement  combattue,  non  plus  que 
de  celle  que  tous  avoient  unanimement  approuvée.  C'eft  du  moins  ainfî 
qu'il  faut  entendre  ce  qui  eft  dans  les  inftitutes  de  Juftinien  :  car  pourquoi 
n'eût-il  pas  été  permis  d'opter^  lorfque  divers  Jurifconfultes  donnoient  des 
réponfes  diverfes  ? 

L'autorité  des  Jurifconfultes,  fondée  fur  la  puiflance  du  prince,  étant  fî 
grande,  leurs  réponfes  commencèrent  à  fe  donner  aux  juges,  cachetées  % 
afin  d'éviter  qu'on  ne  fût  le.fuccès  de  l'affiire  avant  le  jugement. 

L'iûterpréntlon 
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L'interprétation  du  droit  s'écrivît,  lorfque  l'amour  des  lettres  paf!a  de 
Grèce  en  Italie.  Cela  fe  faifoit  cependant  fans  ordre  &  fans  art ,  félon  le 
peu  de  culture  de  ces  temps  là.  On  couchoit  chaque  afiaire  avec  le  nom 
du  particulier  qu'elle  regardoit ,  &  de  la  façon  dont  elle  avoic  été  propofée 
&  agitée  pour  lui^  fans  la  rapporter  à  un  certain  genre  de  caufe,  &  à  une 
queftion  générale  ;  fans  en  indiquer  l'efpece  ;  fans  en  donner  une  défini- 
tion déterminée;  fans  divifer  les  matières  par  parties^  fans  rien  faire  en  ua 
mot  de  ce  qui  pouvoit  aider  à  fuivre  une  règle  uniforme  dans  la  façon  de 
rendre  la  juitice. 

Tiberius  Coruncanus  paffe  pour  avoir  été  le  premier,  qui  ait  donné  des 
confultations  publiques.  On  dit  qu^il  eut  des  difciples ,  &  qu'ils  recueil* 
loient  fes  réponfes.  Depuis  lui  julqu'à  Servius  Sulpicius,  le  droit  civil  fut 
écrit,  mais  (ans  art.  Ce  dernier  mit  de  l'ordre  dans  la  Jurifprudence,  félon 
les  préceptes  de  la  dialedique.  Il  réduifit  les  matières  à  certains  genres^ 
diftingua  les  parties ,  donna  des  définitions,  raflfembla  des  règles.  Ainfi  toute 
la  philofophie  paffa  dans  le  droit  civil  :  les  difputes  des  philofophes  péné- 
trèrent dans  une  fcience  auparavant  tranquille.  Les  Jurifcon fuites  ftoïciens 
étoient  oppofés  d'avis  aux  péripatéciciens  ;  les  uns  &  les  autres  l'étoient 
aux  épicuriens  ;  &  tous  répandoient  dans  la  jurifprudence  ,  le  lait  qu'ils 
avoient  fucé  dans  leur  feâe. 

Quoi  qu'il  en  foit,  les  interprétations  des  Jurifconfultes,  adouciffant 
avec  réferve  la  rigueur  des  loix,  donnèrent  naîflance  aux  règles  de  droit 
tempérées  par  l'équité.  Celles-ci  pafferent  depuis  dans  les  édits  des  magif* 
trats ,  &  dans  les  ordonnances  des  empereurs.  De  ce  nombre  font  les  co« 
diciles,  Taâion  du  dol,  &  prefque  toutes  les  aâions,  que  nous  appelions 
utiles ^  parce  qu'elles  procèdent,  non  du  droit  écrit,  mais  de  l'interpréta- 
tion équitable  des  Jurifconfultes.  De  ce  genre  font  encore ,  l'exhérédation 
du  pofthume  ;  la  différence  de  l'exhérédation  des  garçons  de  celle  des  filles 
&  des  petits-fils  ;  les  ftipulations  aquiliennes ,  &  les  diverfes  fortes  de  fuc*- 
cedîons;  la  règle  catonienne  &  la  fubftitution  du  pupille;  la  défenfe  de 
donation  entre  le  mari  &  la  femme  \  le  droit  de  donner  une  jurifdiâion  ^ 
dévolu  aux  feuls  magiflrats ,  comme  leur  appartenant  en  propre  &  ne  leur 
venant  point  du  bienfait  d'autrui  ;  la  4^gle  qui  veut  que  le  pupille  ne 
puiffe  s'obliger,  que  du  confentement  de  fon  tuteur.  Il  faut  ajouter  les 
jugemens  de  bonne  foi ,  l'aâion  concernant  les  mariages ,  la  plainte  da 
teftament  inofHcieux ,  en  un  mot  tout  ce  que  les  Jurifconfultes  entendent 
par  les  termes  de  mœurs ,  de  coutume ,  de  droit  reçu. 

Certains  particuliers  donnèrent  lieu  à  des  réglemens ,  qui  s'éceniirent  fur 
les  citoyens  en  général.  Ils  furent  recueillis  par  les  JurifconfuIceSj  &  devin- 
rent fixes  par  la  façon  uniforme  de  juger  les  affaires.  Enfin,  on  efl  redeva« 
ble  aux  Jurifconfultes,  des  formules,  précautions  ou  aâions  de  la  loi. 

La  philofophie  des  Grecs  fe  joignit»  comme  nous  avons  dit,  ^  la  jurif« 
prudence  de$  Romains.  On  trouve  en  conféquence,  dans  le  droit  civil,  plu** 
Tome  XXII.  Bbbb       . 
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fleurs  dogmes  qui  fentent  l'école  des  philofophes,  fur-tout  celle  des  (K>ï« 
ciens.  La  doârine  de  ceux-ci  eft  la  doârine  qui  y  domine  le  plus;  parce 
que  Zenon  ne  défendoit  point,  comme  les  autres  chefs  de  feâes,  de  s'ap- 
pliquer aux  affaires.  Chryfippe ,  l'un  de  fes  difciples ,  vouloir  même  que  le 
iâge  s'y  adonnât,  ^  moins  qu'il  ne  trouvât  des  obftacles.  Par  ce  moyen  ^ 
les  Jurifconfulces  empruntèrent  bien  des  chofesj^  de  la  façon  de  penfer  des 
iloïciens.  A  leur  exemple  «  ils  cherchoient  l'origine  &  la  propriété  des  ter- 
mes; &  ils  renfërmoient  d'ordinaire  leurs  avis,  dans  ceux  qui  étoient  courts 
&  concis.  On  trouve  encore  dans  notre  droit,  quantité  d'expreflions ^  de  rè- 
gles ,  de  principes,  tirés  de  ceux  des  (loïciens. 

Tout  de  même  que  les  (loïciens  fe  difoient  prêtres  de  la  vertu,  Iesjii<- 
rifconfulres  fe  difoient  prêtres  de  la  juHice.  Ceux-ci  définirent  la  jurifpru- 
dence  ,  comme  ceux-là  définirent  la  fagefle,  c'e(l-à-dire,  la  fcience  des 
chofes  divines  &  humaines.  Selon  les  ftoïciens,  la  loi  eft  la  recommanda* 
tion  fuprême  de  l'humanité,  &  une  bienveillance  mutuelle,  qui  nous  porte 
h  nous  fecourir  les  uns  les  autres.  Ils  difoient  en  effet ,  qu'il  y  avoic  une 
recommandation  commune  &  naturelle ,  entre  un  homme  &  un  autre.  Ua 
d'entr'eux  ajoute  que  nous  fommes  parens  par  la  nature. 

Selon  les  Jurifconfultes  auffî ,  la  nature  a  établi  entre  nous  une  certune 
parenté.  Il  n'eft  pas  par  conféquent  permis  à  l'homme  de  tendre  des  piegei 
à  fon  femblable.  Un  des  plus  célèbres  de  ces  Jurifconfultes,  dit  que  le 
bienfait  qu'un  homme  reçoit ,  en  intérelle  un  autre. 

Les  Jurifconfultes  ont  dit  encore,  que  l'homme  n'étoit  point  du  nombre 
des  fruits.  Quelle  raifon  peut  les  avoir  portés  à  parler  ainfi,  finon  parcf 
que  la  nature  a  apprêté,  pour  nous,  toutes  les  fortes  de  produâions?  Cé« 
toit  le  fentiment  des  (loïciens,  qui  déclaroient  que  tout  étoit  né  pour  Thomme. 

Les  uns  &  les  autres  ont  la  même  &çon  de  penfer  fur  l'ufure.  Les  Jurif- 
confultes la  définiffent,  nom  de  la  cupidité  humaine  ^  imaginé  contre  nature. 
Les  (loïciens  difent  qu'elle  ne  provient  pas  de  la  nature ,  mais  qu'on  la  re- 
çoit uniquement  par  le  droit  établi. 

Les  uns  &  les  autres  diftinguent  auflî  le  cours  de  la  vie  par  des  efpacet 
de  fept  ans.  Ils  obfervent  qu'à  chaque  feptieme  année,  il  arrive  dans  l'homme 
quelque  chaoeement  ;  qu'il  change  de  dents  à  fept  ans  ;  que  fept  ans  après  ^ 
il  eft  dans  l'âge  de  puberté  ;  &  qu'après  un  temps  pareil ,  il  a  de  la 
barbe.  Ils  ont  penfé  à  peu  prés  de  la  même  manière  fur  le  fëtus  ou 
embryon.  La  plupart  ne  l'ont  pas  regardé  comme  vivipare ,  mais  comme 
ovipare. 

Les  plus  célèbres  Jurifconfultes  depuis  k  commencement  de  la  républi- 
que Romaine  jufqu'à  fa  fin,  furent  Sextus  Papyrius,  Âppius-Claudius-Con- 
lemmanus,  Simpronius  furnommé  \ofage^  Tiberius  Coruncanus,  les  deux 
Catons,  Junius  Brutus,  Fublius-Mucius ,  Quintus-Mucius-Scevola ,  Publius- 
Rutilius-Rufus ,  Aquilius-Gallus ,  Lucilius-Balbus ,  Caïus-Juventius,  Servius» 
.Sulpitius^  Caïus-Trebatius^  Offitius^  Aulus-Cafcellius ,  Q.  ^tius-Tubero  » 
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Alfenus-Varus ,  Aufridius  Tuca ,  &  Aufridius  Namufa ,  Laclus-Càraeliu»^ 
Sylla,  Cneïus-Pompeïus ,  &  plufîeurs  autres  moins^  connus. 

Depuis  Augufte  jufqu'à  Adrien,  les  Jurifconfulces  commencèrent  à  fc 
partager  en  pltifîeurs  feaes;  Anciftius  Labeo,  &  Arterius  Capito ,  furent  les 
auteurs  de  la  première;  l'un  fe  livrant  à  fon  génie,  donna  dans  les  opr^ 
oioQs  nouvelles,  &  fes  feâateurs  s'attachèrent  plus  à  Pefprit  de  la  loi,  & 
^  l'équité,  qu'aux  termes  même  de  la  loi  ;  Tautre  au  contraire  fe  tint  at« 
tache  ftriâement  à  la  leâure  de  la  loi,  &  aux  anciennes  maximes.  Lô 
parti  de  Labeo  fut  foutenu  par  Proculus  &  Pegafus  fes  difciples,  d'où  cette 
ieâe  prit  le  nom  de  Proculcicnnt  &  de  Pégaficnne ,  de  même  que  celle  de 
Capito  fut  apjpellée  fuccelfivemeot  Sabinienne  &  Cajficnnc ,  du  nom  de  deur 
di(ciples  de  Capito. 

Les  difciples  de  Labeo  furent  Nerva  père  &  fils,  Proculus ,  Pegafus,  CcU 
fus  père  &  fils ,  &  Neratius  Prifcus  ;  ceux  de  Capito ,  furent  Maflurius-Sa- 
binus ,  Caffius-Longinus ,  Cxlius-Sabinus ,  Prifcus  Javolenus ,  Alburnius-Va* 
lens ,  Tufcianus  &  Salvius-Juliaaus.  Ce  dernier  après  avoir  réuni  les  difè» 
rentes  feâes  qui  divif oient  la  jurifprudence ,  compofà  l'édit  perpétuel. 

Lts  plus  célèbres  Jurifconfulces  depuis  Adrien  jufqu'à  Conilantin ,  furent 
Caïus  ou  Caïus,  Scasvola,  Sexcus-Fomponius-Papinien ,  Ulpien-Paulus,  Mo< 
deflinus ,  &  plufieurs  autres. 

Depuis  Conflantin  on  trouve  Grégorien  &  Hermogénien ,  auteurs  des 
deux  codes  ou  compilations  qui  portent  leur  nom. 

•  La  direâion  de  celles  que  Juftinien  fit  faire ,  fut  confiée  à  Tribonien ,  qui 
affocia  à  fes  travaux  Théophile,  Dorothée,  Leontius,  Anatolius,  &c  Crati- 
nus,  le  patrice  Jean  Phocas,  Bafilide,  Thomas,  deux  Conftantins,  Diof« 
core,  Pracfentinus ,  Etienne,  Menna,  Profdocius ,  Eutolmius,  Timothée^ 
Léonides,  Platon,  Jacaues. 

Four  la  confeâion  du  digefte,  Tribonien  choifit  feize  d'entre  ceux  qui 
avoient  travaillé  avec  lui  au  code;  on  fait  que  le  digefie  fut  compofé  de 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  dans  les  livres  des  Jurifconfultes  \  leurs  ouvrages 
s'étoient  multipliés  jufqu'à  plus  de  2,coo  volumes,  &  plus  de  300,000  vers, 

r 

Juftini 

il  ne  nous  en  refte  que  quelques  fragmens. 

Quelques  auteurs  ont  entrepris  de  raflembler  ces  fragmens  de  chaque 
ouvrage ,  qui  font  à  part  dans  le  digefte  &  ailleurs  ;  mais  il  en  manque  en- 
core une  grande  partie ,  qui  feroit  nécelTaire  pour  bien  connoitre  les  prin« 
cipes  de  chaque  Jurifconiulte. 

Les  Jurifconfultes  les  plus  célèbres  que  l'Allemagne  a  produits ,  font  Ir- 
nerius,  Haloander,  Ulric  Zarius,  Fichard,  Ferrier  «  Richard ,  Mudée,  Otden« 
dorp,  Damhouden  Rxvard,  Hoppen,  Zuichem,  Ramus,  Cifner,  GifFanius, 
Volfanghus,  Freymoniui,  Daûus,  Vaader-AnuS|  Deima  Wefembeck ,  Leun« 
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claviuf  y  Vander^Biefi  Drederode^  Dorchoken ,  Leâiiis,  Rictershafius,  Tretit<» 
1er ,  Grorius  ^  Godefroy ,  Matthsus ,  Conringius ,  Fufèûdorf ,  Cocceius  »  Leib« 
fiitz,  &  Gérard  Noodr,  Vao-Efpen,  &c. 

L'Italie  a  pareillement  produit  unvgrand  nombre  de  favans  Jurifconfultef, 
tels  que  Martin  &  Bulgare  fon  antagonifte,  Accurfe^.Azon,  Bartole,  Fer« 
rarius,  Fulgofe,  Caccialupi,  Paul  de  Caflres^  François  Aretin,  Alexandre 
Tartagni ,  tes  trois  Sorin ,  Carpola ,  les  Riminaldi ,  Jafon  Decius ,  Ruinus , 
Alciat,  Nevizan,  Pancirolle,  Matthzus  de  affliâis^  Peregrinus,  Julius  Cla« 
rus,  Lancelot,  les  deux  Gentilis,  Pacanxs,  Menochius  ^  Mantica ,  Farinacius, 
Gravina,  &c. 

Il  n'y  a  eu  guère  moins  de  grands  Jurifconfultes  en  Efpagne  ;  on  y  trouve 
tm  Govrea,  Antoine-Auguftin ,  Covaruvias,  Vafquez,  Gomez^  Pinellus,  Gar* 
vias ,  Avares  ^  Pierre  &  Emmanuel  Darbofa  ^  Veneufa  »  Amaïa  Caldas  de 
Peirera,  Caldera,  Canillo-Soto- Major,  Carranza,  Perecius,  &c. 

La  France  n'a  pas  été  moins  féconde  en  Jurifconfultes,  tels  font  Guil* 
laume  Durand,  fumommé  le fpéculateur^  Guy  Foucaut,  qui  fut  depuis  pape 
fous  le  nom  de  Clément  IV.  Jean  Faber,  Celfe  Hugues,  Guillaume  Bif 
dée,  Duaren  ,  Tiraqueau,  Charles  Dumolin,  François  Baudouin  ou  Bal« 
duin ,  Berenger  Fernand ,  Jacques  Cujas ,  Barnabe  Briffon ,  Charles  Loi* 
feau  ,  Loifel,  Pierre  Pithou ,  Pafquier,  Charles  Labbé,  Lefchafiier,  An« 
toine  Faber ,  Janus  Acofta,  Charles-Annibal  Fabrot,  Jean  Doujat,  Jean  Do« 
mat,  Corbin,  Baluze,  Ferret,  de  Lauriere,  de  la  Marre,  Pierre  le  Merre, 
Dupineau ,  Ricard ,  le  Bran ,  le  Grand ,  Claude  de  Ferrieres  ^  Bouhier ,  Co« 
chin,  de  Hericourt. 

Les  Jurifconfultes  modernes ,  aulfî  bien  que  les  anciens ,  ont  toujours  été 
en  grande  confldération  ;  pIuHeurs  ont  été  honorés  des  titres  de  chevalier, 
de  comte,  de  patrice,  &  élevés  aux  premières  dignités  de  l'Etat. 

Bernardin  Reâilius  de  Vicenfe  a  écrit  les  vies  des  anciens  Jurifconfultes 
qui  ont  paru  depuis  2000  ans.  Guy  Pancirol  a  écrit  quatre  livres  des  illuf* 
très  interprètes  des  loix.  Taifand  a  auffî  écrit  les  vies  des  Jurifconfultes  an* 
ciens  &  modernes;  on  trouve  auffî  dans  Vhifioire  de  la  Jurifprudence  Ra* 
maine  de  M.  Terraffon ,  une  très-bonne  notice  de  ceux  qui  ont  écrit  fur  le 
droit  Romain. 


JURISDICTION,  f.  f.  U  droit  de  rendre  la  jufiice. 

%/UELQUEFOIS  te  terme  de  Jurifdiâion  eft  pris  pour  te  tribunal  où  fe 
rend  la  jufiice ,  ou  pour  les  officiers  qui  la  compofenr. 

Quelquefois  auffî  ce  'terme  (îgnifîe  le  territoire  qui  dépend  du  tribunal  ^ 
ou  bien  retendue  de  fa  compétence». 

La  Jurifdiâion  prife  ea  tant  que  jufiice  eft  de  plufieurs  fortes  ;  (avoir  ^ 
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On  entend  ordinairement  par  Jurifdiélton  commife  celle  qui  n'eft  pat- 
ordinaire  ,  mais  qui  eft  feulement  attribuée  par  le  prince  pour  certaines 
matières  ou  fur  certaines  perfonnes,  ou  pour  certaines  af&ires  feulement. 
.Voyez  Jiirifdiâion  ordinaire ,  de  privilège. 

Jurifdichon  contentieuje ,  eft  celle  qui  connolt  des  conteftations  mues 
entre  les  parties;  elle  efl  ainfi  appellée  pour  la  diftinguer  de  la  Jurifdic* 
tion  volontaire  qui  ne  sMtend  point  aux  affaires  contentieufes. 

JurifdiSion  dcUmiée ,  eft  celle  qui  eft  commife  à  quelqu'un  par  le  prince 
ou  par  une  cour  louveraine ,  pour  infiruire  &  juger  quelque  différend. 

Jurifdiclion  eccléfiafiique  »  conHdérée  en  général  eft  le  pouvoir  qui  ap- 
partient à  l'églife  d'ordonner  ce  qu'elle  trouve  de  plus  convenable  fur  les 
chofes  qui  font  de  fa  compétence  ^  &  de  faire  exécuter  fes  loix  &  fes  ju« 
gemens.  Nous  en  avons  fait  un  article  particulier  qui  fuit  celui-ci. 

JurifdiSion  entière ,  ou  comme  on  dit  plus  communément ,  entière  Ju-^ 
rifdiSion^  efl  celle  qui  appartient  pleinement  à  un  juge  fans  aucune  ex- 
ception \  c'efl  ce  qu'on  appelloit  chez  les  Romains  merum  imperium  qui 
comprenoit  aufli  le  mixte  &  la  Jurifdiâion  flmple;  parmi  nous,  c'efl  lorf- 
que  le  juge  exerce  la  haute,  moyenne  &  baffe  juflice»  car  s'il  n'avoit  que 
la  baffe  ou  la  moyenne  ou  même  la  haute  ,  fuppofé  qu'un  autre  eût  la 
moyenne  ou  la  baue,  il  n'auroit  pas  l'entière  Jurifdiétion. 

Jurifdiciion  extérieure  y  efl  celle  où  la  juflice  fe  rend  publiquement  j  & 
avec  les  formalités  établies  pour  cet  effet  &  qui  s'exerce  fur  les  perfonnes 
&  fur  les  biens  I  à  la  différence  de  la  Jurifdiâion  intérieure  »  qui  ne  s'exerce 
que  fur  les  âmes ,  &  qui  n'a  pour  objet  que  le  fpirituel. 

Jurifdiclions  extraordinaires ,  font  celles  quœ  extra  ordinem  utilitatis  caufâ 
funt  conjlitiitœ  ;  telles  font  les  Jurifdiâions  d'attribution  6i  de  privilège ,  les 
commifnons  particulières. 

Jurifdiclion  fcodale  y  efl  celle  qui  efl  attachée  à  un  fief, 

Jurifdiclion  au  for  extérieur  &  au  for  intérieur.  Voyex  ci-devant  Ju^ 
rifdiclion  extérieure. 

Jurifdiâion  inférieure  ,  efl  celle  qui  en  a  quelqu'autre  au-deffus  d'elle  ; 
ainfi  les  jufltces  feigneuriales  font  des  Jurirdiclions  inférieures  par  rapport 
aux  bailliages  royaux ,  &  ceux-ci  font  des  Jurifdiâions  Inférieures  par  rap- 
port aux  parlemens,  &c. 

Jurifdiclion  intériewê^  efl  celle  qui  s'exerce  au  for  intérieur  feulement. 
SToyez  ci-devant  Jurifdi3ion  extérieure. 

Jurifdiâion  municipale ,  efl  celle  qui  appartient  à  une  ville ,  &  qui  efk 
exercée  par  des  perfonnes  élues  par  les  citoyens  entr'eux. 

Jurifdiâion  ordinaire ,  efl  celle  qui  a  de  droit  commun  la  connoiffance 
de  toutes  les  af&ires  qui  ne  font  pas  attribuées  à  quelqu'autre  tribunal  par 
quelque  réelement  particulier. 

La  JunJ^iâion  ordinaire  efl  oppofée  à  la  Jurifdiâion  déléguée ,  à  celle 
4'attribution  &  de  privilège. 
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le  merum  ou  mixtum  imperium ,  comme  il  parole  par  ce  qui  eft  dit  aa 
titre  de  officio  ejus  cui  mandata  cfl  jurifdiSio.  Il  faut  même  remarquer 
que  celui  auquel  elle  écoit  enriérement  commife^  pouvoir  fubdéléguer  & 
commettre  en  détail  les  affaires  à  d'autres  perfonneis  pour  les  juger  ;  mais 
ces  (impies  délégués  ou  fubdélégués  n'avoient  aucune  Jurifdiâion  mémo 
(impie ,  ils  ne  pouvoient  pas  prononcer  leur  fentence ,  ni  les  faire  exécu- 
ter même  pcr  modicam  coercithncm.  Il  avoit  notioncm  tantùm ,  c*efl-à- 
dire ,  le  pouvoir  feulement  à  juger  comme  Tavoient  les  juges  pédanées  » 
&  comme  font  encore  parmi  nous  les  arbitres. 

Jurifdiâion  fubdUernc  efl  celle  qui  efl  inférieure  à  une  autre  \   mais  oo 
entend  fmguliéremeat  par  ce  terme  les  juilices  feigneuriales. 

Jurifdiclion  fupcricure  efl  celle  qui  eft  établie  au-de(fus  d'une  autre  pour 
réformer  fes  jugemens  lorfqu'il  y  échet. 


o 
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N  diflingue  deux  puifTances  dans  les  Etats  :  la  pui(rance  fouveraioe, 
&  l'autorité  eccléfiaftique  :  l'empire  &  le  facerdoce  ^  le  gouvernement  tem* 
porel  &  le  fpirituel. 

La  puifTance  temporelle  regarde  la  terre ^  agit  furie  corps,  &  comnunde 
fur  tout  ce  qui  eft  temporel.  Elle  a  été  inftituée  de  Dieu  pour  le  gouver* 
nement  des  hommes  en  tant  que  citoyens,  en  tant  que  fujets,  en  tant  que 
membres  de  l'Etat.  Comme  elle  a  pour  objet  l'ordre  extérieur  des  fociétés 
civiles  qui  feul  eft  au  pouvoir  des  hommes  ,  elle  emploie  des  moyens 
humains,  Tautorité  publique,  la  force  coaâive,  la  févérité  dqs  peines  tem- 
porelles ,  &  tout  ce  qui  compofe  l'appareil  d'une  puifTance  féculiere.  Elle 
donne  des  loix>  elle  prononce  des  jugemens ,  elle  impofe  des  peines,  elle 
domine  fur  tous  les  ordres  de  l'Etat ,  &  tandis  qu'elle  en  maintient  le  corps 
par  l'empire  légitime  qu'elle  exerce  au  dedans ,  elle  le  garantit  au  dehors 
des  entreprifes  de  l'étranger. 

L'autorité  fpirituelle  regarde  le  ciel,  agit  fur  les  âmes,  &  inffanit  par 
rapport  au  falut  éternel.  Elle  a  été  inftituée  de  Dieu  pour  le  gouvernement 
des  hommes ,  confidérés  en-  tant  que  chrétiens.  Comme  elle  a  pour  objet 
Tordre  furnaturel  des  chofes  fpiritueiles,  d'où  lui  vient  le  nom  qu'elle  porte, 
en  forment  fuivant  l'inflitution  de  Jefus-Chrift  la  fociété  viflble  de  l'églife^ 
elle  explique  les  vérités  de  la  religion  deftinées  à  foumettre  les  efprits  & 
à  changer  les  cœurs.  Elle  a  reçu  le  pouvoir  de  lier  &  de  délier ,  d'établir 
des  règles  pour  la  conduite  des  fîdelles  &  d'en  difpenfer,  de  condamner  & 
d'abfoudre  en  matières  fpirituelles ,  mais  fans  dominer  comme  l'autre  puif- 
fance.  Si  elle  a  droit  de  décider  les  matières  fpirituelles,  d'impofer  des 
peines  de  même  tuture,  de  priver  de  fa  communion  ceux  quirefufent  de 
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s'y  foumetcre ,  d'afTujettir  les  coûfciences ,  c^eft  fans  pouvoir  agir  ni  fur 
les  corps  ni  fur  les  biens ,  ni  fur  riea  de  ce  qui  eft  temporel  &  qui  a  donné 
le  nom  à  l'autre  puifTance.  Il  fui  appartient  d^exercer  Ton  pouvoir  fpirituel  ^ 
&  fous  le  fceau  de  la  confeffion  dans  le  tribunal  fecret  de  la  pénitence, 
&  ouvertement  d'une  manière  vifible  fur  la  connoiffance  qu'elle  peut 
avoir  des  faits ,  mais  il  ne  lui  eft  pas  permis  d^eotreprendre  fur  l'ordre 
|>ubliCy  ni  d'employer  les  voies  extérieures,  6i  l'empire  réfervé  à  U 
puitTance  temporelle. 

Pour  peu  qu'on  fafTe  de  réflexions  fur  ces  deux  difFérens  objets  de  l'infli- 
tution  de  l'une  &  de  l'autre  puilTance ,  on  fera  étonné  que  le  point  que 
j'examine  ici  foit  devenu ,  en  plufieurs  lieux  «  ^  en  différens  temps ,  ua 
problème  abandonné  à  la  difpute  des  hommes. 

Le  droit  naturel  &  inné  de  chaque  fociété  civile  eft  de  fe  gouverner 
comme  elle  le  trouve  bon.  Chaque  nation  pourvoit  à  fes  befoins  par  les 
voies  que  fa  fagelfe  lui  infpire.  Elle  peut  niire  tels  établifTemens  qu'elle 
juge  à  propos;  Si  comme  elle  les  peut  faire,  elle  peut  ne  les  pas  Êiire  fie 
•empêcher  qu'on  ne  les  fafTe.  Ce  droit  de  toutes  les  nadons  de  fe  gouver- 
ner comme  bon  leur  fenible,  eft  aufli  ancien  que  les  fociétés  civiles,  &il 
remonte  même  jufqu'à  la  création  du  monde,  parce  que  le  droit  que  lea 
nations  ont  toujours  eu  de  fe  gouverner  de  la  manière  qu'elles  jugent  à 
propos,  les  familles ,  d'où  les  fociétés  civiles  font  forties ,  l'avoient  avant  que 
ces  fociétés  civiles  euifent  été  formées. 

On  fait  que  l'inftitution  mofaïque  ou  la  chrétienne  ont  pu  borner  un 
droit;  qu'elles  ont  ajouté  beaucoup  de  chofes  à  la  loi  naturelle,  fie  qu'elles 
en  ont  reftreint  les  principes  en  plufieurs  points.  Cela  nous  ramené  néceflài^ 
rement  à  l'examen  de  ce  qui  peut  avoir  été  ajouté  ou  changé  au  pouvoir 
naturel  des  peuples;  mais  de-là  même,  il  iréfukc  que  le  droit  naturel  qu'on€ 
les  nations  de  fe  gouverner  comme  elles  le  trouvent  bon ,  fubftfte  en  fon 
entier,  s'il  n'a  point  été  reftreint  par  l'autorité  divine,  d'où  l'une  fie  l'au- 
tre puiflance  tiennent  la  leur  :  or  la  prétention  des  évéques  n'eft  fondée  fur 
aucun  texte  de  l'écriture.  Ce  n'eft  pas  dire  .  allez ,  elle  «ft  détruite  par 
mille  &  mille  paftàges  de  l'ancien  &  du  nouveau  teftament.  C'eft  à  ceux 
qui  entreprennent  d'affbiblir  l'autorité  des  fouveraios,  à  montrer  que  le 
droit  des  nations  ait  reçu  quelque  atteinte  de  celui  qui  peut  prefcrire  des 
bornes  à  toute  puilfance  humaine.  Les  évêques  prétendent-ils  aue  la  puif- 
fance  temporelle  ait  été  reftreinte  ?  qu'ils  le  prouvent.  Prétendent- ils  que 
l'églife  ait  reçu  de  Jefus-Chrift  un  pouvoir  coaâif  &  une  Jurifdiâion  ex- 
térieure î  qu'ils  le  montrent. 

On  chercheroit  en  vain  dans  la  loi  écrite ,  des  preuves  dont  00  puifle 
conclure  que  l'églife  Judaïque  ait  eu  ni  JurifdiéHon  extérieure  ni  puiflance 
coaâive.  Moïfe,  comme  prince  temporel;  fut  toujours  en  poiTedion  de  la 
force  coaâive  &;  de  la  Jurifdiâion  extérieure ,  Aaron  ne  l'exerça  jamais. 
Les  juges  &  les  rois  qui ,  après  Moïfe ,  gouvemereot  le  peuple  de  Dieu , 
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exercèrent  ces  mêmes  droits,  &' jamais  les  pontifes  juifs  ne  s*avifereat  i9 
les  leur  contefler* 

,  La  loi  nouvelle,  qui  eft  la  perfeâion  de  Tancienne,  n^eft  pas  plus  favo* 
rable  aux  évêques.  Jefus-Chrift  a-c*il  exercé  quelque  Juriidiâion  fur  la 
terre?  Qui  m'a  conftituc  Juge  entre  vous?  répondit- il  à  celui  qui  vint  fil 
plaindre  de  l'injuftice  que  lui  fiifoit  fon  frère  (a).  NVt-'il  pas  déclaré  que 
ion  royaume  .n'étoit  pas  de  ce  monde  {b)  ?  Les  apôtres  fe  font-ils  érigés 
un  tribunal  extérieur?  Ont- ils  exercé  un  pouvoir  coaâif  fur  les  corps  &  fur 
les  biens  des  fidelles  ?  N'eft-ce  pas  des  princes  de  la  terre  que  Saint  Paul 
dit ,  qu'ils  portent  Pëpée  pour  punir  les  méchans  &  pour  protéger  les  bons? 
Les  apôtres  ne  fe  font- ils  .pas  contentés  d'entreprendre  de  perfuader  les 
efprits  &  de  toucher  les  cœurs  ?  N'avons- nous  pas  l'aveu  de  Saint  Bernard  (c)  ? 
Les  évéques  dont  la  gloire  eft  d'être  les  fuccefleurs  des  apôtres ,  prétendent- 
ils  avoir  plus  de  droit  que  les  apôtres  ne  s'en  font  attribué?  Les  canons 
difent  qu'il  eft  néceflaire  que  les  princes  du  monde  exercent  leur  puiflàace , 
même  dans  les  égtifes  {d). 

Cherchons  dans  les  paroles  de  Jefus*Chrift-même ,  quelle  a  été  la  miflioo  ^ 
dès  apôtres.  ,,  Toute  puiftance»  (  dit  le  Sauveur  parlant  ^  fes  apôtres  (e)  ) 
»  m'eft  donnée  dans  le  ciel  &  fur  la  terre.  Allez  donc  &  enfçtgncz  toutes  • 
n  les  nations,  les  baptifant  au  nom  du  Père,  du  Fils,  &  du  S.  Efprit,  Ac 
9  leur  enfeignant  ^e  garder  tout  ce  que  je  vous  ai  commandé  ;  &  voilà  que 
»  je  fuis  avec  vous  jufqu^à  la  confommation  des  (iecles.  ««  Jefus-Chrift  en 
donnant  la  miflion  à  fes  apôtres  ,   ne  leur  dit  pas   :    Alk:^^ ,   commande^^ 
.mais  allt[Çit  f,nfeignei.  C'eft  le  propre  de  la  religion  de  ne  pouvoir  sTintro^ 
duire  que  par  la  perl'uafion  ;  &  il  réfulte  de  tout  l'évangile ,  que  rien  n^eft 
plus  oppofé  à  la  religion,  ï  l'églife  &  ï  fon  gouvernement ,  que  la  domi- 
nation éc  la  contrainte  (/).  Le  pouvoir  des  cle6  eft  purement  fptrituel  ;  il 
a  été  accordé  par  Jefus-Chrift  à  fon  églife ,  fans  qu'il  ait  voulu  lui  tranf* 
mettre  aucune  voie  de  contrainte ,  ni  aucun  droit  de  l'exercer  avec  l'appa- 
reil extérieur  de  la  domination  &  de  la  force,  mais  feulement  par  ta  vote 
de  la  perfuafion  &  par  Ik  feule  crainte  de  la  perte  de  l'ame  &  des  peines 
éternelles. 

La  loi  nouvelle  eft  une  loi  de  grâce  ;  Jefus*Chrift  ne  l'a  pas  abandonnée 


(  j  )  Homo  f  quis  me  conflituit  juiictm  fuper  vos  ? 
(b)  Ri^num  mcum  non xjl  de  hoc  rmtndo. 


(c)  StetiJJ^e  Apoflolos  lego  judicandos ^  judicantcs fletij^ô non  lêgOi  S  Bernard,  adEiigtntum^ 

(d)  t/t  quod  non  fnavaleat  Sacerdotis  ijftten'per  doflrina  Sermonem^  hoc  faculi  poteflas 
.  impera  pcr  difciplina  terrorem  ,  jSùquc  p^rr^ggum  urnnum  caiefie  ugnum  proficiai  ^  SanBa 

enim  EccUfia  gtadium  non  hahet  nîfi  fpvïtuaUm  quo  non  occidit  fcd  vmficat.  Canon  Priik^, 
cipes  23.  q.  5.  C.  îrrter  33.  q.  3, 

•      (e)  En  S,  Math.  28.  .,...-•..: 

if)  Non  dominantes  in  Cltrisr  '*-   J. 
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outre  que  les  conclufions  d^aucune  faculté  n^ont  force  de  loi  dans  Téglîfe^ 
outre  que  la  déciHon  de  Tëglife  elle-même  feroit  impuiflanie  fur  un  point 
qui  n^ntérefle  pas  la  foi,  feul  objet  de  rinfaillibiiiré  qui  lui  a  été  protnife, 
outre  que  nulle  puiflance  fur  la  terre  ne  peut  limiter  les  droits  des  prin- 
ces ,  rhiflorien  de  réglife  a  regardé  comme  erronée  cette  cenfure  de  la 
Sorbonne.  j>  Il  faut  obferver,  dit  ce  favanc  &  judicieux  écrivain ,  qu'entre 
V  les  erreurs  de  Marfille ,  on  comptoit  une  propofition  véritable,  &  la 
o  faculté  de  théologie  de  Paris  donc»  dans  cette  méprife.  La  propoHtion 
»  qu'elle  condamna ,  eft  gue  le  pape  ou  toute  Pcgiije  enfemble  ne  peut  punir 
»  de  peine  coaSive^  quelque  méchant  qu'il  foit^  fi  Cempereur  ne  lui  en  donne 
n  le  pouvoir.  Toutefois,  la  puilTance  que  Téglife  a  reçue  de  Jefus-Chrift  eft 
»  purement  fpirituelle  &  toujours  la  même. ..  Le  relie  vient  de  la  conce(^ 
»  fioa  des  princes ,  &  efl  différent  félon  les  temps  &  les  lieux  [a). 

Toute  Jurifdiâion  extérieure ,  tout  pouvoir  coaâif  appartient  au  fouve- 
rain.  Qu'eft-ce  que  la  Jurifdiâion?  Un  pouvoir  exercé  avec  autorité,  une 
adminiftration  publique ,  nn  exercice  parfait  de  la  juflice.  Ced  Pexercice 
de  Fempire  extérieur  des  loix }  c'efl  Tapplication  que  le  magidrat  fait  àct 
loix  &  des  moyens  néceffaires  pour  forcer  les  fujets  à  obéir.  Que  feroit- ce 
en  effet  qu'une  Jurifdiâion  qui  feroit  deftituée  du  pouvoir  coaâif?  La  Ju- 
rifdiâion ne  peut  être  pleine  &  entière,  que  lorfque  le  pouvoir  de  {uger 
eft  revécu  de  toute  la  force  de  la  puiflance  publique.  Sans  qu^l^que  parti- 
cipation  de  cette  force  coaâive  à  Textérieur,  il  n'eft  point  de  véritable 
Jurifdiâion.  Telle  eft  l'idée  exaâe  qu'en  préfenie  la  loi  {b).  Lts  interprè- 
tes (c)  nous  donnent  pour  exemple  de  cette  coercition  dont  parle  la  loi  ^ 
les  châtimens  qui  af&âent  te  corps ,  &  les  contrainte!»  fur  le  bien,,  la  prir 
fon  y  rimpofîtion  de  quelques  peines  pécuniaires. 

.  1)  efl  évident  qi:e ,  s'il  avoit  plû  à  Dieu  que  la  propagatioo^  de  la  reli- 
gion chréiienne  qui  a  commencé  par  le  peuple,  commençât  par  les  prin- 
ces» les  fouverains  auroient  favorifé  U  doâ^ine  &  la  prédication  des  apô- 
tres, &  l'auroient  confirmée  par  leurs  édits.  Mais  ils  n'avoient  garde  ^  ces 
fouverains,  de  fe  mêler  du  gouvernement  extérieur  de  l'églife  naiffante^ 
puifqu'ils  perfécuroient  les  nouveaux  chrétiens  jufqu'à  les  faire  mourir, 

Jefus-Chrift  ordonna  aux  apôtres  de  prêcher  Tévangile  &  d'adminiflrer 
\es  facremens.  Il  leur  laiflà ,  ainû  qu'en  leurs  perfonnes  à  tous  les  fidelles  ^ 
ce  commandement  effentiel  de  s^aimer  mutuellement,  de  pardonner  les  of- 
fehfes,  d'accorder  les  différends,  &  de  réconcilier  les  ennemis.   Il  donna 


(tf)  FJeury,  Difcours  7.  fur  l'Hiûoire  Eccléfiaftîque. 

*    {b)  Jurifdiàio  fine  modicâ  cocrcitiont  nulla  eft,  dit  la  Loi  ç.  au  Digefte  de  Officlo  ejuj^ 

4ui  mandata  efi  JuridiSlio, 

{x)  Ciijas,  fur  les  Queftioos  4e  Papîriw,  Loi   x,  de   Offcio..£Jus  cui  mandata   é^ 
Jurifdiàio.  • 
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pareillement  cette  charge  à  tout  le  corps  de  Tëglife ,  à  qui  il  promit  que 
tout  ce  qu'elle  lieroit  ou  délieroit  en  terre  feroit  lié  &  délié  au  ciel ,  &  que 
fon  père  accorderoit  tout  ce  que  deux  d'entre  eux  demanderoient  unanime- 
ment (a).  L'ëglife  naifTante  s'occupa  du  foin  d'empêcher  qu'un  chrétien  n'en 
ofFensât  un  autre,  &  de  faire  réparer  les  oSènfes  qui  auroient  été  faites. 
C'eft  dans  cet  efprit  que  faint  Paul  ordonna  que  les  frères  ayant  un  procès 
civil  enfemble,  n'allaflent  point  aux  tribunaux  des  Infîdelles,  mais  que  Poo 
établit  des  perfonnes  fages  pour  juger  leurs  différends  (b)  ^  voie  amiable  que 
les  fidelles  prenoient  avec  d'autant  moios  de  répugnance  qu*ils  ne  vouloient 
point  donner  de  fcandale  aux  Gentils,  que  les  apôtres  &  leurs  premiers 
luccefleurs  faifoient  profèflion  de  méprifer  les  biens  temporels ,  &  que  mille 
vertus  rendoient  refpeâable  l'autorité  à  laquelle  les  fidelles  fe  foumettoienc 
volontairement. 

Si  l'on  entreprenoit  de  corriger  quelque  chrétien,  celui  qui  le  corrigeoiti 
reffentoit  plus  vivement  la  peine  que  ne  faifoit  la  perfonne  corrigée,  Ur 
quelle  ne  s'en  plaignoit  jamais»  Lorfque  Téglife  venoit  à  l'irnoofition  de» 
peines,  jamais  le  peuple  &  les  fupérieurs  ne  manquoient  de  s^abandonner 
a  la  triflefTe  &  aux  larmes.  C'efl  pourquoi  châtier  s'appelloit  alors  commu- 
nément pleurer.  Ainfi  faint  Paul  reprenant  tes  Corinthiens  de  n'avoir  pa» 
puni  l'inceflueux ,  leur  reproche  de  n'avoir  pas  pleuré  pour  fe  féparer  d'avec 
un  fi  grand  pécheur  (c).  Et  dans  fa  féconde  épitre  aux  mêmes  :  »  je  craint 
D  bien,  dit-il,  qu'à  mon  arrivée  je  ne  vous  trouve  pas  tels  que  je  vou^^ 
ô  drois;  que  je  ne  rencontre  parmi  vous  des  difTentions  &  des  tumultes; 
»  &  que  ]e  ne  fois  obligé  d^en  pleurer  plufieurs  qui  font  tombés  dans  le 
9  péché  {d). 

Dans  ces  jugemens,  il  falloir  quelqu'un  (  ai n fi  que  dans  toutes  les  autres 
aflemblées  )  pour  préfider ,  pour  propofer  les  matières ,  &  pour  recueillir 
les  voix  dans  la  délibération.  Comme  cette  fonâion  appartenoit  de  droit  à 
la  perfonne  la  plus  éminente  &  la  plus  capable ,  auffî  fe  faifoit-elle  toujours 
par  l'évêque  ;  &  dans  les  lieux  où  les  églifes  étoient  fort  nombreufes ,  tes 
proportions  (e  portoient  par  l'évêque  au  collège  des  prêtres  &  des  diacres, 
qu'on  appelloit  alors  prefbytere,  lequel  préparoit  &  digéroit  les  matières 


«» 


(a)  Quacumque  aîligaveritis  fuper  icrr^m »  erunt  ligata  &  in  cœio ;  &  quxcumque  folveritîs 
fuper  tcrram^  crunt  foluta  6»  in  calo,  Iterùm  dico  vobis  quia  fi  duo  ex  vohis  conj  en  fiant  fuptt 
terram  de  omni  re  quamcumque  petierint ,  fiet  illts  à  Pâtre  mea,  Matth.  18. 

(  b  )  Non  eft  inter  vos  fapiens  quififudm  qui  pojjlt  judicare  inter  fratrem  fuum  ?  Sedfrater  cum 
iratre  ju.ijio  co  n  tendit  ^  &  hoc  apud  infidèles?  Jam  quiJem  omninb  deliêlum  efi  vobis  quod  ju-' 
dicia  h^tbctis  inter  vos,  1.  Cor.  6. 

{c^  Et  non  magis  licitum  habuiftis  ut  tollatur  de  medio  veflrûm  qui  hoc  opus  fecît.  r. 
Cor.  6.  • 

{d)  Timeo  ne  forte  chm  venero  y  non  quales  volo  inveniam  vos  y  6»  e^o  invenîar  à  vobis 
éuaUm  non  vultis  i  ne  forte  contentiones ,  amulationes ,  feditiones  pnt  inter  voj.,,,.,,  £• 
Ihgeam  multos  ex  Us  qul.aate  pUQOVtrunt  &  non  egerunt  fanitcntiam,  2.  Cor*  12. 
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fur  lefquelles  on  devoit  délibérer  dans  la  congrégation  générale  de  VégMfcî 
Cet  ufage  duroit  encore  en  Tan  250 ,  ainfi  qu'il  fe  voit  éyidetnmeht  par 
les  lettres  de  (aint  Cyprien»  qui  écrit  au  prefbytere  touchant  les  Sacrifia 
cantes  &  LibclUtici^  (  c^étoient  des  gens  qui ,  durant  la  perfécurion,  avoient 
l'acrifié  aux  idoles  ou  avoient  jeté  la  bible  au  feu,  pour  marquer  l'abjura- 
tioa  de  la  foi  chrétienne  )  qu'il  ne  prétend  rien  faire  fans  leur  avis  ni  fans 
le  confentement  du  peuple,  à  fes  diocéfains,  qu'à  fon  retour  il  examinera 
les  caufes  en  leur  préfcnce  &  fous  leur  jugement  ;  &  à  fes  prêtres  qui , 
par  leur  caprice,  avoient  réconcilié  quelques  gens  àl'églife,  qu'ils  en  ren- 
droient  compte  au  peuple. 

Ûopinion  qu'on  avoit  de  la  bonté  &  de  la  charité  des  évéques ,  faifoit 
prefque  toujours  enibraffer  leur  avis ,  &  ce  fut  une  occa(îon  pour  eux  de 
convertir  en  Jurifdiâîon  le  miniftere  de  médiation  qu'ils  exerçoient.  La 
charité  venant  à  fe  refroidir,  &  les  eccléHafliques  commençant  à  négliger 
leurs  devoirs ,  on  abandonna  tout  le  foin  des  affaires  aux  évéques  »  à  qui 
l'ambidoi)  le  fît  accepter.  Jufques-là,  les  évéques  n'avoient  eu  ni  jufticc  ' 
contentieufe 9  ni  Jurifdiâioo  réglée,  ni  barreau.  Toutes  ces  chofes  font  de 
droit  humain  &c  pofitif,  &  Téglife  ne  les  a  poffédées  dans  la  fuite  qu^en 
vertu  de  la  concefllon  des  princes.  Dès  que  les  perfécutions  eurent  cède , 
Tes  évéques  érigèrent  une  efpece  de  tribunal  qui  devint  bien  fréquenté  ^ 
fes  procès  croiflant  àmefure  que  le  temporel  die  l'églife  augmentoit.  Les  jû^^ 
gemens  ne  laiffoient  pas  néanmoins  de  tenir  encore  de  l'ancienne  fincérité, 

Îiuoique  la  forme  ancienne  en  fi^t  changée.  Auffî ,  Conftantin  fe  convertie* 
ant  au  chriftianifme ,  &  voyant  combien  ce  tribunal  étoit  utile  pour  ter- 
miner les  procès,  P^rce  que  le  refpeâ  pour  la  religion  fervoit  à  découvrir 
des  aâions  captieuies  que  les  juges  féculiers  ne  pénétroient  pas  ^  laiffa  quel* 

5 lue  forme  de  gouvernement  eccléHaftique  aux  évéques.  Il  ordonna  que  leurs 
entences  fuITent  fans  appel  &  s'exécutaffent  par  les  juges  \  .&  que  fi  dans 


commença  d'être  civil ,  &  d'avoir  fon  magiftrat  particulier.  On  peut  comp* 
ter  ittfqti'jk  quatre  raifons  qui  -dét^miA^i^nt  Coniiantin  à  faire  cette  con? 
cefTion  à  Téglife.  1.  Le  peu  de  connoiffance  qu'il  avoit  des  affaires  de  la 
religion.  2.  L'intérêt  que  les  évéques  qui  Tavoient  converti  avoient  de  fe 
conlèrver  l'autorité.  3.  L'intérêt  que  le  fouverain  lui*même  avoit  de  fe  con- 
cilier l'affeâion  des  miniilres  de  l'églife  ,  qui  étoient  en  pofleffion  de  la 
confiance  des  chrétiens.  4.  Le  grand  nombre  de  courtifans ,  de  miniftres  & 
d'officiers  qui  étoient  dans  fa  cour,  &  qui  n'étoient  pas  encore  convertie 
au  chriflianifme. 

Cette  Jurifdidion  attribuée  par  Conflantin ,  fut  encore  étendue  par  Pem- 
pereur  Valens ,    qui  accorda  [a)  aux  évéques  le  droit  de  mettre  le  prix  il 


liMfei 


(tf)  En  36s. 
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tOQtesIc»  marcharulifes.  Elle  ne  plaifoit  [>oînt  aux  bons'ëvéqucs.  Poflidonius 
raconte  ce  que  Saint  Auguftin,  qui  y  vaquoit  fouvent  toute  la  matinée  & 
quelquefois  tout  fe  jour,  difoit  d^ordinaire ,  que  cVtoit  une  fbnâion  oné- 
reufe  qui  le  dérournoit  des  chofes  propres  de  Ion  miniftcre.  Ce  père  a  écrit 
lui-raênie  que  c'étott  laiiTer  l'utile  &  le  nëceflaire  pour  fe  jeter  dans  l'em* 
barras  &  dans  le  trouble ,  &  que  Saint  Paul,  qui  avoit  toujours  fait  donner 
cet  emploi  it  d^autres,  n'avoic  jamais  voulu  t'en  charger,  parce  qu'il  nt 
pouvoit  fé  concilier  avec  la  prédication. 

Quelques  évêques  abufant  de  leur  autorité,  Arcadius  &  Honorine  révo» 
querent  la  loi  de  Conftantin  ati  bout  de  70  ans,   &  ordonnèrent  que  les 

Î»rélats  ne  pourroient  plus  être  juges  dans  les  caufes  civiles ,  finon  du  con- 
entement  de^  deux  parties ,  &  qu'ils  ne  feroienc  point  reconnus  à  l'aveoie 
pour  juges  tenans  une  cour  civile.  Cette  loi  fut  mal  obfervée  \  Rome  1  ï 
caufe  du  grand  pouvoir  qu'y  avoic  Tévêque ,  &  Valentinien  ovi  fe  trouvoit 
en  cette  ville ,  (a)  la  renouveila ,  &  la  fie  exécuter  ;  mais  les  empereurs 
fuivans  rendirent  aux  évéques  une  partie  de  Pautôrité  dont  on  les  avoit  dé* 
pouijlés.  Juftinien  leur  donna  un  tribunal  &  une  audience ,  &  leur  attribu4 
îes  caufes  de  la  religion,  les  délits  eccléfiafiiques  des  clercs,  &  diverrefe 
autres  matières  fur  les  laïqù'es  même.  Ainfi  la  corredion  charitable  iuftituée 
par  Jefus-Chrift  I  dégénéra  en  domination. 

On  chercheroit  inutilement ,  ailleurs  que  dans  la  -piété  des  empereurs ,  1* 
confirmation  qu'ils  accordèrent  de  la  coutume  oh.  les  évéques  écoienc  de 
connoltre  des  différends  des  chrétiens,  quoique  les  motifs  de  cette  coutume*» 
louable  dans  foh  origine ,  euflent  ceffê.  De-ti  l-ufage  d'une  hirifdidion 
•ordinaire  qu'exercèrent  les  évéques  ,  &  qu^on  appdloit  audience.  De*1à 
aufli  des  biens  immeubles  dans  Téglifev  car  il  eft  confiant  que  jufquHl 
Condantin  les  loix  impériales  ne  permettoient  pa&  à  l'églife  de  pofféder  des 
immeubles.  Ce  prince  efi  le  premier  empereur  qui  ait  accordé  cette  per- 
miffion  à  Téglife. 

Les  empereurs  d'Orient  8c  d^Occident ,  &  lés  fouverains  qui  pofTéderefît 
dans  la  fuite  les  Etats  de  l'empire  démembrés,  ont  eu  le  gouvernement 
extérieur  de  Téglife.  C'efl  un  fait  qui  ne  peut  être  contredit,  &  que 
j'explique  ailleurs.  L'églife ,  dans  ces  fept  ou  huit  premiers  fiecles  <qui 
font  fon  bel  âge,  ne  pofTédoit  aucun  territoire  &  n'avoit  aucune  Juiifdic- 
tion ,  ni  fur  les  féculiers  « 'ni  même  fur  fes  prêtres  qu'elle  ne  pouvoir*  pas 
faire  emprifonner.  Les  eccléfiaftiquos  n'ont  eu  deîs  priions  qire  du  temps  du 
pape  Eugène.  De*là ,  il  eft  aifé  de  conclure  qu.e  dans  ces  premiers  fiecj^s , 
l'églife  n'avoit  pas  le  pouvoir  d'impo(er  des  peiûes  affliâive$ ,  d'exil ,  .de 
mutilation  de  membres,  de  mort,  ni  d'amendes  pécuniaires,  pas  m^ipc 
pour   le  crime  d'héréfie.   Ce   droit  n'appartenoit  qu'aux  princes  qui,  pour 


^^•••■■^•^■^^•i 


(4)  En4Jî. 
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conferver  la  tranquillité  de  leurs  Etats,  avoienc  publié  des  édits  &  impol2 
des  peines. 

Juger,  c^eft  dire  droit,  {a)  C'eft  air^fi  qu'ont  toujours  parlé  les  jurifcon* 
fuites,  mais  dire  droit  avec  l'autorité  de  fe  faire  obéir.  Audi  les  confli** 
tutions  eccléfiafliques  ne  portoient  pas  anciennement  le  nom  de  droit,  parce 
quM  paroifToit  aux  faints  pères,  que  ce  nom  reflent  la  contrainte ^  &  que 
la  contrainte  ne  convient  pas  à  l'E^Iife.  Le  mot  latin  qui  (ignifie  droit , 
eft  dérivé  d'un  autre  mot  latin  qui  (ignifie  commandement'^  (^  &  comme 
c'ell  le  propre  de  l'églife  de  perfuader  &  non  de  contraindre ,  fes  loix  fu- 
rent appellées  canons ,    c'eft-à-dire  règles ,   &  non  pas  commandemens.   (c) 

Mais  lorfque  les  princes  eurent  accordé  à  l'églife  une  Jurifdiâion  exté- 
rieure ,  on  appliqua  infenfiblement  le  nom  de  droit  &  même  celui  de  loi 
aux  canons ,  qu'on  n'avoit  d'abord  appelles  que  règles  ou  réglemens  ec- 
cléfiaftiques.  On  s'accoutuma  peu  à  peu  à  dire  le  droit  canonique ,  les  loix 
canoniques ,  comme  on  a  toujours .  dit  le  droit  civil ,  les  loix  civiles. 

Les  eccléfiafliques  n'ont  ni  territoire,  ni  Jurifdiâion ,  ni  aucune  portioa 
d'empire  pur  ou  mixte ,  tel  qu'eft  la  Jurifdiâion.  Delà  vient  ^  ce  qu'ob* 
fervent  les  auteurs  les  plus  exaâs ,  {d)  que  dans  les  loix  des  premiers  em* 
pereura  chrétiens ,  le  titre  qui  traite  des  jugemens  eccléHafliques  eft  intitule  « 
non  pas  de  la  Jurifdiâion  epifcopale ,  (e)  mais  de  Vaudience  épifcopale  ^  (/) 
du  jugement  épifcopal  :  (g)  expreflions  dont  le  fens  efl  bien  différent  de 
celui  du  terme  propre  de  Jurildiâion  dans  le  droit  Romain.  Delà  vient  U 
différence  des  titres  des  conftituttons  des  premiers  empereurs  Romains. 

Dès-lors  cependant ,  la  religieufe  confiance  de  ces  princes  avoir  fait  aux 
évêques  des  conceflions  qui  ,  par  elles-mêmes ,  n'étoient  pas  comprifes 
dans  ce  qui  dépend  du  fpirituei.  On  n'en  confervoit  pas  moins  la  diffé- 
rence des  noms,  qui  caraâérifent  les  différences  effentielles  entre  le  pou- 
voir fpirituei  de  l'églife  &  la  vraie  Jurifdiâion  qui  appartient  au  magiftrac 
temporel.  Mais  ces  attributions  s'étant  accrues  &  ayant  été  confirmées  dans 
-la  fuite,  on  emprunta  les  termes  ufités  dans  les  triounaux  féculiers.  Si  l'on 
s'accoutuma  à  fe  fervir  du  terme  de  Jurifdiâion ,  en  parlant  des  divers  aâeg 
de  l'autorité  eccléfîaflique.  C'eft  ainfi  que ,  foit  par  une  conceffîon  exprefle , 


(  tf  )  Jus  dïcere. 

{b')  Jus^  (elon  FeAus,  eft  dérivé  de  Jujfum. 

{c)  Can.  i  SanElîs  a;.  9.  li. 

(,d)  Loffeau,  des  Seigneuries,  Ch.  i^.  N.  41.   Cujas  ,  en  fes  Paratîtlcs  du  Code  fjft 
le  titre  de  Epifcopali  audicntiâ  ;  Denis  Godefroi  fur  le  même  titre» 

(*)  De  Epifcopali  JurlfdiStione» 

(/)  De  Epifcopali  audicntiâ  dans  le  Code  de  Juftinîen. 
Cg)  De  Epifcopali  Judicio  dans  le  Code  de  Théodofe. 

ibit 
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foie  par  un  confentement  tacite  des  princes,  pIuHeurs.  dés  aâes  des  évêques 
participent  aujourd'hui  du  caraâere  de  la  Jurifdiâioa  extérieure'  propre- 
ment dite.  ^  ^  .        ' 

Dans  des  liedes  ténébreux  ,  les  eccléfiafiiques  en  vinrent  par  degré  à 
&ire  des  encreprifès  fur  la  Jurifdiâion  royale  >  ils  Tavoient  entièrement  dé- 
pouillée }  fous  divers  prétextes^  de  piété  ^  ils  •  s'étoiënt  attribué  la  connoif* 
lance  de  toutes  les  aftaires  ;  le  moindre  rapport  qu'elles  avoient  à  la  reli- 
gion fuififoit  pour  les  attirer  à  eux.  Ils  prétendoîent  que  les  veuves.  &  les 
pupilles  éroient  fous  la  prote£Hon  de  régliie,  &  que  les  perfonnes  qui  avoient 
des  différends  avec  eux  étoient  jufliciables  de  l'églife.  Ils.&ifoient  inférer 
des  fermens  dans  les  contrats,  &  foutenoieint  que  Tobfervation  du  ferment 
étoît  une  matière  fpirituelle  de  leur  compétence ,  &  qu'ainfî  c'étoit  à  eux 
de  juger  de  la  validité  &  de  l'exécution  des  contrats  paffés  fur  toutes  ma- 
tières proBines  ,  foit  entre  clercs ,  foit  entre  laïques ,  lorfque  les  parties  '  con- 
traélantes  s'étoient  obligées  par  ferment  de  les  entretenir.  Ils^  vouloient  que 
les  laïques  fulTent  jufticiables  des  juges'  d'églife  dans  tous  l^s  cas  o&  ils 
nuifent  aux  droits  de  Téglife,  (a)  &  que  ceux  qui  leur  comefloient:  leurs 
immunités  &  leur  Jurifdiâion  niuent  par-là  même  leurs  jufiiciables  ;•  &  ils 
procédoient  par  excommunication  contre  ceux  qui ,  refufant  de  les  recon- 
noirre,  avoient  recours  aux  juges  royaux.  Dans  les  maximes  du  droit  ca- 
nonique, les  juges  d'églifef  doivent  connoltre  de  la  validité  des  teftamens, 
ijuoiqu'ils  aient  été  faits  par  des  laïques  ,^  &  des  différends  qui  arrivent 
pour  leur  exécution  ,  parce  que  s'y  agiflant  pour  l'ordinaire  d'œuvres  de 
piété  auxquelles  l'églife^  peut  avoir  intérêt  j  les  laïques,,  lUt^on ,  doivent  être 
jufliciables  de  l'églife.  L^kèrvention  ibuvent mendiée:  d'jjn  ecctéfiaf^ique  ^ 
la  moindre  difpute  fur  un  contrat  de  mariage,  &  mille  autres  prétextes  fri- 
voles, fuffifoient  pour  tirer; ime  affaire  des  tribunaux  ordinaires*^  .  . 

Un  .dçs_plu«  célèbres  chapitres  du  droit  canonique,  entre  ceux  qui  éta- 
bliflent  cette  grande  étendue '!ïe*1a7u"ï3îôî6n"&^ 

en  matière  même  profane v  (^)  èft  tiré  îfutie  lettre  du  pap^  .|«inç(|efu  III 
aux  évêques  de  France,  (c)  au  fujet  d'un  différend  qui  était  ^mre-Pfaitippe- 
Augufte  roi  de  France ,  &  Jean  roi  d^Angtéterre.  Le  cplléflbûr  dés  dec^é-i 
taies  en  a  extrait  une  grande  partie  qu'il  a  inférée  dans  fa  coHeâiotu  (d) 
Les  textes  de  récriture  &  les  raifons  contenues  dans  ce  décret,  comme 
les  fondement  de  la  jurifdiâion  que  ce  pape  veut  y  établir ,  font  à  reinar- 


■■*M      lllfcl 


-       •      I 

(il)  Pour  foutenîr  l'étendue  de  cette  •  Jurirdiâîon ,  les  canoniftes  rappiostent  le  çhap; 
Sicut  2.  de  Privilcgiis  &  excejjîbus  priviUçUtorum ,  aux  Décrétâtes  dont  Iç  Sommaire  eft  en 
ces  termes  :  Nonobflante  priviUgio  fort  «  potefi  Laîcus  Ecclefia.  mai^akor  pcr  ÉccU- 
fiam  punirL 

(  ^  )  Ceft  le  chap.  Novît ,  qui  eft  le  treizième ,  fous  le  titre  de  JudiciU  aux  Décrétâtes; 

(c)  Pralatis  per  Franciam  confiitutis. 

{d)  Sous  le  titre  de  Judiciis.  ji 
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quer.  [a)  Sa  première  preuve  que  les  juges  d'églife  peuvent  connokre  de 
tous  les  crimes  quand  ils  leur  font  dénoncés  ^  eÛ  tirée  de  ces  paroles  de  J.  C. 
parlant  de  la  correâîon  fraternelle  :  S* il  ne  t^écoute  pas ,  dis-le  à  VégUfe ,  (Jb) 
d^oii  il  conclud  que  le  roi  d'Angleterre  ayaiK  dénoncé  au  pape  Pentreprife 
prétendue  du  roi  de  France  ^  le  pape  en  eft  le  juge ,  parce  que  perfonne 
ne  peut  ignorer  qu'il  n'eft  point  de  péché  dont  le  pape  ne  puifle  cootx>l- 
tre^  non  pour  décider  la  quefiion  du  fief  qui  étoit  entre  eux,  mais  pour 
prononcer  fur  le  péché  du  roi  de  France  dans  cette  entreprife.  Les  deux 
monarques  avoient  fait  un  traité  qu'ils  s'^toiem  engagés  par  ferment  d^en-- 
tretenir.  Le  pape  prérend  que  c'eft  encore  une  raîfon  qui  le  rend  Juge  com- 
pétent pour  en  prendre  connoifTance.  (c)  C'eft  fur  de  pareils  fondemena 
qu'Innocent  III  ordonne  au  roi  de  France  de  faire  la  paix  avec  le  roi  dMn- 
gleterre  »  ou  de  s'en  remettre  au  jugement  de  (ts  légats.  (J)  Oa  voit  fi  le 
pape  devok  être  obéi,  &  l'on  (ait  comme  il  le  fut. 

C'eft  dans  ces  mêmes  (iecles  d'ignorance ,  qu'on  vk  s'introduire  fufage 
de  ces  épreuves  dangereufes  qu'on  appelloit  témérairement  le  jugement  de 
Dieu  {e)  &  la  pratique  des  combats  finguliers  ;  coutumes  fondées  fur  ce 
qu'on  croyoit  que  Dieu  n'accordoit  la  viâoire  qu^  celui  dont  le  droit  étoic 
légitime.  Les  évéques  &  les  juges  eccléfiafiiques  ordonnotent  eux-mêmes 
le  combat  dans  les  chofes  douteufes.  (/) 

On  tâcha  en  France  de  s'oppofer  à  ces  ufîirpations.  La  plupart  des  juges 
royaux  fe  plaignirent  de  l'excès  où  elles  étoient  portées ,  à  Philippe  de  Va?- 
lois ,  dès  qu'il  fût  monté  fur  le  trône  Cugnieres  ^  avocat  du  roi  au*  parle- 
ment de  Paris ,  repréfenta  vivement ,  dans  la  conférence  des  évêques  & 
des  barons  tenue  àVincennes  (g)  en  préfeace  de  ce  prince ,  L'énormiré  de 
ces  entreprifeSb 

Cugnieres  propofa  foixante-fîx  articles  de  grie&  contre  tes  officiaux  ^  il 


m 

'   (if)  Le  Sohimaire  de  ce  Décret  y  eft  rapporté  en  ces  termes  :  Judtx  EccUfiaflicus  pc 
'  iifljfcr^iam  tknuntianonis  Epongelica  feu  judicialis  ^  practdirt  contra.  quemlHet  peccatorcm , 
sùam  Laïcum  ^  maxime  ratione  perjuru  vtl  pacîs  fraH^ 

(  ^)   Si  tt  non  audierU,  die  Ecclefia* 

'.,,^Ç^cXNum^uid  non  poterîmus  de  juramenti  Rtligîone  co^nofccre,  quod  ad'judiciam  Ecclefiét^ 
^noneflduBium  pertinere;  ttt  rupta  pàcis  fctdera  reformcntur. 

(  ^  )  Qui  décideroient  utrùm  jufla  fit  qucrîmonia  quam  contra  eum  propomit  coram  Ecck^ 
AnglûTum* ...  . 


■  - — •  ^  «t- 


(O  L'épreuve  du  fer  chaud»  celle  de  Teau  bouillante,  &  celle  de  Teau  froide.  Voyez 
rhiftoire  critique  des  pratiques  fuperûitieufes.  L'épreuve  de  la  croix  confiftoit  en  ce 
que ,  quand  deux  perfonnes  s'y  foumettoient  pour  la  décifion  de  Quelque  différend ,  l'i^e 
&  l'autre  fe  tenoient  debout,  ayant  les  bras  étendus  en  forme  ae  croix  pendant  qu'on 
£aifoit  rOfice  divin ,  6c  celui  qui  remuoit  le  premier  Ips  bras  ou  le  corps  %  perdoit  ùà 
caufc.  V.  Cordemoy  dans  Charles^le-Chauve %  p.  ^iS^ 

(/)  Pafquier ,  Recherches  de  la  France. 

Ca)  L^  premier  Septembre  ij^iq.. 
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!e»  donna  par  écrit  attx  prëlâte ,  afin  qu'ils  en  âtftibémflèpit  Ces  gfiefi  fu- 
rent appuyés  par  un  difeours  folide  qui  montrait  la  dtftinâton  du  tempo*, 
rel  &  du  fpiricuel ,  &  afluroit  les  évoques  de  la  proteâiôù  du  roi  y  fi ,  comme 
ils  le  dévoient,  ils  fe  contentoieût  du  dernier. 

Huit  jours  après  g  Pierre  Roger ,  archevêque  de  Sais ,  parla  pour  les  pré- 
lats^ Il  commença  par  protefter  qu'ils  ne  prétendoient  point  fubir  un  ju«^ 
menr^  &  que  leurs  démarches  &  leurs  di(conrs  n'avoient  point  d^autre  but 
que  d'inftruire  le  roi  &  les  afliftans.  Il  convint  d'abord  dç  la  difiînâion 
îles  deux  puiflances  ;  mais  il.  les  Confondit  enfuite  en' attribuant  aux  évê^ 
ques ,.  fur^tout  aujT  papes,  à  peu  près  la  même  puiflance  que  McnTe  &  Si^ 
mue!  avoient  eue  fur  les  Ifraëlices.  Il  prouva  <^ue  les  deux  puiflances  peu* 
vent  être  réunies  en  une  même  peffonne ,  Si  ce  n'étoit  pas  la  queftion. 
Qui  peut  douter  qu'un  évéqiie  ne  putfle  être  Içigneur  temporel  de  fon 
diocefe?  Il  s'agiuoit  de  favoir  fi  la  jurifdiâion  temporelle  appartient  à 
l'évêque,  &  fa  proreftadon  étoit  peu  fondée.  N'eft*ce  pas  au  roi,  (burcis 
.de  l'aurorité  civile ,  qu'on  n'exerce  &  qu'on  ne  peut  exercer  qu'en  fon  nom, 
à  décider  &  à  régler  jufqu'où  &  à  quoi  doit  s'étendre  cette  panîe  de  ùm 
autorité  qu'il  confie.  Cet  archevêque  i^ififta  beaucoup  (ur  let.deirx  féptfei 
jqu'avoient  les  apôtres,  d'oà  il  préteodoit  conclure  l'union  des  deux  pUijT^ 
lances  dans  les  évêques ,  à  plus  forte  raifon  dans  le  pape.  £n  quoi/ ^it 
fleuri ,  {a)  je  ne  puis  afiez  admirer  la  fimplicité  de  ceux  qui  fotitenéient 
lits  droits  du  roi  &  des  juges  fécutiers  contre -les  entreprîfes  des  vecctéfiafti*- 
^ues;  car  qui  les  obligeoit  de  convenir  de  cette  frivole  allégorie  inconnue 
à  toute  l'antiquité.  Qui,  les  empéchoit  de  dire  ,'  commeil  e(t  vrai ,  que  tes 
deux  glaives  de  l'évangile  ne  fignifient  rien  de  my ftérieux ,  &  font  fim*^ 
iplement  deux  épées  que  les  apôtres  avoient  '  prifes  pour  défendre  leur 
•divin  maitre  >  -, 

A  la  dernière  féance ,  Bertrahd ,  évêque  d'Autun ,  porta  la  parole  ;  &  aprèis 
une  proteftation  de  même  goût  que  celle  que  j'ai  rapportée,  il  entra  daiîs 
le  détail  des  griefs ,  &  répondit  à  chacun  en  particulier. 

Voici  le  tableau  de  quelques-^unes  des  queflions  agitées;  &  celles-là  dohj* 
,neront  une  jufte  idée  des  autres.  '"] 

Les  caufes  réelles  touchant  la  poflefllion  ou  la  propriété ,  appartiennent  dfè 
:droit  communia  la  JurifJiâioti  temporelle;  &  néanmoins  les  officiaux  s'ef- 
forcent de  fêles  attribuer.  Les  eccléfiaftiqoes  répondoient  par  quelques  textes 
de  Gratien  qui  n'avoient  rien  de  déciuf ,  &  qui ,  euflent-ils  été  forméU, 
n'auroient  pu  prouver  que  le  droit  d'en  connoître  étoit  par  lui*méme  attar- 
ché  ï  l'autorité  eccléfiafliaue. 

Quand  un  laïque  trouble  par  nn  clerc  dans  la  pofleffion  de  fa  terre ,  fe 
fait  ajourner  devant  le  juge  laïque^  l'ofiicial  fait  admonéter  le  juge  &  la 
partie  de  ne  pas  pafler  outre ,  fous  peine  d'excommunication  j&  d'amenae  péài" 

(  4  )  Tom.  19.  pa|.  4a<.  ^ ',  .' ,' 
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iiiairè.;'£n  ce  cas,  népoodoieotjet  eccUfinfliques,  le  clerc  eft  le  défendeur t 
or  il  eA  de  droit  que  le  demtiideur  s'adrefle  au  juge  du  défendeur.  Le  roi  ^ 
ou  le  jugéqu'U  a  établi  ^^  nVt-il  donc  4ucun  droit  (ur  un  clerc.  D^ailleurs 
D^efl-il  pas  évident  que  c'eft  le  laïque  qui  eft  le  défendeur.. 

Les  officiaux  ibnt,ctte)r  devant  eu3t. les, laïques,,  même  en  ^îon  perfbn- 
nelle  quand  la  partie:  le' demande  v  <^  re^ufeptde  les  renvoyer  devant  leurs 
juges  reifiporels.  Réponfe  des  eccléfiaftîqoes,  C'eft  ik  rai(bn  du  péché  qie 
commet  celui  qui  refufe  de  reftituel-  ce  qu'il  retient  indûment,  ou  de  payer 
ce  qu'il  ^ôit..  Mais  fi  cette  raifon  avoit  lieu  ,  quel  eA  le  procès  où  il  ne 
s'agilTe  pas  d*injuftice  ?  Et  ce  titre  feul  une  fois  admis ,  le  tribunal  eccléfiaf- 
tique  ne  feroit-il  pas  en  pofleflîon  de/ toutes  les  caufes? 

Souvent  ies  officiaux  -  fbôt  venir  devant  .eux  des  laïques  à  la  requête  des 
clercs,  qui  iè  plaignent  dMtre  troublés  par  eux  d^ns  la  pofleffion  de  leurs 
biens  patrimoniaux.  Ici  Tévéque  «mbarralTé  par  fa  premi^e  réponfe,  érige 
en  biens  facrés  tout  ce  qui  appartint  aux  clercs  :  cecfe  entreprife  du  laï* 
que,  dit-il,  eA  un  facrilege  dont  là  connoiflance  appartient  à  Péglife  feule ^ 
confondant  ainfi  ce  qui  eA  à  Tégliiê,  &  ce  qui  eA  à  un  eccléfiaflique.  Et 
fur  quoi  fondée ,  l'éelife  feule  piBUK\\e  connoitre  de  ce  qui  eA  facrilege  > 
Dés  qu'une  aâion  eft  criminelle  contre  les  loix  civiles ,  n'eft-elle  pas  du 
reflprt  de  la  .puiflancc  temporelle. 

LesoAîciaux  veulent  prendre. connoiAance  des  contrats  paflTés  en  cour  fé« 
culiere  ,  &dtabliflenc  dans  les.  terres  des  féculiers  des  notaires  eccléfiaAiques 
qui  reçoivent  les  contrats  de  tous  ceux  qui  s'adreflent  à  eux ,  même  en  ma>- 
tiere  profane.  La  réponfe  des  éccIéfiaAiques  étoit,  que  l'églife  a  droit  de 
connoitre  des  contrats  paAës  en  cour  féculiere  ,  principalement  quand  il  y 
a  tranfgreffîon  de  ferment  ou  foi  violée ,  &  les  notaires  eccléfiaûiques  ne 
font  tort  (difoient-ils)  à  perfonne  en  recevant  les  contrats  de  ceux  qui 
veulent  s'obliger  en  cour  d'églife,  &  la  préfèrent  à  la  cour  féculiere.  Mais 
fi  l'é^life  a  ce  droit ,  d'où  lui  vient-il ,  finon  de  la  puiAance  féculiere  ?  La 
tranfgreflion  d'un  ferment,  la  foi  violée,  fi  elles  font  publiques ^  ne  peu- 
vent-elles pas  appartenir  à  la  puiflance  temporelle}  Si  elles  font  fecretes^ 
elles  ne  font  du  reAbrt  que  du  tribunal  de .  la  pénitence.  Les  eccléfia Aiques^ 
en  s'attirànt  toutes  lés  af&ires  ,  ne  fe  procuroient-ils  pas  les  falaires>  Au- 
roient-ils  été  fi  avides  de  travail ,  s'il  n'avoit  été  récompenfë ,  s'il  n'avoit 
-été  une  fource  de  domination  &  de  crédit  ?  Ce  métier  de  juge  convenoic- 
il  à  des  éccIéfiaAiques  qui  ne  dévoient  s'occuper  que  de  la  prière  &  du  foin 
des  âmes } 

Si  celui  qui  eA  excommunié  pour  dettes  ne  paye  pas  la  fomme  portée  par 
la  fentence ,  elle  eA  auAitôt  réaggravée ,  &  l'omcial  enjoint  au  juge  fécu- 
lier  fous  peine  d'excommunication ,  de  contraindre  le  débiteur  par  faifie  de 
Tes  biens ,  à  fe  faire  abfoudre  &  payer  la  dette  ^  &  fi  le  juge  léculier  n'o- 
béit pas ,  il  eA  excommunié  lui-même ,  &  ne  peut  être  abfous  qu'en  payant 
la  dette.  La  réponfe  des  éccIéfiaAiques  étoit  que ,  lorfque  l'églife  a  fait  ee 
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qu'elle  a  pu  avec  Ton , bras. fpir ituel ,  elle  peut  de  droit  divin  &  humai^i 
recourir  au  bras  fécuUei:  ;  &  fi  le  feigoeur  manque  d'obéir  à  la  monicion 
&  de.iContraÎQdrje  le  dét^iceui;  Qxcçmmuoié ,  enforte  que  le  créancier  perde 
foo  dû  ,  il  h^y  a  pas  d^inconvënient  de. procéder  contre  le  Teigneur,  prii)-« 
cipaleruent  fi  l'excominuf>ic;adpp  a  duré  plus  d'un  an;  mais  l'égljife  a  droit 
d'implorei;  le  iecours  4^  braSr  ^^culier  po^r  les  affaires  eccléfiauiques ,  poyr 
la  conferva^on.da  Tes  biens  ,.&  non  pas  pour  des  affaires  purement  civileit  « 
&  dont  elle  ne  doit  pas  fe  mêler;  ce  droit  de  contraindre  la  puifTance 
ftf çulierè  d'exécuter  Tes  fentences  ^  fans  même  examiner  fi  elles  étoient  iufiçs 
ou  fi  elles  ne  rétoPent  pas  /  ne  fiippofoit-il  pas  que  le  clergé  efi  infailli*- 
ble  y  même  dans  les  affaires  temporelles ,  &  qu'il  avoit  du  moins  l'autorité 
fouveraine.  Quelle  vexation  !  Quel  abus  de  la  puiflànce  fpirituelle  pour  (e 
mettre  en  pofTefiion  de  la  puiflance  temporelle  ! 

Le;s  promoteurs  des  juges  eccléfiafliques ,  quand  ils  tiennent  quelqu'un 
pour  excommunié  à-  tort  ou  à  droit ,  font  publier  des  monitoires ,  afin  que 
perfonne  ne  travaille  pour  ceux  qui  font  en  cet  état,  &  n'ait  aucun  com^ 
merce  avec  eux;  4^où  il  arrive  que  les  terres,  &  les  vignes  demeurent  fou- 
vent  incultes.  On  répondoit  que  les  officiaux  peuvent  &  doivent  faire  de 
tellçs  monitions .  puifque  la  communication  avec  les  excommuniés  eft  un 
péché  mortel,  oc  une* des  manières  de  communiquer  eft  de  travailler  pour 
eux.  C'eft*  à-dire ,  que  l'excommunication  rompoic  tous  les  liens  de  la  fp« 
ciété,  &  avoit  de  (a  nature  des  effets  civils  ;.  principe  qui  une  fois  admis, 
rendoit  les  eccléfiaftiques  maîtres  abfolus  des  biens ,  des  charges  des  fécu- 
liers  j  &  abforboit  la  puiflance  féculiere.  Communiquer  avec  un  excommu- 
nié par  rapport  au  fpirituçl ,  l'églife  a  droit  de  le  défendre  ;  mais  c'eft  une 
ufurpation  à  elle  de  défendre  la  communication  par  rapport  au  temporel  ; 
le  magiftrat  feul  peut  faire  ces  défenfes. 

Les  officiaux  font  prendre  les  clercs  par  leurs  fergens  en  toutes  fortes  de 
territoires ,  fans  appeller  la  juflice  du  lieu  ;  &  fi  quelqu'un  s'y  oppofe ,  ils 
l'excommunient  pour  le  contraindre  à  défifter.  L'évêque  d' Autun  répondoit  : 
il  eft  permis  aux  prélats  &  à  leurs  officiaux  j  de  droit  divin  &  humain,  de 
prendre  partout  les.  clercs,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  lieu  où  ne  s'étende 
la  Jurifdiâion  fpirituelle  ,  mais  la  Jurifdiâipn  fpirituelle  de  l'églife  ne  con- 
fifte  qu'à  remettre  ou  à  retenir  les  péchés ,  qu'à  ôter  les  grâces  &  les  charges 
qu'elle  doi^ne  ou  qu'elle  ne  peut  exercer  fans  fon  confentement.  Ce  n'eft 
qu'en  ce  fens  là  qu'elle  s'étend  par-rtout.  Toute  autre  Jurifàiâion  qu'elle 
exerce  eft  une  participation  de  l'autorité  civile;  en  ce  fens,  il  eft  faux  qu'elle 
s'étende  par-tout,  &  que  le  droit  divin  la. lui  donne. 

Quand  un  excommunié  veut  fe  faire  abfoudre,  les  officiaux  exigent  de 
lui  une  amende  arbitraire;  ils  font  citer  30  ou  40  perfonnes  ou  plus,  à  qui 
ils  impofent  d'avoir  communiqué  avec  des  excommuniés,  &  prennent  de 
l'un  dix  fols ,  de  l'autre  vingt ,  félon  leurs  facultés.  L'évêque  d'Autun  ré- 
pondoit gravement,  que  comme  00  n'excommunioit  que  pour  un  péché 
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mortel,  la  péoitçDce  dévoie  enfermer  une  peine  corporéHe  ou  pécunitifiei 
<|ue  les  officiaux  n'accordoient  jamais  de  citations  contre  tant  de  perfonnes , 
rils  ne  voyoient  un  grand  péril  d'ames  ;  .&  que  ceux  qui  commomqu^t 
aVec  les  excommuniés  dévoient  fatisfaire  à  Dieu  &  à  PegUfe.  Maisqui^-de- 
▼enorent  ces  amendes  ?  Au  profit  de  qui  tournoient-elles  ?  La  pénitence  doit 


confifter  en  bonnes  œuvres ,  ce  n^efi  que  d'accord  avec  fe  péhitenit  quV>ii 
doit  la  lui  impofer.  Quel  péril  y  avoit*il  pour,  les  âmes  qu'on  communiqoâc 
dans  les  chôfes  temporelles  avec  un  excommunié  qui  refufbit  de  payer  ce 
qu'il  croyoit  ne  pas  devoir ,  avec  un  jutc  qui  .ne  contraignoit  pas  d^exd* 
'cuter  une  fentehcé  qui  lui  paroiflbit  injufte  ?  Quels  abus 


ne  pouvoieot 
'fiiire  les  officiaux  de'  leur  pouvoir  arbitraire  ?  Ces  amendes  n'étoientrcfles 
pas  autant  de  vexations ,  infiniment  capables  de  rendre  odieux  la  religioQ 
&  le  miniftere  eccléfiafiique  ? 
Les  officiaux  préti^dent  fiiire  les  ioventatres  de  ceux  qui  meurent  fans 

-  avoir  fait  de  teftaméqt ,  même  dans  les  domaines  &  dans  les  jufticef  du 
roi,  fe  mettre  en  pofleffîon  des  biens,  meubles  &  immeubles ^  les  diftri* 
buer  aux  héritiers  ou  à  qui  il  leur  plaît  ^  ils  s'attribuent  auffî  l'exécution  dos 
teflamens ,  &  ont  des  offifiers  pour  cette  feule  fbnâion  ;  ils  refufeot  qjiref- 

'  quefois  d'ajouter  foi  aux  teftamens  paflBs  devant  les  tabellions ,  fi  eux-mê- 

'  mes  ne  les  ont  approuvés.  Les  eccléfiafliques  répondoient  fimjplement;  que 
Téglife  étôît  en  pofiefl[ion  de  ces  droits  &  de  ces  ufages. 

Tel  étoit  dors  le  pouvoir  du  clergé ,  tel  étoit  l'eiclavage  où  les  peu- 
ples étoient  réduits.  Peu  à  peu  on  s'en  eft  délivré;  ^autorité  civile  a  re« 
pria  les  droits  qu'on  avoit  uiurpés  fiir  elle,  ou  qu'elle  avoit  cédés  mal  à  pro« 
pos.  Les  féances  de  cette  célèbre  afTemblée  finirent  par  l'ordre  que  le  roi 
donna  aux  évêques  de  réformer  les  abus,  &  par  la  déclaration  que  fit  ce 
prince ,  que  fi  les  évêques  ne  le  fàifoient  pas ,  il  le  feroit  iui^mâme  d'uoe 

'  manière  dont  Dieu  &  les  hommes  feroient  contens. 

Les  parlemens  fédentaires  qui  venoient  d'être  établis ,  les  tribunaux  4e 
judicature  toujours  fubfifians»  veillèrent  au  rétablifTement  de  la  Jurifdiâion 
royale;  on  y  porta  peu  à  peu  des  plaintes  contre  les  officiaux  qui  la  dé* 
pouilloientf  &  les  appels  comme  d'abus  employés  vers  ce  temps«-]à ,  paruréot 
un  remède  fuffifant  pour  tirer  infenfiblement  par  cette  voie,  de  la  Jurif» 
diâion  eccléfiafiique I  les  affaires  qui  n'avoient  pas  dû  y  être  portées^  & 

'  pour  corriger  les  abus  des  dfficialités. 

Ce  remède  fut  afTeî  lent,  les  eccléfîaftiques  combattirent  violemment 
pour. ne  rien  relâcher,  &  ce  conflit  de  Jurifdiâion  duroit  encore  fous  le 
règne  de  Charles  VIII  &  fous  celiii  de  Louis  XII.  A  la  fin ,  Trançois  I 
remit  les  juges  royaux  dans  tous  leurs  droits  (a) ,  &  reflreignit  la  Jurirdic* 
tien  eccléfiaflique  fur  les  laïques  aux  matières  des  facremens  &  aux  autr^ 
queflions  fpirituelles  &  eccléfiafliques  (b). 
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Depuis  le  règne  de  ce  prioce,  il  y  a  eu  peu  de  conteftations  par  rap- 
port a  celles  dei  temps  antérieurs.  L'ordonnance  de  Blois,  l'ordonnance 
de  Moulins,  Pédit  d'Aittboifè,  &  plufieurs  autres  loix  de  cette  monarchie 
ont  réglé  de  temps  eo  temps  celles  qui  fe  font  préfentées.  Enfin ,  un  édit 
rendu  fur  la  fin  du  dernier  fiecle,  fur  les  inllances  du  clergé  de  France,  a 
réuni  les  principales  difpofitions  de  tous  ceux  qui  avoîent  été  faits jufqu'a- 
lors,  a  réglé  les  difficultés  furvenues,  &  a  fait  une  loi  générale  fur  la  Ju» 
rifdiâion  eccléfiaftioùe ,  qui  a  depuis  été  obfervée  dans  les  ofiîcialités  & 
dans  les  tribunaux  feculiers  (a). 

Si  Ton  joint  à  Tordonnarice  de  Blois  qui  a  toujours  été  en  vigueur,  Té* 
dit  de  Louis  XIII ,  appelle  Pédit  pour  le  contrôle  des  bénéfices ,  celui  de 
Louis  XIV  de  16/^6  ^  concernant  les  infinuations  eccléfiafliques ,  &  Pédit 
de  169c,  dont  je  viens  de  parler,  on  faura  prefque  toutes  les  règles  de  U 
jurifprudence  eccléfiaftique  de  France.  Cet  édit  de  i^çf  qui  contient  cin- 
quante articles,  eft  favorable  au  clergé  dans  la  plus  grande  partie  de  fes 
difpofitions  ;  mais  ces  difpofitions  font  Touvrage  de  la  volonté  du  prince. 
La  décifion  de  toutes  les  conteflations  faite  de  l'autorité  fouveraine  du  roi 
&  à  la  réquifitiôn  du  clergé  de  France  lui-même,  marque  affez  que  les 
évéques  n'ont  de  pouvoir  coaâif  &  de  Jurifdiâion  extérieure ,  que  ce  qu'ils 
en  ont  reçu  par  ta  conceffîoD  de  nos  rois ,  qui  en  règlent  l'ufage  commt 
ils  jugent  à  propos. 

La  quefiion,  fi  Péglife  a  par  elle-même  une  Turifdiâïon  extérieure,  ou 
fi  elle  tient  du  fouverain  tout  ce  qu^elle  en  exerce;  a  néanmoins  été  agi- 
tée vivement  dans  ces  derniers  temps  {b)  entre  le  parlement  de  Paris  & 
les  évéques  du  royaum:e  ;  mais  le  roi  fit  ceffer  la  conteflation ,  en  l'éva^ 
quant  à  foi ,  par  un  arrêt  de  fon  confeil  y  qui  y  en  faifant  efpérer  une  dé- 
cifion,  en  contient  en  quelque  forte  une  en  &veur  des  magiflrats  fecu- 
liers, par  Vénumération  que  l'on  y  fait  des  droits  de  la  puif&nce  fouve«' 
raine  ca  de  ceux  de  Tautoricé  eccléfiaftique.  Il  n'y  a  pas  eu  d'autre  déci* 
fion  depuis* 

L'un  des  plus  grands  jurifcônfuttes  de  l'Europe  (c)  dit  affirmativemeifc 
que  les  évéques  n'ont  ni  Jurifdiâion^  ni  rien  de  ce  qui  appartient  à  la 
Jurifdiâion. 

La  jufiice  contentieufe  de  Téglife  (  remarque  un  auteur  qui  a  difcuté 
cette  matière  )  {d)  en  la  forme  &  fuivant  le  pouvoir  qu'elle  a  préfentement 
dans  toute  la  chrétienté ,  ne  vient  pas  du  pouvoir  des  clefs  (e)  ,  c'efl-à»* 


m^ 


(tf)  Voyex  Tarticle  Perràx» 
{b  )  En  1730.  1731.  &  1752# 

(c)'  Cujas,  far  \t  x\xtt,.dcJurlfdiS,  pmniupi  Judkum  dit  :  Epîfcofif  JurîfdiSlonem  noti 
kabent ,  nec  forum  ,  nec  apparitîontm ,  ncC  cxccutioncm 

C  d)  Joanms  Gattu  Quafi^  176»  -  . 

ie)  N0n  efiàcUvUut.  "  '     ^ ' 
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dire,  qu^elle  n^eft  pas  de  droit  divin,  mais  de  droit  humain  &  poCtif ,  & 
qu'elle  a  fon  origine  dans  la  conceffion  des  princes. 

Le  pouvoir  des  évêques  eft  purement  fpirituel ,  ils  le  tiennent  de  Dieu  ; 
mais  à  Tégard  de  la  Jurifdiâion  contentieufe ,  de  la  Jurifdiâion  extérieure  « 
ils  la  tiennent  des  princes.  C'eft  à  la  conceffîon  des  fouverains  que  Téglife 
doit  tous  les  biens  temporels  dont  elle  jouit,  les  honneurs  &  les  préroga- 
tives dont  les  miniftres  font  en  pofleflion  |  les  lieux  religieux  où  elle  nie 
fes  alTemblées ,  la  liberté  d'exercer  publiquement  le  culte  extérieur  qu^dle 
rend  à  Dieu,  le  for  extérieur  des  tribunaux  fixes  &  contentieux,  toutes  les 
formes  qui  y  font  obfervées  dans  les  matières  eccléfiafliques ,  l'attribution  de 
certaines  matières  temporelles  dont  elle  connolt  aujourd'hui,  &  le  poussoir 
de  prononcer  des  peines  temporelles  pour  forcer  à  fubir  les  fpirituelles  ; 
en  un  mot,  tout  l'appareil ,  toute  la  forme  extérieure,  tout  ce  qui  conflitue 
le  caraâere  public  de  Jurifdiâion,  &  l'efpece  de  contrainte  &  d'obligation 
civile  qui  en  eft  la  fuite. 

L'hiftorien  de  l'églife,  cet  écrivain  célèbre,  dont  le  nom  feul  efl  ua 
éloge,  employant  dans  fon  inftitution  au  droit  canonique,  le  terme  de  Ju- 
rifdiâion fuivant  l'ufage  reçu ,  explique  les  mêmes  principes  qu'on  vient 
de  pofer.  o  II  faut  revenir  Mit-il  )  à  la  diftinâion  de  la  Jurifdiâion  propre 
I»  &  eflèntielle  a  l'églife ,  oc  de  celle  qui  liii  eft  étrangère.  «  L'égUfe  a  , 
par  elle-même  y  le  droit  de  décider  toutes  les  queftions  de  dofbine^  »  foit 
i>  fur  la  foi ,  foit  fur  la  règle  des  mœurs.  Elle  a  droit  d'établir  des  canons 
»  ou  règles  de  difcipline  pour  fa  conduite  intérieure,  d'en  difpenfer  en 
j>  quelques  occafions  particulières,  &  de  les  abroger  quand  le  bien  de  la 
f>  religion  le  demande.  Elle  a  droit  d'établir  des  pafteurs  &  des  miniftres^ 
i>  pour  continuer  l'œuvre  de  Dieu  jufqu'à  la  fin  des  fiecles,  &  pour  exer- 
9>  cer  toute  cette  Jurifdiâion  ;  &  elle  peut  If^s  deftituer  s'il  eft  nécefTiire. 
j>  Elle  a  droit  de  corriger  tous  fes  enfans ,  leur  impofant  des  peines  falu- 
»  taires ,  foit  pour  les  péchés  fecrets  qu'ils  confeffent ,  foit  pour  les  pé- 
9  chés  publics  dont  ils  lont  convaincus.  Enfin,  l'églife  a  droit  de  retran- 
j»  cher  de  fon  corps  les  membres  corrompus,  c'eft^-dife,  les  pécheurs  in- 
n  corrigibles,  qui  pourroient  corrompre  les  autres.  Voilà  les  droits  eflen- 
I»  tiels  à  l^égtife  dont  elle  a  joui  fous  les  empereurs  payens,  &  qui  ne  peu- 
9  vent  lui  être  ôtés  par  aucune  puiflance  humaine....  Tous  les  autres 
M  pouvoirs  dont  les  eccléûaftiques  ont  été  en  pofTeftîon  &  le  font  encore 
9  en  quelques  lieux ,  ne  iailTent  pas  de  leur  être  légitimement  acquis  par 
»  la  conceliion  exprefTe  ou  tacite  des  fouverains,  &  Téglife  H  autant  de 
3»  raifon  de  conferver  fes  droits  que  fes  autres  biens  temporels  (a). 

Les  aâes  émanés  de  la  Jurifdiâion  eccléfiaftique  ne  produifent  point  hy- 
"^jfibttièque.  C'eft  la  jurifprudencè  de  ce  royaume  &  une  jurifprudence  jufKfiée 


(tf)  Fleury,  Inftitution  au  Droit  Eccléfiaftique,  troificme  Partie,  Ch.  i.  de  la  Jurif- 
diâion Ëccléuaftique« 

par 
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par  tous  les  arrêts  des  cours  fupérieures ,  &  atteftée  par  tous  les  auteurs 
François.  Cette  jurirprudence  eft  fondée  fur  ce  que  les  ]uges  d^églife  n'ayant 
point  d'autorité  territoriale ,  ne  peuvent  imprimer  le  droit  réel  de  Phypo- 
theque.  Si,  depuis  l'ordonnance  de  Moulins,  les  fentences  &  arrêts  ren- 
dus par  les  j\iges  laïques  produifent  hypothèque ,  cet  effet  n'a  point  été  com* 
muniqué  aux  jugemens  émanés  de  la  Jurifdiflion  eccléfiaftique ,  qui  eft  de* 
meurée  à  cet  égard  dans  fon  ancienne  impuîffance.  Il  en  eft  de  même  de 
la  reconnoiffance  faite  devant  les  juges  d'églife,  depuis  l'ordonnance  de  1539 
qui  a  donné  hypothèque  à  la  reconnoiflance  faite  en  cour  laïque.  Quant 
aux  contrats  reçus  par  les  notaires  de  cour  d'églifCi  ce  n'eft  que  depuis  les 
derniers  édits  qui  leur  ont  communiqué  cet  effet  de   la  puiffance  royale  ^ 

3u'ils  emportent  hypothèque  dans  les  matières  qui  leur  font  attribuées.  Le 
éfaut  d'autorité  territoriale  &  de  Jurifdiâion  réelle  prive  de  l'hypothèque 
tout  ce  qui  eft  émané  du  juge  eccléfiaftique;  &  cela,  parce  que  l'églife  n'a 
aucune  Jurifdiâion  extérieure  que  par  la  conceflion  des  princes ,  qui  eft  ce 
que  j'ai  entrepris  de  démontrer. 

La  vérité  que  je  veux  établir  paraîtra  évidente  à  ceux  qui  favent ,  que 
les  évêques  de  France  ne  peuvent  exercer  leur  Jurifdiâion ,  même  fpiri-* 
tuelle,  qu'après  avoir  prêté  le  ferment  de  fidélité  au  roi  (a),  &  que  la  ré« 
gale  fubfifte  jufqu!à  ce  qu'ils  ayent  fait  enregiftrer  dans  les  chambres  des 
comptes  les  lettres  par  lefquelles  le  roi  leur  en  accorde  la  main-levée.  Voici 
les  termes  de  ce  ferment. 

I»  SIRE...  Je  jure,  le  très-faint  nom  de  Dieu,  &  promets  à  V.  M. 
»  que  je  lui  ferai,  tant  que  je  vivrai,  fidelle  fujet  &  lerviteur;  que  je 
^  »  procurerai  fon  fervice  &  le  bien  de  fon  Etat ,  de  tout  mon  pouvoir  ;  que 
»  je  ne  me  trouverai  en  aucun  deffein,  confeil^  ni  entreprife  au  préjudice 
o  d'iceux  ;  &  s'il  vient  quelque  chofe  à  ma  connoiffance ,  je  le  ferai  favoir 
»  à  V.  M.  Je  jure  aufli,  Sire,  ce  même  très-faint  nom  de  Dieu  &  pro-* 
»  mets  à  V.  M.  que  je  me  ferai  facrer  dans  trois  mois  (  fl  je  n'en  fuis  em*- 
»  péché  pour  caufe  légitime  &  de  droit ,  de  laquelle  je  donnerai  avis  à  V.  Af* 
D  &  en  obtiendrai  diipenfe  du  Pape  )  &  de  faire  réfidence  perfonnelle  en 
o  mon  diocefe,  félon  que  le  droit  &  les  faints  canons  l'ont  ordonné.  Âinfi 
D  Dieu  me  foit  en  aide  &  fes  faints  évangiles,  {b) 
Un  évêque  ne  peut  être  facré  qu'après  avoir  prêté  ferment  ds  fidélité  aa 


(a)  Papa  Adrianus  I  in  recogniùonem  btnificiorum  à  Stdt  Apofiolicâ  acceptorum^  ex 
parte  Reptm  Franc ia ,  jus  &  poteflatem  Carolo  Magno  conceffit  eugenJi  Pontlficem  &  ordp- 
nandî  Sedem  Apoftolîcam  ,  necnon  Archiepifcopos  &  Epijcopos  regni  invefliendi^  ut  nullus 
eonfecraretur  nifi  à  Francorum  Rege  laudatus  &  invefiitus  ;  &  hoc  faSlum  eft  in  cefeberrimd 
Synodo  quam  ceUbravit  Adrianus  m  ctde  Lateranenfi.  Dumoulin,  fur  la  Coutume  de  Paris, 
tit.  I.  des  Fiefs,  n.  ^6^ 

(^)  Extrait  du  premier  Volume  des  preuves  des  Libertés  de  FEglife  Gallicane.  C*eft 
félon  cette  formule ,  qui  eft  la  dernière  remarquée  &  rapportée  dans  les  preuves  de  nos 
Libertés ,  que  Loménie  fit  fon  ferment  entre  les  mains  du  Roi  pour  rEvicné  de  Marfeille* 

Tome  XXII.  Eeee 
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roi  (a)  puifque  ,  par  le  demief  aftîcle  du  ferment ,  il  jure  de  fe  faire  facrcr 
dans  trois  mois  :  or  fi  i'évéque  ne  peut  être  facré  qu^après  avoir  fait  le 
ferment  de  fidélité ,  comme  un  évêque  non  facré  n^a  point  de  càraâere  ^ 
la  conféquence  eft  néceflaire  qu*il  doit  avoir  prêté  le  ferment  de  fidélité  » 
avant  que  de  pouvoir  remplir  aucunes  fonflipns,  &  inflituer  .des  officiers 
pour  Tadminifiration  de  U  Jurifdi6tion  volontaire  &  de  la  contentieufe  ÇB). 
Les  évéques  font  ce  ferment,  parce  qu'ils  doivent  makitebir  les  fu]etf 
dans  la  foi  catholique  &  dans  Tobéiffance  au  roi ,  &  qu'ils  font  eux-mé- 
mes  obligés  de  pratiquer  Tune  &  Tautre.  Cette  feule^éflexion  fur  la  nature 
&  l'objet  du  ferment  de  fidélité,  fait  qu'ils  ne  peuvent  agir  «n  qualité 
d'évêques,  à  moins  qu'ils  n'ayent  fait  ce  ferment.  En  France,  tant  que  les 
évêques  n'ont  pas  prêté  le  ferment  de  fidélité ,  qu'ils  n'en  ont  point  obtenu 
de  lettres  du  roi  »  &  qu'ils  ne  les  ont  pas  fait  enreeiflrer  en  la  chambre 
des  comptes j  le  fiege  eft  réputé  vacant,  &  le  roi.  uie  de  la  régale  (c). 

Comment  imaginer  que  ce  qui  efl  extérieur  appartienne  à  l'églife ,  d'inf- 
titution  divine ,  quand  on  voit  que  les  évêcjues  ne  peuvent  exercer  leur  Ju- 
rifdiâion  fpirituelle  qu'ils  tiennent  de  Dieu ,  qu'après  avoir  prêté  ferment 
d'être  fidelles  au  roi!  Quand  on  voit  que ,  de  leur  aveu,  ils  n'ont  pas  mê* 
'  me  le  droit  de  faire  imprimer  leurs  ouvrages  &  de  les  publier,  fans  la  per- 
miflîon  expreffe  du  prince  !  Pourquoi  ne  l'ont-ils  pas  ce  droit  i  C'efl  que 
l'impreflion  eft  un  aâe  extérieur  &  purement  temporel  ;  il  dépend  de  la 
police  &  ne  peut  ni  ne  doit  par  conséquent  être  fait  que  par  l'autorité  du 
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{a)  Nec  eleâus  autfqudm  Eptfcepus  antt  confecrarî  pottrat  quàm  à  Principe  regaiia  quo 
Scepfrum  accepijfeu  Cu]as ,  Lih»  5.  de  feudis  ^   Tit.  i. 

(  ^  )  Jngrejfus  Provinciam  débet  mandare  Jurijdîflionem  Legato  fuo  «  non  ante,  Efl  enim 
peffuâm  ahfurdum  antequam  ipfe  Jurifdiâionem  nancifcatur  ;  alii  eam  mandare  quam  nen  habet. 
Loi  4.  §.  dernier  de  Off.  Proconfulis  &  Legati.  Mornac  fur  cette  Loi,  dit:  Arguments 
hujus  §.  Pojfumus,  Ad  anticipatas  collationes  beneficiorum  facerdotalium  qua  fiunt  ah  Epif" 
copo  ante  confecrationem,  Niji  enim  confecretur^  pleno  jure  Ecclejiam  non  hahet  Epifcopusm 

Ce)  Le  Bret,  dans  Tes  Décidons^  Liv.  4.  Décif.  6.  traite  la  que^ion  de  favoir  »  fi 
TEvêque  ,  avant  que  d'être  confacré ,  peut  faire  ea  qua  funt  JurifdiCHohis.  11  rapporte  que 
plufieurs  Canonifles  avoient  tenu  que  TErêque ,   après  Ton  éleâion  &  fa  connrmatîon  « 


avant  que  d'être  confacré  ,  n'a  voit  point  de  Jnrifdiâion ,  parce  que  véritablement  l'éveque 
ante  confecrationem  efl  veluti  Sponfus  Ecclefia  ^  fed  nondum  maritus  ;  que  c'étoit  la  cpnfè- 
cration  qui  lui  imprimoit  le  caraâere ,  &  par  confécjuent  qui  lui  donnoit  la  puiflance  &  la 
Jurifdiâion ,  mais  que  l'utilité  ayant  eu  plus  de  puifTance  que  l'honneur  fur  les  efprits  des 
hommes ,  elle  avoit  donné  cours  à  la  première  opinion  &  qui  étoit  à  préfent  fuivie  &  en 
ttfage ,  dont  il  arrivoit  de  grands  incpnvéniens.  Le  Bret  rapporte  tout  cela  &  plus  au  lone , 
à  Toccafion  d'un  Procès  entre^  TEvêque  &  le  Chapitre  de  Luçon ,  où  il  donna  fes  conclu- 
fions  en  1606,  conformément  à  la  première  opinion,  en  attendant^  dit- il,  en  cela  un  meiU 
leur  ordre.  Ses  conclufions  furent  fuivîes  par  TArrét  qui  mit  les  Parties  hors  de  Cour  & 
de  Procès,  à  la  charge  par  TEvêque  de  fe  &ire  facrtr  dans  le  temps  porté  par  l'Ordon-* 
^  nancct 
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Ibuveraip..  Detems  immémorial  ilesr  prélats  François  ont  demandé  au  roi 
Crés-chrétien  la  permiffîoo  d'imprimer ,  on  ne  dit  pas  feulement  les  ouvra- 
ges qu'ils  font  comme  citoyens  |  mais  ceux  qu'ils  font  comme  évoques.  Il 
fi^eft  point  d'évêque  en  France  qui  ne  demande  cette  permiffion ,  &  le  roi 
qui  l'accorde,  la  révoque  quand  les  évéques  en  abufent.  Le  pénultième  ar- 
chevêque Je.  Paris,  n'eut  pas  plutôt  été  placé  fur  ce  fiege,  qu'il  expofa  au 
roi ,  qi^il  aurait  bcfoin  de  fcs  lettres  de  privilège  pour  l'imprefHon  de  l'ufage 
de  fon  diocefe ,  &  qu'il  fupplia  fa  majeflé  de  les  lui  accorder  ;  fur  quoi  le 
roi  voulant  favorablement  traiter  ce  prélat ^  lui  permet  de  faire  imprimer, 
par  tel  imprimeur  ou  libraire  qu'il  youdroit  choifîr,  »  tous  les  bréviaires , 
»  diurnaux,  miflels,  rituels^  antiphoniers ,  manuels,  graduels,  proceflîo^ 
»  naux ,  épiftoliers ,  pfeautiers  y  demi-pfeautiers ,  direâoires ,  heures  ^  caté- 
a>  chifmes ,  ordonnances ,  mandemens ,  flatuts  fynodaux ,  lett<res  paftorales  & 
»  inftniâtons  à  l'ufage  de  fon  diocefe ,  &  de  les  faire  vendre  &  débiter 
f>  par-tout  le  royaume  pendant  douze  années  « ,  &  condition  entre  autres^ 
qu'avant  que  de  les  expofer  en  vente,  les  manufcrits  ou  imprimés  qui  au- 
ront fervi  de  copie,  à  l'impreflîon  de  ces  livres ,  feront  remis  es  mains  du 
garde  des  fceaux  de  France.  Ce  prélat  rëgardoit  ce  privilège  comme  fi  né- 
ceffaire  &  fi  effentiel ,  qu'il  le  fit  tranfcrire  au  bas  du  -  mandement  même , 
qu'il  fit  fur  la  quefiion  agitée  alors  au  fujetde  la  Jurifdiâion  extérieure  (tf) . 
Ses  deux  fucceflèurs  n'ont  jamais  fait  publier  aucun  mandement  qu'ils  n'ayent 
fait  la  même  chofe  ;  aucun  évêque  de  France  ne  s'en  eft  jamais  difpenfé. 

Ce  qui  tranche  enfin  toute  difficulté ,  c'eft  le  recours  à  l'autorité  fou- 
veraine  établi  dans  tous  les  Etats  catholi()ues  contre  l'abus  du  pouvoir  ecclé-' 
fiafiique.  Ce  recours  connu  en  France  fous  le  nom  d'appel  comme  d'abus, 
forme  lui  feul  une  démonfiration  fur  la  vérité  qu'on  a  établie.  Les  parti- 
culiers laïques  ou  eccléfiafiiques  ,^tous  les  ordres  de  l'Etat,  les  évéques  eux- 
mêmes,  le  clergé  en  général ,' l'ont  employé  en  diverfesfois  :  or  réclamer 
l'autorité  du  fouverain  ou  celle  des  magiftrats  dépofitaires  de  fa  puiflance, 
contre  les  entreprifes  de  l'autdtité  eccléfiafiique  dans  Tes  jugemens,  c'eft 
reconnokre  que  le  fouverain  efl  le  juge  fuprême  '  au-dejSiis  de  ces  juge- 
mens ,  &  qu'ils  n'ont  d'autorité  qu'autant  que  le  fouverain  leur  donne  de 
force ,  ou  veut  qu'ils  aient  d'exécution. 

Les  évéques  de  France  allegaent ,  Comme  favorable  à  leur  prétention , 
cenallage  de  l'écriture  :  »  Silc  picheurnefe  corrige  pas ,  dis-le  àPégUfe; 
Tfi  ù  s'hurle  veut  pas  écouter  Péglijfe^  qu^ilfoit  regardé  comme  un  payen  Çf  un 
i>  publicain  (b).  u  On  voit  vifiblenient  qu'il  n'y  a  rien  dans  ces  paroles  qui 
ne  concerne  le  for  intérieur,  &  ^qu'il  n'y  a  rien  qui  regarde  le  for  exté- 
rieur. Elles  apprennent  Amplement  la  manière  dont  on  doit  envifager  le 
pécheur  endurci.  ' 
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(a)  Voyez  le  Mandement  de  l'An;hevcci«e  de  Paris,  du  10  de  Janvier  1731. 
(^)  En  ûiint  Matthieu. 
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Ils  infifient  davantage  fur  cet  autre  paflage  des  épltres  de  Saint  Paul  «  au 
fujet  de  rinceftueux  impénitent.  Uapôtre  menace  les  Corinthiens  d^ter  1 
eux  la  verge  à  la  main.  Il  leur  reproche  de  rPavoir  pas  chajje  iPcntr^eux 
Pincejîueux ,  &  il  dit  enfuite  :  qu^il  fait  livré  à  Satan  {a).  Il  n*y  a  rien 
encore  en  tout  cela ,  qui  ne  fe  rapporte  au  for  intérieur.  Saint  Paul  menace 
les  Corinthiens  d^aller  à  eux  la  verge  à  la  main  ;  c^eft  une  comparaifbo  ^ 
pour  faire  fentir  Tautorité  de  la  parole  &  du  for  jpénitentiel.  Il  leur  repro-^ 
che  de  n* avoir  pai  chajje  dau  milieu  deux  Vincejtueux;  c^eft  leur  enfeigner 
que  les  fidelles  &  les  coupables  ne  doivent  pas  participer  à  une  même 
communion.  Il  dit  que  Pinceftueux  foit  livré  à  Satan ,  &  en  cela  il  leur 
apprend  que  le  royaume  des  cieux  n^eft  que  pour  les  juftes.  Il  ne  réfulte  p 
de  Pufage  que  Papôtre  a  fait  de  fon  autorité,  qu'un  refus  de  communion 
•ccléfiaftique ,  &  qu'une  cenfure  toute  fpirituelle.  Eh  !  comment  cela  pour* 
roit-il  être  autrement  ?  Nous  venons  de  voir  que  Jefus-Chrift  n'avoit  ac- 
cordé à  fes  apôtres ,  ni  Jurifdiâion  extérieure ,  ni  autorité  coaâive.  S.  Paul 
ne  pouvoit  par  conféquent  fe  donner  un  droit  que  Jefus-Chrift  ne  lui  avoic 
pas  attribué,  ni  donner  aux  évéques  fes  fucceueurs  un  droit  qu'il  n'avoic 
pas  lui-même. 

Ces  prélats  difent  enfin,  quoicefufer  à  Péglife  une  Jurifdiâion  même 
extérieure  qui  lui  foit  propre ,  c'eft  fuppofer  que  Jefus-Chrift  ne  Pa  établie 
que  fous^un  gouvernement  très-impar&it.  Efl-ce  à  nous  à  porter  des  regards 
curieux  fur  la  manière  dont  il  a  p)û  à  Dieu  d'établir  fon  églife  ?  D'ailleurs 
foh  inftitution  toute  divine  ne  renferme-t-elte  pas  la  puiflance  de  la  parole 
animée  de  l'efprir  de  Dieu ,  la  grâce  des  facremens ,  les  rigueurs  falutaires 
de  la  pénitence ,  la  fainte  févérité  des  cenfures,  le  difcernement  &  la  défi- 
nition de  la  doârine,  le  règlement  du  fpirituel  par"  les  canons  des  évè* 
ques  ?  Les  évéques  peuvent- ils  regarder  comme  infuffifans  ces  moyens  fu* 
blimes ,  qui  font  l'eftentiel  du  pouvoir  facré  de  leur  miniftere  ?  Ne  font-ce 
pas  W  tous  les  moyens  propres  à  la  fin  que  le  Sauveur  du  monde  s'eft 
pr  opofée  ? 

,  Les  évéques  François  ont  dit  (b) ,  que  (i  l'on  entend  par  le  terme  de 
roaéUon ,  la  contrainte  ou  la  coaâion  qui  s'exerce  fur  le  corps  ou  fur  les 
biens  temporels  par  une  force  extérieure  )k  laquelle  il  n'eft  pas  poflible  de 
réfiOer  ^  la  coaâion  prife  dans  ce  fens ,  eft  réfervée  à  la  puifTance  tempo- 
relle (  <^eft  là  fans  doute  le  véritable  &  le  feul  pouvoir  coaâif ,  &  ce  iene 
eft  l'ui^ique  du  mot  coadion  ).  Un  accufé  (  difent-ils  )  par  exemple ,  cité 
devant  un  tribunal  féculier ,  refufe  de  comparokre  ,  ceux  qui  font  revêtus 
de  l'autorité  du  prince  peuvent  fiiire  faifîr  les  biens  &  arrêter  fa  perfonne, 
il  eft  contraint  de  céder,  &  il  fent  bien  qu'il  lui  eft  impoflible  de  réfiftèr 
à  une  force  fupérieure  à  la  (lenne.  Un  coupable  eft  banni  hors  du  royau* 

m  f  I  I  H    — — — — — lip— — .— — — —l^MÉ^^ 

(a)  S.  Paul  I.  Cor. 

Kb)  Page  36.  du  mandement  de  l'ArcheYêqiit  dt  Paris»  du  10  Janvier  173 1« 
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me,  il  ne  veut  pas  obéir.  Si  on  le  découvre ,  le  fouverain  t  la  force  ea 
main  pour  le  faire  renfermer  dans  une  P/i^on  ou  pour  le  £iire  conduira 
hors  de  Ton  empire.  Cette  forte  de  coaâion  (  ajoutent  les  évéques  )  n'ed 
point  entre  les  mains  de  la  puifTance  fpirituelle  (  cVft  néanmoins  la  feule 
véritable  coaftion  )  elle  ne  peut  priver  ceux  qui  lui  font  fournis ,  ni  de 
leur  liberté,  ni  de  leurs  biens,  &  ce  n^eft  (  jpourfuîvent  les  évéques) 
qu'en  prenant  le  terme  de  contrainte  dans  cette  ngnifîcation ,  que  les  pères 
ont  dit  quelquefois ,  &  que  quelques  théologiens  ont  avancé ,  que  les  pre- 
miers paiteurs  ne  pouvoient  contraindre  les  ndelles.  C'eft  ainfi  que  raifoo- 
nent  les  évéques  de  France.  Voilà  ce  quMls  avouent  qui  ne  leur  appartient 
point.  Voilà  le  pouvoir  coaâif  qu'ils  réfervent  à  la  puiflànce  temporelle  ; 
tout  cela  s'entend ,  mais  voici  qui  commence  à  ne  plus  s'entendre. 

La  puiflance  eccléfiaftique  a  (s'il  faut  en  croire  les  évéques  )  une  autre 
efpece  de  pouvoir  coaâif.  Elle  n'eft  point  »  difent-ils  (a)  ^  dépourvue  de 
tout  pouvoir  coaâif  à  l'égard  des  âmes.  Elle  a  l'autorité  de  fe  rendre  re* 
doutable  à  fes  enfans,  fôit  par  la  menace,  foit  par  l'impofition  des  peinet 
fpirituelles,  de  même  que  le  prince  imprime  la  terreur  a  Tes  fujets  par  les 
peines  temporelles  dont  il  peut  menacer  ou  frapper  les  rebelles.  11  faut 
l'avouer,  voilà  une  étrange  manière  de  raifonner.  Il  n'eft  pas  quefliou  de 
favoir  f\  l'églife  imprime  la  terreur  à  fes  enfans ,  de  même  que  le  prince 
l'imprime  à  fes  fujets  ;  fi  la  crainte  des  peines  éternelles  dont  on  eft  me- 
nacé fait  une  impredion  auflî  vive  que  les  peines  temporelles  dont  on  eil 
aâuellement  frappé.  II  ne  s'agit  que  d'examiner  fi  l'églife  peut  contraindre 
fes  enfans  malgré  eux,  comme  le  prince  peut  contraindre  fes  fujets,  quoi- 
qu'ils n'aient  pas  l'intention  d'obéir.  Que  la  crainte  de  la  damnation  éter- 
nelle oblige  un  enfant  de  l'églife  à  fe  foumettre  à  l'églife  ;  qu'il  fafle  les 
démarches  néceflaires  pour  mériter  que  l'églife  levé  fes  cenfures ,  tout  cela 
eft  dans  Tordre.  Mais  la  volonté  de  cet  en&nt  de  l'églife  en  ce  cas-là  con- 
court, &  il  pourroit,  s'il  vouloit ,  ne  pas  faire  ce  qu'il  hït.  C'eft  une  ab- 
furdité  de  dire  qu'il  eft  contraint  par  un  vrai  pouvoir  coaâi/.  Il  ne  l'eft 
pas,  puifqu'il  ne  dépend  que  de  lui  de  ne  pas  faire  ce  qu'il  fait,  &  Que 
ce  qu'il  fait  eft  par  conféquent  l'ouvrage  de  fa  volonté,  la  fuiie  de  foa 
choix.  Un  pouvoir  coaâif  exclut  tout  aâe  de  la  volonté ,  ainfi  un  débi- 
teur qui  ne  veut  pas  payer  fon  créancier ,  eft  contraint  de  le  faire  malgré 
lui,  par  l'autorité  du  louverain.  On  emprifonne  fa  perfonne,  on  faifit  fes 
revenus ,  on  vend  fes  biens  ;  &  fur  le  prix  qui  provient  de  la  vente ,  le 
créancier  eft  payé  de  ce  qui  lui  eft  dû ,  fans  que  la  volonté  du  débiteur 
ait  concouru,  difons  davantage,  quoique  le  débiteur  ait  toujours  voulu  que 
fon  créancier  ne  fût  pas  payé.  Voilà  un  vrai  pouvoir  coaâif;  mais  pour 
celui  que  les  évéques  appellent  de  ce  nom  ,  il  faut  ou  rejeter  leurs  idées , 
ou  en  attacher  de  nouvelles  aux  mots. 


(tf)  Page  57  do  infime  Mandemest* 


> 


590 


JURISPRUDENCE. 


tr-Empêchèfa-t*on  des  ëvêques  (  difenc  encore  les  *  ecclëfîaftiquei  )  de  fe 
fervir  des  termes  quMs  croyent  propres  à  ce  qu'ils  veulent  dire?  Leur  en 
ifera-t-on  un  crime  ?  Oui  fans  doute,  fi  delà  les  évéques  veulent  prendre 
èccafion  d'ufurper  les  droits  du  prince  &  de  vexer  les  laïques.  Quoi  !  Les 
ëvêques  feront  en  droit  de  donner  aux  chofès  des  noms  qui  ne  leur  con* 
viennent  point ,  &  par  une  faufie  dënomination ,  par  une  mauvaife  défini^ 
lion ,  ils  acquerront  le  droit  non-feulement  de  foutenir  qu^iis  ont  une  jurif- 
dîâion  extérieure  &  un  pouvoir  coaâif  9  mais  ils  en  feront  encore  une  loi  t 
&  condamneront  comme  hérétiques  les  perfonnes  qui  marquent  leur  zèle 


il  fufiit  d'imaginer  des  fens  favorables  aux  idées  qu'on  veut  établir ,  en  chai>- 
géant  toutes  les  notions. 


JURISPRUDENCE,  f.   f. 
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[A  Jurifprudence  eft  la  fcience  du  droit ,  tant  public  que  privé ,  cVft« 
à-dire,  la  connoifTance  de  tout  ce  qui  eft  jufle  ou  injufte. 

On  entend  au(Ti  par  le  terme  de  Jurifprudence  les  principes  que  Von 
fuit  eo  matière  de  droit  dans  chaque  pays  ou  dans  chaque  tribunal;  Tha* 
bitude  oii  Ton  eft  de  juger  de  telle  ou  telle  manière  une  queftion ,  &  une 
fuite  de  jugemens  uniformes  fur  une  même  quefiion  qui  forment  un 
ufage. 

La  Jurifprudence  a  donc  proprement  deux  objets,  l'un  qui  eft  la  con« 
Doiflance  du  droit ,  l'autre  qui  confifle  ï  en  faire  l'application. 
-  Juftinien  la  définit ,  divinarum  atquc  humaharum  rerum  nonda  ^  fufii 
atqut  injufli  fcientia  ;  il  nous  enfeigne  par-là  que  la  fcience  par&ite  da 
droit  ne  confifte  pas  fimplement  dans  la  connoiflance  des  loix,  coutumes 
&  ufages,  qu'elle  demande  aufli  une  connoiflance  générale  de  toutes  les 
chofes,  tant  facrées  que  profanes ,  auxquelles  les  règles  de  la  juflice  &  de 
réquité  peuvent  s'appliquer. 

Ainfi  la  Jurifprudence  embraffe  nécefTairement  la  Connoiflance  de  tout  ce 
qui  appartient  à  la  religion  ,  parce  qu'un  des  premiers  devoirs  de  la  juftice 
eft  de  lui  fervir  d'appui ,  d'en  favorifer  l'exercice  &  d'écaner  les  erreurs 
qui  pourroient  la  troubler,  de  s'oppofer  à*  tout  ce  qui  pourroit  tourner  )au 
mépris  de  la  religion  &  de  fes  miniftres. 

"Elle  exige  pareillement  la  connoiflance  de  la  géographie ,  de  la  chrono- 
logie &  de  l'hiftoire  \  car  on  ne  peut  bien  entendre  le  droit  des  gens  Ce 
la  politique,  fans  diftioguer  les  pays  &  les  temps,  fans  connoltre  les  mœurs 
de  chaque  nation  6c  les  révolutions  qui  y  font  arrivées  dans  leur  gouver-* 
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Htmcnt.j  &  l'on  ne  peut  bien  çonnoîtré  refprit  d'une  loi  fans  favoîr  ce  qi^* 
y  a  donné  lieu ,  &  les  changemens  qui  y  ont  été  faits* 

Lst  connoiffance  de  toutes  les  antres  fciences  &  de  tous  les  arts  Se  mé« 
tiers ,  du  commerce  &  de  la  navigation ,  entrent  pareillement  dans  la  Ju«" 
rifprudence,  n'y  ayant  aucune  profedion  qui  ne  Toit  aflujettie  à  une  certaine 
police  qui  dépend  des  règles  de  la  juftice  &  de  l'équité. 

Tout  ce  qui  regarde  Pétat  des  perfonnes ,  les  biens ,  les  contrats ,  les 
obligations,  les  aâions  &  les  jugemens,  efl  auflî  du  reflbrt  de  la  Jurif* 
prudence. 

Les  règles  qui  forment  le  fond  de  la  Jurifprudence ,  fe  puifent  dans  trois 
fources  différentes,  le  droit  naturel,  le  droit  des  gens  &  le  droit  civil. 

La  Jurifprudence  tirée  du  droit  naturel ,  qui  eft  la  plus  ancienne,  eft  fixe 
&  invariable  ;  elle  eft  uniforme  chez  toutes  les  nations. 

Le  droit  des  gens  forme  aulfî  une  Jurifprudence  commune  à  tous  les 
peuples ,  mais  elle  n'a  pas  toujours  été  la  même ,  &  eft  fujete  à  quelqbes 
changemens. 

La  partie  la  plus  étendue  de  U*  Jurifprudence,  eft  fans  contredit  le  droit 
civil  i  en  effet,  elle  embralje  le  droit  particulier  de  chaque  peuple,  tant 
public  que  privé ,  les  loix  générales  de  chaque  nation ,  telles  que  les  or- 
donnances, édits  &  déclarations,  &  les  loix  particulières,  comme  font 
quelques  édits  &  déclarations,  les  coutumes,  les  privilèges  &  ftatuts  par*^ 
ticuliers,  les  réglemens  faits  dans  chaque  tribunal,  &  les  ufages  non  écrifs, 
en6n  tout  ce  que  les  commentateurs  ont  écrit  pour  interpréter  les  loix  & 
les  coutumes. 

Encore  fi  les  loix  de  chaque  pays  étoient  fixes  &  immuables,  la  Jurif*^ 
prudence  ne  feroit  pas  fi  immenfe  qu'elle  eft  ;  mais  il  n'y  a  prefque  point 
de  nation,  point  de  province  dont  les  loix  &  les  coutumes  n'ayent  éprouvé 
plufieurs  variations  ;  &  ce  qui  eft  encore  plus  pénible  à  fupporter ,  c'eft 
l'incertitude  de  la  Jurifprudence  fur  la  plupart  des  queftions,  foit  par  la 
contradiâiou  apparente  ou  effeâive  des  loix ,  foit  par  la  divorfité  d'opinions 
des  auteurs ,  ou  par  la  diverfité  qui  fe  trouve  entre  les  jugemens  des  dif^ 
férens  tribunaux ,  &  fouvent  entre  les  jugemens  d'un  même  tribunal. 

L'ingénieux  auteur  de  Vcfprit  des  loix^  dit  à  ce  propos,  qu'à  mefurei  quç 
les  jugemens  fe  multiplient  dans  les  monarchies,  la  Jurifprudence  fe  charge 
de  divifionsy  qui  quelquefois  fe  contredifent ,  ou  parce  que  les  juges  qui 
fe  fuccedent  penfent  différemment ,  ou  parce  que  les  mêmes  af&irés  font 
tantôt  bien ,  tantôt  mal  défendues ,  ou  enfin  par  une  infiiiité  d'abus  qui  fç 
gliffent  dans  tout  ce  qui  pafle  par  la  main  des  hommes.  C'eft ,  ajoute-t-ily 
un  mal  néceflkire  que  le  légiflateur  corrige  de  temps  en  temps  comme 
contraire  même  à  l'efprit  des  gouvernemens  modérés. 

On  conçoit  par-là  combien  il  eft  difficile,  pour  ne  pas  dire  impoffible^ 
d^acquérir  une  connoiffance  parfaite  de  la  Jurifprudence;  c'eft  pourquoi  je 
croirois  que  dans  la  définition  qu'on  en  donne ,  on  devroit  ajouter  in  fuan^ 
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tum  homini  pojfihiîc  #/?,  comme  Cafliodore  le  difoic  de  la  philorophie: 
laquelle  n'étant  autre  chofe  qu'une  étude  de  la  fagefle  »  &  fuppofant  aum 
une  profonde  connoîflance  de  toutes  les  chofes  divines  &  humaines  ^  con« 
féquemment  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  Jurifprudence. 

L^s  difficultés  que  nous  venons  de  (aire  envifager ,  ne  doivent  cependant 
pas  rebuter  ceux  qui  fe  confacrent  à  Tétude  de  la  Jurifprudence.  L'efpric 
humain  a  fes  bornes  :  un  feul  homme  ne  peut  donc  embrafler  toutes  les 
parties  d'une  fcience  auffî  vafte;  il  vaut  mieux  en  bien  approfondir  une 
partie ,  que  de  les  effleurer  toutes.  Il  n'y  en  a  guère  qui  ne  foie  feule  ca«» 
pable  d'occuper  un  Jurifconfulte. 

L'un  fait  une  étude  du  droit  naturel  &  du  droit  public  des  gens. 

D'autres  s'appliquent  au  droit  particulier  de  leur  pays ,  &  ceux-ci  trou- 
vent encore  abondamment  de  quoi  fe  paruger;  l'un  s'attache  aux  loix 
{générales  &  au  droit  commun,  telles  que  les  loix  Romaines}  un  autre  faic 
on  étude  du  droit  coutumier  ;  quelques-uns  même  s'attachent  feulement  à 
la  coutume  de  leur  pays ,,  d'autres  à  certaines  matières ,  telles  que  les 
matières  canoniques  ou  les  matières  criminelles ,  les  matières  féodales^  & 
autres  femblables. 

Ces  divers  objets  qu'embrafle  la  Jurirprudence  »  ont  auffî  donné  lien  d'é- 
tablir des  tribunaux  particuliers  pour  connoltre  chacun  de  certaines  matiè- 
res ,  afin  que  les  juges  dont  ces  tribunaux  font  compofés ,  étant  toujours 
occupés  des  mêmes  objets  »  foient  plus  verfés  dans  les  principes  qui  y 
ont  rapport. 

Quoique  le  dernier  état  de  la  Jurifprudence  foit  ordinairement  ce  qui 
fert  de  règle,  il  eft  bon  néanmoins  de  connoitre  l'ancienne  Jurifprudence 
&  les  changemens  qu'elle  a  éprouvés  ;  car  pour  bien  pénétrer  l'eiprit  d'un 
ufage ,  il  faut  en  connoitre  l'origine  &  les  progrès  ;  il  arrive  même  quel- 
quefois que  l'on  revient  2k  l'ancienne  Jurifprudence,  à  caufe.des  inconvé*- 
niens  que  l'on  a  reconnus  dans  la  nouvelle. 

On  diftingue  quatre  Jurifprudences  »  &  on  les  confîdere  félon  les  divers 
temps  où  elles  naquirent.  La  première  s'appelle  ancienne  Jurifprudence  : 
elle  parut  au(fî-tôt  après  les  loix  des  XII  tables.  Elle  efl  ténébreufe  &  crif- 


fubHfta  près  de  79  ans ,  eft  nommée  Jurifprudence  moyenne.  Elle  eft  beau* 
coup  plus  conforme  à  l'humanité,  que  la  précédente;  en  tant  qu'elle  a 
moins  égard  à  la  valeur  des  termes  de  la  loi ,  qu'à  l'avantagé  commun  à 
tous.  Elle  eft  tirée  de  l'autorité  des  interprètes  oc  des  magiftrats ,  &  faitç 
pour  adoucir  la  rigueur  des  loix  anciennes.  Cette  Jurifprudence  fut  rempla- 
cée par  la  nouvelle ,  qui  s'étend  depuis  le  règne  d' Augufte ,  l'an  de  Rome 
729  9  jufqu'à  Juftinien.  Les  novelles,  mifes  au  jour  par  cet  empereur  ^ 
donnèrent  lieu  à  une  quatrième  Jurifprudence  qui  dura  julqu'à  Pan  de  Jefus* 
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Chrift  7(1.  Depuis  ce  temps  ^  rioondation  des  Barbares  ajranr  «nglouli 
toute  la  JurifprudeQce ,  elle  reâa  cachée  en  Italie  jufqu'au  règne  de  I^ 
Châtre. 

L'Antipape,  Pierre  de  Léon,  déchiroit  Pëglife.  Il  avoir  été  élevé  au  fou*' 
verain  pontificat,  dans  une  a(lèmblée  illégitime  &  confufe,  &  nommé 
Anaclet  II.  par  fon  parti,  dont  le  chef  étoit  Roger,  comte  de  la  Sicile  8c 
de  la  Fouille ,  auquel  il  avoit  donné  le  titre  de  roi.  Une  afièmblée  iégiiime 
&  folemnelle  avoit  élevé  fur  le  faiot  fiege  Innocent  IL  II  étoit  fonteoti 
par  l'empereur  Lothaire ,  prince  d'une  grande  vertu  &  d'une  prudence  égale» 
Dans  le  temps  qu'il  faifoit  la  guerre  à  Roger  &.  qu'on  s'y  attendoit  le 
moins,  on  trouva  les  pandcâes  à  Amalphie,  ville  voifine  de  Salerne.  Le» 
Fifans  les  demandèrent  à  Lothaire/ &  les  obtinrent,  pour  récompenfe  des 
fervices  qu'ils  lui  avoient  rendus  avec  leur  flotte.  Mais  le  général  Caponi 
s'étant  rendu  maître  de  leur  ville,  les  tranfporta  à  Florence,  oii  on  lea 
conferve  dans  le  cabinet  du  grand*duc.  Delà  vient  que  les  écrivains  lea 
appellent,  indifféremment  pandc3es  de  Pife  ou  pandcâes  de  Florence.  Oq 
trouva  dans  le  même  temps  à  Ravenne,  le  livre  des  Confiitations  impc^ 
riales.  Quelques-uns  croient  que  les  autres  livres  du  droit  y  furent  fucceC» 
(ivement  découverts.  Quant  aux  oovelles,  elfes  étoient  déjà  répandues  dans 
l'Italie.  Je  ferois  même  porté  à  croire  que,  depuis  qu'on  commença  à  dé^ 
firer  le  recouvrement  du  droit  Romain ,  plufieurs  des  livres  qui  le  renfer- 
ment, furent  plutôt  reconnus»  que  retrouvés.  Uô  auteur,  quelques  année» 
avant  le  règne  de  Lothaire ,  parle  du  droit  Juftinîen  &  des  pandefles.  Peut* 
être  qu'auparavant,  la  pareffe  feule  &  l'oubli  étoient  caule  qu'on  n'y  fai- 
foit pas  attention. 

Les  oracles  de  Rome  ayant  recouvré  leur  voix  après  un  long  filence , 
l'Italie ,  qui  s'étoit  oubliée  durant  tant  de  fîecles ,  jeta  enfin  les  yeux  ftar 
elle-même  ;  reconnut  dans  la  fagefle  de  ks  loix ,  l'ancienne  fplendeur  de 
fon  empire  &  commanda  de  nouveau ,  par  elles ,  au  monde  entier ,  qu'elle 
avoit  autrefois  aflTujetti  par  (es  armes. 

Folitien  croit  que  le  manufcrit  de  ces  loix ,  tranfporté  à  Florence  »  efl 
du  temps  même  de  Tribonien;  enfortei^ue,  félon  lui,  il  a  plus  d'authen- 
ticité que  tous  les  autres.  Les  Iai:unes  qui  s'y  trouvent,  ont  fait  embraffer 
à  un  célèbre  Jurifconfulte ,  un  fentiment  oppofé.  Ce.  qu'il. y  a  de  certaine^ 
c'efl  qu'il  efi  très-ancien.  Dans  les  cas  douteux,  tous  nos  interprètes  y  onc 
eu  recours  ;  on  croit  que  les  autres  manufcrits  n'en  font  que  des  copies.  ., 

Quand  tout  le  droit  Romain  eut  été  recouvré  »  &  rétabli  dans  le  lieu  de 
fon  origine ,  on  vit  les  Italiens  empreffés  de  l'interpréter  &  d'en  aire  ufage. 
L'autorité  de  l'empereur  étoit  néceflâire  pour  la  féconde  de  ces  deux  cho-' 
fes.  Il  falloir  qu'il  fît  recouvrer  à  l'Italie  ,  fa  majefté,  en  abolifTant  les  loix 
lombardes,  &  en  effaçant  les  traces  de  la  fervitude.  La  Jurifprudence  ob-^ 
tint  ce  fervice ,  du  même  Lothaire ,  fous  l'empire  duquel  elle  avoit  f evu 
le  jour.  Ce  prince   ordonna  par  un  édit,  que  le  droit  Romain  fût  reçu 
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dans  toutes  les  écoles  &  dans  toUs  les  tribunaux  de  Templre.  Il  lui  reo^ 
die  aiûfi  le  crédit  &  la  dignité,  que  fes  ennemis  lui  avoienc  ravis. 

On  afTuré  que  le  célèbre  Guillaume  Penn,  en  étabtiflant  fa  république 
Américaine  /  n'y  voalut  point  admettre  de  médeàins  ni  de  gens  de  loi  : 
apparemment  qu'il  avoit  le  fecret  de  changer  la  nature  des  hommes ,  pour 
faire  enforte  quMIs  n'euflent  befoin  ni  de  l'art  de  la  médecine,  ni  de  Tad* 
miniftration  de  la  juftice  civile.  Mais  tant  que  le  tien  &  te  mien  auront 
de  l'empire  fur  le  cœur  des  honmies ,  ils  feront  la  fource  d'une  infinité  de 
procès.  Le  mal  eft  inévitable ,  il  en  faut  chercher  le  remède..  On  le  trouva 
dans  la  juftice  civile  bien  adminiftrée.  Que  de  chofes  font  requifes  pour 
cette  bonne  adminiftration  ! 

La  Jurifprudence  peut  être  définie  Part  d'iappKquer  les  totx  aux  a^ons 
des  hommes ,  ou  les  aâions  des  hommes  aux  loix ,  ou  autrement  l'art  de 
juger  des  aâions  des  hommes  fuivant  les  loix.  JurifprutUntia  eft  kabitus 
praticus  nSè  }udicandi  de  aSionibus  bominibn  ficundum  kges.  Les  loix  fa^ 
cilitent  beaucoup  la  pratique  de  cet  art ,  lorfou'etles  font  claires ,  (impies  ^ 
décifives ,  &  qu'elles  embraflent  un  plus  grand  nombre  de  cas.  Eft-il  utile 
0u  dangereux  de  commenter  les  loix  >  La  raifoo  dit  que  ce  n'efl  pas  à  un 
petit  jurifconfuke  de  glofer  fur  les  intentions  du  légillateur.  L'expérience 
apprend  que  les  fentimens  contradiâoires  des  commentateurs  caufent  bien 
des  incertitudes  dans  les  tribunaux  ,  &  font  de  l'adminiflration  de  la 
jjûflice  un  jeu  de  hafard  ^  au  moins  une  fcience  embrouillée  6c  fort  équî- 
▼oque. 

La  longueur  des  procès  en  fait  le  vrai  malheur  :  c'eft  la  ruine  àes  fa- 
milles; c'ed  la  cau(e  qui  engage  fouvent  le  bon  droit  i  céder  pour  ne  pas 
perdre  davantage  en  formalités  &  en  procédures.  Car  fa  fraude  égare  fou^ 
vent  le  bon  droit  dans  le  labyrinthe  de  la  chicane ,  &  fi  elle  ne  l'égaré 
pas ,  elle  te  fittigue  en  le  harcelant  de  détours  en  détours  ?  On  ne  f auroit 
trop  abréger  &  iimplifier  la  conduite^  d^un  procès»  Le  ^rand  point  c'efl  de 
faire  en  forte  que  les  procureurs ,  avocats  oc  juges  foient  auffi  intëreffês  à 
ce  qu'il  foit  terminé  promptement  ^  que  les  parties  même  qui  plaident.  C'efi 
donc  une  ordonnance  admirable  du  roi  de  Pnifle ,  qu'un  avocat  n'ofe  dé- 
mander ni  avance  ni  falaire  à  fon  client^  avant  que  le  procès  foit  entiè- 
rement terminé.  C'efl  une  difpofition  encore  plus  louable,  d'avoir  tellement 
réglé  la  conduite  des  procès ,  que  le  plus  long  ne  puifle  pas  être  prolongé 
au-delà  de  deux  ans.. 
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XL  faut  convenir  que  cette  forte  d'intempérance  n'eft  ni  onéreufe,  ni  de 
difficile  aprêt.  Les  buveurs  de  profeflion  n'ont  pas  le  palais  délicat  :  »  leur 
y>  fin,  dit  Montagne  y  c'ed  Tav^der  plui  que  le  goûter;  leur  volonté  eft 
»  plantureute  &  en  main.  ^  Je  conviens  encore  que  ce  vice  eft  moins  coû- 
teux à  la  confcience  que  beaucoup  d'autres;  mais  c'eft  un  vice  flupide^ 
grodier,  brutal  »  qui  trouble  Jes  facultés  de  l'ame,  attaque  &  renverfe  !i| 
corps.  Il  n'importe  que  ce  (bit  dans  du  vin  de  Tockai  ou  du  viq  de  Brie  : 
que  l'on  noie  fa  raifbn  ;  cette  difiîSrence  du  grand  feigneur  au  favetièr 
ne  rend  pas  te  vice  moins  honteux.  Auffi  Platon ,  pour  en  couper  te^  ra^ 
cines  de  bonne  heure,  privoic  les.enfans,  de  quelque  ordre  ^  condition 
qu'ils  fuffent ,  de  boire  du  vio  avant  la  puberté ,  &  il  ne  le  pei;mettoit  à 
l'âge  viril  que  dans  les  fëtes  &  les  feftins  ;  il  le  défend  aux  magiftrats 
avant  Meurs  travaux  aux  afFaires  publiques,  &  à  tous  les  gens  mariés,  U 
nuit  qu'ils  deftinent  ii  faire  de!  enfans« 

Il  eft  vrai  néanmoins  que  Tantiquité  n^a  pas  généralement  décrié  ce  vlciC^ 
&  qu'elle  en  parle  même  quelquefois  trop  mollement.  La  coutume  i^ 
franchir  les  nuits  à  boire ,  régnoic  chez  les  Grecs ,  les  Gernîalns  &  \^^ 
Gaulois;  ce  n'eft  que  depuis  environ  quarante  ans' que  notre  npblefle/eii 
a  raccourci  finguliérement  l'ufage^  Sermt^ce  que  nous  nous  femmes  amen- 
dés? ou  ne  ''  '  * 
répandus 

Nous  lifons 
la  Thrace ... 
l'autre,  que  LJ  Cofltts',  per(onnage  grave,  fé  laiâpient.  aller. .tous  deufc  t 
ce  genre  de  débauche,  fans  toutefcMs.  que  les  affaires  cpnj^es  &:leur| 
foins  en  foufFriflent  aucun  dommage.  Le  fecret  de  tuer  Céfar  fut  également 
confié  à  Caffîus  buveur  d'eau,  &  a  Cimber  qui  s^enivroit  de  gaieté  dé 
cçeur;  ce  qui  lui  fit  répondre  plaifamment,  quand  oa  lui  demanda  s'il 
agrééoit  d'entrer  daps  la  conjuration  :  »  que  je  portage  uotyraOt  moi  q^ji 
♦>  ne  peux  porter  le  vin.  n  V  , 

Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  voir  fou  vent  dans  les  poètes^  du.  ,(ieçtj^ 
d'Augufte  l'éloge  de  Bacchus  couronné  de  pampre;  tenant  le  thyrfe  d'une 
main ,  &  une  grappe  de  raiiin  de  l'autre.  Un  peu.  de  vin  dans  la  tête ,  dît 
Horace,  eft  une  chofe  charmante  ;  il  dévoile  les  penfées  fecretes ,  il  met 
la  poifeffîon  à  la  place  de  l'efpérahce,  il  excite  la  bravoure,  il  nous  dér 
charge  du  poids  de  nos  foucis ,  &  fans  étude  il  nous  rend  favans.  Com« 
bien,  de  fois  la  bouteille  de  fiio  feia  §écoo4  n'a-^elle  pas  verfé^  Véloawnç^ 

•       ^Ffff  a 
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fur  les  lèvres  du  buveur }  Combien  de  ^ntlheureuz  nVt^elle  pai  affirtnr 

chi  des  Ueus  de  la  pauvreté  ? 

•  •      • 

Opérta  recbidit  t 
Spes  fuhct  cjfc  ratas  ,  ad  prœîia  trudit  inerttm , 
SoUicitis  animis  onus  cximit  p  addout  artts ,  &c« 

Ep,  V.  lib.  h  V.  i6. 

Si  ces  idées  poétiques  font  vraies  d^une  liqueur  enivrante  qu^in  prend 
avec  modération ,  il  s'en  £àut  bien  qu^elIes  conviennent  aux  excès  de  cette 
liqueur.  La  vapeur  légère  qui  jette  la  vivacité  dans  refprit ,  devient  par 
Tabus  une  épâifle  fumée  qui  produit  la  déraifon ,  Pembarras  de  la  langue  ^ 
le  chaocellèment  du  corps,  rabrutilTemem  d^  Tame,  en  un  mot  les  elfeti 
dont  Lucrèce  trace  le  tableau   pinorefque  d'après  nature ,  quand  il  dit  t 

Confcquîtur  gravitas  mcmhrorum^  prcepediuntur 
Crura  vacillanti  \  tardefcit  lingua ,  madtt  mens  ; 
Hant  oculi  ;  clamor ,  fingultus  ^  jurgia  glifcurtt. 

Ajoutez  le  fommeil  qui  vient  terminer  la  (cène  de  ce  mifZrable  état,  parce 
que  peut-être  le  fang  fe  portant  plus  rapidement  au  cerveau,  comprime 
tes  nerfs,  &  fufpend  la  fecrétion  du  fluide  nerveux;  je  dis  peut-être^  car 
il  eft  très-difficile  d'afligner  les  caufes  des  changemens  fingutiers  oui  naH^ 
fent  alors  dans  toute  la  machine.  Qu^on  roidifle  fa  raîfon  tant  qu7>n  vou- 
dra, ta  moindre  dofe  d\ine  liqueur  enivrante  fuffit  pour  la  détruire.  Lucrèce 
lui-même  a  beau  philofôpher ,  quelques  gouttes  d'un  breuvage  de  cette  efpece 
le  rendent  infenlé  :  eh ,  comment  cela  ne  feroit-iî  pas  ?  L'expérience  nous 
prouve  fi  fouvent  que  dans  la  vie  l'ame  la  plus  forte  étant  de  fang^froid  ^ 
n'a  que  trop  \  faire  pour  fe  tenir  fur  pied  contre  (à  propre  foiblefle.    . 

Le  philoiophe  doit  toutefois  diftinguer  nvrognèrie  de  la  perfoime,  d^one 
certaine  Ivrognerie  nationale  qui  a  iz  (burce  dans  te  terroir,  &  à  laquelle 
il  fembte  forcer  les  habitans  dans  les  pays  feptentrionaux.  L'Ivrognerie  fe 

fi^ideur  &  dd 


vous  y  verrei 
même  équa«- 

teur.au  pôle  oppofé,    vous  y  trouverez    llvrognerie   alfet  vers   le  midi^ 
comme  de  ce  côté- ci  elle  avott  été  vers  le  nord. 

11  eft  naturel  que  U  où  le  vin  efl  contraire  au  climat ,  &  par  confë^ 
quent  à  la  fanté,  Texcés  en  foit  plus  févérement  puni  que  dans  les  paye 
où  l'Ivrognerie  a  peu  de  mauvais  efllets  pour  la  perfonne ,  où  elle  en  % 
peu  pour  la  foçiété ,  où  elle  ne  rend  point  les  hommes  furieux ,  mais  feule- 
ment  fhipides;  ainfi  les  îoix  qui  ont  puni  un  homme  ivre,  &  pour  U 
frute  qu'il  commettoit,  &  pouir  Fivreffe,  n'ëtoiem  applicables  qu^  l'Ivrog^ 
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nerie  de  la  perfoone  ^  &  non  à  l'Ivrognerie  de  la  nation.  En  SuiiTe  Tlvrog* 
nerie  n'eft  pas  décriée  ;  à  Naples  elle  efl  en  horreur }  mais  au  fond  la- 
quelle de  ces  deux  chofes  eft  la  plus  à  craindre  »  ou  rincempérance  du  Suifle^ 
ou  la  réfervc  de  l'Italien  > 

Cependant  cette  remarque  ne  doit  point  nous  empêcher  de  conclure 
que  l'Ivrognerie,  en  général  &  en  particulier ,  ne  foit  toujours  un  défaut , 
contre  lequel  il  faut  être  en  garde;  c'eft  une  brèche  qu'on  fAi  à  la  loi 
tiaturellei  qui  nous  ordonne  de  conferver  notre  railbn;  c'eft  un  vice  dont 
rage  ne  corrige  point,  &  dont  l'excès  ôte  tout-enfemble  la  vigueur  à  i'ef- 
prit ,  &  au  corps  une  partie  de  fes  forces. 


JUSTE,  INJUSTE. 

V^ES  termes  fe  preiraent  communément  dans  un  fens  ibrt  ^ague,  pour 
Ce  qui  le  rapporte  aux  notions  naturelles  que  nous  avons  de  nos  devoir» 
envers  le  prochain.  On  les  détermine  davanuge  y  en  difânt  que  le  Jufte  e(l 
ce  qui  eft  conforme  aux  loix  civiles ,  par  oppofition  à  V équitable ,  qui  .con« 
fifle  dans  la  feule  convenance  avec  les  loix  naturelles.  Enfin ,  le  dernier 
degré  de  précifion  va  ï.  n'appeller  Jufte ,.  que  ce  qui  >fe  fait  en  vertu  du 
droit  parfait  d'aiitrui ,  réfervant  le  nom  à^cquitahk  POfit  ce  qui  tt  fait  eu 
égard  au~  droit  imparfait.  Or ,  on  appelle  drok  parfait ,  celui  qui  eft  ac^ 
compagne  du  pouvoir,  de  contraindre.  Le  contrat  de  louage  donne  au  pro- 
priétaire le  droit  parfait  d'exiger  du  locataire  le  payement  du  loyer;,  oc  fi 
ce  dernier  élude  le  payement,  on  dit  quM  commet  une  infuftîce.  Aucon« 
traire ,  le  pauvre  n'a  qu'un  droit  imparfait  à  l'aumône  qu'il  demande  :  le 
riche  qui  la  lui  refufe  pèche  donc  contre  la  feule  équité,  oc  ne  fauroit,  dans 
le  feos  propre,  être  qualifié  d'Jnjufte»  Les  noms  de  Ju^es  &  à^lnfujlts^ 
inéquitables  &  à^iniquçs ,  donnés  aux  aâions ,  portent  par  conféquent  fur 
leur  rapport  aux  droits  d'autrui  :  au  lieu  qu'en  les  confidérant  relativement 
il  l'obligation  ou  à  la  loi ,  dont  l'obligation  eft  l'ame .  les  aâions  font  dite* 
ducs  ou  illicites;  car  une  même  aâion  peut  être  appellée  bonne ^  due^  licite^ 
honnête ,  fuivant  les  différens  points  de  vue  fous  jefquels  on  l'envifage. 

Ces  diftinâions  pofées,  il  me  paroit  aftez  aifé  de  réibudre  la  fiucneuif 
queftion,  s'il  y  a  quelque  cbofe  de  Jufte  bu  d'Injufte  avant  la  loL^ 

Faute  de  fixer  le  fens  des  termes ,  les  plus  fameux  moraliftes  ont  échoué 
ici.  Si  l'on  entend  par  le  Jufte  &  l'Injufte,  les  qualités  morales  des  aâiont 
qui  lui  fervent  de  fondement  ^  la  convenance  4ct  chofes ,  les  loix  natu«- 
relies  :  fans  contredit,  toutes  ces  idées  font  fort  antérieures  à  la  loi ,  puifqut 
la  loi  bâtit  fur  elles,  &  ne  fauroit  leur  contredire  i  mais  fi  vous  prenez 
\t  Jufte  &  rinjufte  pour  l'obligation  parfaite  ^  pofitive  de  régler  votre 
^  &  de^  déterminer  vos^  aâions  fuiirant  ces  princijpei  ^  cette 


V 

r 


5^8  JUSTE,    ÎUSUS.T^ 


it  fe  trouve  des  priocipes  lûrs  »  des  vérités  qui  fervent  à  démêler  le  Jufic 
d'avec  l'Iojlifte.  Cela  eft  vrai,  mais  cela  a^eft  pas  exaâemeac  exprimé  % 
si!  T^Y  avett  poim  de  loix^  il  n'y  auroii  ni  JuAe  oi  lojufle,  ces  deooini<« 
nations  forveoaoc  aux  aâioos  par  i'eflfet  de  U  loi  :  mais  il  y^aurotc  toujours 
dans  la  nature  des  principes  d'équité  &  de  convenance  ^  (ur  lefquels  il  fiiu* 
droit  rigler  les  loix^  6c  oui  munis  une  fois  de  Pautorlté  des  loir^  devien* 
ilroient  !e  Jufte  &  Plnjufte.  I^es  maidmes  gravées,  pour  aioû  dire,  fur  let 
tables  de  l'humanité ,  font  au(fi  anciennes  que  rhomine^  &  ont  précédé 
les  loix  auxqudlet  elles  doivent  fervir  de  principes  ;  mais  ce  font  lés  Imx 
qui ,  en  ratifiant  ces  maximes ,  &  en  leur  imprimant  la  forcé  de  rautortté 
&  des  fanâions,  ont.  produit  les*  droits  parfaits»  dont  Tobfervation  eft  ap« 
ftWée  jujlicc^  la  violation  injujiiee.  PuttendorfF  en  voulant  critiquer  Gro«^ 
liiis,  qui  n'a  erré  que  dans  Texpreffion,  tombe  dans  un  fenttment .  réellç-^ 
fhenc  infoutenable^  &  prétend  quM  faut  abfolumeat  des  loix  pour  fondes 
les  qualités  morales  des  aâions.  Proir  naturel^  liv.  1.  c.  xj.  n.  6.  Il  çft 

{>ourtant  confiant  que  la  première  chofe  à  ouoi  l'on  fait  attention  dans  une 
oi^  c'eft  fi  ce  qu'elle  porte  eii  fiAidé  en  raiion.  Oo  dit  vulgairement  qu^uHe 
toi  eft  Jufte;  mais  cVlt  une  fuite  de. l'impropriété  que  j'ai  déjà  combattue. 


La  loi  &it  1(S  Jufte  ;  ainfi  il  faut  demander  fî  elle  m  raifonnable^  équita- 
ble^ &  fi  elle  éft  telle,  les  arrêts  ajouteront  aux  cara£leres  de  raifon  4t  d'é« 
quité,  celui  de  Juftice.  Car  ifi  elle  eft  en  oppofition  avec  ces  notions  pri- 
mitives^ elle  ne  fauroit  rendre  Jufte  ce  qu'elle  ordonne.  Le  fonds  fourni 
par  la  nature  eft  une  bafe  fans  laquelle  il  n'y  a  point  d'édifice,  une  toile 
fans  laquelle  les  couleurs  ne  fauroient  être  appliquées.  Ne  réfulte>t'il  donc 
pA%  évidemment  de  ce  premier  rc^uifitum  de  la  loi  ^  qu'aucune  loi  n'efl 
par  elle- même  la  fource  des  qualités  morales  des  aâioos^  du  bon»  du  droite 
de  l'honnête  ;  mais  que  «es  qualités  morales  font  fondées  fur  quelqu'autre 
thofe  que  le  bon  plaifir  du  légiflatetrr,  &  qu'on  peut  les  découvrir  fans 
lui?  En  effet,  le  bon  ou  le  mauvais  en  morale ,  comme  par-tout  ailleurs ^ 
fe  fonde  fur  le  rapport  elTentiel ,  en  la  difconvenance  eftentielle  d'une  chofe 
avec  une  antre.  Car  fi  Ton  fuppofe  des  êtres  créés,  de  façon  qu'ils  ne 
puiflënt  fubfiâer  qu'en  fe  foutenant  les  uns  les  autres ,  il  eft  clair  que  leurs 
aâions  fdnt  convenables  ou  ne  le  font  pas ,  à  proportion  qu'elles  s'approt» 
thent  ou  qu'elles  s'éloignent  de  ce  but;  &  que  ce  rapport  avec  notre 
confervation  j  fonde  les  qualités  de  bon  &  de  droit,  de  mauvais  &  de  per« 
vers ,  q«it  ne  dépendent  par  conféquent  d'aucune  diCpofition  arbitraire ,  £§ 
exiftent  non-feulement  avant  la  loi ,  mais  même  quand  la  loi  n'exifteroit 
point,  tt  La  nature  univerfelle^  dit  Tempereur  philofophe,  Liv.  X:  art.  j.^ 
»  ayant  créé  les  uns  pour  les  autres ,  afin  qu'ils  fe  donnent  des  fecours  mu- 
»  tuelS|  celui  qui  vigie  ^étte  loi  commet  une  impiété  eoyo^i  U  I^ivinité  Iji 
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•>  plus  Mcienne  4  car  U  nature  urviverfelie  eft  la  mère  de  tous  fes  erres  ^i^ 
»  &  par  coaféquent  tous  les  êtres  eut  une  liaifon  naturelle  entr^eux.  OA 
D  rappelle  aum  la  vérité^  parce  qu^elle  ed  la  première  caufe  de  toutes 
i>  Jes  vérités.  s>  SM  arrivoit  donc  qu^un  légiflatëur  s'avifât  de  déclarer  Injufles 
les  actions  quifervent  natureHement  à  nous  conferver^  il  ne  (èroic  que  d'im«« 
puifTans  efforts  :  sHl  vouloit  au  moyen  de  ces  k>ix  faire  pafler  pour  Jufle^; 
celles  qui  tendent  à  nous  détruire,  on  le  regarderoit  lui-même  avec  raifoQ 
comme  un  tyran ,  &  ces  adions  étant  condamnées  par  la  nature,  ne  pouf- 
roieat  être  juftifiées  par  les  loîx  ;  fi  quœ  fint  tyranaorum  tcgçs  ,  fi  tnginta 
iUi  Athcnis  Uges  imponerc  voluiffcnt ,  aut  fi  amnis  Athcnicnfks  dcUSarcntup^ 
tyrannie is  Ugibus  ^  num  idcirco  hœ  le^  Juft«  kalercntur?  Quodfi  princi'* 
pum  decrctis^  fi  fcntentiis  judicum  /ura  eonfiituenntur^  fus  effet  latroci'- 
nari ,  jus  ipfum  adulttrare.  Cicero  ^  lib.  X.  de  legibus.  Grotius  a  donc  été 
très-fondé  à  foutenir  que  la  loi  ne  fort  &  ne  tend  en  effet  j^  qu'à  fitire  con-- 
noltre,  qu'à  marquer  les  aâions  qui  conviennent  ou  qui  ne  conviennent 
pas  à  la  nature  humaine;  ôc  rien  n^eft  plus  aifé  que  de  faire  fentir  I^ 
foible  des  raifonsdont  FufTendorfF,  &  quelques  autres  turifconfultes  1,  fe  font 
fervis  pour  combattre  ce  fentimem. 

On  objeâe ,  par  exemple ,.  que  ceux  qui  admettent  pour  fôndemens  è^ 
la  moralité  de  nos  aâions^  je  ne  fais  qtielle  règle  éterneHe  indépendante 
de  l'inflitution  divine^  afTocient  nianifeftement  à  Dieu  un  principe  exté^ 
rieur  &  co-éternel,  qu'il  a  dil  fuivre  nécelTairement  dans  la  détermination 
des  qualités  efTentietles  &  diftinâives  de  chaoue  chofe.  Ce  raifonnement 
étant  fondé  fur  un  faux  principe^  croule  avec  lui  :1e  principe  dont  je  veux 
parler ,  c'efl  celui  de  la  liberté  d'indifférence  de  Dieu  ,  &  du  prétendu 
pouvoir  qu^on  lui  attribue  de  difpofer  à  fon  gré  des  efTences.  Cette  fuppo* 
fition  eft  contradictoire  :  la  liberté  du  grand  auteur  de  toutes  chofes  con« 
fifle  à  pouvoir  créer  ou  ne  pas  créer  ;  mais  dês-là  qu'il  fe  propofe  de 
créer  certains  êtres  y  il  implique  qu'il  les  crée  autres  que  leur  efTence ,  Se 
fes  propres  idées  les  loi  repréfèntent.  S'il  eût  donc  donné  aux  créatures 
qui  portent  le  nom  id^* hommes ,  une  autre  nature ,  un  autre  être  y  que  celui 
qu'ils  ont  reçu,  elles  n'eulfent  pas,  été  ce  qu'elles  font  aâuellement  ^  & 
les  aâions  qui  leur  conviennent  entant  qu'homitaes  y  ne  s^accorderoient  plus 
avec  leur  nature. 

C'eft  donc  proprement  de  cette  nature ,  que  réfuhent  les  propriétés  de 
nos  aâions,  lefquelles  en  ce  fens  ne  fouffrent  point  de  variation;  &  c'efl 
cette  immutabilité  des  eflènces  qui  forme  la  raifon  &  la  vérité  éternelle^ 
dont  Dieu,  en  qualité  d'être  fouverainement  parfait,  ne  fauroit  fe  dépar- 
tir. Mais  la  vérité,  pour  être  invariable,  pour  être  conforme  à  la  nature 
&  à  l'effence  des  chofes ,  ne  forme  pas  un  principe  extérieur  par  rapport 
à  Dieu.  Elle  eft  fondée  fur  fes  propres  idées ,  dont  on  peut  dire  en  un 
fens ,  que  découle  Teflence  &  la  nature  des  chofes ,  puifqu'elles  font  ittt-> 
nelles  ^  &  que  hors  d'elles  cien  n'eft  vrai  ni  polfible.  Concluons  dcxac 
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qu'une  aAIon  qui  convient  ou  qui  ne  convient  pas  à  la  nature  de  Pétre 
qui  Ta  produit ,  efl  moralement  bonne  ou  mauvaife ,  non  parce  qu'elle  eft 
conforme  ou  contraire  à  la  loi ,  mais  parce  qu'elle  s'accorde  avec  Teflence 
de  rétre  qui  U  produir  ^  ou  qu'elle  y  répugne  :  enfuice  de  quoi  ^  la  toi  fur* 
venant,  &  bitiflant  fur  les  fondemens  poiés  par  la  naturel  rend  Jufte  ce 
qu'elle  ordonne  ou  permet,  &  lojufte  ce  qu'elle  défend. 


JUSTE    ABSOLU. 

JLiE  Jufle  abfolu  peut  être  défini,  un  ordre  de  devoirs  &  de  droits  qui 
font  d'une  néceflîté  phvfique ,  &  par  conféqueot  abfolue.  Ainfi  l'in/ufte  ab^ 
folu  eft  tout  ce  qui  fe  trouve  contraire  à  cet  ordre.  Le  terme  d^ab/blu 
o'efl  point  ici,  employé  par  oppofttion  à  celui  de  relatif;  car  ce  n'eft  que 
dans  le  relatif  que  le  jufte  &  rinjufte  peuvent  avoir  lieu  i  mais  ce  qui  ^ 
rigoureufement  parlant ,  n'efl  qu'un  jufte  relatif  devient  cependant  un  Jufle 
abfolu  par  rapport  à  la  néceffîté  abfolue  où  nous  fommes  de  vivre  en  fociété. 

Quoiqu'il  foit  vrai  de  dire  que  chaque  homme  naifle  en  fociété,  cepen- 
dant dans  Tordre  des  idées,  le  befoin  que  les  hommes  ont  de  la  fociété» 
doit  fe  placer  avant  l'exiflence  de  la  fociété.  Ce  n'efl  pas  parce  que  let 
hommes  fe  font  réunis  en  fociété»  qu'ils  ont  entr'eux  des  devoirs  &  dee 
droits  réciproques  :  mais  c'efl  parce  qu'ils  avoient  naturellement  &  nécef- 
fairement  entr^eux  des  devoirs  &  des  droits  réciproques,  qu'ils  vivent  na- 
turellement &  néceflairement  en  fociété.  Or  ces  devoirs  &  ces  droits  ^ 
qui  dans  l'ordre  physique  font  d'une  néceflîté  abfolue ,  confiituent  le  Jufle 
abfolu. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  veuille  refufer  à  un  homme  le  droit  naturel  de 
pourvoir  à  fa  confervation  :  ce  premier  droit  n'efl  même  en  lui  que  le  ré- 
lultat  d'un  premier  devoir  qui  lui  efl  impofé  fous  peine  de  douleur  & 
même  de  mort»  Sans  ce  droit ,  fa  condition  feroit  pire  que  celle  des  ani- 
maux; car  ils  en  ont  tous  un  femblable.  Or,  il  efl  évident  que  le  droit 
de  pourvoir  à  fa  confervation  renferme  le  droit  d'acquérir ,  par  fes  recher- 
ches &  fes  travaux ,  les  chofes  utiles  à  fon  exifleuce ,  &  celui  de  les  cou'- 
ferver  après  les  avoir  acquifes.  Il  efl  évident  que  ce  fécond  droit  n'eft 
qu'une  branche  du  premier  :  on  ne  peut  pas  dire  avoir  acquis  ce  qu'oa 
n'a  pas  le  droit  de  conferver  :  ainli  le  droit  d'acquérir  &  le  droit  de  co&- 
ferver  ne  forment  enfemble  qu'un  feul  ÔL  même  droite  maia  confidéré  dant 
des  temps  diffërens. 

C'efl  donc  de  la  nature  même  que  chaque  homme  tient  la  propriété 
excIuHve  de  fa  perfonne,  &  celle  des  chofes  acquifes  par  fes  recherches 
&  fes  travaux.  Je  dis  la  propriété  excludve ,  parce  que  û  elle  a'écoit  pat 
excJufîve ,  elle  ne  fçroit  pas  un  droit  de  propriété. 

Si 
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Si  chaque  homme  h'étotc  pas ,  ezclufîvement  à  tous  les  autres  hommes, 
propriétaire  de  fa  perfoone ,  il  faudroic  que  les  autres  hommes  eufleot  fur 
lui-même  des  droits  femblables  aux  (iens  :  dans  ce  cas  on  ne  pourroit  plus 
dire  qu'un  homme  a  le  droit  naturel  de  pourvoir  à  (a  confervation  ;  torf^ 
au'il  voudroit  ufer  d'un  tel  droit ,  les  autres  auroient  auffî  lé  droit  ^  de 
ren  empêcher }  fon  pr^tendu^ droit  feroit  donc  nul;  car  un  droit  n'eft  plui( 
on  droit  ,  dés  que  les  droits  des  autres  ne  nous  laifTeot  pas  la  liberté 
d'en  jouir. 

Il  y  a  long-temps  que  nous  avons  adopté  Taxiome  du  droit  Romain  > 
fus  conftituit  ncccffitas  ^  &  que  fans  cohnoltre  la  force  &  la Juflice  de  6ctt9 
£içon  de  parler ,  nous  difons  que  la  néceflité  fait  la  loi.  Cet  àxiOme  ce«^ 
pendant  renferme  une  grande  vérité  j  il  nous  apprend  que  ce  qiA  eft  d'^né 
néceflité  abfolue ,  eft  aufli  d'une  juftice  abfolue  \  &  d'après^  cette  itiéme 
vérité  ,  nous  devons  faire  le  raifonnement  que  void  i  pour  que  chaqu» 
homme  puifle  remplir  le  premier  devoir  auauel  il  eft  ànujetti  par  la  na^ 
nire  ;  pour  qu'il  puifle  fubfifter  enfin ,  il  eft  d'une  néceffîté  abfolue  ^u^il 
ait  le  drcMt  de  pourvoir  j^  fa  confervation  :  pour  qu'il  puiffe' jouir  de  M 
droite  il  eft  d'une  néceflité  abfolue  ^ue  Itfs  autres  niaient  pas  te  dralt  df 
l'en  empêcher  ;  la  propriété  exclufive  de  fa  perfonne ,  que  déformaii  j^ap^ 
petlerai  propriété  ptrfonntlU  ^  eft  donc  pour  Chaque  homme  îui  droit  d\ino 
nëceffité  abfolue  ;  &  comme  cette  propriété  perfonnelle  âclufive  feroii 
nulle  fans  la  propriété  exclufive  des  chofes  acquîtes  par  fes  recherches  & 
les  travaux ,  cette  féconde  propriété  exclufive  à  laquelle  je  donnerai  |  dan# 
la  fuite ,  le  nom  de  propriété  mobiliairc  ^  eft  d'une  nëceffité  abfolue  Commtf 
la  première  dont  elle  émane. 

Nous  voici  déjà  bien  avancés  dans  la  connoiflance  du  Jufte  &  de  rin^ 
jùfte  abfolus  :  une  fois  que  nous  voyons  qu'il  eft  d^une  néceffitë  abfoluq 
^ue  dans  chaque  homme  fa  propriété  perfonnelle  &  fa  propriété  mobi<f 
Uaire  foient  exclufives  ^  nous  fommes  forcés  de  reconnoitre  auffi  »  dans 
chaque  homme ,  des  devoirs  d'une  néceffîté  abfolue  :  ce^  devoirs  confiftent 
i  ne  point  blefTer  les  droits  de  propriété  des*  autres  hommes  ;  car  il  eft 
évident  que ,  fans  les  devoirs-,  les  droits  cdferoient  d'exifter. 

L'homme  cohfidéré  par  rapport  aux  animalDx,  n'a  p^int  de  droit?  »  parce 

3Q^entr'eux  &  lui  c'eft  le  pouvoir  phyfiqiië  qui  déçrde  de  tout.  L^dée  qu'on 
oit  (e  former  d^un  droit  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  Rapports  que  les  hom* 
mes  ont  néceffairement  entr'eifx  ;  &  dans  te  point  de  vue  y  qui  dit  un 
dr6it»  dit. une  prérogative  établie  fur  un ' âev^ollr  J  &  dont  on  jouit  libre* 
iAémyfzns  U  (ëcoati  de  la  iupérioritë  466  fâMM^  parce  que  toAtte' f on» 
éhjaméré,  quoiàtàè  filpériétU«,  eft  obligée  de  là  refp«âer.^  Sans  cette  obli-» 
^tiott  ri|^uteù(e;  l'hMiitn*  «ndbttni  tf  alMit  «Mfi0un  tfoiT^  droit»  de  l'hoitimb 
éveillé  i  àQ  'plutôt  rpeir!fbiiifie'In^aufS)tt'die^'âr(^iM^  ^quWwifbtf  de  foûpou» 
voir  p^fiqiriî  /&  lat  Toâ^të  itW^^W|(bf<fteMlt-|>iA^  I^Us^^e^ 
qu'elle  hfbfijfte  enér'eui:' Af4es^^Vlfts:^liirbé6fb  '  •  -  j  a:o\..^  :  j/.  :  r. . 
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.  Le  voilà  donc ,  ce  Jufle  abfolu ,  le  voilà  qui  s'offre  à  nous  dans  toute 
fa  fimplicité  :  une  fois  que  nous  reconnoiflons  la  ntfceifîcé  phyfîque  dont  it 
eft  que  nous  vivions  en  fociëcé,  nous  voyons  évidemment  qu'il  efi  d'une 
Aéceffîrë  ^  &  confëquemment  d'une  juflice  abfolues  ,  que  chaque  homme 
foit  exclufivement  propriétaire  de  fa  perfonne  &  des  chofes  qu'il  acquiert 
par  Tes  recherches  &  les  travaux  ;  nous  voyons  évidemment  qu'il  eft  d'une 
oéceifité  &  d'une  juftice  abfolues  que  chaque  homme  fe  fafTe  un  devoir  de 
refpeâer  les  droits  de  propriété  des  autres  hommes  ;  qu'aînH  parmi  eux  il 
p'eft  point  de  droits  fans  devoirs.  Tai  même  déjà  fait  obferver  que  cette 
fegle  eft  Tordre  primitif  de  la  nature;  car  dans  cet  ordre  prinûiif ,  le  droit 
dç  j)Qurvoir  nous-mêmes  à  notre  coofervation ,  fi-tôt  que  nos  forces  oons 
}p  permettent  y  ^fl  établi  fur  un  devoir  abfolu ,  fur  un  devoir  dont  nous  ne 
poMvw^  nous  affranchir  ^  que  nous  n'en  foyons .  pupis  par  la  douletu:  &  la 
llieAivâioB  de  notre  individu. 

CQtte  dernière  maxime  du  Jufte  abfolu  nous  montre  encore  qu'il  o'eft 
ffiknt  de  devoirs  fans  droits  %  que  ceux-là  font  le  principe  &  la  mefure  de 
ceux-ci  ;  i)uç  les  devoirs  enfin  ne  peuvent  être  établis  dans  la  fociété , 
^ue  fur  U  i^effité  dpnt  iU  font  à  la  confervation  des  droits  qui  eo  ré- 
Ittlcfinr, 

.  Si  quelqu'un  révoquoit  en  doute  cette  vérité,  il  ne  me  feroit  pas  éifR^ 
file  de  l'en  convaincre  :  un  devoir,  quel  qu'il  foit,  prend  fur  la  propriété 
perfoDnelle  qui  doit  être  exclufive  ;  il  eft  donc ,  par  effence ,  incompatible 
avec  cène  propriété,  à  moins  qu'il  ne  lui  foit  utile.  Il  efl  évident  que  fi 
fe  devoir  lui  etoit  onéreux  fans  lui  être  d'aucune  utilité  ,  celui  qui  feroit 
grevé  de  ce  devoir,  ne  feroit  plus  exclufivement  propriétaire  de  fa  perfon*- 
ne  :  ainli  Ce  devoir ,  qui  ofFenferoit  un  droit  naturel  &  conforme  à  la  jufiice 
par  eflence ,  ne  pourroic  être  rempli  ,  qu'autant  qu'on  y  feroit  contraint 
par  une  force  fupérieure  :  dans  cet  état  ,  tout  fe  rameneroit  au  pouvoir 
phyfique,  défordre  defbruâif  de  toute  fociété. 

L'idée  d'un  devoir  qui  ne  feroit  abfolument  qu'onéreux  ,  préfente  une 
contradiâion  bien  frappante  ;  car  d'un  côté  elle  fuppofe  un  devoir  ^  &  de 
l'autre  côté  nul  droit  pour  l'exiger.  En  effet ,  un  droit  que  la  force  fenle 
établit,  &  qu'une  a^utre  iforce  détruit ,  n^en  efl  point  un  parmi  les  hom- 
mes. Tel  feroit  cependant  le  titre,  de  ceux  qui  voudroient  aflu jettir  ua 
homme  à  des  devoirs  qui  ne  feroient  pour  lui  d'aucune  utilité ,  &  qui  par 
conféquent  détruiroient  en  lui  fes  droits  de  propriété. 
•  RevQiioQs  donc  à  l'ordre  de  la  nature  :  là-.,  nous  trouvons  que  les  de- 
^oirs  font  oéceffairBmeqt  mitis)  qu'ils  foint  la  fource  &  le  fbndeipem  dçs 
devoirr  qgi  nous.  foq(  acquît ,.  &  qu'il  uqw  importe: de  çpaCerver  ^  q\jA  ces 
droits  (bni  des.  prqpriéféfl  ^çluÂvet- par  elîbncei  qtiè.feur  in&pofer  uft  der 
¥oir  quelconque' ^i.  n^eût  rien  .d'avantageu;ttp9Hrteîlçsf9<ce  uroic  lea-par* 
ttger  &  par  conféquent  les  détruire}  ^vfaiqfi  elle^ne  peuvent  jfe concilier 
avec  d'autres  devoirs  que  ceùi  qui  feat  citafynMi  4(.A^iQ^l8Àksi[  .VPt  J  jpié-. 
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rets  dt  ces  mêmes  propriécës  excluHveSé  Nous  pouvons  doQC  renfermer' 
tout  iè  Jufte  abfolù  dans  un  feul  &  unique  axiome  :  Point  de  droit$  fans 
devoirs ,  &  point  de  devoirs  fans  droits. 


duQve  d'une  chofe ,  un  autre  ne  peut  pas  en  être  propriétaire  comme  mot 
&  en  même  temps.  La  loi  de  la  propriété  eft  bien  la  même  pour  tous  tes 
hommes  \  les  droits  qu'elle  donne  font  tous  d'une  égale  juftice ,  mais  ilr 
ne  font  pas  tons  d'une  égale  valeur ,  parce  que  leur  valeur  eft  totalement 
indépendante  de  la  loi.  Chacun  acquiert  en  raifon  des  hcuXxés  qni  luidon*^ 
Dent  les  moyens  d'acquérir  ;  or  la  mefiire  de  ces  facultés  h'eft  pas  \% 
même  chez  tous  les  hommes. 

Indépendamment  des  nuances  prodigteufes  q^ui  fe  trouvent  entre  les  &« 
cultes  nécelTaires  pour  acquérir ,  il  y  aura  tou|ours  dans  le  tourbillon  des 
hafards ,  des  rencontres  plus  heureufes  les  unes  que  les  autres  :  ainfi  par 
une  double  raifon  ,  il  doit  s'introduire*  de  grandes  différences  dans  les  états 
des  hommes  réunis  en  fociété.  Il  ne  hai  donc  point  regarder  i'in<%âlité 
des  conditions  comme  un  abus  qui  prend  naiflance  dans  les  fociétéis  :  quand 
vous  parviendriez  à  diffoudre  celles-ci ,  je  vous  défie  de  fiire  ceflTer  cette 
inégauté  ;  elle  a  fa  fonrce  dans  l'inégalité  des  pouvoirs  phyfiques ,  &  dans 
une  multitude  d'événemens  accidentels  dont  le  cours  eft  indépendant  de 
nos  volontés  \  ainfi  dans  quelque  fituation  que  vous  fuppofiez  les  hom- 
mes, vous  ne  pourrez  jamais  rendre  leurs  conditions  égales ,  à  moins  que 
changeant  les  loix  de  la  nature  y  vous  ne  rendiez  ^aux  poûi:  châcuo 
d'eux,  les  pouvoirs  phyfiques,  &  les  accidens.  '/  ^ 

Je  conviens  cependant  que  dans  une  fociété  particulière,  ces  ^l^jfaenees 
dans  les  états  des  hommes  peuvent  tenir  à  de  grands  défordres  qui  tes 
augmentent  au-delà  de  leur  proportion  namrelle  &  nécefTaire  ;  mais  qu'eu 
rémlte-t-iU  QuUl  faut  fe  propofer  d'établir  l'égalité  des  conditions?  Non; 
car  il  &udroit  détruire  toute  propriété,  &  par  conféquent  toute  fociété; 
mais  qu'il  faut  corriger  les  défordres  qui  fbnt  que  ce  qui  n'eft  point  un 
mal  en  devient  un ,  en  ce  qu'ils  difpofent  les  chofes  de  manière  que  la 
force  place  d'un  côté  tous  les  droits ,  &  de  l'autre  tous  les  devoirs. 

De  Pobligation  d'être  Jufte, 

;|  ^  A  juftice,  dont  je  traite  ici,  eft  un  fentiment  d'équité  qui  nous  fait  agîf 
avec  droiture ,  &  rendre-  à  nos  femblables  ce  que  nous  leur  devons. 
'    Les  jurifconfultes  difHnguent  deux  fortes  de  juftice  :  ils  appellent  l'une 
coinmutative  ;  c'eft  celle  qui  met  de  la  droiture  dans  le  commerce  Qu'oiu 
les  hommes  les  uns  avec  les  autres  :  &  l'autre  dijiributive  ;  c'eft  celle  qui 
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règle  fur  Péquité  la  décifioo  de  leurs  difËrends.  La  première  efi  celle  det 
particuliers  ;  Vautre  eft  celle  des  fouveraias  &  des  magiftrats. 

La  droiture  qui  eft  la  bafe  de  la  juftice  commutative  a  deux  parties  ;  la 
fincérité  dans  les  paroles ,  &  la  bonne  foi  dans  les  traités.  La  fincérité  fait 
naître  la  confiance  mutuelle ,  fi  nëceflaire  entre  les  membres  d'une  même 
fociété.  La  bonne  foi  dans  les  traités  la  conferve  &  la  maintient. 

Si  nos  âmes  écoient  de  purs  efprits  ,  dégagées  des  liens  du  corps ,  Tune 
Itroit  au  fond  de  l'autre;  les  pentées  feroient  vifibles^  on  fe  les  comcmmi-- 

5|ueroit  fans  le  fecours  de  la  parole ,  &  il  ne  feroit  pas  néceflaire  alors  de 
aire  un  précepte  de  la  fincérité.  C'efi  pour  fuppléer ,  autant  qu^il  en  eft 
befoin»  à  ce  commerce  de  penfées  dont  nos  corps  gênent  la  liberté^  que  la 
namre  nous  a  donné  le  talent  de  proférer  des  fons  articulés.  La  langue  eft 
un  truchement  par  le  moven  duquel  les  âmes  s'entretiennent  enfemble^  elle 
eft  coupable  fi  elle  les  iert  infidèlement,  ainfi  que  le  feroit  un  interprète 
impofteur  qui  trahiroit  (on  miniftere. 

Loin  de  nous  ces  rafinemens  de  duplicité ,  ces  équivoques ,  ces  fubter* 
fiiges ,  ces  réfervations  mentales ,  plus  propres  ï  multiplier  les  menfonges 
qu*à  les  faire  éviter.  On  ment  toutes  les  fois  qu'on  donne  lieu  volontaire-» 
iment  à  autrui  de  croire  vrai  ce  qu'on  fait  être  £mix  ,  où  de  croire  Êtux  ce 
^u'pn  fait  être  vrai. 

La  morale  de  la  plupart  des  gens,  en  fait  iz  fincérité,  n'eft  pas  rigide. 
On  ne  fis  fait  point  une  af&ire  de  trahir  la  vérité  par  intérêt ,  ou  pour  fe 
difculper^  ou  pour  excufer  un  autre.  On  appelle  ces  menfonges  officieux; 

taire 
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les  a^Uwv  indiâiérentes  \  mais  n'autorife  pas  celles  qui  font  déterminémenc 
IQBuvaifes. 

On  pafie  auffi  légèrement  fur  des  menfonges  badins ,  les  hiftoriettes  fAa^ 
tes ,  les  nouvelles  controuvées.  Ce  font ,  à  ce  qu'on  prétend  ^  des  plailàii* 
séries  qui  ne  nuifent  à  perfonne.  Quelle  bizarre  apologie  !  Une  aâioa  eft* 
elle  donc  innocente,  pour  ne  pas  renfermer  de  crimes? 

Pour  la  calomnie ,  c'eft  un  menfonge  odieux  que  chacun  réprouve  &  dé« 
tefte,  ne  fut-ce  que  par  la  crainte  d'en  être  quelque  jour  l'objet;  mais 
fouvent  tel  qui  la  condamne,  n'en  eft  pas  innocent  lui-même;  il  a  rapporté 


tnédire. 

Trahfportez-vous  en  efprit  dans  quelque  monde  imaginaire  où  vous  fup- 
poferez  que  les  paroles  font  toujours  l'exprefiîon  fidelle  du  fentiment  & 
de  la  penfée  ;  où  l'ami ,  qui  vous  fera  des  of&es  de  fervice ,  foit  en  efiet 
rempli  de  bienveillance  ;  ou  l'on  ne  cherche  point  à  fe  prévaloir  de  votre 


JUSTEABSOLU.  66^ 

crédulité  pour  vous  repaitre  refpric  de  fables  ;  où  la  vérité  diâe  tous  les 
difcours ,  les  récits  &  les  promefles  ;  où  l'on  vive  par  conféquent  fans  foup- 

ëns  &  fkos  défiance ,  à  l'abri  des  impoftures  &  des  tromperies ,  des  rufes 
des  ftratagemes  ,  des  trahifons,  des  perfidies,  &  des  délations  calom- 
nieufes.  Quel  délicieux  commerce,  que  celui  des  hommes  qui  peupleroient 
cet  heureux  globe  !  Vous  voudriez  que  celui  que  vous  habitez ,  jouit  d'une 
pareille  fôlicité  :  eh  bien ,  contribuez-y  de  votre  part ,  &  commencez  par 
être  vous-même ,  droit ,  fincere  &  véridique. 

Il  eft  inutile  de  définir  ce  que  c'eft  que  la  bonne  foi  :  ceux  même  qui 
en  font  les  moins  pourvus ,  ne  l'ignorent  pas  ,  &  ne  feroient  pas  fâchés  que 
tous  les  autres  en  euflènt ,  pour  les  tromper  plus  à  leur  aife  ;  car  on  n'e({ 
pas  (burbe  à  crédit ,  c'efl  toujours  par  quelque  vue  d'intérêt  qu'on  trompe. 

Si  tous  les  hommes  étoient  équitables ,  on  n'auroit  pas  befoin  de  la  jufiice 
diilributive  j  c'eft  une  digue  qu'on  a  oppofée  à  leurs  injuftes  procédés.  Il 
a  fallu  remonter  aux  loix  innées  de  la  juftice ,  &  la  balance  en  main  ter- 
miner les  conteftations  &  punir  les  attentats. 

Comme  il  ne  fuifit  point  à  un  légiflateur  d'être  fage  &  judicieux ,  s'il  n'a 
auffî  une  autorité  fuffifante  pour  faire  exécuter  fes  loix ,  on  a  déféré  la  puif- 
fance  législative  à  ceux  d'entre  les  hommes ,  qui  avoient  déjà  fur  les  autres 
une  prééminence  reconnue.  La  jufiice  difiributive  a  été  l'apanage  des  fou^ 
verains. 

Afin  qu'elle  ne  fut  point  arbitraire ,  ils  publièrent  des  ordonnances  fo- 
lemnelles ,  pour  fervir  au  règlement  des  difËrends  les  plus  ordinaires  dant 
la  fociété ,  &  réprimèrent  l'audace  des  méchans ,  en  les  intimidant  par  la 
crainte  des  fupplices  ou  de  l'ignominie.  S'il  furvenoit  quelques  cas,  qui 
n'euiTent  point  été  prévus ,  ils  en  tiroient  la  décifion  de  cette  même  équité 
naturelle  qui  leur  avoit  diâé  les  loix  générales.  Ils  reodoient  alors  la  juftîcc 
en  perfonne,  &  la  rendoient  fur  le  champ. 

Surchargés  dans  la  fuite  d'un  plus  grand  nombre  d'af&ires ,  par  l'accroif- 
fement  de  leur  domination ,  ou  diftraits  du  foin  de  la  police ,  par  le  com- 
mandement des  armées ,  ils  en  remirent  l'exercice  entre  les  mains  de  juget 
fubordoonés ,  qu'ils  revêtirent  pour  cet  effet  d'une  partie  de  leur  autorité. 
On  appella  ces  juges  commis  par  les  foixverains ,  des  magifirats  ;  &  ce  font 
ces  magiftrats  qui  adminiffa-ent  à  préfent  la  jufiice. 

Diftribuer  la  jufiice  aux  plaideurs,  la  diflribuer  avec  diligence,  la  dif- 
tribuer  fans  acception  de  perfonnes,  en  fe  conformant  aux  règles  que  les 
légiflateurs  ont  établies,  etl  le  devoir  de  tous  les  juges  de  la  terre.  Il  n'eft 
dans  le  monde  que  les  fouverains  qui  puiifent  ufer  d'indulgence  dans  leurs 
jugemens ,  &  faire  grâce ,'  encore  ne  le  peûvent-ils  pas  faire  au  préjudice 
de  l'une  des  parties.  Le  fimple  magiftrat  n'eft  jamais  en  droit  de  le  fitire  ; 
il  n'a  d'autorité  que  celle  qu'il  tire  de  la  loi ,  dont  il  n'eft  que  le  dépofi* 
taire  &  l'organe.  S'il  s'en  écarte  par  quelque  motif  que  ce  foit ,  il  pafTt 
fon  pouvoir ,  c'eft  un  prévaricateur. 
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Les  hommes  font  convaincus  par  leur  propre  Sentiment  ^  que^  le  pl^r 
&  la  douleur  j  la  félicixé  âr  la  mifere  ^  différent  ttcs-réellement  les  lins  des 
autres.  On  peut  regarder  ce  fenciment  comme  un  principe  évident  dont  tous 
les  hommes  conviennent ,  &  Ton  ne  peut  refufer  d'admettre  pour  vérita* 
blés  toutes  les  conféquençes  qu'on  en  peut  tirer  en  raifonnant  jufte.  Telles 
font  celles  qui  fuivenr^ 

.  Si  la  félicîcé  efl  plus  digne  de  notre  choix,  que  la  privation  oo  que  la 
mifere  ,  il  s'enfuit  que  lorfqu'il  Te  préfente  à  notre  choix  deux  plaifirs^ 
dont  Tun  e(l  plus  grand  que  l'autre,  &  que  nous  fommes  obligés  de  re« 
noncer  à  Fun  pour  obtenir  l'autre,  la  nature  même  des  chofes  demande 
que  le  plus  grand  plaiGr  ait  la  préférence  fur  le  moindre.  La  raifon  en  eft 
que ,  quoique  le  moindre  plaifir  foit  défirable  par  lui-  même ,  il  cède  de 
l'être  dès  qu'il  entre  en  concurrence  avec  un  plus  grand,  dont  la  jouifTance 
eft  incompatible  avec  la  jouiflance  du  moindre.  Si  nous  devons  rechercher 
le  plaifir ,  parce  qu'il  nous  rend  heureux  i  il  efl  raifonoable  de  préférer  le 
plus  grand  qui  nous  rend  plus  heureux ,  à  moins  que  quelqu'autre  confidé- 
ration  n'influe  fur  notre  choix»  De  même ,  fi  la  mifere  nous  rend  malheu- 
reux, il  s'enfuit  que  lorfqu'il  fe  préfente  deux  maux,  &  que  nous  fom- 
mes obligés  nécefTairement  d'opter,  la  raifon  exige  que  nous  choififiions 
le  moindre  ,  notre  propre  intérêt  nous  portant  ï  éviter  tout  ce  qui  peut  nous 
rendre  malheureux.  Ce  même  intérêt  doit  toujours  nous  porter  à  choifir 
le  moindre  de  deux  maux ,  afin  de  nous  rendre  moins  malheureux ,  autant 
que  cela  dépend  de  nous. 

Si  la  félicité  efl  par  elle-même  agréable  &  délicieufe ,  &  fi  la  mifere  eft 
affligeante  &  trifle,  il  s'enfuir  que  laâion  qui  procure  de  la  fëlicité  à  au- 
trui, efl  préférable,  félon  la  nature  des  chofes,  à  celle  qui  produit  de  la 
mifere  \  que  la  première  efl  une  bonne  aâion  ,  &  l'autre  une  méchante  aâion. 

Si  la  télicité  pour  nous-mêmes  doit  être  l'objet  de  notre  choix ,  parce 
qu'elle  efl  agréable,  elle  le  doit  être  auffî  par  la  même  raifon,  pour  nos 
iemblables  ;  &  s'il  efl  jufle  &  raifonnable  d'éviter  pour  nous-mêmes  lai 
mifere ,  parce  qu'elle  nous  nuit  &  nous  afflige ,  il  eft  auffi  raifonnabte 
d'en  garantir  les  autres,  autant  qu'il  nous  eft  poffible.  C'eft  une  mauvaife 
aâion  que  de  leur  caufer  de  la  mifere ,  parce  qu'elle  ne  leur  nuit  pas  moins 
qu'à  nous ,  &  qu'il  eft  auffî  raifonnable  que  les  autres  foient  heureux ,  qu'il 
l'eft  que  nous  le  foyons  nous-mêmes. 

Si  l'objet  de  notre  choix  eft  le  bonheur,  &  s'il  eft  auffi  raifonnable  que 
je  fois  heureux,  qu'il  l'eft  que  tout  autre  individu  le  foit,  il  fuit  qu'il  eft 
raifonnable  de  préférer  ma  propre  félicité  à  celle  d'un  autre,  lorfqu'il  eft 
impoffible  que  lui  &  moi  foyons  heureux  en  même-temps.  La  raifon  en 
eft ,  que  notre  propre  bien  nous  touchant  de  plus  près ,  nous  étant  pins 
cher  que  le  bien  de  tout  autre  individu,  &  moi  ayant  autant  de  droit 
qu'aucun  autre  à  la  félicité,  nous  ne  faifons  tien  que  de  jufte  &  de  rai- 
fonnable ,  lorfque  nous  prêterons  notre  bien  à  celui  de  tout  atitre  individu  ^ 
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que  le  bien  public  foit  fi  étroitement  uni  au  bien  de  chaque  Darticulier  ^ 
que  l'homme  ne  peut  travailler  d'une  manière  raifonnable  à  fa  félicité  pro- 
pre ,  fans  travailler  en  même-temps  à  celle  du  public ,  ni  procurer  la  fèli« 
cité  des  autres ,  fans  s'en  procurer  à  foî^même ,  cela  ne  prouve  point  que 
l'un  des  deux  principes  feulement^c'eft-à-dire,  ou  Tamour  de  bienveillance 
ou  Tamour-propre ,  foit  le  feul  motif  qui  fait  agir  Phomme.  Il  efl  vrai 
que  ces  deux  principes  s'introduifent  mutuellement  l'un  l'autre  dans  foa 
ame ,  &  contriouent  chacun  à  fe  fortifier  mutuellement  ;  mais  comme  ils 
font  diftinâs  &  entièrement  diffèrens ,  ils  font  fans  ceflb  dans  l'hopime  deux 
principes  d'aétion  qui  différent  l'un  de  l'autre. 

Si  l'on  oppofoit  à  cela  quei  puifque  l'homme  ne  peut  raifonnablement 
travailler  au  bien  des  autres  ^  fans  fe  procurer  du  plaifir  à  foi-même ,  il  fuit 
que  l'amour  &  l'intérêt  propre  efl  en  lui  le  feul  principe  qui  le  fait  agir , 
on  poûrroit  rétorquer  l'argument ,  en  difant ,  que  puifque  l'homme  ne  fau- 
rott  travailler  au  bonheur  des  autres»  fans  fe  procurer  le  fien  propre  »  il  fuit 
que  l'amour  de  bienveillance  efl  en  lui  le  feul  principe  qui  le  bit  agir  ;  mais 
ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  chofes  n'efl  vraie. 


Quoique  les  aâions  de  bienveillance  donnent  à  l'homme  du  pl^r  & 
de  la  fatis&âion,  ce  plaifir  n'efl  que  le  réfultat^  &  non  la  raifon  ou  le 
fondement  de  ces  aâions;  de  même  que,  quoique  l'homme,  en  travaillant 
à  fa  propre  fëlicité  d'une  manière  raifonnaDle,  donne  du  plaifir  aux  autres^ 
le  plaifir  des  autres  n'efl  pourtant  pas  le  fondement  ou  la  raifon ,  mais  feii« 
lement  le  réfultat  de  fon  aâion.  L'amour-propre  &  celui  de  bienveillance  pour 
autrui ,  nous  étant  également  naturels ,  nous  fommes  naturellement  portés  à 
procurer  le  bien  des  autres ,  &  le  notre  propre  féparément  ;  &  lorfque  cet 
deux  biens  font  incompatibles ,  &  que  nous  fommes  obligés  d'opter,  la  raifon 
doit  déterminer  notre  choix. 

Tous  les  hommes  veulent  naturellement  être  heureux ,  &  par  une  coa* 
féquence  néceffaire,  ils  cherchent  naturellement  ce  qui  leur  eft  utile;  mais 
comme  ils  ne  s'accordent  pas  fur  ce  qui  peut  les  rendre  heureux ,  ils  ne 
s'accordent  pas  non  plus  fur  ce  qu'ils  appellent  utile.  Ce  qui  efl  utile  fé- 
lon les  uns  »  c'eft  ce  qui  peut  leur  faire  connoltre  la  vérité  ou  leur  tnfpirer 
la  vertu  ;  &  ce  qui  Fefl  félon  les  autres ,  c'eft  ce  qui  peut  établir  leur  for* 
tune  ou  leur  donner  du  plaifir.  Cette  différence  de  fentimens  ne  vient  que 
de  la  différente  manière  dont  ils  fe  regardent  eux-mêmes  ;  &  pour  les  met« 
tre  tous  d'accord ,  il  n'y  auroit  qù^  les  fiiire  convenir  de  ce  qu'ils  font  vé» 
ritablement.  S'il  eft  vrai  que  ce  qui  s'appelle  nous ,  c^efl  notre  efprit  fit 
notre  coeur,  il  s'enfuit  que  les  intérêts  de  notre  cœur  &  de  notre  efprit 
font  nos  véritables  intérêts  ;  &  que  nous  ne  devons  appeller  utile  que  ce 
qui  va  it  perfeâlonner  l'efprit  par  les  lumières  de  la  vérité ,  &  le  cœur  ^ 
par  les  fentimens  les  plus  purs  de  la  vertu  ;  &  qu'ainfi  tout  ce  qui  efl  ca^ 
pable  d'aveugler  l'efprit  &  de  corrompre  le  cœur^  bien  loin  de  pouvoir 
être  regardé  comme  utile  ^  eft  pernicieux  ^^  quelque  agréable  qu'il  parmilix' 

C'eft 
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XTeft  atnfi  que  tous  les  hommes  en  jpgeroieot  s'ils  fe  foavenoîent  de  ce 
qu*il$  foot.  SM  y  en  4  donc  qui  jugent  autrement,  &  qui  appellent  utile 


4e  fe  regarder  par  le  &)tid  de  Leijr  nature,  ils  ne  (é  regardent  que  par  les 
dehors,  par  leurs  fens ,  par  le  perfonnage  qu'ils  font  dans  le  monde;  6c 
qu'ils  font  teUement  diifipés  &  livrés  aux  chofes  fenfibles ,  qu'ils  oublient 
qu'iU  ont  un  coeur  ft  un  efprit,  âc  qu'ils  ne  font  au  monde  que  pour.tra* 
vailler  à  rendre  l'un  &  l'autre  tels  qp'ils  doivent  être. 


util 

romme  à  fa  fin  untqujs,  tout  ce  qui  mérite  le  nom  d'utile^  tout  ce  qui 
fk'y  tend  pas  eft  indigne  de  ce  Aom.  Or  ce  qui  eft  injuHe ,  loin  d'y  ten* 
dre,  nous  en  détourne,  car  ce  qui  eft  injufte  eft  contraire  au  vouloir  di- 
yjo.  Il  n'eft  pas  poifîlyle  que  Wfiv  fofons  heureux  en  réfiftant  à  ce  vou- 
loir ,  puifqu'il  a  précifément  notre  félicité  pour  objet.  Tous  préceptes  font 
4es  leçoos  qui  nous  apprennent  à  être  heureux  :  or  Dieu  veut  que  nous 
f^yw»  juftes.  Donp  il  n'eft  point  de  véritable  bonheur  pour  quiconque  ne 
l'eft  pa5.  Donc  une  aâion  qui  ble^e  la  jtiftîce,  étant  contraire  à  la  vo« 
lonié  de  Dieu^  elle  l'eft  aum  ï  notre  Illicite;  &  par  conféquent,  loin  de 
fiws  être  utile,  elle  nàius  eft  préjudiciable  &,  funefte.  Mais  }es  hommes 
charnels  &  grofCers ,  qui  ne  s'occupent  que  du  préfent ,  qui  ne  voient  que 
par  les  yeux  du  corps ,  qui  h'eftimeot  le  mérite  des  aâions  qu'à  raifon  da 
profit  qui  en  revient ,  ne  laiflènt  pas  d'établir  une  éiftin6Hoo  entre  la  juf« 
itice  &  t'urUité.  Tous  les  jour^  ils  mettent  en  balance  l'utile  avec  l'hon- 
nête; &  c'eft  toujours  ce  dérider  qui  eft  lâcrifié  ^  l'autre,  lorfque  l'urî- 
lîté  prétendue  leui^  paroit  mériter  quelque  confidération.  Ils  U  fuppofènt 
importante^  à  proportion  de  la  vénémence  de  leurs  déifirs;  aufli  n'ont-ils 
d'égard  pour  la  juftsce ,  qu'autant  qu'ils  comptent  y  gagner ,  ou  du  moins 
n'y  rien  perdre,  toujours  prêts  à  revenir  fur  leurs  pas^  pour  préférer  futile^ 
il  l'équiié  les  expofe.  à  quelque  danger,  on  peut  leur  coûter  quelque  perte. 
Delà ,  ces  démêlés  d'intérêt  que  fufcitent  Sf,  çmrsÔSsmsm  entre  des  xoa« 
citoyens  Pavldite  des  richenes  &  la  mauvaife  foi.  Delà,  tous  les  crimes 
qui  ont  inondé  le  monde.  Cette  préférence  qu'on  donne  à  Tutile  fur  l'hon- 
nête ,  eft  la  fource  de  tous  ies  procès  ûijuftes ,  &  la  caufe  de  tous  Icf 
forfaits. 

Ce  qui  tfeft  pas  jufte ,  ne  le  regardons  poîpt  comme  mile,  La  juflîce 
4oit  être  la  règle  de  la\ponduite  4e  tous  les  hommes.  Ceftla  raifon,  c^eft 
l'équité  toute  pure  qui  doit  régler  leurs  démarches,  t^efprît  de  cet  univers , 
dit  un  empereur  philofophe^  (a)  eft  un  efpAi:  De  fpdél^i  il  iunie  )V4re  ^ 

la)  Marc-AntofHfi,  /m  i^.de  fts  ftMeXions  morales. 
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la  ralfon;  &  il  fe  dit  à  lui-môme,  qu'il  doit  examiner  comment  il  s'eft 
gouverné  envers  les  Dieux ,  envers  (on  père,  fa  mère ,  fes  frères,  fa  fem-* 
me ,  fes  enfans ,  les  précepteurs  ,  fes  gouverneurs ,  fes  amis ,  fes  courti- 
fans,  fes  domefiiques.  Cet  empereur  pouvoit  ajouter,  &  avec  fes  fujets, 
car  un  bon  prince  (&  celui-là  Tétoit)  fe  doit  rendre  un  compte  encore 
plus  févere  de  fa  conduite  envers  fes  fujets ,  que  ce  qu'il  a  fait  à  fes  en« 
£ins ,  à  fes  amis ,  à  fes  domeftiques. 

Nous  fommes  nés  pour  notre  patrie  &  pour  nos  amis  ,  auffi-bien  que 
pour  nous-mêmes;  &  fi  les  produâions  de  la  terre  font  pour  les  hommes» 
les  hommes  eux-mêmes  font  les  uns  pour  les  autres ,  c'efi-à-dire,  pour  s'en- 
icr'aider  &  pour  fe  &ire  du  bien  les  uns  aux  autres.  Nous  devotis  tous 
entrer  dans  les  defleins  de  la  nature  &  fuivre  fa  deflination ,  mettant  cha- 
cun du  nôtre  dans  le  fonds  de  l'utilité  commune ,  par  un  commerce  réci- 
proque &  perpétuel  d'offices  &  de  fervices ,  n'étant  pas  moins  empreffés  à 
donner  qu'à  recevoir,  &  employant  npn-feulement  nos  foins  &  notre  in- 
duftrie,  mais  nos  biens  même,  à  ferrer,  pour  ainfi  dire,  de  plus  en  plus  le 
nœud  de  la  fociété  humaine,  (^i) 

La  néceffité  de  la  jufiice  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes ,  &  que 
nous  devons  aux  autres ,  eft  fi  grande  &  fi  univerfelle ,  que  les  brigands 
même  qui  ne  vivent  que  de  crimes  &  de  rapines ,  ne  fauroient  fubfîfter 
entr'eux  fans  quelque  forte  de  juAice  \  car  fi  quelqu^un  de  ces  malheureux 
qi|i  volent  en  commun ,  mettoit  à  part  quelque  portion  du  butin ,  ou  l'ôtoit 
aux  autres  de  force ,  il  fe  mettroit  hors  d'état  de  pouvoir  être  foufTert  dans 
la  fociété  même  la  plus  infâme  de  toutes.  Un  chef  de  pirates  qui  ne  gar-> 
deroit  pas  Téquité  dans  le  partage  des  prifes ,  feroit  infailliblement  aflalliné 
ou  abandonné  par  les  autres.  Auflî  dit-on  que  les  brigands  ont  entr'eux  de 
ertaines  loix  qu'ils  obfervent  inviolablement  (b). 

L'inobfervation  de  la  juftice  livre  ceux  qui  la  violent  à  une  fyndérefe  qui 
dès  cette  vie  fait  le  châtiment  des  méchans.  En  fondant  l'ame  des  tyrans , 
•n  y  découvre  des  bleffiires  incurables  ;  &r  le  corps  n'eft  pas  déchiré  plus 
cruellement  dans  la  torture ,  que  l'efprit  des  méchans  par  le  reproche  con- 
tinuel du  crime,  (c)  Un  homme  coupable  d'un  crime ,  eft  continueUemenc 


{a)  Ciccr.  Off.  lit.  /,  cap.  FIL 

Ib)  Cujus  {/uflitim)  tanta  vis  eft  ut  nec  îlli  quidem  qui  maleficio  &  fielere  pafiuntw^  pof' 
fint  nulla  particulâ  jujlitix  vivere  :  nam  qui  corumcuipiam  qui  unâ  Utrocinantur  ^  furatur 
aliauid  aut  eripitf  is  Jîbi  ne  in  latrocinio  quidem  reliquit  locum  :  illi  autem  qui  Archipirats. 
dicituff  nifi  cequabiliter  prmdam  difpertiat^  aut  inteifcietur  i  fociis ,  aut  relinquetur.  Quin 
ttiam  leees  latronum  ejfe  dicuntur^  ^uibus  pareant^  quas^  obfervent^  Cicer.  Off/  lib.  II , 
cap.    XL 

( c)  Facinora  ac  fiagiti4  fua  ipfi  quoque  in  fupplicium  vénérant. .  •  •  •  Si  recludantur  tyran^ 
norum  montes  ,  pojfe  adjpici  taniatus  &  iBus  ;  quando  ut  corpora  verberibus  ^  ita  fétvitid  ^ 
libidine^  malis  canfultis  animus  dilaeeretur.  Quippe  Tiberium  non  fortuna^  'non  filitudinç^ 
protegebanti  quin  tqrmnta  peSoris  ^fuafquc  ipfe  pctnas  fattrcturp  Taciu  Aoaal^  libt  Vl( 
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affligé  par  la  mëmoire  du  pa(té  &  par  ta  crainte  de  Taveair,  pourvu  qu'il 
coolerve  encore  quelques  reftes  de  religiqn  &  de  fens  commun.  Le  juge- 
ment de  la  confcience  eA  armé  de  fouets  pour  chafler  la  méchanceté  (a). 
Un  tyran  qui  ravit  à  autrui  la  tranquillité  &  le  repos ,  s^ôte  à  lui-même  lei 
biens  dont  il  prive  les  autres  ;  &  les  gênes ,  &  les  plaies  de  fon  ame  qui 
le  tourmentent  nuit  &  jour,  vengent  les  loix  des  atteintes  qu^il  y  donne  (^). 
Dans  quel  effroi  de  Dieu  &  des  hommes  ne  vit-il  pas!  Dans  quelle  mé- 
lancolie n^efl-il  pas  piiongé!  Quelque  part  qu'il  aille  ^  de  quelque  coté  avfil 
fe  tourne ,  en  quelque  endroit  qu'a  jette  les  yeux,  tout  ce  qui  s'offre  à  luit 
tout  ce  qu'il  voit,  tout  ce  qui  Penvironne  à  fes  côtés ,  fur  fa  tête ,  fousfe» 
pieds ,  tout  fe  piéfente  à  lui  fous  une  forme  ef&oyable  &  menaçante*  Let 
paffîons  font,  par  leur  violence,  le  tourment  de  ceux  qu'elles  poffedent  ; 
&  les  remords ,  les  troubles ,  les  alarmes  dont  elles  font  fui  vies ,  en  font  dans 
ce  monde  même  une  jufle  punition.  Ce  font  chez  les  poètes  les  furies  qui 
pourfuiveot  Promethée ,  c'eft  la  roue  d'Ixion ,  la  foif  qui  tourmente  Xen« 
cale ,  le  tonneau  des  Danaïdes. 

Les  anciens  introduifoient  des  ÎFuries  fur  leur  fcene,  comme  nous  en  in- 
troduifons  fur  la  nôtre.  Cet  ufage  des  anciens  fournit  à  l'orateur  Romain 
one  belle  réflexion,  &  il  ne  tient  qu'à  nous  que  dans  nos  fpeâacles  nous 
n'en  Êtffîons  une  pareille.  Ne  vous  imaginez  pas,  difoit-il|  comme  vous  le 
voyez  fou  vent  aux  fpeâacles  ,  qu'un  homme  coupable  d'impiété  ou  de 
quelque  autre  attentat ,  foit  réellement  agité  &  faifi  d'efFroi  par  les  tor- 
ches ardentes  des  furies.  Le  fcélérat  eft  tourmenté  pax  fes  propres  fraudes ,' 
pourfuivi  par  fes  frayeurs,  agité  par  fes  fureurs,  bourrelé  par  fes  noirs 
projets  ,  déchiré  par  fes  remords.  Voilà  les  furies  domeftiques,  qui  s'atta- 
chent pour  toujours  aux  impies,  &  qui  jour  &  nuit  vengent,  par  des  cruels 
mais  jufles  fupplices ,  le  (ang  des  pères  fur  des  fils  parricides  (  c  ). 

La  juflice  &  l'injuAice ,  la  vertu.  &  le  vice  ne  font  pas  des  chofes  qui 
dépendent  de  la  volonté  arbitraire  des  légiflateurs  humains  ;  elles  font  aufE 
fixes  &  aufli  difiinâes  que  le  mal  ou  que  le ,  bien  qu'elles  apportent  à 
k  fociécé. 


(a)  ,   •   •  •   .   •   .    Cur  tamen  hos  tu      ^ 
EvafijJ'e  putes  9  quos  diri  confcia  fa&î^ 
Mens  habet  attonitos  6»  furdà  verbere  cadlt ,' 
Occultum-  quatUnte  anima  torrore  flagellum» 

Juvenal.  Sat.  XllL  Ver$  293  & -feq; 

Xb)  Animus  Dîis  homînlbufque  infefius;  neque  vigiliis  ^  neque  quïetibus  fedari  p9U(t^  SallufL 

(c)  Nollte  enîm  put  are  quemadmodum  in  fabulis  fœpenumerb  videtis ,  eos  qui  aiiquid  im^ 
piè  fceleratèque  commiferint  »  agitari  &  penemri  furiarum  tctdis  ardcntibus  ;  faa  juemque  firaus 
&  fuus  terror  maxime  vexât  9  fuum  quemque  fcelus  agitât ,9  amtntia^iu  afficit  ^  Jua  malm 
cogitatlones  confcîenticeque  animi  terrent.  limcjunt  impiis  a/pdua  domeHicaque  furiœ  ,  qua  di$t 
noffefque  paremum  panas  à  confccleratijjmus  filiU  repetunt» .  Cicer.  pro  Rofcio  Âmert 
num.  40» 

Hhhh  2^ 
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U  y  z  itns  tous  Us  cœurs  un  febriment  général  d^humânité ,  ihdépen-» 
4ant  de  l'éducation  r  de  l'opinion ,  de  toutes  les  inftitutions  arbitraires  der 
hommes  :  or  ce  fentiment  naturel  oui  nous  intérefle  au  fort  des  autres  hom« 
Aies ,  &  qui ,  à  la  vue  de  nos  femblables  ^  '^cite  en  nous  des  mouvement' 
de  compaffion  &  de  tendrefle,  renferme  toits  les  devoirs  de  la  focialiec. 
Ce  fentiment  n'eft  pas  toujours  viâorieux  des  padions ,  Si  tous  les  hom<- 
mes  n'en  font  pas  la  règle  de  Iteur  conduite  ;  mais  il  règne  en  tous  les 
hommes  ^  &  il  y  règne  de  manière  que  celui  qui  s'en  éloigne  cache  avec 
foin  Ces  difpofitions  au  vice,  tar  nature  a  P^^^  ^°^  ^^  ^^^^  ^  ^^^^  ^^ 
hommes  du^  refpeâ  pour  la  juftice.  11  en  eft  peu  qui  ofent  la  démentir  par 
leurs  difcours ,  &(  qui  la  contredirent  ouvertement;  mais  il  ew  eft  peu  auilir 
qui  la  fùivenr  avec  fidélité  dans  leurs   aôions.   Le  vice,  lors  même  qu^il^ 
triomphe,  eft  réduit  à  fe  déguifer  pour  s'attirer  une  eftime  quM  n'ofe  es- 
pérer en  fe  montrant  à  découvert  ;  il  fe  pare  des  dehors  de  la,  vertu  ,   & 
lé  foin  qu'un  homme  vicieux  prend  de  cacher  Tes  vices ,  eft  par  conféquenr 
un  hommage  fecret  qu'il  rend  à  la  vertu*  Le  fang  couvre  notre  front  de 
rougeur ,  lorfqu^on  nous  reproche  ou  que  nous  rappelions  nous-mêmes  à  notre 
ibuvenir  quelque  aâion>  injufte. 

Si  l'idée  de  mal  moral ,  d'ofFénfe  de  Dieu,  de  péché,  d'aAion  mauvaife^, 
eft  contenue  dans  l'idée  de  (aire  à  un  autre  ce  que  vous  ne  voudriez  pas 

S'il  vous  fit,  n'eft-il  pas  évident  que  vous  ne  pouvez  pas  en  ufer  ainfi  ^ 
is  commettre  une  aâion  mauvaife?  Pouvez-vous  douter  un  inftant,  avec 
séflexion,  de  l'identité  de  ces  idées?  Je  vous  demande  pourquor  vous   ne* 
voudriez-  pas  avec  railbn  que  quelqu^n  en  uf&t  avec  vous  de  cette  manière  T 
Cèft  fans  doute,,  parce  que  ce  traitement  feroft  un  mal  pour  vous,  un  mat- 
(|tt'on  VOUS  fèroh  (kns  raifon ,  fans  autorité ,  fans  en  avoir  droit ,  &  contre 
le  droit  que  vous  avez  de  n^dtre  pas  amfi  traité  ;  car  c'ëft  ce  que  la  loi  dé« 
ftftd,  fondée  fur  fe  principe  naturel  &  invariable  rapporté..  Donc  celui  qui 
agiroit  de  cette  forte  ^  agirait  fans  raifon  &.  même  contre,  la  raifon ,  viole*^ 
roit  votre  droit  «  le  droit  commun  à  ro«s  te»  bommes.>  Donc  en  vous^  faifant 
ce  mal  dans  les  circonftances  marquées ,  il'  feroit  mal ,  il  feroit  injufte  ,  îT 
pécheroit.  S'il  fe  rend  coupable  par  cette  conduite  ;  comment  en  l'imitant 
pourriez-vous  être  innocent?  Donc  il  eft  métaphyfiquement  vrai ,  certain, 
évident ,  qu'il  n^èft  pas  permis  de  faire  ï  un  autre  ce  que  nous  ne  voudrions 
pas  qu'il  nous  fit.    Nous  avons  dans  cette  vérité  un  premier  principe   de 
morale,,  aufli  inébranlable f  aufli  clairemecu^  connu  par  les  idées ,  que  1er 
premières  &  les  plbs  fîmptbs  vérités  dfr  la  géométrie. 

OeA  l'intérêt  qui  oftufque  les  lumières  de  la  raifon»  Nées  décidons  Habil- 
lement lès  queftions  où  nous  ne  prenons  aucune  part  ;  mais  toute  notre 
pénétration  nous  abandonne  dani  «ne  décifion  qui  peut  nous  faire  gagner 
ou  perdre  ^efque  chtrfe.  La<  précipitation  &  ta  prévention  font  le  même 
eftet  que  Tintérét  perfonnel  ;  mais  intérêt  &  lès  paflions  a  part,,  l'homme 
injufte  juge  exaâèment  foion  les  règles  de  la  juftice^.  &  Pifueai{RéraBC  feloi^ 
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ceTles  ié  ta  modëratton  &  de  la  fageflTe.  Tout  vicieux  a  de  juftes  idées  ici 
chofes  fur  lefquelles  la  paflion  ne  le  prévient  pas ,  car  la  juftice  &  la  rai-> 
foQ  ont  une  évidence  qui  les  fait  reconnoitre  par-tout.  Le  malheur  eft  que 
chacun  conçoit  aflez  communément  les  chofes  félon  quMles  lui  conviens 
fient.  Nous  fentons  tout  autrement  ce  qui  nous  arrive  de  bien  ou  de  mal  ^ 
4)ue  ce  qui  arrive  aux  autres^.  Nous  voyons  Vùn  de  fbrt  près ,  &  l'autre  né 
nous  paroit  que  comme  dans  un  éloignement  qui  diminue  mervetlleufement 
tes  objets.  CJfiacun  fe  flatte  ordinairement  d'avoir  la»  raifon  de  fon  côté  «  & 
fiéanmoins  la  vraie  raifon  n'eut  jamais  Cette  double  face.  iSoyons  en  garde 
contre  la  pente  ou^  nous  avons  à  recevoir  fans  examen  ce  qui  eft  à  norra 
avantage.  Le  doute  feul  qu'on  forme  fur  la  juftice  de  ce  (ju'oii  veut  l&tre, 
eft  un  Hgne  certain  qu'on  y  entrevoit  quelque  forte  d'injuftice.  Lorfque  nout 
doutons  G'  ce  que  nous  vouions  faire  aujt  autres  eft  conforma  ou  contraire 
au  droit  naturel ,  nous  n'avons  qu'à  fuppofer  que  nous  fommes  à  leur  place  y. 
moyennant  quoi  l'amour-propre  &  let  paftîonr  qui  fiiifotent  pencher  la  ba- 
lance d'un  côté ,.  paflTànt ,  pour  ainfi  dire,  de  l'autre,  nous  voyons  claire^ 
ment  quels  font  les  confeils  de  la  raifon ,  &  à  quoi  elle  noos  porte. 

Ce  principe  :  nous  ne  devons  pas  faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  voudrions- 
pas  qu'on  nous  fit  à  nous- mimes ^  eft  énàiMi^  nous  venons  de  le'  voir;  mat» 
ce  feroit  faire  un  étrange  abus  des  mets,  &  abandonner  abfotument  le  fins 
de  ce  principe,  que  de  l'enrendre  des  volontés  injoftes.  Il  ne  faut  l'appli«* 
quer  qu'aux  volontés  juftes  ,  qu'à  ce  411e  fondés  en  raifon  nous  ne  voii« 
drions  pas  qu'on  nous  fit.  Un  juge  candamqfifiàmort  des  criminels,  dM 
voleurs,  des  meurtriers,  des  rebelles.  II  eft  certain  que  s'il  fe  trouvoît  à  leur 
place ,  il  voudroit  n'être  pas  condamné ,  il  fouhaiteroit  qu'on  hti  faiivat  \m 
vie,  il  fait  donc  à  ces  criminels  ce  qu'H  ne  voudroit  pas  qu'ils  lui  fiftentv 
&  cependant  il  agit  avec  équité  ;c'eft  parce  que  les  criminels  dont  cHi  parfe 
ne  font  pas  équitables ,  de  vouloir  qu'on  leur  fauve  la  vie.  C'èft  parce  qu'on 
ne  leur  fait  fouffrir  que  ce  qu'ils  feroient  foufFrir  à  leur  juge,  s'il  étoit  àJeur 
place  &  que  le  juge  fût  à  la  leur.  Il  n'y  a  aucun  criminel-  qui  ne  condam- 
nât ceux  qui  auroient  commis  les  même»  crimcf  V  ee  fi'eft  q^e  l^àmour  dt 
la  vie,  qui  lui  fait  fouhatter  que  les  lotx  ne  foienr  pas  exécutées  contre 
lui.  Tous  les  coupables  fa  vent  enh^èur  corifcknc4  que  s'ils  étorent  en  la 

filace  du  juge,,  ils  ne  fouffriroient  pas  que  les  vols,  les  meurtres,  &  let 
bulevemens  demeuraftèm  impunis  v  ainil  ati  no  Tes  traite  qsie  eomme  iXsr 
traiteroient  les  autres. 

Il  faut  fouvent  réprimander  lèf  enf&ns,  (es  corriger  ,  lès  ptmir;  ils  ne 
renient  étire  ni  réprimandés ,rmpimis;fr  nous  étions  à  leur  place,  nous  ne 
lè  voudrions  pas  non  plus.  Nous  n^en  devons  pas  tnoins  faire  ce  que  nous 
ne  voudrions  pas  qu'on  nous  fit',  ni  moras  les  corriger  ,•  quoiqu'à  leur 
plaee,  nous  ne  vouliiftions  ^as  l'être.  C'eft  qu'alors  nous  ne  voudrions  pat- 
ce  qu'exigent  là  raifon  &  Tavamage  de  la  fbciété.  Cèft  que  ces  enfans,. 
s5ls  éioient  à  ta* place  de  leur'  mtitre  ^,  fèroiem  à.  leurs  difciples  ce  qpe^ 
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leurs  maîtres  leur  font ,  &  fe  conduiroient  par  les  motifs  légitimes  qui 
glent  la  conduite  de  leurs  maîtres. 

Par  le  même  principe  &c  par  la  raifon  des  contraires ,  il  arrive  quelque* 
fois  que  nous  devons  nous  garder  de  faire  aux  autres  ce  que  nous  vou- 
drions qu'ils  nous  fifTent.  Un  homme ,  par  exemple ,  pénétré  des  maximes 
du  chriftianifme ,  fouhaite  quelquefois  très-fiacérement  d^étre  humilié  6c 
mortifié  par  les  autres,  pour  s'affermir  dans  Pabnégation  de  foi-méme.  Doit- 
il  faire  aux  autres  ce  qu'il  voudroit  qu'ils  lui  fifTent?  Doit-il  les  mortifier 
ou  les  humilier ,  parce  qu'il  ne  défire  rien  davantage  pour  lui-même  t  Non- 
fans  doute. 

Un  homme  fujet  à  l'intempérance ,  voudroit  que  tous  ceux  avec  qui  il 
fe  rencontre ,  s'engageafleot  à  boire  avec  lui  à  l'excès.  Doic-il  en  ufer  avec^ 
les  autres ,  comme  il  voudroit  qu'ils  en  ufaffent  avec  lui  ?  Il  efl  évident 
que  non. 

Ariflote  (a)  rapporte  l'exemple  fingulier  d'une  famille  où  le  père  étoît 
#ontent|  pourvu  que  fes  enfàns  lui  fîfTent  les  mêmes  traitemens  que  lui- 
même  avoit  faits  à  fon  père.  L'un  des  enfans  accufé  d'avoir  porté  la  main 
fur  fon  père  :  Je  ne  fuis  pas  blâmable ,  dit-il ,  parce  que  mon  père  avoit 
battu  le  fien  ;  &  montrant  fon  fils  encore  jeune  :  Quand  celui-ci  ^  ajouta- 
t-il ,  fera  en  âge ,  il  me  battra  à  fon  tour  ;  c\Jl  Pujage  dans  notre  famille. 
En  effet,  on  y  avoit  pris  fon  parti  là-deffus  d'une  façon  fi  (înguliere,  qu'un 
père  étant  chafTé  de  la  maifon  violemment  par  fon  fils  :  Holà  mon  fils  ^ 
lui  dit-il  I  voilà  le  terme  ;  je  ne  chajfai  pas  mon  père  plus  loin.  Etoit*ce  donc 
en  cette  famille  un  droit  bien  établi  au  fîls,  de  maltraiter  fon  père,  fous 
prétexte  que  celui-ci  le  vouloir  bien  ?  Qui  voudroit  fe  fonder  fur  un  tel 
exemple  !  La  règle  fondamentale  de  la  morale  que  j'explique ,  doit  faire 
régner  la  juflice ,  &  elle  laiffe  fubfîfler  tous  les  devoirs  particuliers* 

{a^  Lïb.ViLEthic. 
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JUSTE-LIPSE,    ET   B  OEC  LE  R,  Auteurs  PoUtiques. 


UsTE-LiPSE ,  né  à  EfTen ,  village  à  trois  lieues  de  Bruxelles  dans  le  Bra-* 
bant,  le  18  d'Oâobre  1547,  fut  fecrétaife  du  cardinal  de  Granvetle  (dans 
un.  temps  où  les  emplois  importans  n'étoient  confiés  qu'à  des  efprits  culti- 
vés par  l'étude  des  iciences)  profefTeur  à  Yene,  à  Leyde,  &  enfin  à  Lou- 
vain,  où  il  mourut  le  23  de  Mars  1606 ^  après  avoir  été  alternarivemeot 
proteftant  &  catholique,  &  avoir  reçu  une  penfîon  comme  hifloriographe 
du  roi  d'Efpagne.  Son  flyle  n'étoit  pas  pur ,  &  néanmoins  on  a  appelle 
Lippens  ceux  qui  écrivoient  comme  lui;  ainfî  qu'on  a  appelle  Cicéroniens 
ceux  qui  ont  imité  le  flyle  de  Cicéron.  II  eut  la  réputation  d'un  trés*favanc 
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'homme.  De  Thou  dit  que  Tes  écrits  immortels  font  fuffifammeot  Ton  éloge  (a)  ; 
&c  Jofeph  Scaliger,  fon  ami,  lui  éieva  un fuperbe  momimenc  à  Leyde.  JuAe-* 
Lipfe  a  compofé  un  grand  nombre  d^ouvrages  qui  ont  été  imprimés  en  (ix 
volumes  in*foIio.  Les  derniers  ne  font  pas  dignes  des  premiers,  Si  femblenc 
juilifier  ce  que  fes  ennemis  ont  dit,  que  Ton  efprit  avoit  baifTé  fur  la  fia 
lie  fes  jours.  Parmi  ces  ouvrages ,  il  y  en  a  deux  dont  je  dois  parier. 

Le  premier  a  pourtitre ,  JuJIi^LipJi  Politicorum  fivc  Civilis  DoSrince  Li* 
bri  fex,  qui  ad  Principatum  maxime  fptâant.  Lugduni  fiatavorum  1589  ; 
Ibidem^  \%()o.  Antuerpis,  1610.  L'auteur  y  a  inféré  dix-fept  chapitres  qui 
font  de  l'empereur  Léon  I ,  &  il  l'a  déclaré.  11  a  même  dit  en  général  « 
que  l'invention  &  la  forme  de  fon  livre  font  telles  qu'il  pou  voit  dire  qub 
tout  étoit  de  lui  &  que  rien  n'en  étoit  {b).  Cet  ouvrage  a  été  traduit  en 
François  fous  ce  titre  :  Les  Politiques  ou  Doârine  civile  de  Jufie-Lipfe^  oh 
tfi  principalement  difcouru  de  ce  qui  appartient  à  la  principauté.  J'ai  fous 
les  yeux  la  cinquième  édition,  Paris,  David  le  Clerc,   léoç. 

Le  fécond  eft  intitulé  :  Jujli-Lipfi  monita  &  exempla  politiea ,  quœ  vir- 
tûtes  &  vitia  Principum  fpeâant.  Antuerpiae,  1605  &  16 10,  in-4^. 

Ces  deux  ouvrages  ont  été  imprimés  un  grand  nombre  de  fois ,  fur-tout 
le  premier ,  foit  avec  les  autres  œuvres  de  l'auteur  à  Anvers  &  à  Bruxelles , 
foit  féparément  à  Paris  &  en  Hollande  ;  mais  des  deux  éditions  faites  du 

{)remier  pendant  la  vie  de  l'auteur,  il  a  défavoué  celte  de  1589;  On  litfiir 
e  frontifpice  de  celle  de  1690,  ces  mots  :  Editio  altéra  quam  autor  pro 
gcrmanâ  &  fidâ  agnofcit. 

Les  deux  ouvrages  de  cet  auteur  font  affez  bons.  Son  traité  Politicorum 


les  maximes  &  les  exemples  de  l'auteur  font'prefque  uniquement  tirés  des 
anciens  hifloriens ,  dont  l'application  à  la  fituatlon  préfente  des*  Etats  n'eft 
pas  toujours  }u(le.  On  peut  ajouter  que  le  titre  feul  de  cet  ouvrage  con- 
tient une  faute ,  en  ce  qu'il  annonce  un  ouvrage  de  Politique  ou  de  Doc^ 
trine  civile^  Comme  fi  c'étoit  la  même  chofe.  C'eft  confondre  le  droit  avec 
la  politique. 

On  trouve  dans  les  ouvrages  de  Ju(le*Lipre  cette  propofition  :  „  Qu'il 
ne  faut  foufFrir  qu'une  religion  dans  un  Etat,  &  qu'il  faut  pourfuivre 


»  ne 


»  ceux  qui  la  troublent ,  par  le  fer  &  par  le  feu ,  afin  qu'un  membre  pé* 
p  rifie  plutôt  que  tout  le  corps  «.  Elle  fit  beaucoup  d'adverfaires ,  &  même 
plufîeurs  ennemis  à  l'auteur.  Nous  agiterons  cette  quefiion  importante,  à 
l'article  Religion. 


«p 


(tfl  Hift.  Thuan.  lib.  136.  ad  ann-  1606. 

Ç^b)  Inopinatum  quoddam  Jiyli  genus   inftituimus ,  in  f  il 0  vcrb  pojjim  dicere^  omnia  nofira 


€ié  JUSTICE. 

Boeder ,  auteur  fort  verfë  dans  la  théorie  de  la  politicue  &  da  irék 
public  Y  a  fait  des  diilertadons  fur  ces  deux  ouvrages  de  Jufte-Lipre»  le(- 
quelles  ont  paru  fous  ce  titre  :  Job.  Hcnrici  BoccUri  Diffirtationcs  dt  Polir 
ticis  Lipfianis.  Argentorati,  164^1  10*12. 


JUSTICE,  n  f. 

J^  A  Jufiice  eo  général  eft  une  vertu  qui  nou$  £iit  reudre  \  Dieu ,  à 
Doiis-mêmes.,  &  aux  autres  hpmmes  çt  qui  eu  di^  à  chacuo;  elle  com- 
prend cous  nos  devoirs,  &  être  jufle  4e  cette  manière^  ou  être  vertueux^ 
ne  font  qii'une  mèvM  ^ho(è. 

lc\  nom  0^  priMdrpns  I9  /uAîce  quie  pour  un  fendment  d'équiti,  qui 
nous  fait  agir  avec  drqirwe,  &  reojdre  à  nor  ienibUbles  ce  que  nous 
leur  devons. 

Le  premier  &  le  pUis  jcoriidérabie  des  beA>ins  étant  de  4e  point  fouffrir 
de  mal,  le  premier  devpir  eil  de  n'en  ^re  aucun  ï  perfonne,  fur^touic 
dans  ce  que  les  homipes  ont  d^  plus  ^cber^  favoir,  la  vie,  fhonneur  & 
les  biens.  Ce  feroit  «contrevenir  aux  drqits  de  la  charité  &  de  la  Juftice^ 
qui  foutiennent  la  focié^i  mais  jsq  quoi  préicifômenc  confifie  U  diflinâioa 
de  ces  deux  vertus  )  i^  On  convient  que  la  charité  &  la  Jufiice  tirent 
également  leur  principe ,  de  ce  qui  eft  dû  au  prochain  :  à  s'en  tenir  uni* 
quement  \  ce  point,  l'une  ^  f  autre  étant  égiilement  dues  au  prochain, 
la  charité  fe  trouveroît  Jiifiice^  &  la  JuiUce  fe  trouveroit  auffi  charité 
Cependant ,  félon  les  n<nions  communément  reçues ,  qooiau'on  ne  puifle 
blefTer  la  /uftice  £uis  bleffer  U  jcbarité;  on  peut  blener  la  charité  ianis 
blefTer  la  Juftice.  Ainfi  quand  on  refufe  Tauniône  à  ua  pauvre  qui  en  t 
i>e(bin ,  on  n'eft  pas  xenlé  violer  la  Juftice ,  mais  fe^demenc  la  charité  i  ea 
lieu  que  de  manquer  ï  payer  fes  états ,  x:'êfi  violer  les  droits  de  la  Jufti^ 
jCe ,  &  en  mjftme  temps  ceux  de  la  charité. 

ao.  Txu)t  le  monde  convient  que  les  fautes  ou  pédiés  contre  la  Jiiftice  ^ 
exigent  une  réparation  ou  reftitution;  à  quoi  n'obligent  pas  les  péchés  oa 
l&jres  contre  la  cbtrtté.  Sur  quoi  Von  demande  fi  Pon  peut  jamais  bief- 
fer  la  charité  fans  faire  tort  au  prochain  ;  &  pourquoi  l'on  ne  dit  pas  ejn 
{général  qu^on  eft  obligé  de  réparer  tout  le  naal  qu'on  lui  a  fiuc,  &  toof 
e  bien  qu'on  aurait  dû  lui  faire. 

On  répond  communément  qu'on  ne  fait  (ort  au  prochain  qu'en  des  cfao* 
(es  auxquelles  il  a  droit  ;  mais  c'eft  remettre  la  mêtne  difficulté  fous  un 
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charité,  &  par  celles  qui  font  contre  la  Juftice,  on  ne  ble/Te  poiot  fbn 
droit  dans  les  unes ,  &  qu'on  le  blefTc  dans  les  autres  î  voici  ià-defTus  quel- 
ques penfées  qui  femblent  conformes  aux  droits  4e  la  fbciétë* 

Par- tout  où. le  prochain  eft  offenfé,  &  oii  l'on  manque  de  faire  k  Ton 
égard  ce  que  l'on  auroit  dû^  foit  qu'on  appelle  cette  foute  contre  la  cha- 
rité ou  contre  la  Jùftice  ^  on  lui  fait  tort  :  oa  lui  doit  quelque  réparation 
ou  reftitution  ;  que  fi  on  ne  lui  en  doit  aucune ,  on  n'a  en  rien  intéreflë 
fon  droit  :  on  ne  lui  a  &it  aucun  tort  ;  de  quoi  fe  plaint-il ,  &  comment 
çft-il  ofFenfé?  • 

Rappelions  toutes  les  fautes  qu'on  a  coutume  de  regarder  comme  op- 
pofées  à  la  charité ,  fans  les  fuppofer  contraires  à  la  JufUce.  Une  mortin- 
cation  donnée  fans  fujet  à  quelqu'un,  une  brufquérie  qu'on  lui  aura  faite, 
une  parole  défobligeante  qu'on  lui  aura  dite,  un  fecours,  un  foulagement 
qu'on  aura  manqué  de  lui  donner  dans  un  befoin  confidéraMe  ;  eft-il  bien 
certain  que  ces  fautes  n'exigent  aucune  réparation  ou  refUtution  ?  On  de- 
mande ce  qu'on  lui  reftitueroit^  fi  on  ne  lui  a  6té-ni  fàh  honneur,  ni  fon 
bien  :  miis  ces  deux  fortes  de  bien  fdnc  fubordomiés^  à^ûn  troifieme  plus 
général  &  plus  eflentiel ,  favoir  la  fatisfàâion  &  le  contentement.  Car  fi 
l'on  pouvoir  être  fatisfait  en  perdant  Ton  honneur  èc  fon  bien ,  la  perte  de 
l'un  oc  de  l'autre  cefleroir  en  quelque  forte  d'être  un  mal.  Le  mal  qu'on 
fait  au  prochain^  confifte  donc  en  ce  qui  eft  de  contraire  à  la  fatisfaâion  & 
au  contentement  légitime ,  à  quoi  il  pouvoir  prétendre  -,  &  quand  on  l'en 
prive  contre  les  droits  de  la  fociété  humaine ,  pourqucri  ne  feroit-on  pas 
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pos,  que  de  le  prévenir  dans  les  chofes  qu'il  pourroit  une  autre  fois  atten- 
dre de  moi.  Si  je  lui  ai  parlé  avec  hauteur  ou  avec  dédain ,  avec  un  air 
brufque  ou  emporté;  je  réparerai  le  défagrément  que  je  lui  ai  donné,  en 
lui  parlant  dans  quelqu'aurre  occafion  avec  plus  de  douceur  &  de  politefTe 
qu'à  l'ordinaire.  Cette  conduite  étant  une  jufie  réparation ,  il  femble  qu'il' 
ne  la  faudroit  refufer  à  qui  que  ce  foit ,  &  qu'on  ta  doit  faire  au  moins 
d'une  maûiere  tacite. 

Far  le  principe  que  nous  venons  d'établir,  oh  pourroit  éclaircir  peut*étre 
une  queftion  qui  a  été  agitée  au  fujet  d'un  homme  qui  avoit  été  attaqué 
&  bleflé  injuftement  par  un  autre.  Il  demanda  une  fomme  d'argent  nour 
dédommagement  &  pour  fe  déiifter  des  ^pourfuités'  qu'il  inrentoit  en  Juftice. 
L'agrefleur  donna  la  fomme  convenue  jpour  un  acoonùttodentent ,  fans  le- 
quel il  lui  en  auroit  coûté  beaucoup  plus  ;  &  c'eft  ce  qui  fit  un  fujet  de 
difpute  entre  d'habiles  gens.  Quelques-uns  foutinreift.que  le  bleflë  ayant 
reçu  au-delà  de  ce  qui  étoir  néceflaîre  pour  les  frais  de  fa  guérifon,  il  de- 
voir rendre  le  furplus  de  l'argent  reçu.  Mais  eft-il  dédommagé,  deman- 
doient  les  autres ,  du  tort  qu'il  a  foufièrt  dans  fa  perfonne  par  la  douleur ,' 
Tome  XXII.  -  liii 
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Tennui  &  la  peine   de  la  maladie  ;  &  cela  ne  demaade-t- 

tion  ?  Non ,  difoient  les  premiers  :  ces  chofes-U ,  non  plus 

ne  font  poinc  eûimables  par  argent.  Cependant ,  repliquoic-  | 

la  fociété  femblent  exiger  qu^on  répare  un  déplaifir  par  q 

faci&faâion  que  ce  puiflfe  être.  En  eftet,  qu'on  ne  doive  jat  y 

tort  caufé  au  prochain  dans  fon  honneur ,  par  une  fatis&â  /j^ 

pécuniaire  ;  c'eft  un  principe  qui  n'eft  peut-être  pas  fi  évi.  ^ 

qu'à  l'égard  des  perfonnes  diAinguées  dans  le  monde ,  ils  i 

en  comparaifon  avec  l'honneur  \  mais  à  l'égard  des  perfor 

pour  qui  les  befoins  de  la  vie  font  ordinairement  plus  intérc 

de  réputation,  û  après  avpir  diminué  injuflement  la  leur^  'V- 

dans  rimpofTibilité  de  la  réparer ,  &  qu'on  pût  contenter  la 

par  une  (atisfaâion  pécuniaire  \  pourquoi  ne  s'en  pourroic-: 

compenfation  légitime  entre  les  deux  parties  ? 

La  chofe  femble  plus  plaufible  encore  par  rapport  à  la 
relie  \  H  on  pouvoir  pter  la  douleur  &  la  maladie  caufées 
feroit  indubitablement  obUgé  de  le  faire ,  &  à  titre  de  Jufti 
vant  Tôter  »  on  peut  la  diminuer  &  l'adoucir ,  en  fourniflant 
de  quoi  vivre  un  peu  plus  à  fon  aife  y  de  quoi  le  nourrir  m 
curer  certaines  commodités  qui  font  des  réparations  de  la 
relie.   Or   il  faut  réparer  en  toutes   les  manières   poflibles  \ 
fans  raifon  au  prochain,  pour  lui  donner  autant  de  fatisfaâ 
caufé  de  déplaifir.  C'eft  aux  favans  à  décider^  il  fufHt  d'à 
réflexions  qui  pourront  aider  la  décifioo. 

L'utilité  publique  eft  la  véritable  règle  de  la  Juflice ,  &  I 
des  conféquences  avantageufes  qui  réfultent  de  cette  vertu  e 
fon  du  mérite  qu'on  y  attache. 

Suppofons  que  la  nature  eût  accordé  au  genre-humain  I 
&  les  avantages  extérieurs  en  H  grande  abondance  que  fan 
l'avenir  ,  fans  foin  ni  induflrie  de  notre  part ,  chaque  indiviau  (ê  trouvât 
amplement  pourvu  de  tout  ce  que  l'imagination  la  plus  ardente,  &  les 
appétits  les  plus  démefurés  pourroient  lui  faire  défirer.  Suppofons  que  fa 
beauté  foit  au-deffus  de  tous  les  embcUiffemens  de  l'art  :  que  la  douceur 
perpétuelle  des  faifons  lui  rende  les  vêcemens  inutiles  :  que  les  plantes  fans 


// 


\ 
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occupation  :  la  converfation ,  la  gaieté  &  Tamitié  feroient  fes  feuls  amufemens. 
.^  11  paroit  évident  que  dans  cet  état  heureux ,  toutes  les  autres  vertus  fo- 
etales fleuriroient  &  prendroient  un  accroiflement  continuel,  &  jamais  il  ne 
feroit  q'ueftion  de  cette  vertu  qu'on  nomme  Juflice.  Pourquoi  feiirc  un  par- 
tage de  biens,  lorfque  chacun  a  déjà  plus  qu'il  ne  lui  faut?  pourquoi  éta- 
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f  la  propriété  lorfquM  ne  peut  fe  commettre  d^înjuftlce?  Pourqqoi  ap* 

1er  un  objet  mUn^  fî  lorfqu'il  a  été  pris  par  un  autre,  je  o'ai  qu'à  éten* 

\  ]Ia  main,  pour  me  mettre  en  poiTeffion  d'un  autre  bien  également  utile? 

yous  voyons  même  dans   l'état  de  befoîn  auquel  le  genre-humain  efl 

!uit,  que  tous  les  bienfaits  que  la  nature  accorde  avec  profudon  ^  demeu- 

t  en  commun  pour  l'ufage  de  tous  les  hommes,  &  ne  font  point  fujets 

:  divifions  de  droit  &  de  propriété.  Quoiqu'il  n'y  ait  tien  de  plus  nécef* 

:e  aux  hommes  que  l'air  &  l'eau ,  leur  polleflion  n'efl  convoitée  par  aucun 

;UvidU|  &  avec  quelque  prodigalité  qu'un  homme  ufe  de  ces  bienfaits  de 

^nature,  il  ne  fauroit  commettre  une  injuftice.  Dans  les  contrées  fertiles» 

'iplées  par  un  petit  nombre  d'habitans ,  les  terres  ibnc  regardées  de  la 

vofi  façon. 

Suppoions  encore  que  les  befoins  du  genre-humain  fuflknt  tels  qu'ils  font 
:ueilement,  mais  que  notre  cœur  fût  naturellement  fî  rempli  de  bienveil- 
ICC,  d^amitié  &  de  générofité,  que  chaque  homme  fentit  la  plus  parfaite 
idrefle  pour  les  autres,  &  n'eût  pas  plus  de  foin  de  fon  propre  intérêt 
e  de  celui  de  fon  femblable  :  il  parolt  évident  qu'une  bienveillance  fi 
oérale  rendroit  encore  Texercice  de  la  Jaftice  inutile,  &  jamais  on  n'àu-? 
X  penfé  aux  partages  &  aux  barrières  de  la  propriété.  Suivant  cette /up** 
fition  y  chaque  homme  feroit'  à  l'égard  de  l'autre  un  fécond  lui-même  ; 
remettroit  avec  indifférence  tous  fes  intérêts  entre  des  mains  étrangères; 
n'y  auroit  ni  diAinâion  ni  jaloufie ,  ni  partage.  Le  genre-humain  ne 
-meroit  qu'une  famille  oCt  tout  feroit  en  coinmun,  &  oii  l'on  jouiroit  de 
it,  fans  poiTeffion  &  fans  propriété,  feqlement  avec;  la  réferve  &  les 
ards  qui  feroient  dûs  aux  nécefOtés  de  chaque^  individu ,  &  que  nous  ché^ 
ions  comme  fi  notre  intérêt  y  étoit  attaché.    • 

Dans  la  ^lifpofition  aâuelle  du  cœur  humaiin»<il  feroit  peut-être: difficile' 
trouver  des  exemples  d'un  fcntiment  d'affeâion  fi  étendu  ;  mais  nous 
voyons  quelquefois  des  &milles  qui  en  approchent  1  &  plus  la  bienveillance 
mutuelle  eft  forte  parmi  lès  hommes,  plus . eUlItiYefiemble  au  roman  que 
nous  venons  délire.  DitfST de  pareilles. UaifonsQ  toiUie  diAinâion  de  pro- 
pjriéré  fe  perd&.  fe  coo&iad  à  la  fin.  1 

. ,  Vsmr,  mettre  cette  vérité  4ahs  un  plus  grand  jour  /  prenons  le  coptrairé 
des  fuppQfitions  précédente!^,  &  en  portatit  toutes  chof^  jufqu'à  l'/extrémité 
op^fée,  voyons  quels  feront  les  efièts  de  cette  nouvelle  fituation.  Suppo* 
fons  qu'une  iociété  tombe  dans  une  telle  difette  des  chofes  les  plus  nécef- 
&ires„  qtie  la  plus  grande  frugalité  &  l'induftrie'la  plus  laboxieufe  ne  fuf- 
fifent  point , pour  Qm][>êcher  le' plu9.  grabd  notpbre  de  périr  i  &Je;refie 
d'être  dahs  la.pkis  grande  détrelfe.  Je.ercÂs.qtte  l'on  conviendra  fans  peiné 

2ue  les  toix  féyeres  d^'la  Jufticedemeiirent  fufpendu.es  dans  une  fituation 
iàcheufe,  &  qu^elles  éedent  aux  moti6  plus  prefians  de  la  nécefiité  & 
de  la  confervation  de  T<5i*m(n)e.  Eft-ee-dncrime  après  un  nwfràge,.de. 
s'emparer  de  tout  ce^qui  peut  nous  rauver^  fans  avoir  égard  aux  limites  de. 
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6i%  JUSTICE; 

Tennui  &  la  peine  de  la  maladie }  &  cela  ne  demande-t-îl  nulle  répara- 
tion ?  Non ,  difoient  les  premiers  :  ces  chofes-là ,  non  plus  que  Thonneur , 
ne  font  poinc  eûimables  par  argent.  Cependant ,  repliquoit-oo ,  les  droits  de 
la  fociété  femblent  exiger  qu'on  répare  un  déplaifir  par  quelque  forte  de 
facisfaâion  que  ce  puiflTe  être.  Ëa  effet»  qu'on  ne  doive  janikis  réparer  le 
tore  caufé  au  prochain  dans  fon  honneur  |  par  unQ  fadsfaâion  fimplemenc 
pécuniaire  ;  c'eft  un  principe  qui  n'eft  peut-être  pas  fi  évident.  Il  eft  vrai 
qu'à  l'égard  des  perfonnes  diAinguées  dans  le  monde ,  ils  ne  mettent  rien 
en  comparaifon  avec  l'honneur  ;  mais  à  l'égard  des  perfonnes  du  peuple  » 
pour  qui  les  befoins  de  la  vie  Cbnt  ordinairement  plus  intérelTans  qu'un  peu 
de  réputation,  Q  après  avpir  diminué  injuftement  la  leur,  on  fe  trouvoic 
dans  rimpoflibilité  de  la  réparer,  &  qu'on  pût  contenter  la  peribnne  léfée 
[iar  une  fatisfaâlon  pécuniaire  ;  pourquoi  ne  s'en  pourroit-il  pas  faire  une 
compenfation  légitime  entre  les  deux  parties  ?     . 

La  chofe  femble  plus  plaufible  encore  par  rapport  à  la  douleur  corpo* 
relie;  fi  on  pouvoit  ^ter  ,U  douleur*  6(:Ja  maladie  caufées  injuftement,  on 
feroit  indubitablement  obUgé  de  le  faire ,  &  à  titre  de  Juftice  \  or  ne  pou- 
vant Totet:,  x>n  peut  la  diminuer  &  l'adoucir ,  en  fourniffant  au  malade  léfe 
de  quoi  vivre  un  peu  plus  à  fon  aife ,  de  quoi  fe  nourrir  mieux ,  &  fe  pro- 
curer certaines  commodités  qui  font  des  réparations  de  la  douleur  corpo- 
relle. Or  il  faut  réparer  en  toutes  les  manières  poflibles  la  peine  caufée 
fans  raifon  au  prochain ,  pour  lui  donner  autant  de  fatisfaâion  qu'on  lui -a 
caufé  de  déplaiiir.  C'eA  aux  favans  à  décider;  il  fufHt  d'avoir  fourni  des 
réflexions  qui  pourront  aider  la  décifioo. 
I  L'ucilité  publique  eft  la  véritable  règle  de  la  Juflice,  &  la  confîdératîon 
des  conféquences  avantageufes  qui  réfultent  de  cette  vertu  eft  la  feule  rai- 
fon du  mérite  qu'on  y  attache. 

.  Suppofons  que  la  nature  eût  accordé  au  genre-humain  les  commodités 
&  les  avantages  extérieurs  en  û  grande  abondance  que  fans  crainte  pour 
^avenir ,  fans  foin  ni  induftrie  de  notre  part ,  chaque  individu  fe  trouvât 
amplement  pourvu  de  tput  ce  que  Timaginatioa  la  plus  ardente,  &  les 
appétits  les  plus  démefurés  pourroient  lui  faire  défirer.  Suppofons  que  fa 
beauté  foit  au-deflus  de  tous  les  embellifTemens  de  l'art  :  que  la  douceur 
perpétuelle  des  faifons  lui  rende  les  vêtemens  inutiles  :  que  les  plantes  fans 


navigation;  la  mu/îque^  la  poéfie  &  la  contemplation  feroient  fon  unique 
occupation  :  la  converfation,  la  gaieté  &  lamitié  feroient  fes  feuls  amufemens. 
.^  îl  paroît  évident -que  dans  cet  état  heureux,  toutes  les  autres  vertus  fo- 
etales fleuriroient  &  prendroient  un  accroiffement  continuel,  &  jamais  il  ne 
feroit  qbeftion  de  cette  vertu  qu'on  nomme  Juflicc.  Pourquoi  faire  un  par- 
tage dt^  biem^  lorfque  chacun  a  déjà  plus  qu'il  ne  lui  faut?  pourquoi  éca- 
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blîr  la  propriété  lorfquM  ne  peut  fe  commettre  dUnjuftice?  Pourquoi  ap- 
peller  ua  objet  mien ,  Ci  lorfqu'il  a  été  pris  par  un  autre ,  je  n'ai  qu'à  éten* 
dre  la  main,  pour  me  mettre  en  po(Ie(fion  d'un  autre  bien  également  utile? 

Nous  voyons  même  dans  l'état  de  befoîn  auquel  le  genre-humain  eft 
réduit,  que  tous  les  bienfaits  que  la  nature  accorde  avec  ^o&donj  demeu- 
rent en  commun  pour  l'ufage  de  tous  les  hommes^  &  n&  font  point  fujetf 
aux  divifions  de  droit  ôc  de  propriété.  Quoiqu'il  n'y  ait  tien  de  plus  néce{V 
faire  aux  hommes  que  l'air  &  l'eau ,  leur  polleflion  n'eft  convoitée  par  aucun 
individu ,  &  avec  quelque  prodigalité  qu'un  homme  ufe  de  ces.  bienfaits  de 
la  nature,  il  ne  fauroit  commettre  une  injuftice.  Dans  les  contrées  fertiles^ 
peuplées  par  un  petit  nombre  d'habitans ,  les  terres  font  regardées  de  la 
même  façon. 

Suppolons  encore  que  les  befcdns  du  genre-humain  fuflknt  tels  qu'ils  font 
aâuellement,  mais  que  notre  cœur  fût  naturellement  fî  rempli  de  Dienveil<^ 
lance,  d'amitié  &  de  générofitét  que  chaque  homme  fentit  la  plus  parîfaite 
tendrefle  pour  les  autres,  &  n'eût  pas  plus  de  foin  de  fon  propre  intérêt 
que  de  celui  de  fon  femblable  :  il  parolt  évident  qu'une  bienveillance  fi 
générale  rendroit  encore  l'exercice  de  la  Jtiftice  inutile,  &  jamais  on  n'àu-^ 
roit  penfé  aux  partages  &  aux  barrières  de  la  propriété.  Suivant  cette /up-y 
pofition,  chaque  homme  feroit' à  l'égard  de  l'autre  un  fécond  lui-même , 
&  remettroit  avec  indifférence  tous  fes  intérêts  entre  des  mains  étrangères; 
il  n'y  auroit  ni  diAinâion  ni  jaloufie ,  ni  partage.  Le  genre*humain  ne 
formeroit  qu'une  famille  où  tout  feroit  en  colniiiun,  &  oii  l'on  jouiroit  de 
tout,  fans  poiTeffion  &  fans  propriété,  feqlement  aveq  la  réferve  &  les 
égards  qui  feroieot  dûs,  atix  nécefOiés  de  chaqtie  individu ,  Si  que  nous  ché*^ 
ririons  comme  fi  notre  intérêt  y  étoit  attaché.  ^  '  :    • 

Dans  la  ^lifpofition  aâuelle  du  cœur  huma^  ,«il  feroitr  peut-être  .difficile' 
de  trouver  des  exemples  td'im  fcntiment  d'affeâion  fi  :  étendu  ;  mais  tiont 
voyons  quelquefois  des  &milles  qui  en  approchent  «  &  plus  la  bienveillance 
mutuelle  eft  forte  parmi  lès  hommes,  plus . eUlItiYefiemble  au  roman  que 
nous  venons  de  &ire.;DiffsTde'pireille^  UaifoD$Q  toiUie  ^  diftinâion  de  pco- 
pfiété  fe  perd  &.  fe  côn&iad'à  la  fto.  i  ;.  ..   -  .    { 

]Pour  mettre  cette  vérité  ^ans  un  plus  grand  jour  /  prenons  le  coptraîre 
des  fuppofitions  précédente!^,  &  eâ  portatit,  toutes  çhof^jufqu'à  l^xtrémité 
oppofée,  voyons  quels  feront  les  effets  de  cette  nouvelle  fituation.  Suppo* 
fons  qu'une  fociété  tombe  dans  une  telle  difette  des  chofes  les  plus  néce(« 
(aires,,  qtiela  plus  grande  frugalité  &  l'indttftriella  plus  laborieufe  ne  fuf-. 
fifent  point  ,pour  Qm][>êcher  le'  plu«,  gradd  nombre  de-  périr i  &  Je^iiieffe- 
d'être  daïis  la.pkis  grande,  détreffe.  Je  crOw  que  Pon  conviendra  faps  petn6 
que  les  loix  féyeres  d^ila  Jufttce  demeurent  fufpendujes  dan^  une  fituation 
fi  fàcheufe ,  &  qu'elles  éedent  aux  moti6  plus  preifans  de  la  néce{Iîté::&' 
de  la  confervation  de  .Ttfi*m(n)e.  Eft-cetitorçrkne  après  un  iiwfragô,r.de. 
s'emparer  de  tout  ce" qui  peut  nous  tauver,  fans  avoir  égard  aux  limites^  di:^ 

liii  2 


6io 


JUSTICE. 


k  propriété  précédente  ?  le  but  de  cette  vertu  eff  de  procurer  le  bonheur 
&  la  fureté  de  chacun,  en  maintenant  Tordre  dans  la  fociété;  mais  lorf- 
que  la  fociété  fe  trouve  dans  les  plus  grandes  extrémités  &  qu^elIe  eft  prête 
2i  périr,  les  maux  que  l'on  a  à  redouter  de  la  violence  &  de  TinjuAice  ne 
fauroient  être  portés  plus  loin  que  ceux  qu'on  endure ,  &  chaque  homme  eft 
en  droit  de  chercher  à  fe  conferver  par  toutes  les  voies  que  la  prudence  tut 
fijggere  &  que  l'humanité  peut  tolérer.  Le  gouvernement  même ,  dans  des 
iiéceflités  moins  urgentes ,  ouvre  les  greniers  des  parriculiers ,  fans  le  con- 
fentement  des  propriétaires ,  êc  fuppofe  avec  raifon  que  l'autorité  des  nuL^ 
giftrats  peut  aller  jufques  là  fans  violer  la  Juftice. 

Dans  la  fociété  politique ,  lorfqu'un  homme  par  Ces  crimes  devient  nu»- 
fible  au  public ,  les  loix  le  puniflent  dans  fa  perfonne  &  dans  (es  biens  % 
c'efl-à*dire ,  que  les  règles  ordinaires  de  la  Juftice  foift  pendant  quelques 
inftans  Aifpendues  à  fon  égard /&  il  devient  jufie  pour  le  bien  de  la  fo- 
ciété de  lui  infliger  des  peines,  que  fans  cela  on  ne  pourroir  lui  £iire  fouf* 
firir  fans  injuftice. 

La  fureur  &  la  violence  de  la  puerre  publique,  font-elles  autre  chofe 
qu'une  fufpenfion  de  Juftice  entre  les  parties  belligérantes  qui  jugent  que 
cette  vertu  n'eft  pas  d'aucun  ufage  ni  d'aucun  avantage  pour  eUes  ?  les  loix 
4e  la  guerre  qui  fuccedent  alors  à  celles  de  l'équité  &  de  la  Juftice,  font 
des  règles  imaginées  pour  cet  état  particulier  dans  lequel  les  hommes  Ce 
trouvent  alors. 

L'état  ordinaire  de  la  fociété  eft  un  milieu  entre  ces  extrêmes.  Nous 
avons  {^naturellement  de  la  partialité  pour  nous-mêmes  &  pour  nos  amis  , 
mais  nous  fommes  cependant  capables  de  fentir  les  avantages  d'une  con-^ 
duite  plus  équitable.  La  nature  ne  nous  accorde  qu'un  petit  -nombre  de 
biens;  l'art  /le  travail  &  l'induftrie  nous  fourniffent  les  moyens  de  les 
augmenter.  Dés-lors  les  idées  de  propriété  deviennent  néceftaires  dans  toute 
fociété  civile  :  la  Juftice  en  dérive  ion  utilité  pour  le  public»  fon  mérite 
&  l'obligation  morale  qu'elle  impofe. 

Ces  conféquences  font  fi'  naturelles  qu'elles  nWt  pas  même  échappé  aux 
poètes  dans  les  defcriptions  qu'ils  nous  ont  données  du  bonheur  de  l'âge 
d'or  ou  du  règne  de  Saturne  ;  dans  ces  premiers  temps  de  la  nature ,  fi  l'on 
en  croit  leurs  fiâions  agréables ,  les  faifons  étoient  fi  tempérées ,  que  les 
hommes  n'avoient  befoin  ni  de  maifbns  ni  de  vêtemens  pour  fe  garantir 
des  incommodités  du  fi-oid  &  du  chaud  ;  des  rivières  de  lait  &  de  vin  cou- 
loient  fans  interruption  ^  les  chênes  fburniflbient  du  miel ,  la  nature  pro« 
duifoit  d'elle-même  dts  fiiiits  délicieux.  L'avarice,  l'ambition,  la  cruauté , 
l*amour- propre  &  leurs  effets  étoient  ignorés.  La  cordialité .  la  bienveil* 
lance,  la  fympathie  étoient  le^  feuls  mouvemensde  l'ame;  la  diftinfBoa 
ftitile  du  mien  &  du  tien  bannie  parmi  cette  race  fortunée  de  mortels ,  eti- 
feveliflbit  avec  elle  toute  idée  de  propriété  &c  d'obligation ,  de  Juftice  & 
d'injuftice. 
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Cette  fîâîon  poétique  de  l'âge  d'or  eft  à  peu  prés  aufli  réelle  que  la 
fiâion  philofophique  dé  l'état  de  nature;  la  première  nous  repréfente  la 
condition  la  plus  paifible  &  la  plus  agréable  qu'on  puifle  imaginer  :  on 
nous  dépeint  au  contraire ,  la  féconde  comme  un  état  de  guerre  &  de  vio* 
lence  accompagné  de  la  dernière  néceflité.  On  ne  connoiflbit ,  difent  les 
romanciers  de  l'état  de  nature ,  ni  lui ,  ni  règle  de  Juftice  ;  on  n'avoic  nul 
égard  pour  la  propriété ,  le  pouvoir  étoit  ta  feule  règle  juridique  »  &  une 
guerre  continuelle  de  tous  contre  tous ,  étoit  le  réfultat  de  l'amour- propre 
&  de  la  barbarie  qui  régnoient  univerfellement. 

On  propofe  ordinairement  pluiiçurs  divifions  de  la  Juftice  ;  pour  en  dire 
quelque  chofe ,  nous   remarquerons  : 

1°.  Que  Ton  peut  en  général  divifer  la  Juftice  en  parfaite  ou  rlgoureujei 
Sr  imparfaite  ou  non  rigourcufc.  La  première  eft  celle  par  laquelle  nous 
nous  acquittons  envers  le  prochain  de  tout  ce  qui  lui  eft  dû  ,  en  vertu 
d'un  droit  parfait  &  rigoureux,  c'eft-à-dire,  dont  il  peut  raifonnablemenc 
exiger  l'exécution  par  la  force ,  ft  l'on  n'y  fatisfàit  pas  de  bon  gré.  La  fé- 
conde eft  celle  par  laquelle  on  rend  à  autrui  les  devoirs  qui  ne  lui  font 
dûs  qu'en  vertu  d'une  obligation  imparfaite  &  non  rigoureuie ,  qui  ne  peu- 
vent point  être  exigés  par  les  voies  de  la  contrainte,  mais  dont  l'accom- 
pliffement  eft  lalftié  à  l'honneur  &  \  la  confcience  d'un  chacun.  2^  L'on 
pourroit  enfuite  fubdivifer  la  Juftice  rigoureufe  en  celle  qui  s^exerce  à^égal 
à  égal ,  &  celle  qui  a  lieu  entre  un  fupéricur  &  un  infiricur.  Celle-là  eft 
d'autant  de  différentes  efpeces ,  qu'il  y  a  de  devoirs  qu'un  homme  peut 
exiger  à  la  rigueur  de  tout  autre  homme ,  confidéré  comme  tel ,  &  uà 
citoyen  de  tout  autre  citoyen  du  même  état.  Celle-ci  renferm^a  autant 
d'éfpeces  qu'il  y  a  de  différentes  fociétés ,  ou  les  uns  commandent ,  &  les 
autres  obéiffent. 

3^.  11  y  a  d'autres  divifions  de  la  Juftice,  mais  qui  paroilfent  peu  pré- 
cifes  &  de  peu  d'utilité.  Par  exeniple  celle  de  la  Juftice  univerfelle  &  par* 
ticuliere ,  prife  de  la  manière  que  Puffendorff  l'explique ,  femble  vicieufe  ^ 
en  ce  que  l'un  des  membres  de  la  divifion  fe  trouve  enfermé  dans  l'autre* 

La  fubdivifion  de  la  Juftice  particulière  en  difiributive  &  pcrmutative,  eft 
incomplette ,  puifqu'elle  ne  renfermé  que  ce  que  l'on  doit  à  autrui  en  vertu 
de  quelque  engagement  où  l'on  eft  entré,  quoiqu'il  y  ait  ptufieurs  chofes 
que  le  prochain  peut  exiger  de  nous  à  la  rigueur,  indépendamment  de  tout 
accord  &  de  toute  convention. 

Les  Grecs  ont  divinifé  la  Juftice  (bus  le  nom  de  Dicé  &  d'Aftrée  ;  \eê 
Romains  en  ont  fait  une  divinité  diftinguée  de  Th^mis ,  &  l'empereur  Au- 
gufte  lui  bâtir  un  temple  dans  Rome. 

On  la  peignoit  ainfi  qu^Aftrée,  en  vierge,  d'un  regard  févere,  joint  à 
un  certain  air  de  fierté  ot  de  dignité,  qui  infpiroit  le  refpeâ  &  la  crainte^ 

Les  Grecs  du  moyen  âge  h  représentèrent  en  jeune  fille,  aftife  fur  une 
pierre  quarrée,  tenant  une  balance  à  la  maiio'i  8i  de  l'autre  une  épée  nue. 
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ou  faifceau  de  haches  entourées  de  verges ,  pour  marquer  que  la  Jufiice 
pefe  les  aâions  des  hommes ,  &  qu'elle  punit  également  comme  elle  ré« 
compenfe. 

Elle  étoit  aufH  quelquefois  repréfentée  le  bandeau  fur  les  yeux,  pour 
montrer  qu'elle  ne  voit  &  n'envifage  ni  le  rang,  ni  la  qualité. des  perfon- 
nes.  Les  Egyptiens  faifoient  Tes  ftatues  fans  tête  »  voulant  rignifîer  par  ce 
fymbole,  que  les  juges  dévoient  fe  dépouiller  de  leur  propre  fentiment, 
pour  fuivre  la  déclHon  des  loix. 

Héfiode  afTure  que  la  Judice  fille  de  Jupiter ,  efl  attachée  à  Ton  trône 
dans  le  ciel,  &  lui  demande  vengeance,  toutes  les  fois  qu^on  bleflè  les 
loix  &  réquité. 

Aratus  dans  Ces  phénomènes,  peint  d'un  ftyle  mâle  la  Juftice  déefle,  fe 
trouvant  pendant  Tàge  d'or  dans  la  compagnie  des  mortels  de  tout  fexe  £( 
de  toute  condition.  Déjà  pendant  Tâge  d'argent,  elle  ne  parut  que  la  nuit, 
&  comme  en  fecret ,  reprochant  aux  hommes  leur  honteufe  dégénération  i 
mais  l'âge  d'airain  la  contraignit  par  la  multitude  des  crimes  ,  à  fe  retirer 
dans  le  ciel ,  pour  ne  plus  defcendre  ici-bas  fur  la  terre.  Ce  dernier  traiç 
me  fait  fouvenir  du  bon  mot  de  Hautru ,  à  qui  Ton  montroit  un  tableau  , 
dans  lequel  I  pour  exprimer  le  bonheur  dont  la  France  alloit  jouir,  on  avoir 
peint  la  Jufiice  &  là  paix  qui  s'embrafToient  tendrement  :  n  ne  voyez- vous 
»  pas,  dit-il  à  fes  amis,  qu'elles  fe  difent  un  éternel  adieu? 

La  Juftiçe  confidérée ,  comme  une  des  quatre  vertus  cardinales-,  fe  défi- 
nit en  droit  une  volonté  ferme  &  confiante  de  rendre  à  chacun  ce  qui  Iu| 
appartient. 

On  la  divîfe  en  deux  efpecés  :  Jiijîice  commutativ^  &  Jiijlicc  dijiribunve^ 

Le  terme  de  Jûfiice  fe  prend  auffî  pour  la  pratiqué  de  cette  vertu;  quel- 
quefois il  fignifie  bon  droit  &  ràifon  ;  en  d'autres  occafions ,  il  lignifie  le 
pouvoir  de  faire  droit  à  chacun,  ou  l'adminifiration  de  ce  pouvoir. 

Quelquefois  encore  Juflice  fignifie  le  tribunal  oiiTon  juge  les  parties  ,& 
fouvent  la  Jufiice  efi  prife  pour  les  officiers  qui  la  rendent. 

Dans  les  fiecles  les  moins  éclairés  &  les  plus  corrompua,  il  y  a' toujours 
ieu  des  hommes  vertueux  qui  ont  conférvé  dans  leur  cœiir  l'amour  de  la 
Jufiice,  &  qui  ont  pratiqué  cette  vertu.  Les  fages.&  les  philofophes  en  ont 
ilonné  des  préceptes  &  des  exemples. 

Mais  fpit  que  les  lumières  de  la  raifpn  ne^foisnt  pas  également  étendues 
dans  tous  les  hommes ,  foit  que  la  pente  naturelle  qu'ils  ont  pour  la  plu«- 
part  au  vice,  étouffe  en  eux  la  voix  ^e  la  raifon,  il  a  fallu  employer  l'au- 
torité &  t^a  force  pour  les  obliger  de  vivre  honnêtement,  de  n'ofFenfer  per-> 
fonnë,  &  de  rendre  à  cha'cun  ce  qui  lui  appartient. 
,  Dans  les  preniiers  temps  de  la  loi  naturelle ,  la  Jufiice  étoit  exercée  fans 
aucun  appareil  par  chaque  père  de  famille  fur  fes  femmes ,  en&ns  àc  pe-- 
tits-enfans,  &fur  fes  ferViteurs.  Lui  feul  avoit  fur  eux  le  droit  de  correc- 
tion :  fa  puifTance  alloit  jufqu'au  droit  de  vie  &  de  mort;  chaque  famUle 
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(brmoit  comme  un  peuple  féparé/dont  le  chef  étoit  tout  à  la  fois  le  père/ 
le  roi  &  le  jujge. 

Mais  bientôt  chez  plufieurs  nations  on  éleva  une  puifTance  fôuveraine  au 
deffus  de  celle  des  pères  ;  alors  ceux-cî  ceflferent  d'être  juges  abColus  com* 
me  ils  rétoient  auparavant  à  tous  égards.  Il  leur  refta  néanmoins  toujours 
une  efpece  de  Juftice  domeftique  ,  mais  qui  fut  bornée  au  droit  de  cor- 
re6Hon  plus  ou  moins  étendu,  (elon  Tufage  de  chaque  peuple. 

Four  ce  qui  eft  de  la  Juftice  publique  /elle  a  toujours  été  regardée  com- 
me un  attribut  du  fouverain  ;  il  doit  la  Juflice  à  fes  fujets ,  &  elle  ne  peut 
être  rendue  que  par  le  prince  même,  ou  par  ceux  fur  lefquels  il  fe  dé-- 
charge  d'une  pariie  de  cette  noble  &  pénible  aâion. 
>  L'admioiflration  de  la  Juftice  a  toujours  paru  un  objet  fi  important ,  que 
dès  le  temps  de  Jacob  le  gouvernement  de  chaque  peuple  étoit  confidéré 
comme  une  judicature.  Dan  judicabit populum  fuitm ,  dit  la  Genefe ,  ch.  xUx. 

Moïfe  ,  qvie  Dieu  donna  aux  Hébreux  pour  conduâeur  &  pour  juge , 
entreprit  d'abord  de  remplir  feul  cette  fonâion  pénible  ;  il  donnoic  audience 
certains  jours  dé  la  femaine,  depuis  le  matin  jufqu'au  foir,  pour  entendre 
tous  ceux  qui  avoient  recours  à  lui  ;  mais  la  féconde  année  (e  trouvant  ac« 
câblé  par  le  grand  nombre  des  affaires,  il  établit,  par  le  confeil  de  Je- 
thro,  un  certain  nombre  d'hommes  fages  &  craîgnans  Dieu,  d'une  probité 
connue,  &  fur-tout  ennemis  du  menfonge  &  de  lavarice ,  auxquels  il  con- 
fia une  partie  de  fon  autorité. 

Entre  ceux  qu'il  choifit  pour  juges,  les  uns  étoient  appelles  centurions^ 
parce  qu'ils  étoient  prépofés  fur  cent  familles  j  d'autres  quinquegenarii ,  parce 
qu'ils  n'étoient  prépofés  qu'à  cinquante;  d'autres  dtcani^  qui  n'étoient  que 
fur  dix  familles.  Ils  jugeoient  les  moindres  affaires  ,&  dévoient  lui  référer 
de  celles  qui  étoient  plus  importantes,  qu'il  décidoit  avec  fon  confeil^ 
compofé  de  foixante-dix  des   plus  anciens ,  appelles  fcniores  &   magiftri 

populL 

Lorfque  les  Juifs  furent  établis  dans  la  Palefline ,  les  tribunaux  ne  furent 
plus  réglés  par  familles  :  on  établit  dans  chaque  ville  un  tribunal  fupé- 
rieur  compofé  de  fept  juges,  entre  lefquels  il  y  en  avoir  toujours  deux 
lévites  -,  les  juges  inférieurs  ,  au  lieu  d'être  prépofés  comme  auparavant  fur 
un  certain  nombre  de  familles,  eurent  chacun  Tintendance  d'un  quartier 
de  la  ville. 

Depuis  Jofué  jufqu'à  l'établiffement  des  rois ,  le  peuple  Juif  fiit  gouverné 
par  des  perfonnages  illufires,  que  l'Ecriture  fainte  appelle  y^^w.  Ceux-ci  i 
n^étoient  pas  des  magiflrats  ordinaires ,  mais  des  magiftrats  extraordinaires, 
que  Dieu  envoyeur ,  quand  il  lui  plaifoit,  à  fon  peuple,  pour  le  délivrer 
de  fes  ennemis ,  commander  les  armées ,  &  en  général  pour  le  gouverner. 
Leur  autorité  étoit  en  quelque  chofe  femblable  à  celle  des  rois  ,  en  ce  qu'elle 
leur  éroit  donnée  à  vie,  &  non  pas  feulement  pour  un  temps.  Ils  gouver- 
noient  feuls  &  fans  dépendance ,  mais  ils  n'étoient  point  héréditaires ,  ils 
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n'avoient  pmnt  droit  abfolu  de  vie  &  de  mort  comme  les  roîs ,  mais  feu« 
lement  félon  les  loix.  Ils  ne  pouvoienc  entreprendre  la  guerre  que  quand 
Dieu  les  envoyoit  pour  la  faire ,  ou  que  le  peuple  le  défiroit.  Ils  n'exigeoient 
point  des  tributs  &  ne  fe  fuccédoient  pas  immédiatement.  Quand  un  juge 
écoit  mort ,  il  étoit  libre  au  peuple  de  lui  donner  auflitôt  un  fuccefleur  i 
mais  on  lai(foit  fouvent  plufieurs  années  d'intervalle.  Ils  ne  portoient  point 
les  marques  de  fceptre  ni  de  diadème ,  &  ne  pouvoient  faire  de  nouvelles 
loix ,  mais  feulement  faire  obferver  celles  de  Moïfe  :  enforte  que  ces  juges 
n'avoient  point  de  pouvoir  arbitraire. 

On  les  appella  juges  apparemment  parce  qu'alors  juger  ou  gouverner  fé- 
lon les  loix  écoit  réputé  la  même  chofe.  Le  peuple  Hébreu  fut  gouverné  par 
quinze  juges,  depuis  Ochoniel,  qui  fut  le  premier,  jufqu'à  Héli,  pendant 
refpace  de  340  années,  entre  le(quelles  quelques*uns  dimnguent  les  années 
des  juges,  c'e(l-à-dire ,  de  leur  judicature  ou  gouvernement,  &  les  annéesr 
ou  le  peuple  fut  en  fervitude. 

Le  livre  des  juges  eft  un  des  livres  de  l'écriture  fainte  »  qui  contient  l'hif-. 
toire  de  ces  ju^es.  On  n'eft  pas  certain  de  l'auteur;  ou  croit  que  c^eft 
une  coUeâion  tirée  de  difTérens  mémoires  ou  annales  par  Efdras  ou  Samuel* 

Les  Efpagnols  donnoient  auflî  anciennement  le  titre  de  juges  à  leurs 
gouverneurs ,  &  appelloient  le  gouvernement  judicature. 

On  s'exprimoit  de  mânie  en  Sardaigne  pour  déûgner  les  gouverneurs 
de  Cagliari  &  d'Oriftagne. 

Menés ,  premier  roi  d^Egypte ,  voulant  policer  ce  pays,  le  divifa  en  trois 
parties,  &  fubdivifa  chacune  en  dix  provinces  ou  dynafties,  &  chaque 
dynaftie  en  trois  jurifdiâions  ou  nomos ,  en  latin  prœjeSurœ  :  chacun  de 
ces  fieges  étoit  compofé  de  dix  juges ,  qui  étoient  préîidés  par  leur  doyen. 
Ils  étoient  tous  choifts  encre  les  prêtres,  qui  formoient  le  premier  ordre 
du  royaume.  Us  connoifToient  en  première  inftance  de  tout  ce  qui  concer- 
noit  la  religion ,  &  de  toutes  autres  affaires  civiles  ou  criminelles.  L'appel 
de  leurs  jugemens  étoit  porté  à  celle  des  trois  nomos  ou  jurifdiâions  fu- 
périeures  de  Thebes  ,  Memphis  ou  Héliopolis ,  dont  ils  relevoient. 

Chez  les  Grecs  les  juges  ou  magiftrats  avoient  en  môme  temps  le  gou* 
vernement.  Les  Athéniens  choififfoient  tous  les  ans  cinq  cents  de  leurs 
principaux  citoyens  dont  ils  formoient  le  fénat  qui  devoit  gouverner  la 
république.  Ces  cinq  cents  fénateurs  étoient  divifés  en  dix  clafTes  de  cin- 
quante chacune,  qu'ils  nommoient  prytanes  \  chaque  prytane  gouvernoit 
pendant  un  dixième  de  l'année. 

PourTadminiftration  de  la  jujlice^  ils  choififlToient  au  commencemeift 
de  chaque  mois ,  dans  les  neuf  autres  prytanes ,  neuf  migiftrats  qu^ils 
nommoient  archontes  :  on  en  ciroit  trois  au  fort  pour  adminiftrer  la  jufticc 
pendant  le  mois;  l'un  pour  prédder  aux  affaires  ordinaires  des  citoyens ,  & 
pour  tenir  la  main  à  l'exécution  des  loix  concernant  la  police  &  le  bien 
public;  l'autre  avoir  l'incendance  fur  tout  ce  qui  concernoit  la  religion  ;  le 
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troifieme  avoît  l'iotendfnce  de  la  guerre ,  cooDoifloit  de  toutes  les  affaires 
militaires  &  de  celles  qui  furvenoient  à  cette .  occafion  entre  les  citoyent 
&  les  étrangers.  Les  iiir  autres  archontes  fervoiem  de  confeil  à  ces 
premiers. 

Il  y  a  voit  d'autres  ju^es  inférieurs  qui  connoiflbient  de  différentes  màtie» 
res,  tant  civiles  que  criminelles,  . 

Le  tribunal  fouverain  établi  au-deflus  de  tous  ces  juges ,  étoit  Varéopage  : 
il  étoit  compofé  des  archontes  fortis  de  charge  :  ces  juges  étoient  perpé- 
tuels :  leur  lalaire  étoit  égal  &  payé  des  deniers  de  la  république.  On 
donnoit  à  chacun  deux ,  trois  oboles  pour  une  caufe.  Us  ne  jugeoient  que 
la  nuit,  afin  d^être  plus  recueillis ,  Si  qu'aucun  objet  de  haine  ou  de  pitié 
ne  pût  furprendre  leur  religion. 

Les  juges  ou  magiftrats  de  Lacédémone  étoient  tous  appelles  v«^^vA«%fr 
dépofitaircs  &  gardiens  de  Pexécution  des  loix.  Ils  étoient  divifés  en  deux 
ordres  \  Tun  fupérieur,  qui  avoit  infpeâion  fur  les  autres,  &  les  juges  infé- 
rieurs ,  qui  étoient  feulement  prépofés  fur  le  peuple  pour  le  contenir  dans 
fou.  devoir  par  l'exécution  des  loix.  Quelques-uns  des  juges  inférieurs 
ayoient  chacun  la  police  d'un  quartier  de  la  ville.  On  commit  aufli  à 
quelques-uns  en  particulier  certains  objets  ;  par  exemple ,  l'un  avoit  l'inf- 
peâion  fur  la  religion  &  les  mœurs;  un  autre  étoit  chargé  de  faire  ob- 
ferver  les  loix  fomptuaires  fur  le  luxe  des  habits  &  des  meubles,  fur  les 
mœurs  des  femmes ,  pour  leur  faire  obferver  la  modeftie  &  réprimer  leurs 
débauches»  d'autres  avoient  infpeâion  fur  les  fèllins  &  fur  les.afTemblées; 
d'autres,  fur  la  fureté  &  la  tranquillité  publiques ,  fur  les  émotions  popu-? 
laires ,  les  vices ,  aflfemblées  illicites ,  inceiidies' j  maifons  qui  menaçoient 
ruine  ,  &  ce  qui  pouvoit  caufer  des  maladies  populaires  ;  d'autres  vifitoient 
les  marchés  publics ,  étoient  chargés  de  procurer  l'abondance ,  d'entrete- 
nir  la  bonne  foi  dans  le  commerce  ;  d'autres ,  enfin ,  avoient  infpeâion 
fur  les  poids  &  mefures.  On  peut  tirer  de-là  l'origine  des  juges  d'attribu- 
tion, c'efl-à-dire  de  ceux  auxquels  la  conhôiflànce  de  certaines  matières 
eft  attribuée.  . 

Les  premiers  juges  ou  magiftrats  des  Romains  furent  les<fénateurs'  qui 
rendirent  la  Juftice  avec  les  rois ,  &  enfuite  avec  les  confuls  qui  fuccéde- 
rent  aux  rois.  Ils  ne  connoifibient  point  des  matières  criminelles;  le  roi 
ou  les  confuls  les  renvoyoient  au  peuple ,  qui  les  jugeoit  dans  fes  afiem* 
blées.  On  les  renvoyoit  à  des  commiffaires;  le  préfet  de  la  ville  ^endoit 
Ja  Juftice  en  l'abfence  du  roi  ou  des  confuls.  ^  '      . 

On  établit  enfuite  deux  quefteurs  pour  tenir  la  main  II  l'exécution  dei 
loix ,  faire  la  recherche  des  crimes ,  &  toutes  les  inftruâions  nécefGûres 
pour  les  faire  punir  ;  &  le  peuple  ayant  demandé  qu'il  y  eût  auffi  des 
magiftrats  de  fon  ordre,  on  créa  les  tribuns  &  les  édiles,  qui  furent 
chargés  chacun  de  certaine  partie  de  la  police.  Quelque  temps  après  on 
-créa  deux  cenfeurs;  mais  tou^  ces  officiers  n'étoient  point  juges  :  le  pou« 
Tome  XXII  Kkkk 
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voir  de  juger  n^appartenoic  qufaux  confuls,  aux  féoatetirsi  au  peuple ,   & 
à  ceux  qui  étoient  commis  à  cet  effet. 

Vers  l'an  388  de  Rome  1  les  confuls  firent  créer  un  préteur  pour  rendre 
en  leur  place  la  Juftice  dans  la  ville.  Ce  préteur  connoiflbit  des  afEûref 
civiles  &  de  police.  Il  commettoît  quelquefois  les  édiles  &  autres  per- 
fonnes  pour  Taider  dans  rinftruétion  ou  dans  le  jugement  ;  mais  c'é* 
toit  toujours  lui  qui  le  prononçoit  &  au  nom  ^duquel  on  le  fidfott 
exécuter. 

Quelque  temps  après,  le  préteur,  pour  être  plus  en  état  de  juger  les 
queftions  de  droit ,  choifit  dans  chacune  des  trente-cinq  tribus  cinq  hom- 
mes des  plus  verfés  dans  Pétude  des  loix  ,  ce  qui  fît  en  tout  cent  foixan- 
te-quinze  perfonnes,  qui  néanmoins  pour  une  plus  facile  prononciation,- 
furent  nommés  ccntum  viri ,  centumvirs ,  entre  lefquels  il  prenoit  des  af- 
fefleurs  ou  confeillers  pour  les  queftioos  de  droit,  au  lieu  que  pour  les 
queflions  de  fait ,  il  en  choi(iflbit  indifféremment  dans  tous  les  ordres. 

L'an  604  le  peuple  remit  au  préteur  le  foin  de  punir  les  crimes  ;  &Ies 
quefleurs,  qui  furent  rendus  perpétuels,  continuèrent  leurs  fonétions  font 
les  ordres  du  préteur. 

Les  édiles ,  dont  le  nombre  fut  augmenté ,  exerçoient  anfE  en  fon  nom 
certaines  parties  de  la  police. 

Il  y  avoit  auflî  un  préteur  dans  chaque  province ,  lequel  avoit  fes  aides 
comme  celui  de  Rome. 

Sur  la  fin  de  la  république,  les  tribuns  &  les  édiles  curules  s'attribue- 
rent  une  jurifdiâion  contentieufe,  indépendante  de  celle  du  préteur. 

L'autorité  de  celui-ci  avoit  déjà  été  diminuée  en  lui  donnant  un  collègue 
pour  connokre  des  caufes  des  étrangers ,  fous  le  titre  de  prœtor  peregrinus  ; 
on  lui  adjoignit  encore  fix  autres,  préteurs  pour  les  caufes  capitales.  Lts 
préteurs  provinciaux  prenoient  au(H  féance  avec  eux  pendant  un  an ,  avant 
que  de  partir  pour  leurs  provinces ,  fous  prétexte  de  les  inflruire  des  afiki* 
res  publiques.  On  inflitua  auffi  deux  préteurs  pour  la  police  des  vivres  en 
particulier.  Enfin ,  fous  le  triumvirat  il  y  avoit  jufqu'à  foixante*quatre  pré- 
teurs dans  Rome  qui  avoient  tous  leurs  tribunaux  particuliers ,  de  même 
que  les  tribuns  &  les  édiles. 

Un  des  premiers  foins  d'Âugufte ,  lorfqu^l  fe  vit  paifible  polTeffèur  de 
l'empire ,  fut  de  réformer  la  Juftice.  Il  réduifit  d'abord  le  nombre  des  pré- 
teurs de  la  ville  à  feize ,  &  établit  au^delfus  d'eux  le  préfet  de  la  ville , 
dont  la  jurifdiâion  fut  étendue  jufqu^à  cinquante  flades  autour  de  la  ville. 
Il  '  connoiflbit  feûl  des  affaires  oii  quelque  fénateyr  fe  trouvoir  intéreflë , 
&  des  crimes  commis  dans  toute  Tétendue  de  fa  province.  II  avoit  feul  là 
police  dans  la  ville,  &  l'appel  des  fentences  des  préteurs  fe  relevoit  par* 
devant  lui. 

Les  édiles  furent  d'abord  réduits  à  fix  :  on  leur  ôta  la  police  &  tout  ce 
qu'ils  avoient  ufurpé  de  jurifdiâion  fur  le  préteur;  &  dans  la  faite  G>iif- 
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eft  la  première  chofe  qui  leur  eft  àûe  par  ceux  qui  lès  gouveroeût  :  elle  eft 
réchange  de  leur  foumiflîon. 

La  Juflice  eft  le  feul  lieo  qui  puifle  fermer  Tunion  du  genre  humain  ^ 
&  entretenir  Tes  feciécés  parciculieres.  Si  on  veut  s'en  former  des  idées  net- 
tes ,  on  ne  «  la  regardera  point  comme  arbitraire ,  fie  on  appercevra  qu'elle 
eft  la  même  conudérée  entre  les  citoyens^  ou  appliquée  aux  nations.  ^ 

.  La  Juftice  avoit  fes  droits  avant  que  la  terre  appartint  à  perfonne  ea 
détail  :  elle  n'a  point  pris  Ton  origine  dans  les  conventions  ;  elle  n'en  déc- 
rive pas.  Elle  a  dû  être  connue  &  refpeâée  au  même  iuftant  qui  a  vu  naître 

I  les  propriétés;  &  cet  inftant  eft  le  premier  auquel  l'homme  a  pu  fe  faifir 
du  fruit  qui  pendoit  à  l'arbre.  Il  a  été  dès  lors  injufte  de  l'arracher  de  fes 
mains  ;  il  avoit ,  outre  le  droit  de  s'emparer ,  commun  à  tous ,  celui  que 
donne  la  pofTeftion  effeâive.  Le  raifonnement  abftrait  qui  veut  pénétrer  au 
delà ,  s'expofe  à  devenir  dangereux ,  &  ne  peut  jamais  être  utile. 

Ces  idées  ne  fuppofent  point  l'opinion  des  idées  innées;  il  fuffit  pour  les 
concevoir  &  les  adopter ,,  de  la  faculté  d'appercevoir  les  rapports ,  les  com- 

Earer  &  les  combiner.  Elles  foçt  du  nomtn-e  de  ces  vérités  naturelles ,  fem* 
labiés  aux  axiomes  de  géométrie ,  qui  frappent  par  leur  évidence. 
I       La  caufe  qui  jette  dans  l'erreur  oppofee ,  eft  peut-être  la  méprife  entre 
la  Juftice  &  les  loix.  Ce  font  deux  chofès  que  l'on  ne  doit  pas  confondre. 
'  ^    La  Juftice  eft  un  êtrt  purement  imelleâuel ,  tel  que  la  raifon  ;  ou  plutôt 
elle  eft  Texpreftion  Ineme  de  la  raifon;  elle  eft  immuable  :  les  loix  font 
'^    périnables.&  paflageres. 

Lorfqu'on  dit  qu'une  chofe  étoit  jufte  dans  un  temps,  Se  ne  l'eft  plus  dans 
i     un  autre,  ce^n'eft  pas  la  Juftice  qui  a  varié,  c'eft  la  chofe,  ce  font  les  cir- 
conftances.  Cet  ouvrage  n'admet  point  les  difcuflions  métaphyfiques  ;  il  lui 
^     convient  d'éclaircir  fie  jufti6er  ce  fentiment  par  des  exemples. 

La  raifon  veut  que  chaque  membre  d'un  corps  politique  contribue ,  lorf- 
qu'il  le  peut,  aux  frais  nécèftairesà  la  confervation  générale;  ce^ principe 
eft  de  toute  Juftice  :  en  conféquence ,  chaque  Romain  payoit  un  tribut  à  la 
république  ;  rien  de  plus  jufte  que  cette  loi.  Après  la  conquête  de  la  Ma- 
cédoine ,  ajoutée  à  quelques  autres  dans  l'Afie ,  le  tréfor  public  fe  trouva 
aflez  riche  pour  fournir  aux  befoins,  ôc  fe  paftër  du  fecours  des  citoyens  5 
on  abolit  la  loi  du  cens.  Mais  ce  changement  équitable  n'altère  en  rien  le 
principe  pofé  ;  il  demeure  toujours  dans  fa  vérité  :  feulement  les  conjonc*- 
cures  différentes  rendent  inutile  fon  application. 

Dans  le  contrat,  do  ut  dcs^facio  utfacias^  il  parolt  an  premier  coup- 

d'œil  que  la  Juftice  dérive  de  la  convention  ;  mais  fi  on  élevé  fes  idées  ^ 

on  apperçoit  avec  un  peu  de  réflexion ,  que  ce  font  uniquement  les  aâions 

;.     ftipulées  qui  deviennent  des  obligations.  Le  traité  eft  fondé  lui-même  fur  la 

f     Juftice  de  la  réciprocité  :  le  principe  en  eft  invariable. 

Une  fuite  de  la  même  erreur ,  eft  de  penfer  que  le  jufte  &  le  permis 
ne  différent  point  entr'eux.  Le  vol  étoit  permis  à  Lacédémone;  mais  cent  per- 
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mîffions  de  cette  efpece  ne  prouveront  pas  qu'il  eft  jufte  de  voler.  Que  Ton 
remarque  les  limites  &  les  reftriâions  que  Lycurgue  y  avoir  pofées  ^  on 
fera  convaincu  qu'il  ne  le  penfoit  pas  lui-même.  C'eft  un  légiflateur  qui 
tolère  une  injuftice,  à  laquelle  Tes  précautions  &  l'enfemble  de  Tes  ftatuts, 
ne  lai/Tent  qu'une  exiftence  légère  :  il  en  rend  le  préjudice  com^e  impeir* 
ceptible  à  chaque  citoyen»  dans  l'efpérance  d'en  retirer  un  avantage  ef- 
fenciel  pour  l'intérêt  général. 

A  Rome  il  étoit  permis  de  tuer  Ton  efclave  ;  de  couper  le  débiteur  ^  qui 
refufoit  de  payer ,  ou  ne  le  pouvoir ,  en  autant  de  morceaux  qu'il  avoit  de 
créanciers  :  qui  penfera  que  ces  chofes  font  juftes  > 

Si  l'ofFenfeur  ail  Japon,  eft  obligé  de  s'ouvrir  le  ventre,  lorfque  l'ofFenfé 
aura  ouvert  le  fien*,  cet  exemple,  ni  un  nombre  d'autres  coutumes  extra- 
vagantes, ne  prouvent  pas,  comme  on  le  veut,  que  la  Juftice  ou  la  pro- 
bité foient  arbitraires  ;  ils  prouvent  feulement  que  l'homme  fe  fait  fouvent 
de  fauffes  idées  de  la  juftice  &  de  la  probité. 

On  pourroit  même  inférer  de  ce  qui  fe  pratique  au  Japon ,  que  le  légif- 
lateur a  eu  une  grande  idée  de  la  véritable  Juftice  &  de  fa  néceftité.  Il  a 
voulu  ,  par  la  terreur  d'une  loi  atroce,  éviter  qu'aucun  citoyen  ne  (ùc 
oftbnfé. 

Je  fais  que  l'on  donne,  quoiqu'improprement ,  le  nom  de  Juftice  à  ce    1 
qui  réfulte  des  réglemens  d'un  Etat.    C'eft  dans  ce  fens  que  l'on  peut  dire    - 
que  ce  qui  eft  jufte  dans  un  lieu ,  eft  injufte  dans  un  autre  ;  que  la  Juftice 
eft  variable ,  &  qu'elle  n'a  point  de  réalité  déterminée.  Mais  on  prend  pour   * 
la  Juftice  ,   l'image  que  quelques  fondateurs  en  ont  tracée  avec  de  tnau- 
vais  crayons.  Cette  Juftice  n'a  que  l'écorce  de  celle  que  la  raifon  enfçigne 
à  qui  fait  penfer  :  elle  eft  à  celle-ci ,  ce  que  le  (inge  eft  à  l'homme. 
^    Après  donc  le  foin  de  la  religion ,  un  des  principaux  devoirs  d'une  na- 
tion concerne  la  Juftice.  Elle  doit  mettre  tous   fes  loins  à  la  &îre  régner 
dans  l'Etat,  prendre  de  juftes  mefures  pour  qu'elle  foit  rendue  à  tout  le 
inonde  ,  de  la  manière  la  plus  Hire ,  la  plus  prompte  &  la  moins  oné- 
reufe.  Cette  obligation  découle  de  la  fin  &  du  pafte  même  de  la  fociété 
civile.  Les  hommes  ne  fe  font  liés  par  les  engagemens  de  la  fociété,  &     * 
n'ont  confentj  à  fe  dépouiller  en  fa  faveur  d'une  partie  de  leur  liberté  na-      f 
turelle ,  que  dans  la  vue  de  jouir  tranquillement  de  ce  qui  leur  appartient       ^ 
&  d'obtenir  Juftice  avec  fureté.  La  nation  fe  manqueroit  donc  à  elie-mé-^ 
me,  &  tromperoit  les  particuliers,  fi  elle  ne  s'appliquoit  pas  férieufement, 
à  faire  régner  une  exaâe  Juftice.  Elle  doit  cette  attention  à  fon  bonheur, 
à  fon  repos  Sz  à  fa  profpérité.  La  confufion  ,  le  défordre  ,  le  décourage- 
ment naiflent  bientôt  dans  l'Etat ,  lorfque  les  citoyens  ne  font  pas  afturés 
d'obtenir  promprement  &  ^cilçment  Juftice  ,    dans  tous  leurs  différends  ; 
les  vertus  civiles  s'éteignent,  &  la  fociété  s'afFoiblir. 

La  Juftice  règne  par  deux  moyens;  par  de  bonnes  loix,  &  par  l'atten-      | 
tion  des  fupérieurs  à  les  faire  obferver.  Nous  fommes  déjà  entrés  dans     { 
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quelque  détail  fur  cette  matière  à  l'article  État,  DrdU  politique  ;  QOQi 
avons  déjà  fait  voir  que  la  nation  doit  établir  des  loix  jufles  &  fages  ^  & 
nous  en  avons  aufli  indiqué  les  raifons  ;  nous  n'entrerons  donc  pas  dans 
le  détail  de  ces  loix.  Si  les  hommes  étoient  toujours  également  juftes, 
équitables,  éclairés;  les  loix  naturelles  fuffiroient  fans  doute  à  la  loctété^ 
Mais  l'ignorance ,  les  Ulufions  de  Tamour^propre  ,  les  paffions  ,  rendent 
trop  fouvent  impuiflantes  ces  loix  facrées.  AufU  voyons*nous  que  tous  Içs 
peuples  policés  ont  fenti  la  néceffîté  de  £ure  des  loix  pofitives.  Il  eft  be- 
ibin  de  règles  générales  &  formelles  ,  pour  que  chacun,  connoifle  claire** 
ment  fon  droit ,  fans  fe  faire  illufion  \  il  faut  même  quelquefois  s'écarter 
de  l'équité  naturelle ,  pour  prévenir  l'abus  &  la  fraude ,  pour  s'accommo- 
der aux  circonflances }  &  puifque  le  fentiment  du  devoir  eft  fi  (ouvent 
impuiflant  dans  le  cœur  de  l'homme ,  il  eft  néceflaire  qu'une  fanôion  pé« 
nale  donne  aux  loix  tout  leur  efHcace,  Voilà  comment  la  loi  naturelle  fil 
change  en  loi  civile.  Il  feroit  dangereux  de  commettre  les  intérêts  des  ci* 
toyens  au  pur  arbitre  de  ceux  qui  doivent  rendre  la  Juftice  \  le  légiflateur 
doit  aider  l'entendement  des  juges ,  forcer  leurs  préjugés  &  leurs  pencbans , 
aflujettir  leur  volonté,  par  des  règles  fimples^  fixes  &  certaines  :  &  voilà 
encore  les  loix  civiles. 
*       Les  meilleures  loix  font  inutiles,  fi  on  ne  les  obferve  pas,  La  nation 

y  doit  donc  s'attacher  à  les  maintenir,  à  les  Êdre  refpeâer  &  exécuter 
ponâuellement  \  elle  ne  fauroit  prendre  à  cet  égard  des  mefures  trop  jufles , 
trop  étendues  &  trop  efficaces.  De-là  dépendent  en  grande  p^tie^  Ion  bon* 

^      heur ,  fa  gloire  &  fa  tranquillité. 

Le  fouverain ,  le  conduâeur  qui  repréfente  une  nation ,  qui  tR  revêtu 
de  fon  autorité ,  eft  auffî  chargé  de  fes  devoirs.  Le  foin  de  raire  régner  la 
juftice  fera  donc  l'une  des  principales  fondions  du  prince.  Rien  n'eft  plus 
digne  de  la  majefté  fouverame.  L'empereur  Juftinien  commence  ainfi  le  li^ 
vre  des  Inftitutcs  :  Jmperatoriam  majcjlatcm  non  folàm  armis  dccoratam , 
fcd  ctiam  legibiis  oporttt  cjfc  armatarji  :  ut  ufrumquc  tempos ,  £r  bellorum  ^ 
0  pacis^  recle  pojjit  gubernari.  Le  degré  de  puifunce,  confié  par:  la  na- 
tion au  chef  de  Tfitat  fera  aufli  la  règle  de  ks  devoirs  &  de  fes  fonâioas,  , 
dans  Tadminiftration  de  la  juftice.  De  même  que  la  nation  peut  fe  réfèrf- 
ver  le  pouvoir  légiflatif ,  ou  le  confier  à  un  corps  choifi ,  elle  eft  auffi  en 
droit  d'établir ,  fi  elle  le  juge  à  propos ,  un  tribunal  fuprême ,  pour  juger 
de  toutes  les  conteftacions ,  indépendamment  du  prince.  Mais  le  conduâeur 
de  l'Etat  doit  naturellement  avoir  une  part  confidérable  à  la  légiflation  ;  il 
peut  même  en  être  feul  dépofitaire.  En  ce  dernier  cas ,  ce  fera  à  lui  d^é^ 
tablir  des  loix  falutaires ,  diâées  par  la.fage(&  &  l'équité.  Dans  tous  let 
tcàs,  il  doit  protéger  les  loix,  veiller  fur  ceux  qui  font  revêtus  d'autorité ^ 
&  contenir  chacun  dans  le  devoir.  > 

La  puifTance  exécutrice   appartient   naturellement  au  fouverain  »  à  tout 
conduÂeur  de  la  fociété;  &  il  en  eft  cenfé  revêtu  dans  toute  fon  éteiv* 
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due,  quand  les  loix  fondamentales  ne  la  reftreignent  pas.  Lors  donc  que  { 
les  loix  font  établies ,  c'eft  au  prince  de  les  faire  exécuter  :  les  maintenir 
en  vigueur ,  en  faire  une  jufle  application  à  tous  les  cas  qui  Ce  préfentent  ;  \ 
c^eft  ce  qu'on  appelle  rendre  la  jufiice  :  c'eft  le  devoir  du  fouverain  ;  il  eft 
naturellement  le  juge  de  fon  peuple.  On  a  vu  les  chefs  de  quelques  petitt 
Euts  en  faire  eux-mêmes  les  fondions  :  mais  cet  ufage  devient  peu  con« 
venable ,  impoflible  même ,  dans  un  grand  royaume. 

Le  meilleur  &  le  plus  fur  moyen  de  diffariouer  la  juftlce,  c'efl:  d'établir 
des  juses  intègres  &  éclairés ,  pour  connoitre  de  tous  les  différends  qui  peu* 
vent  s^lever  entre  les  citoyens.  Il  eft  impoflible  que  le  prince  fe  charge 
lui-même  de  ce  pénible  travail  ;  il  n'auroit  ni  le  temps  néceffaire,  pour 
s'inftruire  à  fond  de  toutes  les  caufes,  ni  même  les  connoifTances  requifes  ^ 
pour  en  juger.  Le  fouverain  ne  pouvant  s^acquitter  en  perfonne  de  toutes 
les  fondions  du  gouvernement ,  il  doit  retenir  à  lui ,  avec  un  jufte  difcer- 
âement,  celles  qu'il  peut  remplir  avec  fuccès  &  qui  font  les  plus  impor-» 
tantes ,  ôi,  confier  les  autres  à  des  officiers ,  à  à^s  magifirats ,  qui  les  exer- 
cent fous  fon  autorité.  Il  n'y  a. aucun  inconvénient  à  confier  le  jugement 
des  procès  à  une  compagnie  de  gens  fages ,  intègres  &  éclairés  ;  au  con- 
traire, c'eft  tout  ce  que  le  prince  peut  faire  de  mieux;  &  il  a  rempli  à  cet 
égard  tout  ce  qu'il  doit  à  fon  peuple ,  quand  il  lui  a  donné  des  juges  ornés 
de  toutes  les  qualités  convenables  aux  miniftres  de  la  Juftice  :  il  ne  lui  refis 
qu'à  veiller  fur  leur  conduite,  afin  qu'ils  ne  fe  relâchent  point. 

L'établiflement  de  tribunaux  de  Jufiice  eft  particulièrement  nécelfaire  pour 
juger  les  caufes  du  fifc ,  c'eft-à-dire,  toutes  les  queftions  qui  peuvent  s'éle- 
ver entre  ceux  qui  exercent  les  droits  utiles  du  prince ,  &  les  fujets.  Il  fe« 
roit  mal-féant  &  peu  convenable  qu'un  prince  voulût  être  juge  dans  fa  pro- 
pre caufe  ;  il  ne  (auroit  être  trop  en  garde  contre  les  illufions  de  l'intérêt 
&  de  Tamour-propre ,  &  quand  il  pourroit  s'en  garantir  »  il  ne  doit  pas 


perfonne.  Dans  tous  les  Etats  bien  réglés ,  dans  les  pays  qui  font  un  Etat 
véritable,  &  non  le  domaine  d'un  deipote,  les  tribunaux  ordinaires  jugent 
le  procès  du  prince ,  avec  autant  de  liberté  que  ceux  des  particuliers. 

Le  but  des  jugemens  eft  de  terminer  avec  Juftice  les  différends  qui  s'é- 
lèvent entre  les  citoyens.  Si  donc  les  caufes  s'inftruifent  devant  un  juge 
de  première  inftance,  qui  en  approfondit  tous  les  détails,  &  vérifie  les 
preuves;  il  eft  bien  convenable,  ppur  plus  grande  fureté,  que  la  partie 
condamnée  par  ce  premier  juge,  puiffe  en  appellera  un  tribunal  fupérieur, 
qui  examine  la  fentence,  &  qui  la  réforme,  s'il  la  trouve  mal-fondée: 
mais  il  faut  que  ce  tribunal  fuprême  ait  l'autorité  de  prononcer  définiti- 
vement &  fans  retour  ;  autrement  toute  la  procédure  fera  vaine'',  &  le  dil^ 
férend  ne  pourra  fe  terminer. 
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La  pratique  de  recourir  au  prince  même ,  en  portant  fa  plainte  au  pied 
du  trône,  quand  la  caufe  a  été  jugée  en  dernier  reflbrt ,  paroit  fujette  à 
de  grands  inconveniens.  Il  eft  plus  aifé  de  furprendre  le  prince,  par  des 
raifons  Tpécieufes ,  qu'une  compagnie  de  magiftracs  verfés  dans  la  connoiT- 
fance  du  droit;  &  Texpérience  ne  montre  que  trop,  quelles  font,,  dans 
une  cour ,  les  refTources  de  la  &veur  &  de  Piatrigue.  Si  cette  pratique  eA 
autorifée  par  les  loix  de  l'Etat,  le  prince  doit  toujours  craindre  que  les 
plaintes  ne  foient  formées  dans  la  vue  de  traîner  un  procès  en  longueur  & 
d'éloigner  une  jufte  condamnation.  Un  fouverain  jufte  &  fage  ne  les  ad- 
mettra qu'avec  de  grandes  précautions;  &  s'il  cafle  Tarrérdont  on  fe  plaint» 
Il  ne  doit  point  juger  lui-même  la  caufe,  mais  comme  il  fe  pratique  ea 
France,  en  commettre  la  connoiflance  à  un  autre  tribunal.  Les  longueurs 
ruineufes  de  cette  procédure,  nous  autorifent  à  dire,  qu'il  eft  plus  con« 
venable  &  plus  avantageux  à  l'Etat,  d'établir  un  tribunal  (buverain,  dont 
les  arrêts  définitifs  ne  puilTent  être  infirmés  par  le  prince  lui-même.  C'eft 
allez ,  pour  la  fureté  de  la  Jullice ,  que  le  (buverain  veille  fur  la  conduite 
des  juges  &  des  magiflrats,  comme  il  doit  veiller  fur  celle  de  tous  les 
officiers  de  l'Etat,  &  qu'il  ait  le  pouvoir  de  rechercher  &  de  puoir 
les    prévaricateurs. 

Dès  que  ce  tribunal  fouverain  efl  établi ,  le  prince  ne  peut  toucher  à  fes 
arrêts ,  &  en  général  il  efl  abfolument  obligé  de  garder  &  maintenir  les 
formes  de  la  Juflîce.  Entreprendre  de  les  violer,  c'efl  tomber  dans  la  domi- 
nation arbitraire  à  laquelle  on  ne  peut  jamais  préfumer  qu'aucune  nation  ait 
voulu  fe  foumettre. 

Lorfque  les  formes  fbnt  vicieufes,  il  appartient  au  légiflateur  de  les  re- 
fermer. Cette  opération ,  &ite  ou  procurée  fuivant  les  loix  fondamentales  , 
fera  l'un  des  plus  falutaires  bienfaits  que  le  fouverain  puifle  répandre  fur 
fon  peuple.  Garantir  les  citoyens  du  danger  de  fe  ruiner  pour  la  défeofe 
de  leurs  droits,  réprimer,  étouffer  le  monftre  de  la  chicane,  c'efl  une  aâion 
plus  glorieufe  aux  yeux    du  fage,  que  tous  les  exploits    d'un  conquérant. 

La  Juflice  fe  rend  au  nom  du  fouverain  :  le  prince  s'en  rapporte  au  ju- 
gement des  tribunaux ,  &  il  prend  avec  raifon  ce  qu'ils  ont  prononcé , 
pour  le  droit  Se  la  Juftice.  Sa  partie,  dans  cette  brandie  du  gouverne- 
ment, efl  donc  de  maintenir  l'autorité  des  juges,  &  de  faire  exécuter  leurs 
fentences;  fans  quoi  elles  feroient  vaines  &  illufoires;  la  Juflice  ne  feroic 
point  rendue  aux  citoyens. 

Il  efl  une  autre  efpece  de  Juflîce ,  que  l'on  nomme  attributive  ou  diftri^ 
.butivc.  Elle  confifte  en  général  à  traiter  un  chacun  fuivant  fes  mérites. 
Cette  vertu  doit  régler  dans  un  Etat  la  diflribution  des  emplois  publics, 
•des  honneurs  &  des  récompenfes.  Une  nation  fe  doit  premièrement  à 
elle-même  d'encourager  lès  bons  citoyens,  d'exciter  tout  le  monde  à  la 
vertu,  par  les  honneurs  &  les  récompenfes,  &  de  ne  confier  les  emplois 
qu'à  des  fujets  capables  de  les  bien  deffervir.  Elle  doit  auffi  aux  particuliers 

la 
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De-là  nailTeot,  comme  autant  débranches,  i^.  te  droit  d'une  jufte  dé« 
fenfei  qui   appartient  2i  toute  nation,  ou  le  droit  d'oppofer  la  force  à 

Quiconque  Tattaque  elle  &  fes  droits.  Ceft  le  fondement  de  la  guerre 
éfenfive. 

2^.  Le  droit  de  fe  faire  rendre  Joftice  par  la  force ,  ù  on  ne  peut  l'ob- 
tenir autrement ,  ou  de  pourfuivre  fon  droit  à  main  armée.  C'eft  le  fonde* 
dément  de  la  guerre  oflènfive. 

L'injuftice  faite  fciemment  eff  (ans  doute  une  efpece  de  léfion.  On  eft 
4oQC  en  droit  de  la  punir,  comme  nous  l'avons  fait  voir  ci-defTus  en  par- 
lant de  la  léfion  en  général.  Le  droit  de  ne  pag  fouffiir  l'injufiice  efl  une 
branche  du  droit  de  fureté. 

Appliquons  encore  aux  injuftes  ce  que  nous  avons  dit  ci-deflus  d'une 
nation  malfailànte.  S'il  en  étotr  une ,  qui  fît  ouvertement  profeflîon  de  fou- 
ler aux  pieds  la  Juftice ,  méprifant  &  violant  les  droits  d'autrui ,  toute»  les 
i^is  qu'elle  en  trouveroit  l'occafîon ,  l'intérêt  de  la  fociété  humaine  autori* 
feroit  toutes  les  autres  à  s'unir  pour  la  réprimer  &  la  châtier.  Nous  n'ou« 
ftlions  point  ici  là  maxime  établie  ailleurs ,  qu'il  n'appartient  pas  aux 
nations  de  s'ériger  en  juges  les  unes  des  autres.  Dans  les  cas  particu-- 
liers .  &  fufceptibles  du  moindre  doute  ,  on  doit  fuppôfer  que  chacune 
des  parties  peut  avoir  quelque  droit  i  l'injufUce  de  celle  qui  a  tort  peut 
Tenir  de  Ton  erreur,  &  non  d'un  mépris  général  pour  la  Juftice.  Mais  û 
par  des  maximes  confiantes ,  par  une  conduite  foutenue  ^  une  nation  fe  mon- 
tre évidemment  dans  cette  difpofition  pemicieufe,  fi  aucun  droit  n'eft  facré 
pour  elle }  le  falut  du  genre  humain  exige  qu'elle  fbit  réprimée.  Former 
'  &  foutenir  une  prétention  injufie,  c'eft  nire  tort  feulement  à  celui  que 
cette  prétention  intérefle  :  fe  moquer  en  général  de  la  Juftice ,  c'eft  bleflër 
toutes  les  nations. 

f   Si  rien  n'eft  plus  conforme  à  là  ratfon  q^ue  de  juger  les  hommes  dans 
leurs  intérêts  civils  par  les  règles  de  l'éonité;  de  corriger  les  dé&iits  qui 
fe  gliftept  dans  les  loix;  d'éclaircir  leur  obfçuritév  d'expliquer  leur  équivo- 
que ,  on  doit  dire  qu'il  eft  abfurde  de  ne  pas  fuivre  cette  méthode ,  &  de 
les  aftujettir  au  texte  de  la  loi  dans  les  affaires  criminelles. 

On  eft  furpris  de  trouver  dans  VEfprit  des  loix^  liv.  XL  ch.  yj.  »  que 
»  û  les  tribunaux  ne  doivent  pas  être  fixés,  les  jugemens  doivent  l'être  à 
»  tel  point  qu'ils  ne  foient  jamais  qu'un  texte  précis  de  la  loi;  fit  un  peu 


Si  la  loi  pouvoit  tout  prévoir ,  fi,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  fon  exprefGon 
pouvoit  renfermer  toute  la  Juftice  »  il  feroit  beau  de  ne  juger  que  par  U 
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loi  ;  mais  c'eft  fuppofer  TiinpofÇble.  Oo  peut  compter  plufieurs  Térités  dé 

théorie 

Dans 

aâions  ,     .  ,  ^ 

celles-ci  qui  forment  le  mérité  &  le  ^méri'te^  &  leurs  degrés.  Aflervir  les 

jugemens  à  la  lettre,  c'eft  en  bannir  la  Juftice. 

La  loi  prononce  indiftin6lement  que  l%omicide  fera  puni  de  mort ,  cepeà^ 
dant  9  ou  nous  n^avons  que  des  idées  iaufles  de  la  Juftice ,  ou  tout  homi- 
cide ne  mérite  cas  le  même  châtiment.  Celui  qui  a  voulu  tuer,  &  ^ui 
n'a  pas  réufli,  eft  plus  coupable  que  celui  qui  a  tué  fans  deflein  de  le  &ire. 
Celui  qui  n'a  que  bleflé  avec  nne  arme  à  feu,  mérite  mieux  la  mort  que 
celui  qui  luttant  contre  foa  adverfaire  9  l'aura  renverfé  fur  une  pierre  que 
le  hafard  a  fait  trouver ,  &  oui  lui  aura  brifé  la  tête.  Le  médecin  qui  em- 
poifonnera  fon  malade  de  deHein  prémédité,  doit  être  puni  d'une  mort 
cruelle  :  s'il  procure  fa  mort  par  des  remèdes  ordonnés  mal-à-propos,  il 
ne  mérite  que  la  peine  de  l'Jgnorance,  Si  non  celle  de  l'homicide« 

L'âge,  le  fexe,  les  degrés  de  proximité,  le  temps,  le  lieu,  l'état  dea 
perfonnes  aggravent  ou  diminuent  la  fkute  du  criminel  :  ces  diffërences  font 
encore  plus  ^nHbles  dans  de  moindres  crimes,  &  différencient  à  l'iinfinl 
les  peines  des  délits  qui  ne  méritent  pas  la  mort. 

Si  le  détail  des  circonftances  &  de  leurs  combinaifons  eft  immenfe^  s'il 
eft  plus  étendu  oue  l'imagination  ne  peut  les  préfenter,  la  loi  n'apu^ks 
prévoir.  Efi-il  jufte  qu'un  être  inanimé  prononce  des  paroles  qui  n'auronc 
pas  été  faites  pour  le  degré  du  crime  à  punir,  tandis  que  l'on  peut,  au 
moyen  des  êtres  penfans,  proportionner  la  peine  au  démérite. 
-  On  peut  admirer  avec  Jùftice,  les  loix  &  les  ufages  de  T Angleterre  ;  mais 
l'admiration  a  fes  bcM^nes;  elles  ne  s'étendent  pas  jufqu'à  permettre  d'en** 
cenfer  ce  que  les  Anglois  les  plus  fenfés  défapprouvent.  Leur  fameux  chan- 
cdier  Thomas  Morus,  nourri  dans  Texercice  delà  Juftice,  connoiflbit  Ta- 
bus  de  cette  méthode.  Il  veut  que  l'on  laifle  la  punition  des  crimes  \ 
la  difcrétion  des  juges  ;  il  n'en  excepte  que  l'adultère.  Ce  grand  homme 
s'eil-il  déterminée  fur  ce  qu'il  a  cm  qu'aucune  circonftance  ne  pouvoir 
le  faire  excufer?  C'eft  encore  un  problême  de  favoir  fi  on  doit  avoir 
quelque  indulgence  pour  les  fautes  vers  lefquelles  la  nature  nous  porte 
avec  empire ,  ou  fi ,  par  cette  même  raifon ,  il  £iut  les  punir  avec  plus 
de   févérité. 

Neratius ,  riche  Romain ,  donnoit  des  fbufflets  à  tous  ceux  qu'il  rencon- 
troit,  &  qui  avoient  le  malheur  de  lui  déplaire.  Il  étoit  fuivi  par  un  ef^ 
clave  qui  comptoir  vint-cinq  fols  à  TofBsnfé  \  c'étoit  la  peine  portée^  par  la 
loi.  On  ne  connoiflbit  pas  à  Rome  l'extravagance  barbare  qui  affujettit  à 
tuer 
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é^6  JUSTICE. 

Outre  le  foufflet  donné,  Neratius  étoit  coupaUe  d'impudence.  Il  en  eft  de 
fiiâme  dans  la  plupart  des  occafions;  les  circonftances  font  ud  fécond 
cHme  donc  la  loi  n'a  pas  parlé.  On  fupprima  la  loi  ^  &  dès  lors  il  £ut 
pe.rmis  à  chacun  d'eftimer  l'injtire  qui  lui  éioic  &ite^  &  ao  magtftrac 
dé  borner  l'efttmation.  ' 

Les  difFérens  états  demandent  des  diftinâtoas  dans  les  pernes  communes 


quelqu'un  qui  a  part 
la  monarchie  royale ,  on  doit  re^rder  la  qualité  de  To&nfé  &  celle  de 
l'offenfeur.  Celui  qui  a  fait  une  injure  à  un  homme  noble,  &  pkis  encore 
k  une  perfonne  publique ,  mérite  ua  châtiment  févere.  Il  doit  être  moin- 
dre ,  fi  Toffenfe  pareille  eft  faite  à  un  hoinme  dn  commua ,  &  moindre 
encore  fi  c'eft  à  quelqu'un  de  la  lie  du  peuple.  Ordonner  des  peines  égales 
dans  les  délits  (impies  à  tous  les  ordres^  feumettre  les  hommes  dans  toutes 
fortes  de  circonflances ,  aux  mêmes  k^  ;  c'eft  donner ,  dans  Is  même  ma^ 
ladie,  un  remède  d'égale  force ,  dans  tous  fes  degréa^  à  tew  les  âges,  à 
tous  les  teriipéramens« 

.  Les  dernières  loix  romaines  étoient  défèâueufes;  elles  portoieu  leur 
attention  fur  la  qualité  des  coupables  dans  les  crimes  publics.  Le  nuii 
meurtrier  de  fa  femme  trouvée  en  adultère,  a'étoît  banni  que  pour  un 
temps ,  lorfqu'il  étoit  conftîtué  en  dignité  ;  il  étoit  banni  à  perpétuité  sll 
étoit  de  baffe  condition.  Lorfque  l'oftnfe  eft  &ite  au  public ,  torfqoe  la 
fociété  en  eft  troublée  à  un  certain  excès,  la  grandeur  de  l'état  de  Votknfé 
fait  difparoitre  celui  de  l'of{ènfeur>;  tous  les  rangs  font  mis  au  même  niveau, 
L'aftkfliti- d'un  fouverain  eft  puni  du  même  fup{^ice,  quelle  que  foit  fa  con* 
dicion.  La  plus  ilUiftre  naiftance,  les  alliances  tes  plus  refpeâables  ne  purent 
garantir  le  comte  d'Horn  de  la  mort  qu'il  avoit  méritée. 

Les  Toretans,  feigneurs  de  Milan,  publièrent  un  édit  qui  nlmpofoic 
qu'une  amende  pour  le  meurtre  d^un.  roturier»  Le  peu{Ae  fe  mutina  »  chafia 
la  nobleftb,  &  s'empara  de  la  fouveraineté 

Lorfque  le  crime  mérite  fa  mort,  toute  la  diftinâipn  que  l'on  peut  ae* 
cprder  au  rang  du  coupable,  doit  confifter  dans  la  manière  de  fiiire  fubir 
le   fiipplice,.  il  on  excepte  le  crime  de  lefe^majefté  divine  ou  humaine, 

Platon  dîfoit  avec  raifon,  que  l'homme  de  quelque  état,  devoit  être 
puni  plus  rigoureufement  à  caufe  qu'il  avoit  eu  plus  d'éducation.  Si  les 
raifons  pour  punir  un  noble  comme  un  roturier,  dans  les  crimes  gra« 
ves,  ne  perfuadent  pas;  c'eft  qu'elles  combattent  un  préjugé,  &  la  vanité 
de  la  noblefte. 

Je  ne  défapprouverots  point  que  l'on  eût  égard,  pour  diminuer  la 
peine  ou  pardonner,  aux  grands  fervices  rendus  à  la  patrie.  Je  ne 
crains  point  d'avancer  cette  propofitioo,  quoique  contraire  k  l'opiniosi 
de  Machiavel» 
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H  n^eft  rien  qui  prouve  avec  plus  d^évidence  que,  dans  le  criminel  fur- 
tout,  l'équité  doit  être  préférée  au  texte  précis  des  loix,  que  l'obligation 
dans  laquelle  on  a  été  très-foui^nt  de  les  changer.  Il  réfulte  de  cette  obli- 
gation ,  que  la  Juflice  n'étoit  pas  dans  la  loi  ;  que  c'étoit  une  JuAice  d^opi- 
fiion,  &  le  fantôme  de  ta  véritable. 

Les  peines  de  l'homicide  &  du  vol  n'étoient  autrefois  que  pécuniairet 
dans  la  plus  grande  partie  de  l'Europe;  On  ne  doit  pas  penfer  que  l'on  foit 
devenu  moins  humain  pour  les  avoir  commuées  en  peines  capitales. 
L'amende  étoit  égale  ;  les  châtimetts  étoient  inégaux.  L'hon'mie  borné 
dans  fa  fortune,  perdoit  tout  foii  trien.  Celui  dont  la  fituation  -étoit 
fin  peu  plus  opulente,  perdoit  fisoih^^  pour  le  fiéhe,  le  crime  n'étott 
qu'un  jeu.  r  '    ' 

Lorfque  l'or  &  Targem  devinrent  plos  commcmf ,  tes  crimes  le  furent 
de  même.  Si  on  s'étoit  contenté  de  groflîr  l'amende  dans  la  proportion  de 
H  valeur  des  efpeces,  ou  les  iédigens  auiroient  pu  eonimettre  des  crimes 
impunément  y  ou  il  auroit  fallu  leur  infliger  une  peiœ  corporelle,  tandis 

g^'il  n'en  coûtoit  aux  autres  que  de  Pargent.  L'injoftîce  étoit  trop  mani-' 
fte ,  elle  frappa  tes  yeux  ;  on  conç«it  que  la  proportion  étoit  hum ,  entre 
le  crime  &  le  châtinMtit.  La  loi  h^avoit  pofUrvu  qu'au  dédommagement  de 
la  perfonne  léfée ,  ou  de  fes  héritiers  ;  elle  ne  vengeoit  pas  l'injure  faite 
au  public.  Le  crime  n'étoit  pas  punf  comme  crime. 

Etre  oUigé  de  changer  les  loix,  eft  par  foi- même  un  inconvénient;  les 
jugemens  d'équité  en  difpenfcftot  fouvenr.  Ils  font  d'auifant  plus  néceflàirei 
âu  bien  de  la  fociété ,  que  s'il  eft  vtrai^,  comme  on  né  peut  le  nier  »  que 
les  circonftances  changent  fouveht  la  nature  du  crinie  i  if  faut  que  toute 
loi  qui  porté  une  p^iiie  cél^tainè ,  foit  injufte  dans  quelque  cas.  Comment 
appliquer  une  lot  fixe  &  immobile  à  une  perpétuelle  variation  ?  Certains* 
erimes  méritent  Une  peine  plus  févere  pour  être  noâurnes ,  d'aùtres^  pour 
être  commis  aux  yeux  du  public.  Ée  même  crinte  eft  tantôt  la  faute  dis 
hafard  I  tantôt  l'efFet  de  la  noirceur  la  plus  condamnable. 

Il  me  femble  que  l'on  n'appuyé  pas  l'avis  de  juger  félon  la  lettre  de  la 
toiî  en  difant  :  »  Qu'autrement  on  vit  dans  la  fociété  fans  conriokre  les 
»  engagemens  qu'on  y  contraâe.  a  Efprit  des  loix ,  liv.  XL  ch.  vj.  Il  eft 
bien  trifle  de  favoir  que  l'on  fera  condamné  fur  l'aâion,  &  non  ftir  l'in* 
lention  :  &  qui  pourra  penfer'  que  la  liberté  réfide  où  le  6it  involontaire 
eft  foumis  à  la  même  peine  que  la  volonté  dénaturée  ?  Si  perfonne  ne  peut 
prévoir  ni  empêcher  les  événemens  qui  dépendent  de  la  fatalité  du  fort, 
perfonne  ne  peut  s'afluer  fur  fon  innocence.  Ce  n'eft  pas  connoitre  fes 
engagemens,  c'eft  trembler. dans  une  continuelle  incertitude. 

Celui  qui  fait  au  contraire  qu'il  ne  fera  puni  qu'autant  qu'il  fera  coa« 
pable,  que  le  châtiment  fera  proportionné  au  degré  de  l'abus  qu'il  aura 
fait  de  fa  liberté  d'exercer  le  bien  ou  le  mal ,  fera  dans  un  état  d'aflurance 
&  de  pleine  liberté* 
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£e  juge  aftreîht  à  la  loi,  nU  d'autre  fooâioo  que  d'examiner  le  fair.  Cdui 
qui  juge  d'équité,  outre  le  fait,  examine  le  mérite  de  la  caufe.  Quel  eft 
l'homme  qui  ne  préfère  pas  d'être  jugé  par  des  êtres  penlans ,  plutôc  que 
par  des  automates  ? 

Pourquoi  £iut*il  »  que  l'accufé  puifle  chcnfir  fes  juges»  ou  en  recufes 
»  un  fi  grand  nombre  »  que  ceux  qui  reftent,  foient  cenfés  être  de  ion* 
n  choix  tf  ?  Efprit  des  loix  liy.  XL  ch.  vj.  Aucune  maxime  ne  peuf  être 
plus  contrure  à  la  liberté  politique  »  tandis  que  l'on  prétend  l'établir  par-là» 
Il  eSt  jufte  de  veiller  à  la  libené  des  accufès  ;  mais  on  ne  doit  point  por« 
ter  ce  foin  dans  un  excès  qui  préjudicie  à  celle  de  la  fociété  générale. 
Ramenons  ce  principe  à  la  pratique.  Si  l'accufé  peut  choiiir  ft$  juges ,  quelle 

Suantité  de  criminels  n'échapperoît  pas  à  la  peiné?  Le  point  le  plus  eflen- 
el  à  la  liberté  publique ,  eft  le  châtiment  de  ceux  qui  la  troublent.  Le 
crime  mérite-c-il  des  privilèges  exorbitans  ?  Dans  tous  les  crimes ,  l'accutô 
eft  partie  d'un  côté ,  &  le  public  l'eft  de  l'autre.  Si  on  permet  de  r^cufer 
les  ]uges  au  point  que  le  refie  paroiflTe  être  de  choix ,  on  fait  au  pu«- 
blic  une  injuftice  éeale  à  celle  que  l'on  fèroit  à  l'accufé ,  fi  on  lui 
défendoit  d'en  reculer  aucun.  La  compaflîon  d'un  particulier  pour  un 
âccufé  eft  un  fentiment  très- louable,  mais  il  eft  bien  éloigné  d'être  une 
vertu  d'Etat. 

Le  milieu  jufle  êc  raifonnable  eft  de  oermettre  à  l'accufé  de  récufer  les 
îuges  qui  peuvent  être  légitimement  fufpeas ,  &  d'avoir  fur  cet  objet,  comme 
fur  les  autres,  des  loix  conduites  par  l'équité. 

Heureufes  les  nations  chez  qui  la  Jufbce  eft  fi  bien  adminiftrée  que  les 
étrangers  >netinent  s'y  foumettre! 

Frédéric  II  foumit  au  jugement  du  roi  de  France  &  de  fon  parlement  la  dé- 
clfion  de  plufieurs  différends  qu'il  avoir  avec  le  pape.  Innocent IV.  Le  roi  d' An« 
gleterre  choifit  les  mêmes  juges  pour  terminer  fes  diftërends  avec  fes  ba- 
rons. Du  temps  de  Fhilippe-le-Bel ,  le  comte  de  Namur  en  fit  autant, 
encore  qu'il  eut  pour  partie  Charles  de  Valois ,  frère  du  roi.  Philippe ,  prince 
de  Carente ,  accepta ,  pour  juge ,  le  roi  féant  au  parlement ,  fur  le  difië* 
rend  qu'il  avoir  avec  le  duc  de  Bourgogne  pour  certains  frais ,  qu'il  fitlloîc 
fiiire  pour  le  recouvrement  de  l'empire  de  Conftantinople. 

En  l'an  1402 ,  les  rois  de  Caftille  &de  Portugal ,  envoyèrent  un  accord 
&it  entr'eux  pour  le  faire  publier  &  homologuer  en  la  cour  de  parlement 
afin  qu'il  eût  plus  d'autorité. 
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JUSTICE    COMMUTATIVE. 

V^'£ST  cette  vertu  &  cette  partie  de  Padminiftratian  de  la  Jtiftice ,  qui  a 
pour  objet  de  rendre  à  chacun  ce  qui  lui  appartient  dans  une  portion  arith* 
métique ,  c'eft- à-dire ,  le  plus  exaâement  que  faire  fe  peut. 

Cefl  principalement  dans  les  affaires  d'intérêt,  où  cette  Juflice  s'obferve; 
comme  quand  il  s'agit  du  partage  d'une  fucceflion  ou  d'une  fociété,  de 
payer  la  valeur  d'une  chofe  qui  a  été  fournie,  ou  d'une  fomme  qui  eft 
due ,  avec  les  fruits ,  arrérages  ^  intérêts,  frais  &  dépens ,  dommages  &  intérêts* 

La  Juftice  commutative  eft  oppofée  à  la  Jufiice  diftributive^  c'eft-à-dire^ 
qu'elles  ont  chacune  leur  objet. 

Voyez  ct*aprés  Justice  distributive. 


JUSTICE    DISTRIBUTIVE. 

V^i'EST  cette  vertu  dont  l'objet  eft  de  diftriboer  à  chacun  félon  fes  mé-- 
rites ,  les  grâces  &  les  peines ,  en  y  obfervaat  la  proportion  géométrique  ^ 
c'eft-à-dire,  par  comparaifon  d'une  perfonne  &  d'un  fait  avec  une  autre. 
On  entend  aufli  quelqiiefois  par  le  terme  de  Juftice  diftributive ,  l'admi- 
BÎftration  de  la  Jufiice  qui  eft  confiée  par  le  fouverain  à  fes  juges  ou  à 
ceux  des  feigneurs.  Le  prince  m  fon  confeil  ne  s'occupent  pas  ordinaire--, 
snent  de  la  Juftice  diftributive ,  fi  ce  n'eft  pour  la  manutention  de  l'ordrQ 
établi  pour  la  rendre  ;  mais  le  prince  exerce  feul  la  Juftice  diftributive  ^ 
entant  qu'elle  a  pour  objet  de  donner  des  récompenfes  ;  il  laifle  aux  juges 
le  foin  de  punir  les  crimes ,  &  ne  fe  réferve  que  le  droit  d'accorder  grâce 
4UX  criminels,  lorfqu'il  le  juge  ^  propos» 

Vayci  Justice  <:ommutative. 


JUSTICE    MILITAIRE- 
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A  Juftice  militaire  eft  une  jurifdifHon  qui  eft  exercée  au  nom  du  fou« 
verain  dans  le  confeil  de  guerre  par  les  officiers  qui  le  compofent. 

Cette  jurifdiâion  connoit  de  tous  les  délits  militaires  qui  font  commis 
par  les  gendarmes ,  cavaliers ,  dragons ,  foldats. 

Pour  entendre  de  quelle  manière  s'exerce  la  Juftice  militaire  tvit  dans 
les  places  qu'à  l'armée^  il  &ut  oblerver  ce  qui  fuit» 
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6^^ct  J  U  S  T  J  Ç  E    MI  il  TA  I  BE-. 

Tout  gauvfiraeuc  ou  camaum^itt  d'Asie  pUcç  peut  &k#  arriitf  &  cooflU 

tuer  prtionnter  tout  foldac  prévenu  de  crime,  de  quelque  corps  &  corn* 
pagnie  quM  foir ,  eo  hiCd^pt  avertir  dans  ^^  hwres  de  lemprifonnemeDC  le 
capitaine  ou  officier  commandant  la  compagnie  dont  eft  le  foldat. 

Il  peut  audi  faire  arrêter  les  officiers  qui  feroient  tombés  en  grieve  faute  , 
à  la  charge  d^en  donner  au(fi-tôt  avis  au  fouverain  pour  recevoir  fes  ordres. 

Les  chefs  &  officiers  des  troupes  peuvent  auffi  fitire  arrêter  &  emprifbn- 
ner  les  fçldats  de  leurs  corps  &  compagoies  qui  auront  commis  quelqu'ex- 
ces  ou  défordre  ;  mais  ih  ne  peuvent  les  élargir  fans  la  permiffion  du  gou- 
verneur, ou  qu^ils  niaient  été  jugés  au  confeil  de  guerre  ,  fi  le  cas  le 
requiert. 

Le  rergeqt-major  de  ta  place .  &  en  Ton  Keu  eelui  qui  es  6it  les 
4olt  faire  laire  le  procès  aux  loMats  ainfi  arrêtés. 

Les  juges  ordinaires  des  lieux  où  les  troupes  tiennent  gamifbo,  coa<» 
noilTent  de  tous  crimes  &  délits  qui  peuvent  être  commis  dans  ces  lieux 

i^ar  les  gens  de  guerre  •  de  quelque  qualité  &  nation  qu'ils  foient  •  lorfque 
es  ha>icans  des  lieux  ou  autres  fujets  du  iouveraio  y  ont  intérêt,  nonobl-» 
tant  tous  privilèges  à  ce  contraires ,  fans  que  les  officiers  dçs  troupes  en 
puîflent  connoitre  en  aucune  manière.  Les  juges  ordinaires  font  feulement 
tenus  d'appeller  le  prévôt  des  bandes  ou  du  régiment,  en  cas  qu'il  y  ei| 
it ,  pour  affîfter  à  l'inflruâion  &  au  jugement  de  tout  crime  de  foldat  à 


sit 


kabitant  ;  &  s'il  n'y  a  point  de  prévôt ,  ils  doivent  appeller  le  fergent*nu* 
jor  ou  Taide-major ,  ou  l'officier  commandant  le  corps  de  la  troupe. 
*  Les  officiers  connoifTent  feulement  «  des  crimes  ou  délits  qui  font  commis 
de. foldat  à  foldat  :  ils  ne  peuvent,  cependant,  fous  prétexte  qu'ils  auroient 
droi^  de  connoitre  de  ces  crimes,  retirer  ou  faire  retirer  leurs  (bldats  des* 
prifons  où  ils  auroient  été  mis  de  l'autorité  des  juges  ordinaires,  mais  (eu-* 
lement  requérir  ces  juges  de  les  leur  remettre}  &  en  cas  de  refiis,  fe  pour- 
voir pardevers  le  roi. 

Les  chefs  &  officiers  ne  peuvent  s'aftembler  pour  tenir  confeil  de  guerre 
ou  autrement,  fans  la  permiffion  exprelTe  du  gouverneur  ou  commandant 


quand  ils  Tont  émanés  du  confeil  •  d#^  guerre 
efl  pas  de. même  quand  ils  font  émanés  du  prévôt  de  l'armée  ou  autres 
juges  ayant  caraâere  public  pour  juger  félon  les  formes  judiciaires. 

Lorfque  le  condamné,  [après  avoir  fubi  quelque  peine  légère,  a  pafRf 
feus  le  drapeau ,  &  efl  admis  à  refier  dans  le  corps ,  le  jugement  rendia 
contre  lui  n'emporte  point  d'in&mie. 

La  Juflice  qui  eft  exercée  par  le  prévôt  de  l'armée  fur  les  masaudeurs  ^ 
&  pour  la  pohce  du  camp ,  efl  auffî  une  Juftice  militaire  qui  fe  rend  fojp*. 
mairement. 

On  appelle  auflS  JufHce  miliuire  ^  dans  un  feus  figuré ,  une  JuriAliâio» 

où 


JUSTICE.     (  Chambre  de)  6^i 

oii  la  Juflice  fe  rend  fommairement  &  prefque  fans  figure  de  procès ,  ou 
bien  une-  exécution  faite  militairement  &  fans  obferver  aucune  formalité. 

La  plupart  des  Juftices  feigneuriales  tirent  leur  origine  de  la  Jufiice  ou 
commandement  militaire. 


JUSTICE.    (Chambre  DE) 

v^  N  a  quelquefois  établi  des  chambres  de  Juilice  en  France  pour  la  re-- 
cherche  de$  gens  d'af&ires ,  &  le  peuple  voit  toujours  avec  plaifir  un  éta* 
bliflemenc  qui  menace  des  fortunes  odieufes  ;  mais  on  s'apperçoit  bientôt 
que  ces  fortes  d'établiflemens  diminuent  le  crédit  public,  arrêtent  la  cîr« 
culation  de  l'argent  ,  &  nuifenc  beaucoup  plus  au  peuple  qu'ils  ne  font 
utiles  au  prince.  Les  remèdes  même  deviennent  des  maux  quand  ils  durent 
long-temps.  A  la  vue  d'une  multitude  de  criminels  qui ,  par  le  mélange 
du  fang  &  des  fortunes ,  ont  fu  intéreffer  jufqu'aux  parties  laines  de  TEtat  g 
le  public  effrayé  tombe  dans  une  efpece  d'abattement  qui  retarde  fes  opé*- 
rations  &  qui  fait  languir  tous  les  mouvemens  du  corps  politique.  Tel  ef{ 
même  le  caraâere*du  peuple  y  que  toujours  fujet  à  Tmconflance,  il  pafle 
aifément  de  l'excès  de  la  haine  à  l'excès  de  la  compaflîon.  Il  aime  le  Ipec^ 
racle  d'un  châtiment  prompt  &  rigoureux ,  mais  il  ne  peut  en  foutenir  la 
durée;  &  laiffant  bientôt  affoiblir  fa  première  indignation  contre  les  cou- 
pables, il  s'accoutume  prefque  à  les  croire  innocens,  lorfqu'il  les  voie 
long- temps  malheureux. 

Les  troubles  qui  agitèrent  ce  royaume  vers  le  milieu  du  dernier  fiecle  {a)  ; 
furent  calmés ,  ou  plutôt  fufpendus  pour  quelque  temps  par  l'entremife  de 
Gafton ,  duc  d'Orléans  ^  au  moyen  de  pluueurs  conditions  autorifées  par  une 
déclaration  du  roi.  L'une  de  ces  conditions  fut  que  l'on  établiroit  une  Cham« 
bre  de  Juftice,  uniquement  compofée  de  commilfaires  du  parlement  ,  de 
la  chambre  àes  comptes ,  &  de  la  cour  des  aides  de  Paris.  Cette  Chambre 
de  Juftice  fut  établie ,  &  ne  produifit  aucun  avantage  à  l'Etat. 

Sous  Colbert,  le. plus  habile  &  le  meilleur  miniftre  qui  ait  gouverné  les 
finances  de  cet  empire ,  il  y  eut  une  Chambre  de  Juftice  dont  le  fuccés  ne 
fut  pas  plus  heureux  que  celui  de  la  précédente. 

Il  manquoit  encore  une  épreuve  malheureufe  aux  François.  Cette  forte 
de  tribunal  fut  érigé  en  171^,  &  il  ne  fervit  qu'à  affurer  aux  voleurs  pu-, 
blics  la  plus  grande  partie  de  leurs  vols,  &  à  enrichir  les  courtifans  de  la 
dépouille  de  ceux  des  gens  d'affaires  qui  dévoient  trouver  leur  fureté  dans 
l'équité  de  leur  conduite. 

Les  gens  d'affaires  ne  fauroient  fe  plaindre  juflement  de  l'éreâîon  de 

(il)  En  162^9.  r 
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cette  forte  de  tribunal  ^  fi  les  juges  qui  le  compoferoient  &  les  miniflres 
qui  dirigeroient  fes  démarches  s'y  conduifoienc  avec  ce  tempérameor  »  qu^en 
puniflanc  les  financiers  qui  auroient  malverfé  i  on  ne  couchât  ni  à  la  per- 
lonne  ni  aux  biens  de  ceux  qui  auroient  les  mains  pures ,  &  auxquels  on 
ne  pourroit  reprocher  qu'une  opulence  innocente.  Mais  comme  ces  tribu- 
naux font  fujets  à  mille  abus  «  &  qu^on  y  confond  communément  l'iona* 
cent  &  le  Coupable  «  les  Chambres  de  Jufiice  nutfent  toujours  au  commerce 
&  aux  affaires  du  roi.  Toute  Chambre  de  Juflice  eft  pemicieufe  ^  PEtat* 
Cç  n^eft  que  dans  des  temps  de  mifere  qu'on  s'avifë  d^établir  des  Cham- 
bres de  Juftice  ;  mais  les  princes  qui  veulent  tirer  de   l'argent  des  geos 
d'affaires,  doivent  fe  bornera  taxer  les  financiers  fans  procédures,  arbitrai- 
rement ,  &  autant  qu'il  eft  poffîble ,  proportionnément  ii  leurs  facultés  & 
Ik   leur  conduite.  Le  principe  d'acquitter  l'Etat,  autant  qu'il   eft  poffible, 
fans  violer  la  liberté  publique  &  la  JufKçe  diftributive,  par  les  taxes  de 
ceux   que   les  affaires  de  l'État  ont  enrichis,  ne  doit  pas  être  légéremenc 
abandonné.  C'eft  une  des  reffources  les  plus  préfemes,  les   plus   pratica- 
bles, &  les  plus  légitimes   dans  la  néceffîté.  Si  la  maxime. eft  vraie  que 
l'Etat  doit  payer  les  dettes  de  l'Etat,  il  n'eft  pas  moins  véritable  que  ceux 
qui  ont  fait  de  grandes  fortunes  dans  la  régie  des  revenus  de  l'Eut ,  font 
plus  particulièrement  obliges  que  les  autres  iujets  de  concourir  à  l'acquitter, 
&  il  eft  jufte  de   commencer  par   leur  cotifation,  avant  que  de  répanir 
fur  tous  les  citoyens  les  charges  de  la  libération.  Mais  il  y  faut  apporter 
des  tempéramens  fi  mefurés,  que  leur  honneur  n'y  foit  pas  compromis, 
ue  là  vexation   ne  s'y  fiilfe  pas  feulement  foupçonner,  que  le  commerce 
i  la  circulation  n'en  foient  pas  troublés  ;  qu'au  lieu  de  eau  fer  leur  ruine 
On  leur  laiffe  pour  prix  de  leurs  travaux  une  fortune  qui  y  foit  proportion- 
liée ,  &  qu'enfin  le  recouvrement  paroifle ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  venir 
plutôt  d'une  contribution  volontaire ,  que  d'une  reftitution  forcée.  La  grande 
opulence  dans  un  financier  eft  un  engagement  pour  lui  de  fecourir  l'Etat; 
ihais  elle,  n'eft  pas  toujours  une  preuve  de  malverfation. 


t 


J  U  T  L  A  N  D ,  PrefquHjlc  du  royaume  de  Dantmarc. 

JLj  a  prefqu'ide  de  Jutland  ,  appellée  en  Danois  Jydland ,  ou  Jyîland ,  & 
en  latin  Jut'ui ,  fe  nommoit  anciennement  Cimbria ,  ou  Cherfoncfc  Cimbri^ 
que  (^  Cherfonefus  Cimbrica)  ^  nom  fort  connu  des  anciens,  comme  il  pa* 
roit  par  Tacite  &  Pline.  On  remarque  dans  Homère ,  que  les  Grecs  avoient 
une  idée  fort  défavantageufe  de  la  (îtuation  de  cette  contrée  ,  puifqu'ils 
«^maginoient^  quoiqu'à  tort ,  que  fes  habitans  n'étoient  jamais  éclairés  du 
foleil.  II  y  a  un  temps  immémorial ,  que  cette  grande  prefqu'ifle  a  perdu 
fon  nom  primitif  de  Cimbrie«   Aujourd'hui  elle  s'appelle  communément 
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Jutland.  Etté  eft  Htuée  entre  la  mer  Baltique  &  ta  mer  dii  N'ord.  Les  ri« 
vieres  d'Etder  &  de  Levenfau  la  réparent  du  Hollftein.  On  efttme  fa  lon- 
gueur de  cinquante-deux  milles  à  compter  depuis  l'Eider  jufqu'à  l'extré* 
mité  du  Skaunhorn ,  &  fa  largeur  de  vingt-quatre  milles  depuis  Bbuberg , 
jufqu'à  Noefler.  Elle  fe  dtvife  en  Jutland  feptentrional ,  &  en  Jutland  mé* 
ridional.  Mais ,  comme  on  appelle  aujourd'hui  la  première  partie  ,  quoi- 
qu'alTez  mal  à  propos ,  fîmplemeht  Jutland^  ôc  que  Pon  donne  à  la  féconde 
le  nom  de  duché  de  Sleswich ,  nous  fuivrons  cette  divifion  &  nous  allons 
traiter  de  chaque  partie  féparément. 

Le  Jutland. 

J-i  E  Jutland  proprement  die  eft  environné  de  la  mer  de  trois  côtés  :  dii 
quatrième  côté ,  qui  eft  au  midi  ,  il  eft  féparé  du  duché  de  SIesvich  par 
les  rivières  de  Kolding  &  de  Skotbourg.  Sa  longueur  eft  de  trente-^huic 
milles  &  fa  largeur  de  quinze  jufqu'à  vingt  milles^  11  eft  de  tous  les  pays 
appartenans  à  la  couronne  de  Danemarc ,  celui  qui  a  le  plut  d'étendue  & 
qui  rapporte  le  plus.  La  contrée  qui  en  forme  le  centre ,  n'eft ,  pour  ainfi 
dire ,  que  bruyères  &  marais  ^  lefquels  néanmoins  font  entre-coupés  de  pâ* 
turages  propres  «aux  bœufs,  aux  moutons  &  aux  chèvres.  On  y  trouver  aufii 
de  côté  &  d'autre  des  parties  propres  au  labourage.  La  plupart  des  autres 
contrées  font  d'une  bonté  &  d'une  fertilité  incomparables  ,  ce  qui  efl 
prouvé  par  la  grande  quantité  de  toutes  fortes  de  grains  qui  en  fort  jour- 
nellement pour  être  tranfportée  en  Suéde  ,  en  Nonorege  &  en  Hollande  ; 
ainfi  que  les  fommes  confidérables  que  les  habitans  de  ces  contrées  tirent 
annuellement  de  la  vente  des  bœu6,  des  porcs  &  des  chevaux,  dont  les 
plus  renommés  font  ceux  du  pays  de  Tye  ;  aufti  le  Jutland  eft-il  comniu*^ 
nément  appelle  :  un  pays  de  lard  &  de  pain  de  feigte.  Il  fournit  aufli  eii 
abondance  des  poiftbns  de  mer  &  d'eau  douce  ;  les  plus  grands  &  les  plus 
poiffonneux  lacs  d'eau-vive  font  fitùéf  prés  du  château  jde  Skanderbourg. 
Les  principaux  golfes  bu  havres  du  Jutland  font  ceux  de  la  côte  orientale. 
On  y  diftingue  fur-^tout  celui  de  Limferd  (Liimfiorden)  en  l^ain  Sinjis 
Limicus ,  lequel  commence  au  golfe  dp  Cattegat  &  pénètre  de  biais  dans 
les  terres  jufqu'à  la  diftance  de  vingt  milles.  En  s'élai^giflant  peu  à  peu  il 
forme  différentes  ides ,   &  eft  fort  poiflbnneux ,  &  navigable.  Il  comthuni- 

Sruerojt  avec  la  côte  occidentale  du  pays  fans, une  efpece  d'ifthme  qui  l'en 
épare  &  qui  n'a  que  fept  cents  pas  de  largeur  à  fbn  extrémité  feptenf- 
trionale.  Les  autres  golfes  ou  havres  du  Jutland ,  qui  ferment  en  même 
temps  de  bons  ports,  font,  fur  la  côte  orientale,  ceux  de  Manager,  Ran- 
ders ,  Kalloe ,  Ebeltoft  ,  Horfens ,  Weile  ,  &  Koldingfiord  ;  &  fur  U 
côte  occidentale  ceux  de  Lyftër  &  Graae-Dyb,  de  Nyminds-Gab  &  <|e 
Torskminde.  .V 

'    Le  Jutland  eft  entrecoupé  de  quantité  de  pe^es  rivières.  Le  fteuTO  le 
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plus  confîdérable  qui  Tarrofe  ,  eft  le  Cuien  ,  d^où  Ton  prétend  que  le 
Jutland  tire  foa  nom.  Il  a  Ion  cours  dans  le  diocefe  d'Aarhuns  ,  où  il 
prend  fa  fource  fur  les  confins  4u  diocefe  de  Ripen.  Il  reçoit  dans  fon 
(ein  quarante  petites  rivières,  coule  Tefpace  de  vingt-cinq  milles,  devient 
navigable  près  de  Randers  &  tombe  dans  le  golfe  de  Cattegat,  Après  le 
Guden  les  rivières  les  plus  remarquables  du  Jutland  font  la  rivière  de 
Skiem  ,  ou  de  Loenbourg ,  &  celles  de  Holfterbroe ,  de  Warde ,  .&  de 
Nyos.  Les  côtes  occidentale  &  feptentrionale  de.  Jutland  produifent  de 
l'ambre ,  dont  on  trouve  quelquefois  des  morceaux  alfez  confidérables.  La 
côte  qui  s'étend  depuis  Fridericia  jufqu'à  Aarhuus  &  même  plus  loin ,  eifl 
enrichie  de  mines  d'alun  &  de  vitrioK 

On  rencontre  de  côté  éc  d'autre  des  montagnes  &  des  coteaux  en  Jut- 
land. Sa  partie  orientale  eft  fuffifamment  garnie  de  forêts  peuplées  de  chê- 
nes ,  de  hêtres,  de  bouleaux,  d'aulnes  &  autres  efpeces  d'arbres.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  partie  occidentale ,  laquelle  eft  totalement  dépour- 
vue de  bois  :  aufti  y  brûle-t-on  de  la  tourbe  &  des  bruyères.  Tout  le 
iiays  abonde  en  gibier.  L'air  y  eft  afiez  rude  &  froid ,  principalement  fur 
a  côte  feptentrioriale  dans  le  diocefe  de  Ripen  &  dans  les  diftriâs  de  Mors^ 
de  Tye  &  de  Wend.  En  revanche  les  Jutlandois  font  d'une  conftttution  ro* 
bufte  Se  durable.  De  tous  les  Danois  ils  ont  les  premiers  ^oui  de  leur  li« 
berté.  Il  y  a  en  Jutland  quantité  de  payfans  qui  pofTedent  leurs  fonds  de 
terre  en  toute  propriété  &  liberté  ,  en  payant  feulement  à  leurs  feigneort 
une  légère  redevance  &  en  acquitunt  les  importions  comihunes. 

On  parle  la  langue  Danoife  en  Jutland  ,  mais  moins  élégamment  & 
moins  correâement  que  dans  les  autres  provinces  du  royaume.  Le  roi 
Frédéric  V  pour  favorifer  la  culture  &  la  population  de  ce  pays,  y  atti» 
roit  quantité  d'Allemands.  On  n'y  tolère  point  de  culte  étranger ,  finon  dane 
la  feule  ville  de  Fridericia.  Lé  éode  Chriftian ,  où  le  nouveau  LoW-Buch^ 
en  abrogeant  l'ancien  droit  Jutlandois ,  domine  en  Jutland  ainfi  que  dans 
les  autres  provinces  de  Danemarc. 

Ci-devant  on  divifoit  le  nord  Jutland  ou  le  Jutland  feptentrional ,  en  neuf 
Syjfils ,  ou  grands  diftriâs ,  favoir  :  ceux  de  Wend  ,  Himmer ,  Cimmer  ^ 
ou  Cimber,  Salling,  Har ,  Lover,  Aabe,  Ommer,  Jelling  &  Almind  ou 
Baring.  Aujourd'hui  il  fe  divife  en  quatre  diocefes  ,  qui  ont  chacun  un 
bailli  diocéfain  6c  un  évêque.  Ces  quatre  diocefes  tirent  leurs  noms  des 
quatre  villes  principales  de  la  province ,  qui  font  Aalborg,  Wiborg,  Aar- 
huus  &  Ripen.  Nous  allons  fuivre  cette  divifion  en  rappellant  néanmoins 
en  même  temps  l'ancienne. 

Stf  dicfcrfc  dPAoBorg^  ou  Albourg. 

Ju  E  diocefe  dMalborg  comprend  la  panie  feptentrionale  du  Jutland ,  & 
eft  fi^pwé  des  trois  auir^  par  le  golfe  de  Lymtoit|  qui  en  formeroit  une 
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Kleifi  le)  deut  diAriâs  de  TyeSc  dé  Garfyflel  oe  cocMnutiiqtioieot  €nkm^ 
ble  moyennant  Tefpece  d'Ifthme  qui  fépaire  .ce  golfe  d'avec  la  mer  occi-« 
dentale.  La  longueur  de  ce  diocefe  eft  de  dix-liuit  boas  milles  à  compter 
depuis  Tyeholm  jufqu'à  l'extrémité  du  Cap  de  Skagen  ;  fa  plus  grande  lar- 
geur eft  d'environ  autant  en  comptant  depuis  le  fort  de  Hais ,.  jufqu'au  vil- 
lage de  Torup  dans  la  contrée  mpellée  Hundbarg^Hcrrcd ,  fur  la  côte  occi^ 
dentale.  Le  terroir  y  eft  fort  varié,  &  n'y  eft  pas  par-tout  également  boo^ 
dinfi  que  nous  l'obferverons^us  bas. 

L'Evêché  d'Aalborg  fut  érigé  en  l'année  1065  :  on  lui  donooit  ancien» 
nement  difFérens  noms;  tantôt  its'appeUoit  le  pays  de  Wendel,  de  WaiH 
da) ,  ou  Wanfal ,  du  pays  de  Wçnd-Syftel ,  tantôt  le  pays  de  Borglum  d0 
l'ancien  château  de  Borglum.  Sef  premiers  évéques  demeuroient  à  Agger- 
borgy  fur  le  golfe  de  Lymfort,roii  eft  aâuellement  Agger-Sunds-JFehre.  I| 
eft  compofé  des  pays  ou  diftiiâs  de  Wend-Syflfel  (  appelle  communémem 
en  latin  Vandalia ,  VcniUa  &  Vcnfilia  )  de  Han-Herred ,  de  Tye  ^  de  Mors  ^ 
&  de  Himmer-Syftel. 

Albourg  ou  Aalbôrg ,  capitale  du  diocefe  de  ce  nom ,  eft  bâtie  au  bord 
méridional  du  golfe  de  Lymfort ,  fur  les  confins  du  diocefe  de  Wiborg.  Cett^ 
ville  éft  ancienne,  vafte,  peuplée  &  après  Copenhague  la  plus  aifée  &  la 
plus  riche  de  tout  le  royabtiiè.  Son  affiette  eft  fort  bafle.  Elle  eft  arroGi# 
de  deux  rivières  dont  l'une  s'appelle  la  rivière  orientale  &  l'autre  la  rivière 
occidentale.  Elle  a  deux  églifes  paroifliales ,  un  hôpital  avec  une  églife  »  deux 
maifons  de  pauvres ,  un  collège  de  fix  claifes  fondé  en  l'année  1553  par  1^ 
roi  Chriftian  III  ;  à  côté  de  ce  collège  eft  la  communauté  des  eccl^aflt* 
ques.  On  y  voit  en  outre  unpalais  épifcopal,  bâti  en  1684  par  le  roi  Chré* 
lien ,  ou  Chriftian  V  »  ua  ancien  château  royal  donnant  fur  l'eau  &  que. 
l'on  appelle  Aalborghuus ,  dans  lequel  le  bailli  diocéfain  a  fon  fiege  ;  un^ 
maifon  deftinée  à  la  bourfe  ou  compagnie  des  négocians,&  enfin  un  porc 
l&r  &  profond ,  dont  l'entrée  eft  néanmoins  un  peu  difficile  près  de  Hais; 
11  s'y  tait  un  commerce  confîdérable  fur*tout  en  harengs  &  en  grains.  Oa 
y  établit  des  manufàâures  de  fbyeries  &  de  favon ,  une  rafinerie  de  fucre  &c 
un  fourneau  pour  fondre  la  graifle  de  faumon.  Les  fufîla,  les  piftolets,  lef 
felles  &  les  gands  d'Aalborg  font  renommés.  Le  roi  Jean  mourut  en  cettft 
ville  en  l'année  1512.  En  15^0  elle  efluya  un  incendie.  En  1534  elle  ft^ 
prife  par  le  fiimeux  pilote  Clément,  &  eut  beaucoup  àfouffirir.  En  1^4^ 
elle  ODtint  les  plus  confidérables  de  fes  privilèges.  En  1554  elle  fut  déta* 
chée  du  diocefe  de  Wiborg  &  érigée  en  fiege  épifcopal.  En  1643  ^  ^^i^% 
elle  (ut  prife  par  les  Suédois. 

Du  diocefe  de  Wiborg  ^  ou  Vibourg. 

E  diocefe  confine  vers  le  nord  au  golfe  de  Lymfort ,  au  levant  ï  ce» 
du  Cattent;  vers  le  midi  au  diocele  d'Aarfauui  &  Si  celui  de  Ri9e#« 
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&  enfin  vers  le  couchant  au  même  diocefe  de  Ripen.  Sa  longueur  eft  clé 
dix  milles  &  fa  largeur  de  douze.  Comme  il  a  beaucoup  perdu  de  fon 
étendue ,  il  eft  aujourd'hui  le  plus  petit  des  quatre  diocefes  qui  compofenc 
le  Jutland.  Autrefois  il  comprenoit  trois  ^yfleU  ou  grands  diftriâs  ,  fa« 
voir  :  I.  Le  Himmer-SyfTel ,  dont  les  fix  Herreds  ou  Prévôtés  ont  ccé  rap* 
portées  dans  l'article  du  diocefe  d'Aalborg.  2.  L'Qmmer-Syflel  ^  qui  avoîc 
autrefois  dans  fa  dépendance  les  Herreds  de  Stefring ,  Odenfild ,  Hald  & 
Gelo ,  ainfi  que  ceux  de  Rind  ,  Nôrling,  Randers,  Manager  &  Hobroe» 
|.  Le  Sallîng-SyfTel  qui  a  quatre  Herreds  &  la  ville  de  Skive.  Aujourd'hui 
e  diocefe  de  Wiborg  n'a  plus  que  la  moitié  de  l'Ommer-Syflel  &  de  Sal- 
lîng-Syffel. 

La  partie  occidentale  du .  diocefe  de  Wiborg  n'efl  pour  la  plupart  que 
bruyères.  Mais  en  revanche  la  partie  feptentrionale  efl  très-fertile ,  fur-touc 
dans  le  Salling-SyfTel ,  autrement  dit  le  iaillagc  de  Skivchuus^  où  Ton  trouve 
auffî  d'excellens  chevaux.  Il  croit  dans  le  Rinds-Herred  du  feigle  admira* 
ble.  L'évéché  de  Wiborg  fut  érigé  en  l'année  106^ ,  par  Sueno  II,  &  foa 
premiei^  évêque  s'appella  Heribert.  Le  diocefe  de  Wiborg  contient  quatre 
villes  &  un  boure  &  deux  bailliages  royaux. 

^  Wibourg  ou  Viborg  efl  la  capitale  du  diocefe  &  de  tout  le  Jutland.  Elle 
eft  fituée  au  milieu  du  pays  fur  les  bords  du  lac  d'Afmild ,  qui  eft  fort 
)>oifronneux.  Si  Wiborg  n'eft  pas  la  plus  ancienne  ville  du  royaun^e  de 
Danemarc,  elle  eft  au  moins  au  nombre  des  plus  anciennes.  Autrefois  elle 
étoit  puifTante ,  &  renfermoit  avant  la  réforme  1 2  églifes  &  fix  couvens. 
Aâuellement  elle  a  environ  un  demi-mille  de  circuit  oc  contient  trois  pa* 
roifTes ,  trois  marchés ,  fix  portes  &  vingt-huit  rues  tant  grandes  que  pe^ 
rites.  Elle  eft  le  (iege  du  bailli  diocéfain  &  la  réfidence  de  l'évéque  :  ré« 
gUfe  cathédrale  étoit  autrefois  fort  confédérée  par'  rapport  à  Saint  Kield  oa 
Ketil  %  qui  en  avoit  été  évéque ,  &  elle  fe  vantoit  d'avoir  beaucoup  de  re- 
liques. Elle  fut  d'abord  bâtie  en  1169  ^^  même- temps  qu'un  collège  d'Au- 
guftins  qui  y  étoit  contigu.  On  conferve  derrière  l'autel  de  cette  cathé« 
drale  une  chàffe  de  fer-blanc  ^  qui  renferme  les  offemens  du  roi  Eric  Glip** 
^ng  afTaffîné  éa  l'année  1286.  Ayant  été  incendiée  en  1726,  elle  fut  re- 
bâtie à  neuf  Wiborg  a  un  hôpital  littenant  à  l'églife  des  frères  gris ,  rebâti 
ii  neuf  Le  collège  de  la  cathédrale  fut  fondé  peu  de  temps  avant  la  réfor- 
me par  George  Friis ,  dernier  évéque  catholique  de  Wiborg.  Il  eft  compofé 
de  (ix  profofleurs  &  poflede  de  bonnes  places  ou  bourfes  pour  les  étudians^ 
fans  compter  une  communauté  formée  uniquement  de  pauvres  écoliers.  Le 
bâtiment  où  fe  tient  tous  les  mois  la  juftice.  provinciale  de  tout  le  Nord* 
Jutland  I  eft  fort  beau.  Il  y  a  dans  la  maifon  de  correâion  des  manufac«- 
tures  de  toiles  &  d'étoffes  de  laine.  Dans  les  temps  oà  les  Etats  du  Jutland 
tenoient  leurs  diètes  &*  autres  aflemblées  folemnelles  à  Wiborg ,  cette  ville 
létbit  {^lus  aifée.  Elle  ne  laifTe  pas  cependant  que  d'être  encore  aflez  bien.  Elle 
dbit  aujourd'hui  fes  plus  grands  avantages  a  la  juftice  provinciale  qui  y  a 
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(on  fiege  &  à  la  Ëimeufe  foire  de  Pâques ,  appellée  Snapjiing ,  qui  com* 
mence  le  vingt-fix  Avril  &  dure  quinze  jours.  Le  terrein  dépendant  de 
la  ville  peut  avoir  deux  milles  de  circuit.  Autrefois  les  rois  de  Danemarc 
y  alloient  recevoir  l'hommage  de  leurs  fujets.  En  l'année  948 ,  le  roi  Ha« 
raid  Blatand  y  aflembla  les  £tats-généraux  du  royaume ,  pendant  la  tenue  » 
defquels  Fopon  prêcha  la  foi  avec  fuccès.  En  15239  cette  ville  refiifa  Vo^ 
béiflance  au  roi  Chriftian  II ,  &  en  1528  »  on  vit  naître  la  réforme  dan$ 
le  royaume  de  Danemarc.  En  1606  la  ville  de  Wiborg  fut  totalement  coq- 
fumée  par  les  flammes.  Un  incendie  poftérieur  arrivé  en  1726  en  confuma 
de  nouveau  la  plus  grande  &  la  meilleure  partie.  Mais  ces  dé&fires  font  ré* 
parés  aâuellement. 

Vu  diocefc  iAarhuus. 

JLiE  diocefe  d'Aarhuus  confine  à  celui  de  Wiborg,  prés  du  golfe  de  Ma« 
riagerfiord.  Delà  il  s'étend  le  long  du  golfe  du  Cattegat  l'efpace  de  quinze 
milles  en  longueur ,  fur  huit  à  neuf  de  largeur.  Le  centre  de  ce  diocefe  ' 
ne  confifte  à  la  vérité  qu'en  bruyères ,  dont  la  principale  s'appelle  en  lan« 
gage  du  pays ,  Alhtidt ,  &  qui  a  quatre  milles  de  long  \  mais  en  revanche 
les  cantons  qui  avoifinent  la  mer,  font  d'une  fertilité  incomparable  ;  d'où 
vient  qu'on  en  tranfporte  tous  les  ans  de  grandes  quantités  de  grainr.  Les 
bêtes  à  cornes  y  font  audi  l'objet  d'un  rapport  conndérable.  Le  bois  y  de- 
vient rare.  Le  Guden  tient  le  premier  rang  parmi  les  fleuves  qui  arrofenc 
cette  province.  Les  meilleures  terres  nobles  y  font  au  nombre  de  foi- 
zante  &  dix. 

L'évêché  d'Aarhuus  n'a  été  établi  qu'après  ceux  de  SJefwich  &  de  Ripen  ; 
en  l'année  948  ou  950.  Son  premier  évêque  s'appelloît  Rimbrand^  Rtm^ 
brand,  ou  Rcgimbrand.  Mais  cet  évêché  ayant  été  éteint  l'an  980»  dans 
une  perfécution.que  les  chrétiens  eurent, à  effuyer^  le  diflriâ  qui  y  appar-r 
tenoit  fut  joint  à  l'évêché  de  Kipen  »  &  ce  ne  fut  qu'en  l'année  106^  ^ 
que  Sueno  II  rétablit  l'évêché  d'Aarhuus. 

Aarhuus,  capiule  du  diocefe  de  ce  nom^  eft  fltuée  affez  bas,  mais  dans 
une  belle  plaine  entre  la  mer  &  un  lac ,  dont  l'eau  s'écoule  par  un  canal 
alfez  large  &  traverfe  la  ville  en  la  partageant  en  deux  parues  inégales. 
Elle  eft  ouverte,  grande  &  bien  peuplée  :  on  y  trouve  fix  portes,  deux 
marchés,  deux  églifes  principales,  avec  une  trouieme  qui  eft  moindre,  un: 
palais  épifcopal,  un  collège  cathédral  de  fix  clafTes,  &  un  hôpital  pourvu, 
de  bons  revenus.  Quant  à  l'églife  cathédrale ,  c'eft  un  bâtiment  confidéra- 
ble,   long  de  cent  cinquante  pas,  large  de  quatre- vingt- feize  ,  &  élevé  à 


f^eu  près  de  quarante-cinq  aunes   d'Allemagne.    Il   a  été  commencé   en 
'année   1201  &  renferme  de  beaux  monumens.   Avant   la  réforme,  il  y 
avoir  à  Aarhuus  trois  couvens ,  deux  de  moines  &  un  de  religieufes.  L'aU 


femblée  des  prévôts  du  diocefe  fe  tient  totis  les  ans  deux  fois  dans  la  mai* 
fon  capitulaire. 
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Àarhuus  fait  un  bon  commerce  :  fon  port ,  qui  eft  à  l'embouchure  du 
canal  donc  nous  avons  parlé  plus  haut  &L  qui  traverfe  la  ville ,  efi  fur  £c 
commode  quoiqu'il  foit  aflez  petit  &  que  les  eaux  y  foient  trop  bafles  dans 
de  certains  temps.  On  s'embarque  dans  ce  port  pour  HoUundbarg  en  See- 
land;  le  trajet  de  Tun  à  l'autre  eft  de  douze  milles.  Il  n'y  avoit  au  onzième 
fiecle  ,  en  cet  endroit^  qu'un  port  tout  nud,  avec  quelques  méchantes  mai- 
ions  i  la  ville  proprement  dire ,  étoit  plus  reculée  dans  le  pays ,  à  peu  près 
d'un  demi-mille  dans  i'efpace  qu'occupe  aujourd'hui  le  village  de  Lifberg. 
Dans  la  Aiite  des  temps ,  &c  peut-être  même ,  dés  la  fin  du  onzième  fiecle , 
la  commodité  de  la  navigation  fut  caufe  que  l'on  bâtit  la  ville  aâuelle , 
qui  du  depuis  s'eft  confidérablement  augmentée.  Elle  eft  fituée^dans  le 
bailliage  de  Hauerbuliogaard ,  partie  dans  le  Hafle-Herred  »  &  partie  dans 
le  Ning-Herred. 

Du  diocefc  de  Ripcn. 

J^  E  diocefe  de  Ripen  confine  au  nord  avec  le  golfe  de  Lymfert  ;  au  le* 
▼ant,  avec  les  diocefes  de  Wiborg  &  d'Aarhuus,  ainn  qu'avec  le  petit  Belt, 
au  fud ,  avec  le  duché  de  Slefvich  ,  dont  il  revendique  plufieurs  parties , 
&  au  couchant,  il  s'étend  dans  la  mer  du  Nord  &  la  mer  Occidentale.  La 
côte  voifine  du  cap  de  Boberg  eft  trés-dangereufe.  Le  diocefe  de  Ripen  ^ 
s'étend  eji  terre-ferme ,  à  trente  milles  en  longueur ,  &  i  onze  ou  douze 
milles  en  largeur.  II  eft  bien  le  plus  grand  des  quatre  diocefes  qui  corn- 
pofent  le  Jutland ,  mais  non  pas  le  plus  fertile,  ni  le  plus  peuplé ,  ce  qui 

Erovient  des  vaftes  bruyères  qui  s'y  trouvent ,  principalement  de  la  gratule 
ruyere  appellée  Aalhcide ,  qui  règne  entre  Skive  &  Kolding ,  &  qui  dans 
une  longueur  de  fept  milles  eft  prefqn'abfolument  inculte  &  fauvage.  Cela 
n'empêche  point  qu'il  n'y  ait  des  cantons  où  la  terre  eft  finguliérement  fer- 
tile ,  ce  qui.  a  lieu  fur-tout  dans  le  bailliage  de  Koldingen. 

L'évêché  de  Ripen  fut  fondé  en  l'année  94^ ,  par  l'empereur  Othon  I , 
après  que  ce  prince  eut  vaincu ,  &  converti  au  chriftianifme  le  roi  Haral4 
Blaataod.  Le  pretnier  évéque  qui  le  gouverna  ,  s'appelloit  Licfdagus ,  ou 
Ltofdagus.  Ce  diocefe  étoit  pour  lors  fort  confidérable  &  d'une  grande 
étendue.  Il- a  été  long-temps  le  feul  diocefe  de  Jutlatid.  Il  eft  même  en 
général  le  plus  ancien  de  tous  tes  diocefes  de  Danemarc ,  de  Norwege  ,  de 
llfland ,  du  Groenland ,  de  la  Suéde  &  de  la  Livonie ,  fui  vaut  que  Jean  Mol« 
1er  le  démontre  dans  une  favante  diflertation. 

Ribe,  Ripen,  en  latin  Ripa  CimbriccEf  Ripas  Phundufiorum ^  capitale 
du  diocefe,  doit  avoir  tiré  fon  nom  du  mot  latin  ripa^  &  de  la  rivière  de 
Nibs-Aae,  (Nibs-Aue)  fur  les  bords  de  laquelle  elle  eft  bâtie.  Il  parolt 
que  fon  origine  remonte  à  l'époque  de  l'établiffement  du  chriftianifme  dans 
cette  contre.  Aufli  pafle-t-elle ,  après  Wiborg ,  pour  la  plus  ancienne  ville 
du  Nord- Jutland.  Anciennement  elle  étoit  une  des  plus  célèbres  &  des  meil- 
leures villes  du  Nord.  Elle  contenoit  outre  Téglife  cathédrale-^  cinq  paroif- 
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fes,  cloa  chapelles ,  quatre  couveos  avec  tes  églifes  en  dépendantes ,  un 
château  rorcifié  ,  (ix  ou  fept  cents  bourgeois ,  le  droit  de  battre  monnoié  & 
quantité  de  vailTeaux ,  moyennant  lefquels  elle  faifoit  un  commerce  confia 
dérable  en  Norwege ,  en  France ,  en  Angleterre ,  en  Hollande  &  en  d'ati« 
très  contrées.  Tous  ceis  avafntages  furent  réduits  à  rien  par  les  incendies , 
fur- tout  celui  de  l'année  1580^  par  les  inondations  Si  par  les  guerres  qui 
accablèrent  tour-à-tour  cette  malheureufe  ville ,  en  forte  quelle  a  toujours 
été  de  plus  en  plus  en  décadente.  Voici  Tétat  oii  elle  fe  trouve .  aânelle- 
ment.  La  Nibs-Aae  la  partage  en  deùr  parties^  dont  Tune  n^efl  que  le 
fauxbourg  &  l'autre  la  ville  proprement  dite.  La  dernière  eft  totalement 
environnée  de  cette  rivière ,  qui  fe  déborde  de  temps  en  temps.  Elle  poG- 
fede  deux  églifes.  La  cathédrale  ou  églife  de  fainte  Marie,  qui  eft  bâtie 
fur  le  Lilienberg ,  eft  un  grand  édifice  oii  font  enterrés  les  rois  Eric  IH 
&  Chriftophe  I.  D'un  côté  du  chaur  eft  la  maifon  câpitulàire,  où  fe  tient 
le  confîftoire  &  où  s'affemblent  les  prévôts  du  diocefe ,  le  jour  de  la  fête 
de  St.  Jean.  La  grande  églife  de  •  Sté,  Catherine ,  ddit  avoir  été  bâtie  au 
treizième  fîecle ,  par  les  Dominicains ,  qui  avoient  leur  couvent  tout  près 
delà.  Le  collège  latin  de  cfetce  ville,  eft  le ^phis  ancien  qui  exifte^ en  Da-« 
nemarc ,  &  a  été,  comme  Ton  croit,  établi  en  l'année  1298.  Il  confifte 
en  fix  clafles  gouvernées  par  fept  profeflTeuf^ ,  &  poflède  une  bibliothèque  *, 
commencée  en  l'année  1720.  L'ancien  couvent  'des  Dontitiicains  a  été  con^- 
verti  en  un  hôpital  bien  rente  &  bien  eatretenu.  II  y  a  en  outre  une  fon« 
dation  de  quarante-fix  demeures  ,  détachées  les  uheé  des  autres ,  pour  le 
logement  des  veuves  &  des  orpheliiis ,  mais  dont  la  plupart  font  en  ruiné 
&  ne  peuvent  plus  être  habitées.  L'ancienne  bourfe  a  été  convertie  en  un 
hôtel-de- ville  ■  . 

On  Ëiit' encore* aujourd'hui  à  Ripen  ,  an  c6mtrierce  de  grains,  de  bœufej 
de  chevaux ,  61  dé  différentes  marchandifes.  Mais  comme  le  lit  de  la  ri- 
vière s'eft  comblé ,  Ton  n'y  peut  aller  qu'avéè  '4b  petits  bateaux.  Voict 
àâuellement  les  événemens  les  plus  remarquable^'  concernant  cette  ville. 
En  l'année  860,  l'on  bâtit  en  cet  endroit  une  églife  qui  fut  la  féconde 
du  pays.  Il  s'eft  tenu  à  Ripen ,  un  concile  national  &  deux  conciles  prpvin- 
ciaux,  le  premier  en  Tannée  124.6,  &  les  deux  autres  en  1441  &  1542. 
^^  ^S33  /l®  ^^^  Frédéric  I,  y  fit  battre  des  pièces  de  monnoie. d'or  âc 
d'argent  connues  (bus  le  nom  de  Riper  &  dont  les  dernières  font  dignes 
de  remarque. 

Le  duché  de  SUswich. 

V^É  duché  a  tiré  fon  nom  de  la  ville  de  Slef^rich,  fa  capitale;  on  Tap* 
pçlloit  au(fî  anciennement  Sud'Jutland\  mais  cette  dénomination  eft  ur- 
rannée  6c  hors  d'ufage.  Ceft  par  erreur  que  quelques-uns  regardent  fe 
Slefwich  comme  une  province  d'Allemagne ,  8c  une  dépendance  du  Holf- 
tein  :  car  quoique  ces  deux  duchés  aient  été  dans  une  liaifon  étroite  de« 
Tomc  XKIL  ^  Nnnn 
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Cuis  plufieurâ  fiecles,  qu'ils  aient  des  pivileges  communs ,  qu'ils  foient 
tous  les  deux  fous  la  oîreâion  de  la  cpaocelferie  Allemande,  &,  que  par 
une  habitude  aflez  particulière  «  leurs  habitans  refpeââfi  foient  teltemenc 
confondus  que  ceux  de  Slefvich  font  conftammeat  appelles  Hol/Icinois , 
&  que  rarement  on  entend  parler  d'un  Slefwiquois;  cependant  il  eft  in- 
conteftable  d'après  l'bîfloire  oc  la  conftimtion  de  cette  province  ^  qu'elle  eft 
une  partie  du  royaume  de  Danemarc  :  elle  eft  féparée  du  Holftein,  con^ 
féquemmcnt  de  l'empire  Romain,  par  l'Etder  &  la  Levenfau;  à  Porient 
elle  eft  bornée  par  la  mer  Baltique;  au  feptentrion  par  les  deux  rivières 
appellées  KoLfuig  &  Skotbourg^  qiii  la  féparent  du'  Nord-Jutland  ,  ou  Jut- 
land  proprement  dit  ;  elle  a  au  couchant  la  mer  Germanique.  Sa  longueur 
depuis  Rendsbourg  jufqu'à  Koldingen ,  eft,  \  peu  près,  de  i8  milles  géo- 
graphiques,  &  depuis  Friedrichftatt  jufqu'à  la  rivière  de  Skotbourg  de 
I  {  milles  feulement  \  fa  largeur  eft  inégale  ;  elle  eft  dans  quelques  endroiu 
de  8,  dans  d'autres  de  9 ,  10  jufqu'à  13  milles,  non  compris  les  îfles. 

On  trouve ,  le  lone  de  la  mer  Germanique ,  des  contrées  de  terre  grade 
très-fertiles  ,  favoir  :  ut  province  d'Eyderfiedt ,  la  partie  occidentale  du  bail- 
liage de  Hufum ,  la  province  de  Bredftedt ,  &  les  bailliages  de  Todern  & 
Hadersleben ,  les  urnins  oSroyés ,  les  ifles  de  Nordftrand  &  de  Pelworm  ^ 
une  partie  des  ides  de  Fôhr  &  de  5ylt,  du  bailliage  de  Schwabfledr,  & 
de  la  province  de  Stapelholm.    Le  terroir  de  ces  contrées  confifte  princi- 

Ealement  dans  une  efpece  d'argile  grifes  &  tenace  mélangée  ^d'une  eau  falée. 
es  habitans  n^ont  nr  bois  de  chaufiige,  ni  bois  demornages,  ni  tourbes, 
ci  fources  d'eau  vive;  en  forte  qu'ils  font  obligés  de  fe  contenter  d^eau  de 
citerne.    Les  eaux  qui  fe  raftèmblent  dans  ces  contrées  baflfes  font  écon* 
duites  par  des  folTés  &  des  canaux ,  &  on  a  élevé  le  long  de  ces  terreins 
marécageux ,  à  l'exception  du  bailliage   du  Hadersleben  jr^At^  digues  pour 
les  garantir  contre  la  fureur- des  vagues  de  la  mer  Germanique.    Il  règne 
le  long  de  ce  duché,  îdu  midi  au  iK>rd,  unejangue  de  terre  aride  fablon- 
neufe  oc  remplie  en  partie  de  terre  propre  à  faire  des  tourbes.  En  échange 
la  partie  orientale  eft  d'autant  plus  jagréable  &  fertile.  Le  pays  a  en  abon*^ 
dance  toute  efpece  de  denrées ,  du  bled*farrazin ,  de  la  navette ,  du  jardinage, 
du  foin  &  des  pâturages.  L'entretien  des  beftiaux  eft  d'un  grand  produit  » 
&  l'exportation  de  chevaux,  de  bœufs  &   de  beurre  eft  tres*con(idérable. 
On   trouve  grande  quantité  de  volaille,   de  gibier,  &  de  poiflbns.   Les 
bancs  d'huîtres  qui  rempliffent  les  efpaces  qui  le  trouvent  entre  les  ifles  & 
la  côte  occidentale  de  ce  duché ,  fourniftent  beaucoup  d'huîtres.    Le  bois 
qu'il  produit  n'eft  propre  ni  à  bâtir  ni  \  brûler  ;  ce  qui  oblige  les  habitans 
de  brûler  des  tourbes*  A  Dagebiill  ii  Gamsbull  on  cuit  du  fel  de  la  terre  ^ 
de  tourbes ,  mais  le  produit  eft  peu  confidérable.  Il  n^y  a  dans  ce  duché 
aucune  hauteur  qui  mérite  le  nom  de  montagne  ;  on  n'y  rencontre  que  des 
collines.   Les  lieux  les  plus  élevés  font  aux  environs  de  la  ville  de  Slefvich 
&  d'Apenrade.  Les  rivières  &  fleuves  remarquables  (qui  ont  pour  la  p!u« 
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papier  timbré;  le  dv^it  de  pàrcrtcre  aux  afTemblées  de  la  ûoblefle  &  aux 
diètes^  ce  dernier  n^appartieAc  qu'aux  gentilshommes,  qui,  outre  la  pof* 
feflion  d'un  bien-noble ,  font  encore  Slefwiquois  de  race ,  ou  qui  font  con- 
fidérés  comme  tels  en.  vertu  d'une  conceffion  particulière. 

Tous  les  habitans  du  Slefwich  fuivent  la  religion  proteftante  ;  les  réfbr* 
tnés  ont  obtenu  la  liberté  de  çonfcience  en  1734  ;  &  les  catholiques  ont 
le  libre  exercice  de  leur  religion  dans  l'ifle  de  Nordftrand  &  à  Frideriçh-* 
flatt,  ou  l'on  trouve  auflî  des  arminiens,  des  meihnonite?,  des  quackers^ 
des  anabaptiftes,  des  juiB  &  autres.  II  y  a  dans  ce  duché  en  tout  deux 
cents  quatre-vingts  paroilTes  luthériennes ,  dont  trente-une  font  fous  Pinf* 
peâion  de  Tévéque  de  Ripen,  dix- huit  fous  celle  de  Pévéque  d'Odenfée, 
&  deux  cents  vingt-deux  fous  celle  du  furintendant-général  de  Slefvich, 
&  de  Holftetn  :  fept  dépendent  des  princes  de  Gliickfbourg  j  &  par  rap- 
port aux  deux  qui  refient  il  n'eft  pas  décidé  fi  elles  font  fous  l'infpeâioo 
ou  furintendant-général  ou  non. 
'    Il  y  a  dans  ce  duché  1 1  écoles  latines. 

Friderichllatt  a  des  manu&âures  de  laine  &  de  foie.  Les  dentelles  de 
Tonder  font  renommées  :  on  y  fait  aufli  beaucoup  de  gants  de  peaux.  Ces 
maiiufaâures  font  les  principales  de  tout  le  pays.  Les  habitans  s'appliquent 
beaucoup  au  commerce  &  à  la  navigation ,  exportent  les  produâions  fuper- 
flues ,  &  ramènent ,  avec  leurs  propres  vaiffeaux ,  les  marchandifes  étran- 
gères dont  ils  ont  befoin  :  Flensbourg  efl  la  principale  ville  marchande  du 
Uuché. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  le  Slefvich  efl  incorporé  au  royaume 
de  Danemarc ,  &  a  eu  le  même  gouvernement  &  la  même  conflitution 
jufqu'à  ce  qu'en  io8{,  le  roi  St.  Canut  eut  créé  duc  de  Sleftrich,  fou 
ftere  Oluf  :  la  faute  commife  par  là  fut  renouvellée  par  plufieurs  des  fuc« 
cefTeurs  de  ce  prince  au  grand  défavantage  de  leur  couronne.  Le  roi  Niels 
inveilit  de  ce  duché  Canut,. fils  d'Eric  fen  fi'ei'e., Depuis  ce  temps  le  Slef- 
Vich  a  prefque  toujours  été  pofTédé  par  des  princes  de  la  maifon  royale  à 
ritre  de  duché ,  ce  qui  a  occafîonné  des  conteflations  fans  nombre  :  on  agi- 
toit  fur- tout  la  queftion  de  favoir  :  Si  ce  duché  étoit  héréditaire  ou  non. 
En  13S6  Gérard  VI ,  comte  de  Holflein  &  de  Schaumbourg,  en  fut  invefli, 
&  fon  fils,  Adolphe,  huitième  comte  de  Holflein  de  ce  nom,  fut  le  dernier 
duc  de  Slefwich  &  comte  de  Holflein.  Etant  mort  en  14591  ^^^^  avoir 
.laiffé  de  defcendans ,  le  roi  Chriflian  I  fe  fit  élire  à  fa  place  par  les  Etats 
de  Slefwich  &  de  Holflein.  En  1474  l'empereur  érigea,  à  fa  prière,  le 
Holflein  en  duché.  Ce  fut  le  roi  Jean  qui  le  premier  en  1490  partagea 
ces  deux  pays  ;  il  retint  pour  fa  part,  Segeberg,  le  péage  d'Oldeflo,  le  port 
de  Kaden,  Rendsbourg  ,  Hanrov ,  Habeldorp ,  Femam,  Alfen  ,  Sund.er« 
bourg  avec  le  pays  d'Arroe ,  Flen&bourg  &  Apenrade  ;  Frédéric  ,  fbn  frè- 
re ,  choifît  Gottorf ,  la  paroiffe  de  Kampen  ,  Klein-Tundern ,  Haderfleben , 
îgckerulbrde ,  Rundhof ,  St'einbourg,  Eiderfiedt ,  Trittov  »  Oldenbourg,  PIqo  ^ 
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le  château  deTylen,  Itzehoe,  Oflerhof&  Hohenfeld ,  Neumunfter,  Luc- 
kerrbourg,  KohoiredCi  Neuftadt ,  Kiel  &  Nordftrand.  Les  couvens  furent 
également  partagés;  le  roi  eut  Rheinfeld^  Ârensbôk^  Preetz  &  Ruge;  le 
duc  Hodesholm ,  Cifmar,  Reinbeck^  Ueterfeo,  Lugûr».  Dans  le  même  temps 
le  roi  donna  à  fon  frère  le  titre  d^héritier  de  Nom^ege ,  que  les  ducs  de  Slef- 
wicli  &  de  Holftein  ont  tous  pris  après  lui.  Chriftian  III  partagea  en  154^ 
ces  deux  duchés  entre  lui  &  Tes  frerès,  de  manière  qu'il  eut  pour  fa  part 
Flensbourg ,  Sonderbourg  &  Alfen ,  Arrôe  ,  Sundewit  ôç  le  couvent  de  Ru- 
ge, !)egeberg  Oldeflo,  avec  la  moitié  du  péage,  Rheinfeld,  Arensbôck^ 
Fiôn  ,  Steiobourg ,  Itzehoe ,  Krempe ,  la  marche  de  Wiifter ,  Heiligenha-* 
fen  &  Grofenbrode.  Jean  eut  Haderfleben ,  Dôrning ,  I^eio-Tundern  avec 
Ofterharde ,  Rendsbourg  avec  trois  villages  ^  Fermarn  ,  les  couvens  de  Bor- 
desholm  &  de  Luglim  \  Adolphe  eut  Gottorf ,  la  maifon  &  le  bailliage  de 
Hutten  ,  Hufum ,  Apenrade ,  Wittenfée ,  Mohrkirchen,  Stapelholm,  Ëiderf* 
tedt,  Kiel,  Neumûnfter,  Oldenbourg,  Trittov,  Reiobeck,  Cifmar  &  Neuf-* 
tadr.  Frédéric  le  quatrième  frère,  ne  fut  point  compris  dans  ce  parta*- 
ge,  parce  qu'il  fe  trouvoir  pourvu  des  évêchés  de  Hildesheim  &  deSIef- 
wich.  Ce  fécond  partage  a  donné  lieu  à  des  fcenes  plus  tragiques  encore 
que  le  premier.  Le  roi  avoir  eu  dés  1533  la  précaution  d'introduire  dans 
ces  deux  principautés  les  paâes  connus  fous  le  nom  d'union  &  communion. 
Le  premier  concernoit  Pafliflance  mutuelle  des  co-partageans,  &  le  fécond 
établifToit  une  adminiflration  commune  pour  ce  qui  regardoit  la  noblefle , 
les  impôts  &  quelques  autres  articles;  Tobjet  de  ce  paâe  étoit  de  préve- 
nir toutes  difficultés ,  &  d'empêcher  que  les  deux  duchés  ni  les  parties 
qui  les  compofent,  ne  fuflent  jamais  démembrés  &  ne  devinfTent  dans  la 
fuite  des  Etats  indépendans  :  mais  ces  deux  aâes  étoient  conçus  dans  des 
termes  (î  vagues ,  que  chaque  partie  les  interprétoit  à  fon  avantage.  Le  duc 
Jean  Tajné^  étai^t  mort  en  1580  fans  laiffer  d'héritier,  fa  fucceffîon  fut  par* 
tagée  de  la  manière  fuivante  :  le  roi  Frédéric  II  obtint  les  maifons,  bail* 
liages  &  villes  de  Haderfleben ,  Dôrning  &  Rendsbourg  avec  toute  fupé* 
riorité,  appartenances  &  dépendances  ;  le  duc  Adolphe  eut  Tundern,  Nordf- 
trand &  Femarn ,  les  couvens  de  Lygum  &  Bodesholm ,  avec  tous  droits 
&  régaliens.  Le  tiers  que  Jean  avoir  au  péage  de  Gottorf ,  demeura  indi-^ 
vis  entre  les  deux  frères;  quant  à  ce  qu'il  poffédoit  dans  Ditmarfe,le  par^ 
tage  s'en  fit  de  manière  que  le  roi  eut  la  partie  méridionale  &  le  duc  la 
partie  feptentrionale ,  &  ce  héréditairement  &  en  toute  propriété.  En  1609^ 
le  duc  Jean  Adolphe  obtint  pour  foi  &  fes  defcendans ,  le  droit  de  primo* 
génîture  du  roi  Chriflian  IV,  comme  feîgneur  direâ.  Les  ducs  reconnu- 
rent &  ratifièrent  en  particulier  le  renouvellement  fait  par  le  traité  d'0> 
denfée  ,  en  1579 ,  du  lien  féodal  qui  unifToit  leur  duché  au  royaume  de  Da« 
inemarc,  jûfqu'à  ce  qu'en  i5;4,  le  duc  Frédéric  eût  marié  fa  fille  au  roi 
de  Suéde  Charles  Guflave.  Dès  ce .  moment  Frédéric  chercha  à  acquérir  la 
(buveraioeté  de  la  moitié  de  Slefwich  &  de  Fermarn  ;  Si  en  effet  le  roi  Fré-» 
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déric  ni  fut  obligé  de  la  lui  abandonner  poor  lui  &  fei  dercendans,iniii 
il  la  reperdit  en  1675  ,  par  la  tranfaâioo  de  Rendsbourg  :  &  quoique  U 
paix  de  Fontainebleau  en  1679  «  apportât  quelque  changement  à  cet  égard, 
cependant  le  roi  fe  rendit  maître  en  1684  ^  de  la  partie  de  SIefwich  appar- 
tenante au  duc ,  &  ne  la  reftitua  avec  la  fouveraineté  que  par  le  traité 
d'Aliona  en  1689.  Frédéric  IV  en  prit  de  nouveau  poflèmon  en  1714,  & 
il  y  fut  maintenu  par  le  traité  conclu  à  Stockholm  en  l72o.  Enfuitede  quoi 
ce  prince  incorpora  le  duché  entier  au  royaume  de  Danemarc  ;  &  la  pof- 
fedion  de  la  partie  ducate  lui  fut  garantie  par  l'empereur ,  la  France  »  la 
Grande-Bretagne  «  la  Suéde,  rEfpagne^  la  république  des  Provinces- Unies 
&  la  Pologne.  On  fera  dans  la  luite  mention  des  petites  portions  pofle- 
dées  par  les  ducs  de  Gliicksbourg  &  de  Sonderbourg.  Le  Slcswich  &  la  par- 
tie du  Holdeio  appartenante  au  roi  de  Danemarc ,  font  adminillrés  par  un 
gouverneur. 

Le  roi  poffede  dans  ce  duché ^  des  villes,  des  bailliages  &  des  provin- 
ces ;  enfuite  viennent  les  polTeflions  du  duc  de  Gliickfbourg ,  le  diftriâ  ap« 
partenànt  au  duc  dMuguftenbourg ,  &  enfin,  la  comté  de  Revenllau.    A 
tout  ceU  il  faut  joindre  des  paroifTes  &  des  biens-nobles,  le  couvent  de 
demoifelies  établi  à  Slefwich,  les  terreins  oâroyés,  &  les  biens  de  chan* 
cellerie.  Les  villes  font  adminillrées  par  des  magiftrats,  qui  (mt  la  police 
&  la  juftice  civile  &  criminelle  :  la  feule  ville  de  Gardingen  ne  jouit  point 
de  cette  dernière  prérogative.  Les  appels  des  jugemens  municipaux ,  vont 
direftement   au    tribunal   provincial  ;  il  faut  encore  excepter  Gardingen. 
Toutes  les  villes  ,  à  Pexception  de  la  précédente  &  de  Tonningen ,  ont  leur 
recette  &  leur  dépenfe  particulière ,  &  n^ont  aucune  liaifon  avec  les  baiU 
liages  ou  les  provinces  dans  lerquelles  elles  font  Htaées.   Chaque  ville  a 
un  prévôt  municipal  ;  Slefwich  en  a  deux.   Les  bailliages  font  commune* 
ment  compofés  de  certains   diftriâs   (Harden).    Les   bailliages  ont  leura 
baillis ,  les  provinces  des  prévôts  provinciaux  (  Landvogte  ) ,  &  les  diftriâs 
des  prévôts  de  diftriâ  (  Hardefvogte  )  :  les  uns  &  les  autres  font  chargés 
de  veiller  au  maintien  de  la  juftice.  La  province  d'Eiderfledt  a  fes  prépofés 
particuliers,  nommés  ObtrftalUr  &  StàlUr^  &  un  tribunal  particulier  ap* 
pellé   Viti  Dinggtricht   Dans  la  plupart  des  bailliages,  le  bailli  a  feul  la 
première  inftance  de  toutes  les  affaires  civiles;  dans  quelques-uns,  elle  ap^ 
panient  aufli  au  prévôt  du  diftriâ.  On  peut  appeller  de  leur  jugement  & 
même  avant  qu'il  foit  rendu ,  on  p^ut  évoquer  la  caufe  au  Dinggericht  ^ 
&  en  cas  d'appel  ,   le  juge  qui  a  prononcé  la  fenrence,  eu  obligé  de  U 
jufisiier  au  tribunal  fupérieur.  Chaque  bailli  eft  préûdent  de  tous  tes  juge*-- 
mens ,  maïs  il  n'a  pas  de  voix  :  il  a  Pinfpeélion  fur  tous  les  employés  fu* 
balternes ,  &  dans  oeaucoup  de  cas  fe  fait  rendre  compte  par  eux  ;  il  foignë 
tout  ce  qui  a  rapport  à  l'économie ,  aux  af&ires  de  la  chambre  à^  fioaDcet 
&  à  la  police. 

Le  droit  commué  du  pays  eft  compris  dans  l'ancien  code  des  lois  de 
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fndancl  (jutifche  Zowluch  )  ,  publié  en  1 240 ,  à  la  diète  de  Wordingbourg , 

Ear  le  roi  Waldemar  IL  Quelques  villes  ont  leur  droit  particulier.  Le  tri« 
uoal  fupérieur  du  duché  réfide  à  Gottorf;.il  partage  en  quatre  quartiers^ 
ou  parts ,  les  procès  qui  fe  préfentent  pendant  le  courant  de  Titnnée  :  les 
membres  y  qui  lé  composent,  font,  le  gouverneur ,  le  chancelier,  le  vice- 
chancelier,  &  dix  confeillers.  Le  tribunal  provincial  (iege  tous  les  ans^ 
après  la  femaine  de  Pâques ,  au  château  de  Gpttorf  ;  ainn  que  le  Confeil 
fupérieur ,  il  rend  fes  ju^emens  au  nom  du  roi.  Les  membres  qui  le  corn- 
pofent  ordinairement  »  font,  le  gouverneur,  quatre  confeillers  nobles,  qua« 
tre  favans,  &  le  chancelier  provincial.  Ce  tribunal  reçoit  les  appels  des 
fieges  de  juftice^  appartenans  aux  nobles  :  les  gentilshommes ,  ainfi  que  les 
pofiêfleurs  de  biens*nobles ,  y  font  jugés  en  première  inftance.  Après  ce 
tribunal  (iege  le  confiftoire  provincial ,  compofé  des  confeillers  du  collegt 
fuf-memionhé ,  du  furintendant  général,  coAime  confeiller  du  confiftoire» 
&  d'un  eccléfiaflique ,  qui  eft  en  même  temps  confeiller  du  confîftoire.  Ces 
deux  derniers ,  &  fouvent  encore  un  confeiller  eccléfiaflique  du  confifloire , 
affîftent  au  confeil  fupérieur ,  lorfqu'il  doit  repréfenter  le  confiAoirc  fupé« 
rieur  :  il  y  a  dix  jugemens  confiftoriaux  fubalternes. 

Les  villes ,  bailliages  ,  provinces ,  biens  -  nobles  »  le  couvent'  noble  âc 
couvent  gris  de  Stefwich  ^  ainfi  qi^e  quelques  hôpitaux  &  églifes ,  font 
taxés  à  certain  nombre  de  charrues,  en  proportion  duquel  ils  payent  les 
contributions ,  qui  doivent  être  acquittées  par  mois.  Les  terreins  oâroyés 
font  impofés  par  démates  :  un  démate,  dans  la  province  d'Eiderfledt ,  com- 
prend 216  verges  quarrées;  la  verge  comptée  a  huit  aunes  ou  feize  pieds; 
dans  le  bailliage  de  Tundern ,  il  eft  de  180  verges,  la  verge  comptée  a  neuf 
aunes  ou  dix-huit  pieds.  Dans  le  plat-pays ,  les  revenus  royaux  font  perçui 
par  les  receveurs  des  1>ailliages  &  par  les  greffiers  provinciaux,  &  en  par- 
lie  par  les  prévôts  des  diflrias  de  la  ooblefle ,  des  aobayes  &  des  chapitres  \ 
les  (bmmes  qu^ils  perçoivent  font  verfées  dans  la  caiffe  du  tréforier  royal , 
établi  à  Rendsbourg  ,  à  laquelle  les  villes ,  les  poflefleurs  de  biens-nobles  & 
de  terreins  oâroyés  ,  portent  direâement  leur  quote-part  des  impôts,  & 
où  les  receveurs  des  péages  &r  accifes  remettent  également  le  produit  de 
leurs  recettes.  Le  feul  bailliage  de  Haderfleben  &  la  cathédrale ,  ont  des  pré* 
vbis  de  la  noblefle  (Reitvôgte) }  les  prévôts  domeftiques  foignent  les  cor-> 
vées  à  (aire  pour  le  prince^  &  ont  rînfpeéHon  des  châteaux  royaux  ,  des 
fermes  &  autres  bâtimens ,  des  moulins ,  ponts  g  digues ,  étangs ,  chemins 
&  (brêrs.  Dans  tous  les  bailliages  &  provinces,  à  l'exception  d'Eyderfledt, 
il  y  a  des  infpeâeurs  pour  le  feu  (  Brandgilden  ) ,  qui  (ont  fous  les  ordres 
du  collège  économique  &  des  direâeurs  pour  le  (eu.  Chaque  ville  a  fef 
infpeâeurs  particuliers. 

Slefsrich,  capitale  du  duché  ^  tire  foo  nom  de  la  Wiecice  ou  Au  golfe 
de  Schley ,  à  Textrémité  occidentale  duouel  elle  e(l  bâtie.  La  ville  de  Mbck- 
lenbourg  ayant  été  faccagée  Tan  808  ,  le  roi  Gotrick ,  en  tranfportii  les  plus 
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riches  négocians  à  Slefwich ,  qui  depuis  ce  moment  ëtoit  devenue  floriflante 
&  d'une  étendue  confidérable  :  mais  au  onzième  fiècle ,  Harald  ,  roi  de  Nor« 
wege ,  s'étant  aiTocié  avec  les  Holfténois ,  les  Vandales  &  les  Obocrites ,  il 
prit  cette  ville ,  la  pilla ,  la  brûla  &  la  détruifit  de  fond  en  comble.  Ello 
fe  remit  à  la  vérité  allez  bien  de  cette  cataftrophe,  mais  ce  ne  fut  que 
pour  éprouver  différentes  fois  le  même  fort;  &  Tannée  1447  la  vit  de  nou« 
veau  totalement  réduice  en  cendres.  Cette  perte  s'étoit  encore  réparée,  & 
avant  171 3  »  Slefwich  jouiflbit  d'un  état  aflez  âoriflant.  Mais  la  cour  des  fou- 
verains  du  pays  ne  s'y  étant  plus  tenue  depuis  cette  époque ,  elle  a  perdu 
par  là  la  fource  la  plus  abondante  de  fon  entretien  ordinaire.  Il  ne  lui  eft 
pas  poffîble  de  fe  dédommager  par  la  navigation  &  le  commerce  étran- 

Eer ,  parce  que  l'embouchure  de  la  Sley ,  qui  en  eft  diftante  de  cinq  mil- 
is ,  eft  bouchée.  L'on  a  établi  depuis  peu  à  Slefwich  une  manufaâure  de 
batcifte ,  qui  livre  des  pièces  aufti  fines  qu'il  eft  poflible  de  les  fabriquer 
en  France.  On  fait  au(H  à  Slefwich  toutes  fortes  d'étoffes  de  laine,  des  four« 
neaux  de  terre  ,  différens  meubles  de  grai  &  du  fil  très- fin  pour  les 
dentelles. 

La  fituation  de  Slefwich  eft  des  plus  agréables.  Sont  étendue  eft  confl* 
dérable.  Sa  forme  très* ir régulière  repréfente  à  peu  près  une  demi-lune.  Toute 
fa  longueur  eft  eflimée  à  un  bon  demi-mille.  Elle  fe  partage  en  trois  par^ 
ties ,  dont  la  première  eft  l'ancien  Slefwich  proprement  dit  ;  la  féconde  le 
Lollfus,  qui  conilfte  en  une  longue  rue  entre  la  ville  &  le  château  de  Got- 
torf  ;  la  troifieme  eft  le  Friederichfberg  qui  s^appelloit  autrefois  le  Krat-- 
[cnberg  &  qui  eft  fitué  à  l'extrémité  méridionale  de  la  ville  qui  regarde 
Rendibourg.  L'ancien  &  véritable  Slefwich  n'a  qu'une  églife,  favoir  la 
cathédrale  ou  l'églife  Saint  Pierre ,  qui  eft  un  bâtimeiit  remarquable  tant 
pour  l'intérieur  que  pour  l'extérieur.  II  n'y  a  cependant  pas  de  tour ,  quoi- 
ue  les  fondemens  en  foient  pofés  en  belles  pierres  de  taille.  Cette  eglife 
ut  bâtie  en  Tannée  1260.  Au  bout  de  deiux  cents  ans  elle  fut  prefqu'en- 
tiérement  détruite  par  un  malheureux  incendie.  Le  concile  Ecuménique 
de  Baie  accorda  en  144.1  des  indulgences  à  tous  ceux  qui  contribueroienc 
à  fa  reconftruâion.  L'autel  de  cette  églife  eft  fort  artiftement  travaillé;  il 
étoit  ci-devant  à  Bordesholm.  On  voit  dans  le  chœur  la  fépulture  du  rot 
Frédéric  I.  &  de  fes  deux  époufes  ;  celle  des  ducs  de  Slefwich  de  la  bran- 
che d'Oldenbourg  &  celle  de  plufieurs  évéques.  Prés  de  là  eft  Técôle  ca- 
thédrale &  la  maifon  des  orphelins  fondée  en  17 19.  L'hôtel-de-ville  &  le 
couvent  gris  ou  des  Francifcains  donnent  fur  le  grand-marché.  Au  nord  de 
la  ville  on  voit  fur  la  montagne  de  Saint  Michel  l'églife  dédiée  à  cet  ar-* 
change.  Celle  de  la  très-fainte  Trinité,  bâtie  en  165 1  eft  fur  le  Friede- 
richlberg.  Autrefois  il  y  avoir  à  Slefwich  fept  églifes  paroiftiales ,  ou  bien 
en  totalité  treize  ^  tant  églifes  que  couvens.  Mais  à  peine  trouve-t-on  au- 
jourd'hui les  places  que  ces  bâtimens  occupoient.  Du  côté  du  levant  ont 
paffe  le  pont  aux  poiftbns  qui  conduit  dans  un  quartier  appelle  Holm  dans 
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lequel  eft  bàri  le  ooble  &  célèbre  couvent  de  Saint  Jçm,  qui  efl  habi^ 

{ur  dix  femmes  en  y  comprenant  U  prieure.  Il  y  i  une  chapelle  danf 
aquelle  oa  célèbre  roffice  divin.  Ce  couvent  iiit  vraifembbblement  bâti 
en  119^  pour  des  nonnes  ide  l'ordre  de  Saint  BeoolL  Mais  jamati  il  ne 
fiit  occupé  par  des  moioet,  comme  qucIques-uni  1*001  cru.  Il  n*eft  pas 
non  plus  finie  fur  le  Giill  ou  Giildenholm  qui  en  eft  dlftant  d*uo  mille. 
Les  titres  fubfiftans  de  cette  maifoû  datent  depuis  ii^o.  Dans  le  goUe  qui 
e(l  devant  la  ville  >  efl  fituée  l'ifle  de  Meren,  ûofi  appdlée  par  rapport  à 
la  quantité  incroyable  d'oifeanz  de  ce  nom  qui  s'y  arrêtent  en  été.  La  der* 
niere  chofe  que  nous  remacquerons  fur  SIenrich,  c'eft  qu'il  y  a  na  fou»- 
çonûftoire  qui  étend  fa  jurifdiaion  fur  trente>fepc  paioiOes. 
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KAMTSCHATKA,   Pénin/uU  itJfiê. 

V^BTTE  péniofule,  qui  borne  PAfie  à  rorîent,  &  s'étend  J  covîrôfl 
fept  degrés  ot  demi ,  du  nord  au  midi ,  en  prenalnt  le  commencement  de 
cène  peninfale  anz  rivières  Pouftaia  &  Anapkof,  qui  coulent  fous  le  cin- 

3uante-neuvieme  degré  &  denri  ou  environ  de  latitude.  La  première  fe  jette 
ans  la  mer  de  Pengina  ;  &  la  féconde ,  dans  la  mer  Orientale.  Le  pays 
eft  fi  relTerré  en  cet  endroit,  que  du  haut  des  montagnes,  fituées  au  milieu , 
on  découvre  les  deux  mers  en  temps  ferein.  Le  terrein  s'élargit ,  en  allant 
vers  le  nord.  On  peut  regarder  cet  endroit  comme  le  commencement 
de  Piflhme.  Le  pays,  fitué  au-delà,  s'appelle  Zanofic^  fous  lequel  on 
comprend  tout  le  pays,  qui  eft  de  la  jurifdiâion  d'Anadir.  D'autres 
établiffent  le ,  commencement  de  ce  grand  cap ,  entre  la  rivière  de  Pen« 
gina  &  Anadir. 

L'extrémité  méridionale  de  la  peninfule  s'appelle  Lopatka ,  parce  qu'elle 
reifemble  à  l'omoplate  de  l'homme  qui  porte  ce  nom  dans  la  langue  du 
pays.  Cette  extrémité  eft  au  cinquante-troifieme  degré  trois  minutes  de 
latitude.  La  longitude  déterminée  aftronomiquement ,  entre  Peterfbourg  & 
le  Kamtschatka  depuis  Ochotsk ,  eft  de  1 1 2  degrés  à  Peft.  La  plus  grande 
largeur,  entre  les  embouchures  du  Tigil  &  de  I^amtschatka ,  eft  d'environ 
cent  quatre  lieues.  Ces  deux  rivières  fe  communiquent,  par  le  moyen  de 
la  rivière  Elofka,  qui  a  fa  fource  vers  la  rivière  de  Tigil.  Le  Kamtschatka 
eft  borné  à  l'occident  par  la  mer  de  Pengina ,  &  s'étend  vers  le  nord ,  l'ef* 
pace  de  plus  de  250  lieues.  Ce  pays  regarde  le  fud  des  ifles  Kouriles, 
qui  s'étendent,  vers  le  fud-oueft,  jufqu^au  Japon. 

Le  Kamtschatka  eft  partagé  par  une  chaîne  continue  de  montagnes,  qui 
en  forment  d'autres,  lefquelles  s'étendent  du  côté  des  deux  mers,  &  dont 
quelques-unes  s'avancent  fort  avant  dans  ces  mers  ;  les  rivières  coulent  en-- 
tre  ces  montagnes  \  les  caps  font  en  plus  grand  nombre  du  côté  de  l'orient , 
&  portent  dinérens  noms,  de  même  que  les  golfes  ou  baies ^  qui  y  font 
renfermés,  auxquels  on  donne  le  nom  de  mers.  Anifi  on  dit  la  mer 
d'Olioutore,  la  mer  des  Caftors ,  &c.  La  péninfuIe  n'a  aucun  nom  pariî- 
culier ,  chez  les  difFérens  peuples  qui  l'habitent  ;  chaque  pays  prend  le 
nom  du  peuple  qui  y  réfide.  Mais  une  grande  rivière,  qui  traverfe  la  pref- 
qu^ifle,  porte  proprement  le  nom  de  Kamtschaïka.  Les  rivières  les  plus 
confidérables ,  après  celle-là,  font  la  Bolchaia,  TAwatcha  &  le  Tigil,  fur 
le  bord  defquelles  les  Ruftes  ont  établi  des  colonies. 

Ces    peuples   font   audi  fauvages  que  le   pays   même.  La  plupart  font 
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liersy  leurs  yeux  enfoncés»  leurs  fourcils  minces»  leurs  jambes  grêles 
leur  ventre  pendant^  leur  démarche  lente*  Leur  caraâere  eft  d^être  poN 
trons ,  vains  »  timides ,  renipanrs  avec  ceux  qui  les  traitent  durement  »  &  nié- 
prifànts  avec  ceux  qur  les  traitent  avec  bonté. 

Ancienneniem  cette  nation  vivoit  dans  la  liberté  &  Tindépendance  »  ne 
payant  point  de  tributS|  &  n^ayant  ni  fouverains»  ni  loix.  Ils  déféraient 
feulement  aux  vieillards ,  &.  fuivoient  ordinairement  leurs  confeils.  Ils  font 
encore  aujourd'hui  fi  mal-propres»  qu'ils  ne  lavent  jamais  leurs  mains»  ni 
leur  vîfage»  ne  coupent  point  leurs  ongles»  &  mangent  dans  les  mêmes 
vafes  que  leurs  chiens ,  fans  les  laver.  Ils  fentent  tous  le  goût  du  poiflbn^ 
dont  ils  fe  nourrifTent  continuellement  ;  de  forte  que  leur  odeur  eft  fem« 
blable  à  celle  du  canard  de  mer.  Comme  ils  ne  peignent  point  leurs  che- 
veux» mais  fe  contentent  de  les  treffer,  on  ne  fera  pas  furprts  qu'ils  ayent 
beaucoup  de  vermine;  mais  pourra- 1- on  croire  qu'ils  la  ramaflènt  avec  leurs 
mains  &  la  mangent? 

Ceux  qui  font,  chauves  portent  des  perruques ,  qui  pefent  fufqu^à  dix 
livres,  ce  qui  les  coëffè  comme  feroit  une  botte  de  foin.  Les  femmes  pa« 
roiflent  plus  belles  &  plus  intelligentes  que  les  hommes.  Ils  s'habillent 
avec  des  peaux  d'animaux»  fe  fervent  de  traineaux,  tirés  par  des  chiens ,  Se 
voyagent  fur  les  Càux  dans  de  grands  canots.  Les  hommes  portent  les  far- 
deaux fur  leurs  épaules»  Se  les  femmes  fur  leur  tête. 

Ils  font  confi (1er  leur  bonheur  dans  l'oifiveté,  &  dans  h  fatisfaâion  de 
tous  leurs  appétits.  Ils  aiment  les  chanfons»  les  danfes  Si  les  contes  lafcifr. 
Ils  préfèrent  queFquefois  le  danger  de  mourir  »  au  rifque  de  ne  pas  vivre 
à  leur  aife  ;  ils  ne  s'embarralfent  guère  cependant  de  l'avenir.  Ceux  qui  fe 
croyoient  malheureux  avoient  recours  au  fuicide*  I^  cour  de  Ruflie  a  ea 
jpeine  d'arrêter  les  progrès  de  cette  manie. 

Ils  ne  connoiffeiK  ni  les  richefTes,  ni  l'honneur,  &  n\)nt  de  querelles 
entr'eux  que  pour  recouvrer  les  provifions  qu'on  leur  aura  volées  ,  ou  de 
fe  venger  des  outrages  qu'on  leur  aura  faits ,  en  enlevant  leurs  filles.  Ils 
ravifTent  à  leur  tour  celles  de  leurs  voifins  :  c'cft  la  méthode  la  plus  courte 
de  fe  procurer  une  femme. 

Leur  commerce  eft  borné  aux  chofes  néceffaiies  à  fa  fubfiftance.  Ils  don>- 
nent  aux  Koriaques  des  martes  zibelines  ,  des  peaux  de  renards»  des 
chiens  blancs ,  des  champignons  fecs ,  &c.  pour  avoir  des  habits 
faits  de  peaux  de  rennes,  ou  d'autres  animaux.  Ils  trafiquent  entr'eux 
de  chiens,  de  canots»  de  vafes»  d'auges,  de  filets,  de  provifions  de 
bouche ,  &c. 

*  Ils  ne  faluent  jamais  perfonne ,  Se  montrent  tant  de  ftupidité  dans  leurs 
difcours,  qu'ils  femblent  peu  différer  des  brutes.  Ils  croyent  que  le  ciel, 
l'air,  les  eaux,  &c.  font  habités  par  des  efprits»  auxquels  ils  font  dès  fa- 
crifices ,  &  dont  ils  gardent  les  idoles.  Ils  ignorent  leur  âge,'&  comptent 
difficilement  jufqu'à  cent.  Le$  doigts  des  mains  Se  des  pieds  leur  fervent 
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à  compter  jufqu^à  dix  ou  vingt.  S'il  faut  aller  au-delà,  ils  font  fort  eoibar- 
rafles»  &  s'écrient  qu'ils  ne  lavent  oii  prendre  le  reile. 

Leur  année  eft  de  dix  mois^^  inégaux ,  fans  quHls  ay eht  égard  au  cours 
des  aftres.  Ils  fctit  feulement  attention  ii  la  nature  de  leurs  travaux.  Far 
exemple  y  le  (ixieme  mois  eft  celui  oii  ils  pèchent  des  poiflbns  rouges;. le 
fepcieme  celui  où  ils  prennent  des  poiflbns  blancs,  &c.  Ils  ignorent  les 
caufes  des  éclipfes ,  &  lorfque  Ja  lune  ou  le  foleil  refufent  leur  lumière, 
ils  prient  ces  aftres  de  la  leur  rendre  promptement.  Ils. ne  connotflênt  que 
trois  conftellations ,  la  grande  Ourfe  ,  les  Pleyades  &  Orion.  Ils  attribuent 
le  tonnerre  à  de  mauvais  génies^  qui  habitent  dans  les  volcans.  Ils 
donnent  dijfTérens  noms  aux  vents,  &  s'accordent  peu  entr'eux  fur  leur 
défignation.  r 

Ils  n'ont  point  de  juges  publics  :  chacun  peut  juger  fon  voiltn.  Oo  fuît 
ordinairement  la  loi  du  talion.  Si  un  homme  eô  a  tué  un  autre,  il:  eil 
mis  à  mort  par  les  parens  du. défunt.  Ils  puniflent  les  voleurs,  convaincus 
de  fréquens  larcins,  en  leur  liant  les  jnains  avec  de  l'écorce  de  bouleau, 
à  laquelle  ils  mettent  le  feu,  &  les  obligent  à  vivre  feuls,  fans  efpérance 
de  fecours.  Si  le  voleur  échappe,  ils  vont  en  cérémonie,  &  en  préfence 
de  leur  prêtre,  jeter  dans  le  feu  l'épine  du  dos  d'un  bélier  de-montagne, 
«'imaginant  que  le  coupable  éprouve  en  conféquence  tes  mêmes  convul*» 
fions ,  que  ce  nerf  éprouve  en  fe  brûlant. 

Ils  ont  plufieurs  femmes  &  plufieurs  concubines,  aiment  à  contrefaire 
dans  la  voix,  le  gefte,  &c.  les  autres  hommes,  les  oifeaux,  &c.  en  quoi 
ils  font  fort  habiles.  Ils  mefurent  la  diflance^d'un  lieu  à  un  autre,  par  le 
nombre  des  nuits  qu'on  employé  à  faire  la  route.  Ils  s^imaginent  qu'il  n'y 
a  point  de  vie. plus  agréable,  &  plus  hèureufe  que  la  leur,  &  n'ont  que 
du  mépris  pour  celle  que  mènent  les  Cofaques  &  les  Ruffes^  ;  du  refle 
ils  fe  défont  peu  II  peu  de  leurs  anciennes  coutumes  pour  adopter  celles 
des  Rufles  qui  les  ont  inftruics  dans  la  religion  chétienne ,  que  prefque 
tous  les  jeunes  gens  ont  embraflëe.  On  a  encore  établi  chez  eux  des  éco- 
les, au  moyen  aefquelles  on  peut  efpérer  de  les  tirer  de  leur  barbarie. 

On  peut  dire  que  les  avantages  &  les  défavantages  du  Kamtschatka  font, 
&  peu  près,  égaux.  Si  ce  pays  eft  dépourvu  de  blèd,  fujet  à  des  oura- 
gans violens  &  prefque  continuels,  expofé  aux  inondations,  à  des  neiges 
incommodes,  &c.  d'un  autre  coté  l'air  y  eftpur,  les  eaux  faines  y  le  cli« 
mat  tempéré.  On  n'y  connoit  point  certaines  maladies  dangereufes ,  dont  les 
autres  lieux  font  fi  louvent  atteints,  telles  queJa  pefle,  les  fièvres^  la  pe« 
tite  vérole  ;  ni  certains  phénomènes  efFrayans,  comme  le  tonnerre ,  la  mor- 
fure  des  bêtes  vénimeufes ,  &c.       . 

Le  cap  du  Kamtschatka  étant  environJDé.de  la  nier-,  de  trois  côtés ,  con- 
tient dans  fon  territoire  nlus  d'endroits  jharécageux  f  que  de  terreins  fecs  ; 
mais  les  montagnes  y  font  fréquentes.  II  y  a  bien  des  cantons-^inculce^; 
d'autres  font  fertiles,  ou  aifés  à  cultiver.   La  température  e(l  variable,  fe- 
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loa  la:  iiMceur  ia  ^le  &  l^ctgùemeiit  dt  H  men  Comltie  b  rtvieie  ivt 
Kamcschatka  eft  graade  &  feràte ,  oo  trouve  fur  fes  bords  qutnrité  de  ra* 
Moes  &  dé  baies ,  qui  peiireoc  teûir  lieu  dé  £romeiK  »  &  beaucoup  de  bob  ^ 
propres  1  U  conftruÂioo.  A  fon  emboucfaure  on  recueille  de  Torge  &  de 
rav(Hfie« 

«  Les  légumes  qui  demandent  de  rhuniîdité  viennent  fort  bien  dans  le 
pays^  Comme  les  navets  «  radis ,  betteraves.  Les  antres  n'y  produifent  que 
des  feuflles  &  des  fleurs;  teh  font  les  choux  ,  les  pois ^  la  falade,  &c.  Dans 
les  Ueux  aquatiques  ^  les  herbes  croifTent  de  la  hauteur  d*un  hdmme  ^  & 
peuvent  fe  faucher  trois  fois  dans  un  été*  Les  arbres  ne  commencent  à  fe 
couvrir  de  feuilles  qu'au  mois  de  Juin,  &  les  gelées  >blanches  paroiflenc 
dès  les  premiers  jours  d'août  ;  cependant  Thiver  eft  modéré  &  conftann 
Le  raeicuré^  dans  le  thermomètre  de  M.  de  Delifle  »  a  toujours  été  entre 
cent  foixante  &  cent  quatre-vingts  degrés.  On  a  fou  vent  de  beaux  jours 
au  printemps,  quoique  la  terre  foit  couverte  de  neige  juTqu'au  mois 
de  mai. 

En  été  il  s^éleve  beaucoup  de  vapeurs  ,  tt  qui  rend  cette  faifon  afiëx 
froide  &  pluvieufe.   On  eft  queiqueifois  trois  (emainés  (ans  voir  le  foleil  ; 


^s  qud<piefois  un  feul ,  rhumidtt é  y  engendre  des  vers  qui  les  gâtent.  L'été 
eft  plus  agréable  &  plus  fec  dans  les  lieux  éloignés  de  la  mer. 

Le  temps  eft  aflez  ferein  en  automne.  Les  rivières  fe  gèlent  .malgré  leur 
rapidité  ^  vers  le  commencement  de  novembre.  L'hiver ,  les  vents  font  fort 
variables.  Les  vents  d'eft  &  de  ftid-eft  font  les  plus  violens  ,  &  durent  plut 
long-temps  que  tout  les  autres ,  fur-tout  en  novembre  ^  décembre  &  jan* 
vier.  Ces  vents  pouflent  quantité  de  glaçons  ,  fur  lefquels  arrivent  àet 
caftors  marins  dont  on  fait  une  chaffe  abondante.  Le  climat  eft  plus  doux 
dans  les  parties  feptenirionales  du  Kamcschatka ,  parce  qu'elles  font  à  cou-* 
vert  du  midi.  Du  côté  de  la  mer  de  Pengina,  l'air  eft  toujours  fombre  & 
chargé  de  nuages. 

Il  tombe  à  Kouvilskaia  «  environ  douze  pieds  de  neige ,  &  quatre  feu- 
lement au  voifînage  d'Aic^atcha  &  de  Bolchaia  Reka  ;  &' vers  les  rivières 
de  Tigil  &  Karaga ,  pas  plus  d'un  pied  &  demi.  La  réflexion  des  rayons  du 
foleil  fur  la  neige  rend  les  habitans  bafanés ,  &  leur  blefle  la  vue.  Ils 
portent^  pour  s'en  garantir,  des  écorces  de  bouleau  fur  les  yeux,  percées 
de  petits  trous ,  ou  d<ss  réfeaux ,  tiflus  de  crin  noir.  Cet  eftèt  eft  caufé  par 
la  condenfâtion  de  la  neige,  qui,  devenant  aufti  dure  que  la  glace,  aug* 
Hieme  la  vivacité  de  la  lumière.  M.  Steller  remédioit  au  mal  provenant  de 
cette  caufe ,  avec  du  blanc  d'oBuf  battu  ,  auquel  il  méloit  du  camphre  & 
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^  Im  féèlé  (Mbè  fo«veor  ea  été  eomine  e«  mutomtiCf^  St  tfuR  pi%  plùl 

Eiffe  (MÀNie;  lentille.  On  voit  queh^ueg  éclairs  vêts  le.  folâke  d'éré»  Les 
mtsdWdils  creyem  ^uft  les  el'priu  appelles  6»0ipa^,  jettent  alors  des  tir 
fims  à  ddmi  conltimés  en  chauffant^  levrsjoerteit^coa^rae  ils  £uit  eux^mê* 
Avcfs.  Il  tènne'  peu ,  cdt  te  tcmnerre  rend  ua  faruit  fooi d  ^  qui  femble  venir 
de  tom.  Perfonne  n'a  été  ttid  de  la  foudre  ;  le  bruit  éa  tonnenre ,  félon  les 
habitans ,  eli  caufé  par  Koucfaou  ^  oui  tire  fe^Cjtnots  d'âne  rivière  dam  une 
antre.  Ge  dieu  eft  paretUement  faiu  de  crakire.  cpiand  ils  tireor  les  lenrfw* 
Un  coup  de  tonnerre  éclatant  vient  de  ce  queie  jdiéu  eft^  irrité ,  &  jette 
fon  tambour  contre  terre.  Ils  croyent  que  la  pluie  eft  Tarine  de  quelques 
génies ,  &  qu'après  avoir  uriné ,  Bilioutchei  met  un  habit  fait  de  peaux  de 
goulis  f  avec  des  bordures  de  différentes  couleurs  ,  ce  qui  caufe  rare- en- 
ciel  ;  c'eft  pour  l'imiter  qu'ils  peignent  auffî  leurs  habits  de  la  même  manière. 
Us  expliquent,  par  de  lemblables  contes,  les  vents,  l'aurore ,  le  crépufcule, 
&  les  ouragans. 

La  plus  grande  richelTe  du  pays  copHfte  en  pelleteries  &  en  poilTon.  Mais 
on  y  manque  de  fer,  qu'on  eft  obligé  de  tirer  de  fort  loin  ;  &  de  fel,  que 
l'on  fabrique  avec  l'eau  de  mer  :  le  tranfport  en  e/l  coûteux.  Une  hache 
ordinaire  vaut  dix  livres  de  France  i  &  trente-trois  livrés  de  fel  coûtent  vingt 
livres  de  la  même  monnoie, 

La  Ruflie  ayant  étendu  fon  domaine  vtrs  le  nord  ,  depuis  la  Lena  juf^ 
qu'à  la  rivière  d'Anadir ,  fit  des  efforts  pour  pénétrer  plus  avant  &  foumer- 
tre  les  peuples  fauvages  qui  babttoi^nt  au  delà.  Oit  ne  peut  dire  poHtivement 
le  nom  de  celui  qui  fit  le  premier  là  découverte  de  ce  pays.  Quelques-uns 
Tattribuent  à  uln  marchand  nommé  Thc^Odotc  AUxiew  ^  vers  l'an  1660, 
cet  homme ,  &  tout  fon  monde  ayant  péri  dans  fon  expédition  du  Kamts- 
chatka.  On  fait  enfuite  mention  d'un  autre  chef,  qui  étoit  Cofaque ,  &  s'ap- 
pelloit  Wolodimer  jitlafow  y  envoyé  par  la  cour  en  1^97,  en  qualité  de 
commifTaire ,  pour  exiger  des  tribus  &  pouffer  la  conquête.  Son  expédition 
réuflit  en  partie.  Il  fut  récompenfé  &  renvoyé  une  fecpnde  fois  en  ce  pays. 
Vers  l'an  1706,1a  juftice  le  pourfuivit  pour  les  brigandages  qu'il  y  exerça, 
&  le  fit  emprifonner  :  il  difparoit  enfuite ,  de  forte  qu'on  ignore  jufqu'où  ; 
il  a  pénétré. 

Michel  Zinovie\(r  fut  envoyé  à  fa  place,  &  tué  par  les  Koriaques.  Timo*» 
thée  Kobeiew  eut  fon  emploi,  &  Bafile  Kolefoxf^  lui  fuccéda.  Ces  di^érens 
commiffaires  furent  expofés  aux  révoltes  &  aux  trahifons  de  la  part  des 
Kamtschadals ,  &  vinrent  cependant  à  bout  d'en  fbumettre  quelques-uns  à 
ri  m  pot.  La  même  chofe  arriva  fous  d'autres  commiffaires  établis  fucceflî- 
vement,  dont  trois  furent  afTaflinés.  Quelques  Cofaques  firent  des  tentatives 
pour  découvrir  les  ifles  &  le  royaume  du  Japon. 

'En  17^1  ,  il  y  eut  une  grande  révolution  au  Kamtschatka.  II  fe  pafTa 
divers  événemens  remarquables^  à  l'occafion  des  tributs,   qui  furent  pil- 
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KAMTSCHATKA. 


léfl ,  &e.  On  dïlcouvTU  ven  ce  temps^U  ud  p&flàge  par  la  mer  de  Pen^na 
pour  aller  d^C^hotsk  au  Kamtschatka.  Les  rebellet  nireot  fouipii  avec  peuwf 
plufieurs  n*échappereat  point  à  U  punition.  Ces  peuplei  fouf&eDi  de  fâog- 
iroid  U  mort  &  les  plut  af&eui  tourmena  :  ils  ne  laiuèot  échtpper  que  cei 
mots  :  ni,  ni  y  encore  n'efl-ce  qu'aux  premiers  coups  \  car  ferrant  eonitte 
la  langue  entre  les  dents,  ils  gardent  uo  filence  obilioé,  comme  t'ils  n'a- 
voient  point  de  fentiment ,  &  ne  déclarent  dans  ta  torture  que  ce  qu'ib 
ont  bien  voulu  déclarer  auparavant.  Parmi  ces  nations  fauvages  le  «nf*^ 
tianifrae  commence  à  fe  répudie  «  par  les  foins  de  rimpérairice. 
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KEAJA    ou   KIAHIAy  Lieutenant  des  grands  officiers  de  la  Parte  i 

ou  furintendant  de  leur  cour  particulière» 

V^  E  mot  figmfie  proprement  un  député  qui  fait  les  afFaire?  d'autrui.  Les 
Janiflaires  &  les  Spahis  ont  le  leur,  qui  reçoit  leur  paie,  &  la  leur  difiri- 
bue  ;  c'eft  comme  leur  fyndic.  Les  bâchas  ont  aufli  leurs  Keajas  particu* 
liers,  chargés  du  foin  de  leurs  maifbns,  £c  de  leurs  provi(ions  &  équipa* 
ges  pour  faire  campagne  ;  le  muphti  a  auflî  Ton  Keajas. 

Mais  le  plus  confidérable  eÛ  celui  du  grand- vidr;  outre  ïes  affaires  par- 
ticulières de  fon  maitre ,  il  a  très-grande  part  aux  af&ires  publiques ,  trai- 
tés ,  négociations ,  audiences  à  ménager ,  grâces  à  obtenir ,  tout  palTe  par, 
fon  canal  :  les  drogmans  ou  interprètes  des  ambalTadeurs  n'oPeroient  rien 
propofer  au  grand- vifirj  fans  en  avoir  auparavant  communiqué  avec  fon 
Keaja  ;  &  les  minières  étrangers  eux-mêmes  lui  rendent  vifite  comme  aux 
principaux  officiers  de  Tempire.  Ceft  le  grand-feigneur  qui  nomme  à  ce 
pofle  très-propre  à  enrichir  celui  qui  l'occupe,  &  dont  on  acheté  la  £l- 
veur  par  des  préfens  confidérables.  Le  Keaja  a  une  maifon  en  ville ,  &  un 
train  auffi  nombreux  qu'un  bâcha.  Quand  il  efl  remercié  de  fes ,  fervices , 
il  eft  honoré  de  trois  queues;  (i  on  ne  lui  en  al:cordoit  que  deux,  ce  fer 
roit  une  marque  de  difgrace  &  de  bannilTement. 
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K  E  M  P  T  E  N  ,   Principauté  abbatiale  dt  Allemagne. 

V^ET  Etat  eccléfiaftique  &  catholique  d'Allemagne,  à  titre  de  prîncî* 
paucé  abbatiale,  efl  iitué  dans  le  cercle  de  Souabe,  &  dans  l'AIgau,  à  l'oc- 
cident &  au  feptentrion  de  l'évéché  d'Augsbourg  ;  à  l'orient  du  comté  de 
Konigfeck-Rothenfels,  de  la  feigneurie  de  Zeyl,  &  du  territoire  de  Leut- 
kirch  ;  &  au  midi  de  Memmingen ,  de  Mindelheim ,  &  de  KaufFbeuren.  II 
peut  avoir  6  à  7  milles  d'Allemagne  ,  dans  fa  plus  grande  longueur,  &  à 
peu  près  autant  dans  fa  plus  grande  largeur  :  il  efl  arrofé  des  rivières  d'I« 
ier,  de  Wertach  &  de  quelques  autres  moins  confidérables  :  il  renferme 
quinze  à  viagt  bourgs ,  châteaux  &  feigneuries  :  la  ville  impériale  de  Kemp* 
ten  efl  dans  fon  enceinte  fans  •  en  faire  partie  ;  &  c'efl  un  pays  qui  n'a 
rien  de  remarquable  par  fa  fertilité ,  ni  par  fon  commerce  :  l'on  y  établit 
eq  17^3  une  fociété  littéraire. 

L'abbaye  de  Kempten  efl  de  Tordcâ  de  Saint  Benoit  :  Hildegarde ,  femme 
TomcXXlL  Pppp 
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de  Charlemagoe ;  la.  fonda  vers  Tan  773^  L^oti  croît  que  Jii\)L  dans  le  dou« 
zieme  fiecle  fon  abbé  fut  placé  au  rang  des  priAces  :  il  eft  grand-maréchal 
des  impératrices  d'Allemagne  :  foo  chapitre,  eft  compofé  de  vingt  chanoines 
faifant  preuves  de  noblef^  :  il  a  des  grands  ofSciers  héréditaires  à  la  tête 
defquels  les  éleâeurs  de  Bavière  &  de  Saxe  ne  dédaignent  pas  de  fe  met- 
tre :  il  fiege  à  la  diète  de  Tempire  entre  J'évéque  de  Fulde  &  le  prévôt 
4'ËWaogen ,  &  dans  les  alTembfées  du  cercle  il  alterne  avec  ce  dernier. 
Ses  contingens  font  de  i{2  florins  pour  les  mois  romains ,  &  de  182  rif- 
dalers  56  creutzers  pour  Wetzlar.  Sa  réfidence  eft  aux  portes  de  la  ville 
dont  on  va  parler. 


K  E  M  P  T  E  N,  Ville  libre  &  impériale  iP^Uemagnc. 

JZi  Ile  eft  fîtuée  dans  le  cercle  de  Souabe  &  dans  PAlgau ,  fur  le  bord  de 
nier,  qui  la  fépare  de  fon  &uxbourg.  Envifagée  fans  contefte  comme  une 
des  ftaûons  qu'avoient  les  Romains  dans  la  Germanie,  elle  ne  l'eft  pas 
également  comme  occupant  la  place  de  Vàucieù  Campidunum  ou  Campo^ 
dunum.  Ptolémée  dit  vaguement  de  cette  dernière  qu'elle  fe  trouvoit  entre 
l'Ifer  &  l'iler,  &  de-là  plufieurs  favans  concluent,  que  c'eft  à  Munich  &- 
non  à  Kempten  qu'il  faut  chercher  ce  Campidunum.  D'autres  cependant  fe 
croient  fondés  à  Soutenir  l'opinion  contraire;  &  de  ce  nombre  font  entr'au-' 
très  les  modernes  chancelleries  latines ,  auxquelles ,  à  la  vérité  y  il  eft  peut« 
être  autant  permis  de  mal  interpréter  le  fens  des  anciens  auteurs,  que  d'ea 
mal  imiter  le  langage.  Mais  enfin  la  ville  de  Kempten  elle-même  fe  donne 
beaucoup  d'antiquité  |  &  elle  prétend  que  iii  fur  ce  point ,  ni  fur  la  date 
de  fa  qualité  de  libre  &  impériale,  il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  à  ce 
qu'en  dit  l'abbé  de  fon  nom.  Elle  eft'  de  la  religion  luthérienne ,  &  (ans 
être  fort  considérable  par  fon  étendue ,  ni  même  avoir  de  villages  dans  fon 
territoire t  elle  a  d'aftez  gros  revenus.  L'an  1^25,  long*temps  après  avoir 
été  déclarée  Etat  immédiat  de  l'empire,  elle  fe  racheta  auprès  du  prince 
abbé,  pour  la  fomme  de  30  mille  florins^  de  toutes  les  efpeces  de  dépen- 


qui  en  font  partie  :  le  contrat  paiTé  à  cette  occaHon  reçut  la  fanâion  du 
pape  &  de  l'empereur.  Dans  la  guerre  de  30  ans,  oui  tant  d'horreurs  écla* 
terent,  cette  ville  prife  d'affaut  par  les  troupes  impériales,  vit  les  deux 
tiers  de  fes  bourgeois  maflacrés.  Elle  eft  la  vingtième  d'entre  celles  oui  * 
fiegent  à  la  diète  de  Ratiibonne ,  &  la  feizieme  du  cercle  de  Souabe.  Elle 
payenour  les  mois  romains  52  florins,  &  peur  la  chambre  de  Wetzlar 
40  riuialers  $^  kreutzers.  Long,  z8.  la^  47  9  5^* 
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K  E  N  T|.  Province  ou  aonjttc  d^Angkurrc. 
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E  T  T  E  province ,  qui  Bifoit  autrefois  ua  des  fept  royaumes  de  ffîëp^ 
^tarchie  Angloife,  e(l  ficuée  entre  la  Tamife,  la  Manche,  &  les  provinces 
de  Suflez ,  &  de  Surrey.  L'on  donne  à  Ton  étendue  36  milles  du  nord  au 
iud,  60  de  Feft  à  l'oueft,  &  17.0  de  circonfërencei  Maidftane  en  ëft  la  ca-* 

Êitale  }  mais  on  y  compte  d'ailleurs  pour  villes  confidérables  »  Cantorb^ry, 
Lochefler  &  Douvres.^  L'on  y  compte  aolfi  quatre  tents  &  huit  paroilTés, 
cent  foixante- trois  vicairies  ;  mille  cent  fêtante  -viltdgeç ,  trente«neuf -mille 
deux  cents  quarante  maifons,  jfic  prés  4^  deux  ^cents  mille  habiûns.  La 
rivière  principale  en  eft  le  Medwày,  6(  les  prod^âions  qui  en  dîfiinguëât  . 
le  fol  avec  le  plus  d'avantage,  font  les  grajns,  les  foins,  les  fruits,  le  hou- 
blon &  le.  lin.  La  falubrité  de  l'air  n'y  eft  pas  aufH  générale  que  la  ferti- 
lité du  terroir;  il  y  a  certains  cantons  abaiflë^  à  'ibn  midi  vers  là  mer  9I1 
les  fièvres^  font  prefqu'auffi  communes^que  d^n^'Ies  parties  bafles  de  la  ^d- 
vince  d'Effex,  &  c'eft  là  que,  fuivant  le  proverbe  ^  l'on  a  richef&s  lads  « 
fanté;  tandis  que  dans  les  cantons  élevés  vers  les  Dunes,  l'on  a  fanté  fans 
richefles,  &  que  dans  les  portions,  méditerranées ,  l'on  a  richefles  &  fanté. 
L'on  fait  de  quelles  except^on^  tout  proverbe  ^eft  fufceptible ,  &  l'on  peuc 
dire  que  tout  répandu  que  (bit  celui-ci  dans  la  contrée ,  il  n'exclut  cepen- 
dant pas  abfolume^t  les  richefles  des  environs  de  Douvres  &  de  Deal^  ni 
la  fanté  des  environs  de  Roipoey.  II  y  a  d'ailleurs  dans  cette  province  du 
poiflbn  &L  du  gibier  en  abdiîdahce,  OL  Ton  y  Va  prendre  avec  fuccès  les 
eaux  médicinales  de  Tunbridge*  Quand  Jules  Céiar  paflk  des  Gaules  en 
Albion  ,  la  rapidité  qu'il  vouloit  donner  à  fon  expédition  lui  fit  faire  fon 

Eremier  débarquement  dans  Kent  :  il  en  trouva  le  pays  floriflant ,  &  em« 
elii  fur-tout  par  nombre  de  bocages  ;  frappé^  dit-OI^,  de  ce  coup-d'œil, 
&  n'ignorant  pas  apparemment  la  langàe  bretonne ,  il  appella  la  contrée 
Cantium  ,  du  breton  Caine ,  qui  (ignifioit  feuille  verte.  D'autres  prétendent , 
à  la  vérité  I  que  cette  province  s'étendant  en  pointe  vers  le  fud-eft,  ce 
fut  moins  d'après  fa  couleur  que  d'après  fa  figure^  qu'elle  fut  ainfi  nom- 
mée. Quoiqu'il  en  foit  de  cette  étymologie,  elle  efl  moins  fatis&ifante  à 
connoltre ,  que  la  réputation  des  habitans  du  pays  \  &  Theureufe  conAitu-  . 
tion  civile  fous  laquelle  ils  vivent.  Au  premier  égard  ,  ils  paflent  pour  avoir 
mieux  (û  que  le  refle  des  Bretons  infulaires,  défendre  leurs  foyers  &  leurs 
libertés ,  &  j>our  préfenter  chez  eux  en  conféquence  des  vefliges  de  con- 
quête en  moindre  nombre  :  &  au  fécond  égard  ils  jouiffent  du  Gavelkind, 
privilège  antique,  à  la  faveur  duquel  1^.  leurs  terres  fe  partagent  par  éga* 
les  portions  entre  les  héritiers  mâles  :  2^.  la  faculté  de  vendre  &  d'allé*- 
ner  eft  accordée  à  tout  héritier  qui  a  quinze  ans;  Si  3^  les  droits  de  la 
naiflance  font  confervés  à  tout  enfant  mâle,  de  quelque  grand  crime  que 
le  père  ait  été  convaincu, 
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KEV£NHULL£R,(  Chriftophe  )  habile  négociateur  AUemand. 

CyHRISTOPHE  KEVENHULLER,  comte  àe  Frankenberg ,  am- 
bafladeut  de  Pempereur  Mathias  ,  &  de  l'archiduc  Ferdinand  à  Madrid , 
étott  un  très-digne  minière.  Au  même  temps  que  Ferdinand  fur  appelle  à 
la  couronne  de  Bohême ,  KevenhuUer  ajufla  heureufemenc  te  différend  que 
b  République  de  Veoife  avoît  avec  la  maifon  d'Autriche  pour  tes  Us-eo' 
quts.  Ce  traité  n>ut  foo  e&t  qu'après  Fentiere  ratification.  KevenhuUer  a 
écrit  fei  négociations ,  &  en  a  publié  une  partie  en  Allemagne  ;  mais  on 
en  a  rupprîmé  l'autre.  On  juge ,  par  ce  qui  a  été  rendu  public ,  que  c'étoit 
.un  des  habiles  négociateurs  que  la  cour  de  Vieuie  ait  produits  fie  em- 
ployés, &  qu'on  ne  peut  rien  ajouter  i  la  fineffe,  qu'on  voit  en  toute  (k 
manière  d'agir.  On  parle  encore  de  lui  avec  refpea  dans  cette  cour,  & 
.l'on  y  conferve  toujouri  une  grande  eiUme  pour  fà  mémoire  &  pour  fes 
ouvragée 
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KILLEGREW,    (Le  chevalier  Henri  )   ambajfadcur  d^  Angleterre 

en  Allemagne ,  foiis  le  règne  de  la  reine  LUfabeth. 

JLiES  voyageurs  difent,  qu^on  voir  encore  \  Jérufalem  le  lien  où  Abfalon 
fut  enterré ,  &  que  tous  les  pèlerins  qui  pafTent  auprès  y  jettent  une  pierre 
par  honneur.  On  ne  peut  parler  du  digne  perfonnage  dont  il  e(l  ici  ques- 
tion ^  fans  lui  rendre  les  honneurs  &  les  hommages  qui  font  dus  à  Ton 
mérite.  La  leâure  des  oraifons  de  Cicéron  qu'il  lut  &  relut  durant  fa  vie  ^ 
lui  formèrent  un  ftyle  uni ,  naturel  &  fleuri.  Les  offices  du  même  auteur  ^ 

Î|ue  les  enfans  lifent ,  &  que  les  habilds  hommes  entendent ,  étoient  (i 
ort  de  fon  goût  qu'il  avoit  toujours  ce  livre  fur  lui  en  quelque  lieu  qu'il 
allât ,  difant  que  cet  ouvrage  &  la  rhétorique  d'Ariftote ,  pouvoient  niire 
un  favant  &  un  honnêce-homme.  Les  belles  &  magnifiques  oraifons  de 
Cicéron  contre  Antoine,  Catilina,  &  Verres,  les  commentaires  de  Céfar 
auffi  habile  à  écrire ,  qu'intrépide  à  combattre  ;  l'élégant  Cicéron ,  le  grave  ^ 
le  jgdicieux>  &  le  magnifique  Tacite,  l'éloquent  &  fidèle  Quinte-Curce, 
le  riche  &  concis  Salluile  ,  le  prudent  &  brave  Xénophon ,  dont  la  per- 
ibnne  étoit  la  compagne  de  Thémiflocles ,  Comme  fon  livre  étoit  le  mo* 
dele  de  Scipion  l'Africain  dans  toutes  fes  guerres,  l'ancien  &  l'agréable 
Hérodote ,  le  fentencieux  &  fage  Thucidide  ^  le  varié  &  utile  Polibe ,  Denis 
d'Halicarnaffe ,  Trogue  Pompée ,  Orofe ,  Juflin ,  &c.  feifoient  l'équipage 
du  chevalier  Henri  Killegrev  dans  tous  fes  voyages.  C'eft  là ,  pour  par- 
ler avec  Diodore  de  Sicile,  que  contemplant  comme  fur  un  théâtre,  les 
divers  mouvemens  de  la  vie  humaine ,  remarquant  les  confidérables  cir- 
conflances  des  lieux  ^  des  perfonnes ,  des  temps ,  des  mœurs  ^  des  occa- 
iions ,  &c.  il  fe  rendoit  fage  aux  dépens  d'autrui ,  &  profitoit  des  bévues 
&  des  difgraces  de  ceux  qui  l'àvoieqt  précédé.  A  ces  grands  &  célèbres 
auteurs  de  l'antiquité,  il  ajoutoit  le  grave,  &  agréable  Flutarque,  dont 
les  livres ,  difoit  Théodore  de  Gaze  ^  feroient  une  bibliothèque  complette 
quand  ils  feroient  les  feuls  au  monde.  Il  n'étoit  jamais  embarraffé  dans  la 
leâure  de  l'hifloire.  La  cofmographie  étoit  fon  guide,  &  les  cartes  lui 
fervoient  à  bien  examiner  ce  que  chaque  lieu  avoit  d'important.  D'un 
coup-d'œil  il  jugeoit  de  lafituation,  des  intérêts,  &  des  avantages  des  na- 
tions ,  dont  l'ignorance  a  tant  h\i  faire  de  fautes  à  plufieurs  hommes  d'Etat 
&  généraux  dVmée.  Témoins  Cirus  à  Termopiles ,  &  CrafTus  dans  le  pays 
4es  Parthes.  Delà  vient  auflî  qu'Alexandre-le- Grand-,  faifoit  toujours  por- 
ter de  bonnes  cartes,  pour  apprendre  les  défilés,  les  rochers,  les  plaines, 
les  rivières ,  &c.  Mais  il  ne  ierviroit  pas  de  grand-chofe  de  connoitre  les 
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y  des  jets  d'eau,  &  généralement  de  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir  au 
de  d'utile  à  l'homme.  Il  fe  délaiToit  quelquefois  de  les  autres  études 


lieux ,  fi  l'on  ne  favoit  pas  le  fecret  de  les  améliorer.  Aufli  entendoît-^if  -& 
bien  les  mathématiques ,  qu'il  pouvoit  inventer  je  ne  fais  combien  de  ma- 
chines ^  &  juger  de  la  fortification  ^  de  l'architeâure ,  des  vaifieaux ,  du 
vent 
monde 
à  faire  des  vers.  La  mufique  qu'il  aimoit  lui  aidoit  aufii  à  refaire  (ts  eP* 

Î)rics  fatigués.  Il  difoit  que  cette  fçience  foutenote  fa  vie  languiflànte ,  di- 
atoit  fon  cœur ,  diminuoit  fa  mélancolie ,  régloit  &  rafinoit  fes  inclinations 
irrégulieres  &  grofiîeres,  fixoit  fes  idées  &  leur  donnoit  de  la  vivacité; 
&  par  une  fecréte  &  célefle  vertu ,  élevait  fi>n  elprit  prefque  à  la  nature 
angelique,  à  ce  qu'il  difoit.  Il  n'écoit  pas  moins  curieux  à  plaire  à  fei 
oreilles ,  qu'exaâ  à  fatisfaire  fes  yeux.  En  effet  ^  il  n'y  avoit  point  de  fia* 
tues,  d'infcriptlons ,  ou  dé  médailles  en  Italie,  en  France,  &  chez  le 
grand  duc  de  Florence  dont  les  raretés  font  tant  efiimées  ,  qu'il  n'eût  vues, 
Ferfonne  ne  deflinoic  mieux  que  lui ,  ni  ne  peignoit  plus  vivement  &  avec 
plus  d'imagination^ 

'  Non- feulement  il  parloit  bien  &  avec  grâce,  il  avoit  encore  un  grand 
fonds  d'érudition.  Il  entendoit  le  blafon  en  perfeâion,  &  démêloit  fans 
peine  les  alliances,  les  intérêts,  &  les  correfpondances  des  plus  anciennes 
&  plus  illuftres  maifons  ;  ce  qui  lui  donnoit  de  grands  avantages  pour  juger 
des  événemens>  &  négocier  avec  fuccès  avec  tout  le  monde.  Ses  exerci- 
ces répondoient  à  fes  emplois ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  étoient  honnêtes  &  mâ- 


pour  oDierver  les  autres.  Ue  gentilhomme 
eut  la  direâion  du  jeune  Brandon  ;  il  (ut  l'agent  du  chevalier  Jean  Mafon 
fous  le  règne  d'Edouard ,  &  le  premier  ambaffadeur  que  la  reine  Elifabeth 
employa  après  fon  avènement  à  la  couronne.  Milord  Cobham  avoit  ordre 
d'amufer  les  Efpagnols,  mylord  Effiogham,  de  traverfer  les  François,  & 
le  chevalier  Henri  Killegrew  fut  envoyé  fecretément  en  Allemagne,  pour 
engager  les  princes  Allemands  contre  la  maifon  d'Autriche  fur  le  fait  cle  la 
religion.  Son  humeur  enchanta  l'éleâeur  de  Bavière  ;  fa  manœuvre  le  reci« 
dit  redoutable  à  celui  de  Mayence;fa  réputation  entraîna  l'éledeur  de  Co^ 
logne  &  l'éleâeur  Palatin ,  &  pas  un  d'eux  ne  put  réfifter  à  fon  éloquence. 
Il  fut  d'un  grand  fecours  aux  lords  Hunfdon  &  Howard  dans  la  négocia- 
tion du  traité  qui  fe  fit  à  Londres  avec  la  France;  &  à  milord  d'Efiex 
lorfqu'il  alla  en  Bretagne  au  fecours  des  François  ;  autant  recommandable 
par  fa  propre  conduite ,  que  par  les  remarques  judicieufes  qn'il  favoit  faire 
lur  la  conduite  d'autrul  Auflî  lut-il  fe  garantir,  tout  jeune  qu'il  étoit,  de&fou- 
gueofes  padions  auxquelles  n'efi  que  trop  ordinairement  expofé  un  tempé- 
rament vif  &  fanguin  comme  étoit  le  fienj  de  forte  qu'il  eut  un  foin  ex*- 
trême  d'éviter  yn*  péché  qui  étoit  alors  fi  familier  aux  gens  dç  guerre ,  aux 
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pérfonnes  de  qualité  y  &  aux  courtifaos.  Il  le  regardoic  même  avec  horreur^ 
Parlant  avec  beaucoup  de  retenue,  fe  nûiurrillanc  fans  aucune  délicatefTe^ 
ne  faifant  qu'ua  repas  le  jour ,  &  fuyant  tout  ce  qui  s'appelle  fenfuaHté,, 
Joignez  à  cette  frugalité  le  peu  de  fommeil  dont  il  avoit  befoin^  &  l'at-- 
lâchement  qu'il  avoit  eu  durant  tout  le  cours  de  fa  vie  à  toutes  les  chofes 
oîi  il  falloit  de  l'induHrie  &  de  la  diligence ,  &  vous  conviendrez  qu'il  ne 
donnoit  que  peu  ou  rien  au  plaifir.  Nous  avons  en  fa  vie  un  exemple  qui 
rendroit  tout  le  monde  parfait  s'il  étoit  bien  imité.  On  trouve  en  lui  cette 
excellente  maxime  que  Charles  I  vouloit  qu'on  recommandât  à  tous  les 
voyageurs  y  &  le  doaeur  Hammond  à  tout  le  genre  humam  ^  d'avoir  tou- 
jours quelque  chofe  sT  faire» 

En  1 566  ,  la  reine  Elifabeth ,  foit  pour  fe  délafTer  de  la  fatigue  des  afFai* 
^és  y  ou  pour  quelqu'autre  raifon  politique ,  alla  vifiter  les  académies  d'Ox-^ 
fort  &  de  Cambridge  ,  où  elle  fut  reçue  avec  toutes  les  acclamations  &  les 
réjouiflances  poffîbles.  Elle'  étoit  encore  à  Cambridge  lorfque  Jacques  Mel« 
vin  y  arriva.  Il  venait  de  la  part  de  la  reine  Marie  reine  d'Ecofle  &  du  roi 
fon  époux,  pour  lui  notifier  la  naiflance  du  prince  leur  fils,  qui  fut  depuis 
Jacques  VI,  roi  d'Angleterre  &  d'Ecofle,  &  la  prier  dtû  être  la  marraine» 
L'ambàfladeur  fut  fort  bien  reçu  :  Elle  témoigna  de  la  joie  de  la  naiflance 
du  prince,  accepta  l'honneur  qu'on  lui  faifoit,  &  envoya  à  Edimbourg  le 
chevalier  Henri  Killegrew  ,  pour  féliciter  la  reine  fur  fes  heureufes  couches,, 
&  l'affurer  qu'elle  acceptoit  avec  joie  l'honneur  qu'elle  lui  faifoit.  Il  eut 
ordre  en  même-temps  de  prier  la  reine  d'Ecofle  de  ne  pas  fecourir  les  re* 
belles  d'Angleterre;  ce  qui  lui  fut  promis;  &  dès  que  la  reine  fut  arrivée 
à  Londres ,  elle  fit  partir  le  comte  de  Bedfort  pour  aflifler  de  fa  part  à  la 
cérémonie  du  baptême,  qui  fe  fit  au  cliâteau  de  Sterlin« 

En  t{7i ,  le  chevalier  François  Walfingham  étant  tombé  malade  à  Paris,, 
où  il  étoit  pour  lors  avec  ta  qualité  d'ambafladeur ,  &  hors  d'état  par  con- 
féquent  de  fatisfaire  aux  fondions  de  fa  charge ,  la  reine  envoya  le  cheva- 
lier Henri  Killegrev  pour  remplir  fa  place ,  jufqu'à  ce  qu'il  fût  en  aflez 
bonne  fanté  pour  reprendre  les  aflkires.  Milord  de  Burleigh  écrivant  par  lui  à 
Walfingham,  lui  dit  :  Quand  j' aurais  plus  de  loifir  que  je  n'en  ai,  mon 
frère  KitUgrew  À^empécheroit  de  vous  faire  une  longue  lettre.  Il  l'appelle 
fon  frère ,  parce  qu'ils  étoient  mariés  avec  les  deux  fœurs ,  filles  du  cheva* 
lier  Charles  Cooke,  Burleigh  avec  l'aînée,  &  Itillegrev  avec  la  troifieme. 
Vous  connoiffc-^  mon  frère ,  dit  encore  milord  de  Burleigh  à  Walfingham  ; 
vous  Faimei^,  vous  ave:^  de  la  confiance  en  lui  ;  &  je  fuis  perfuade  qu'on 
nejauroit  vous  envoyer  perfonne  qui  vous  fût  plus  agréable  ;  je  puis  vous 
ajjurer  qu'il  vous  aime  de  fon  côté  comme  fi  vous  étiez  fon  propre  frère.  On 
peut  lire  dans  les  lettres  de  Walfingham ,  les  inflruâions  cjui  furent  don- 
nées au  chevalier  Henri  Killegrew.  La  cour  droit  alors  à  Blois ,  où  Walfing- 
ham la  laifla  fous  prétexte  d'un  voyage  que  Je  roi  avoit  fait  aux  environs 
d'Angers.  U  revînt  à  Paris  fe  mettre  dans  les  remèdes ,  &  y  trouva  Monr 
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fieur  Killegrew ,  qui  ne  prît  foo  audience  de  congé  que  quelques  (emainet 
après  l'arrivée  du  chevalier  Thomas  Smith. 

Dans  le  traité  d^altiance  conclu  par  le  chevalier  Smith  &,  Walfîngham 
avec  la  France ,  il  étoit  dit  qu'on  enverroit  de  part  &  d'autre  des  députés 
en  EcofTe  pour  travailler  de  concert  à  rétablir  la  paix  dans  ce  roj^aume. 
La  France  y  envoya  de  fa  part  Mr.  de  la  Croque  qui  fit  un  long  féjour  en 
Angleterre ,  fous  prétexte  que  fa  commiffîon  n'étoit  pas  afTez  étendue.  Ce 
retardement  fut  regardé  par  les  François  comme  une  contravention  au  traité. 
Il  pafla  enfin  en  EcofTe,  &  fut  fuivi  quelque  temps  après  de  Killegrev, 
commifTaire  de  la  reine  Elifabeth ,  qui  mit  en  bon  état  les  af&ires  de  ce 
pays-là.  Ce  fut  la  dernière  commifHon  dont  il  fat  chargé. 


L 


K  I  N  G  ,   Livre  facrc  des  Chinois. 
ES  Kings  (  ce  mot  fîgnifîe  doSrint  fublimt)  font  des  mélanges  confus 


qui  font  au  nombre  de  cinq»  font  l'objet 
lettrés.  Le  premier  s'appelle  Y-king;  les  Chinois  l'attribuent  à  Fohi  leur 
fondateur)  ce  n'eft  qu'un  amas  de  figures  hiéroglyphiques,  qui  depuis  long- 
temps ont  exercé  la  fagacité  de  ce  peuple.  Cet  ouvrage  a  été  commenté 
par  le  célèbre  Confucius,  qui,  pour  s'accommoder  à  la  crédulité  des  Chi- 
nois, fit  un  commentaire  très- philofophique  fur  un  ouvrage  rempli  de  chi- 
mères, mais  adopté  par  fa  nation;  il  tâcha  de  perfuader  aux  Chinois,  €c 
il  parut  lui-même  convaincu ,  que  les  figures  fymboliques  contenues  dans 
cet  ouvrage  renfermoient  de  grands  myfleres  pour  la  conduite  des  Etats.  Il 
réalifa  en  quelque  forte  ces  vaines  chimères ,  &  il  en  tira  méthodiquement 
d'excellentes  induélions^  Dès  que  le  ciel  &  la  terre  furent  produits ,  die 
Confiicius ,  tous  les  autres  (très  matériels  exijlerent  ;  il  y  eut  des  animaux 
des  deux  fexes.  Quand  le  mâle  &  la  femelle  exijlerent,  il  y  eut  mari^& 
femme ,  il  y  eut  père  &  fis  ^  quand  il  y  eut  père  &  fis ,  il  y  eut  prince 
&  j'ujet.  Delà ,  Confiicius  conclut  l'origine  des  loix  &  des  devoirs  de  la 
vie  civile.  Il  feroit  difficile  d'imaginer  de  plus  beaux  principes  de  morale 
&  de  politique  ;  c'efl  dommage  qu'une  philofophie  fi  fublime  ait  elle** 
même  pour  bafe  un  ouvrage  auffi  extravagant  que  le  Y-King. 

Le  fécond  de  ces  livres  a  été  appelle  Chu-King.  Il  contient  l'hiftoire 
des  trois  premières  dynafties.  Outre  les  faits  hifloriques  qu'il  renferme  ^ 
&  de  l'authenticité  defquels  tous  nos  fa  vans  européens  ne  convien- 
nent pas,  on  y  trouve  de  beaux  préceptes  &  d'excellentes  maximes 
de  conduite. 

Le  troifieme  qu'on  nomme   Chi-King,  efl  un    recueil  de  poéfies  an» 

ciennes. 
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cieolief ,  finie  dévwei  &  partie  impies,  partie  morales  &  partie  libertînei , 
la  plupart  tréi-froïdes.  Le  peuple  accoutumé  à  refpeâer  ce  qui  porte  un 
caraâere  facré  ^  ne  s*apperçoit  point  de  rirréligioa ,  ni  du  libertioage 
de  c«  poéfies}  les  doâeurs  qui  voyeat  plus  clair  que  le  peuple,  di< 
feui  pour  la  défenfe  de  ce  livre,  qu'il  a  été  altéré  par  des  mains  profaoer. 

Le  quatrième  &  le  cinquième  iCing  ont  été  compilés  par  Con^cius.  Le 
premier  efl  purement  hiftorique ,  &  fen  de  continuation  au  Chi-King  ;  l'au- 
tre traite  des  rites,  des  ufages,  des  cérémonies  légales,  &  des  devoirs  de 
U  fociété  civile. 

Ce  font-U  les  ouvrages  qne  les  Chinois  regardeiu  comme   facrés,  êc 

Pour  lefquels  ils  ont  le  relpeâ  le  plus  profond;  ils  font  Tobjet  de 
étude  de  leurs  lettrés ,  qui  pafleot  toute  leur  vie  à  débrouiller  les  myfteres 
qu'ils  renferment. 
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K  N  U  I  T ,    (  Jean  )    Négociateur  Hollandais. 

J  HAN  KNUIT,  député  de  la  part  de  la<proyince  de  Zélande  à  raflem- 
blée  des  Etats-généraux ,  comme  repréfentant  le  prince  d'Orange^  premier 
&  feul  noble  de  cette  province-là ,  fut  employé  à  de  très-importantes  né- 
gociations :  entr'autres  a  celle  qui  fit  faire  la  rupture  en  l'an   163$    &  à 
^elle  qui  fît  faire  la  paix  féparée  à  Munfter  en  1648.  Lui  &  Paan  furent  les 
principaux  architeâes  de  Tun  &  de  l'autre  ouvrage.  C'étoit  un  efprit  hardi 
&  entreprenant,  rufé  &  infatigable.  Le   prince  d'Orange   Frédéric   Henri ^ 
s'en  fervît  en  des  conjonâures  très-délicaces  ^  &  avec  fuccés  ;  particulière- 
ment dans  l'affaire  de  la  principauté  d'Orange,  dont  le  gouverneur  avoic 
traité  avec  une  puifTance  étrangère.  Il  fe  traveflit  en  marchand ,  fit  entrer 
des  foldats  dans  la  ville,  fit  couper  la  retraite   au  gouverneur,  qui  étoic 
forti  du  château ,  &  l'attaqua  dans  une  maifon  particulière  où  il  s'étoit  re- 
tiré ,  &  par  ce  moyen  conferva  cette  p^ncipauté  à  la  maifon  d'Orange.  Ce 
fut  en  récompenfe  de  ce  fervice  que  le  prince  lui  donna  la  principale  di- 
reâion  des  a£Faires  de  Zéiande ,  oc  le  mit  dans  un   pofte ,  qui  lui  fàifoit 
donner  tous  les  jours  de  nouvelles  commiilions  dans  l'Etat  &  hors  du  pays  , 
de  la  plupart  defquelles  il  fortit  fort  heureufement.  En  l'an   1647  il  fit  le 
traité  pour  les   intérêts  de    la  maifon  d'Orange  avec  les  plénipotentiaires 
d'Efpagne.  Comme  fa  naifTance  *étoit  a(fez  baffe ,  il  ne  pouvoit  fe  défaire 
de  certaines  habitudes,  que  l'on  contraâe  par  une  méchante  éducation.  11 
n'avoit  rien  de  grand  :  tout  écoit  fineffe  &  artifice  dans  lui ,  &  il  étoit  tel- 
lement fordide ,  que  fon  économie   pourroit  fournir  des  règles  de  la  plus 
fine  léfine.  Aufli  nous  en  parlons  ici  comme  d'un  homme  adroit,  artifî-> 
cieux ,  propre  à  certaines  comnûffîons  que  la  politique  fe  permet  quelque- 
fois, &  dont  une  ame  élevée,  franche  &  généreufe  ne  voudroit  pas  fe 
charger. 
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KOENIGSEG,   o  U   KONIGS-EC  K,    Comté  tfAUemagne  au 

cercle  de  Souabe. 
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T. 


A  famille  -des  feigneurs  de  Kœnigreg  eft  une  des  plus  anciennes  de 
l'empire.  Elle  reçut  la  dignité  de  comte  par  l'empereur  Ferdinand  II ,  & 
en  décora  les  deux  fils^  de  George,  feigneur  de  Kœnigfegi  appelles  Hugues 
&  Jean  George.  Le  premier  fonda  la  branche  de  Rothenfels ,  le  fécond 
celle  d'Aulendorf,  d'^où  Tun  &  l'autre  prend  le  titre  de  comtes  du  faint  em^ 
pire  à  Kanigfcg  &  Rothenfels,  barons  dAulendorf  Çf  de  Stauffen,  à  Quoi 
celle  d'Aulendorf  ajoure  les  qualités  de  feigneur  d'Ebenweiler  &  de  Wald 
en  Suabe.  Ils  portent  fafeïé  &  tranché  dç  gueules  &  d'or,  lis  n'ont  enfem* 
ble  qu'une  voix  dans  le  collège  des  comtes  de  Suabe  à  la  diète  de  l'em- 
ire/ni^is  chaque  branche  en  a  une  à  celles  du  cercle;  ils  alternent  pour^ 
a  préféance  tant  entr'eux-mêmes ,  qu'avec  les  différentes  branches  des 
Truchfefs  de  Waldbourg.  Leur  taxe  matriculaire  eft  de  20  florins  pour  la 
montagne  de  Kœnigfeg ,  de  24  pour  Aulendorf  &  de  40  pour  Rothenfels 
&  Stauffen,  outre  28  rifdales  3B  |  kr.  qu'ils  contribuent  pour  Aulendorf^ 
&  30  rifdales  59  \  kr.  pour  Rothenfels  &  Stauffen  à  l'entretien  de  la  cham- 
bre impériale. 

Les  comtes  de  Kœnigfeg-Rothenfels  poffedent  le  comté  de  Rothenfels 
avec  la  feigneurie  de  Stauffen ,  (îtuée  dans  l'Algau  entre  l'évéché  d'Augsr 
bourg ,  l'abbaye  de  Kempten  ^  le  comté  de  Trauchbourg  &  les  terres  au- 
trichiennes dVn  deçà  l'Arlberg;  fon  étendue  efl  d'environ  cinq  milles  de 
longueur  fur  deux  à  trois  de  largeur.  Elle  appartenoit  ci-devant  aux  comtes 
de  Montfort ,  qui  au  feizieme  necle  la  vendirent  aux  comtes  de  Kœnigfeg» 

Rothenfels  efl  un  château  fitué  fur  une  montagne,  au  pied  de  laquelle 
fe  trouve  Immenftad ,  gros  bourg  entre  l'Alpfée  &  l'Iler ,  fur  un  ruiffeau 
qui  fort  de  la  première  de  ces  deux  rivières  pour  tomber  dans  l'autre.  U 
y  a  iin  couvent^  de  capucins. 

La  branche  des  comtes  de  Kœnigfeg- Aulendorf  poffede  i^  le  comté  de 
Kœnigfeg ,  fliué  entre  celui  d'Heiligenberg ,  la  feigneurie  de  Scheer»  la 
commanderi'e  d'Alfchhaufen  &  la  préfeâure  d'Altorf.  2^  La  baronnie  d'Au-* 
lendorf ,  fituée  entre  la  commanderie  d'Alfchhaufen ,  la  préfedure  d'Altorf 
&  l'abbaye  de  Schuffenried  ;  fon  chef-lieu  eft  Aulendorf,  château  &  bourg 
de  même  nom  fur  une  montagne  ,  au  bas  de  laquelle  pafie  la  rivière* 
de  Schufs. 
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E  comté  (Itué  dans  la  Wetteravie  le  long  d^une  chaîne  de  montagnes; 

appellée  die  Hcehe,  eft  une  ancienne  appartenance  du  comté  de  Nûringes, 

lui  pafla  dans  la  fuite  aux  feigneurs  de  Mùnzenberg.  Les  mâles  de  cène 

amille  sVtant  éteints  au  13""*-  fiecle ,  il  en  refta  cinq  fœurs  mariées  aux 

maifons  de  Hanau  ,   Falkenftein  ,  Wernlberg ,  Schœnberg  &  Pappenheim , 

3ui    héritèrent  de  toutes   les  terres  de  Miinzenberg,   &  les  gouvernèrent 
'abord   en    commun  ;  puis  les  cédèrent   enfin  par   accommodement  au 
comte  de  Falkenftein ,  à  l'exception  d'un  fixieme  que  la  maifon  de  Hanau 
fe  réferva.  Cette  maifon  de  Falkenftein  ayant  aufti   fini ,  la  fuccefllon  en 
échut  de  même  à  cinq  fœurs  mariées  dans  les  maifons  de  Solms ,  Sayn  ^ 
Virnebourg ,  Ifenbourg  &  Epftein ,  entre  lefquelles  elle  fut  partagée  de  fa* 
çon  que   cette  dernière  en   eut  le  tiers,  entre  autres  le  château  de  Kcb« 
nigftein ,  oii  un  feigneur  ,d'Epftein  fixa  fa  réddénce  en  ajoutant  à  fes  titres 
celui  de  comte  de  Kœniffftein.  Everard  ,  dernier  comte  d'Epftein  ,   mort 
en   i$35  fans  poftérité ,  m  du  confentement  de  fa  fœur  Anne,  époufe  de 
Bothon»  comte  de  Stolberg,  un  teftament  confirmé  par  l'empereur  Charles  V, 
&  inftrtua  pour  fon  héritier  univerfd  Louis.,  troiueme  fils  de  cette  fœur , 
&  au  cas  de  mort  le  cinquième  nommé  Philippe ,  ou  à  fon  défaut  le  hui- 
tieme  appelle  Chriftophe  :  fans  préjudice  au  refte  du  droit  de  fucceftion  que 
la  mère  fe  réferva  pour  elle  &  fes  autres  enfans ,  au  cas  que  le  teftateur 
vint  à  changer  fes   difpofitions  en  faveur  de  quelqu'étranger ,  ou  que  fes 
trois  fils  déngnés  héritiers  mouruflent  fans  fuccefleurs  mâles.  A  l'échéance 
de  cette  hérédité,  Louis  en  prit  conféquemment  pofleftion,  &  en  jouit  juf- 
qu'en   1^74  qu'étant   mort   fans  poftérité  mâle  ,   il   la  laifta  à  Ion  frère 
Chriftophe ,  qui  ne  lui  furvécut  que  fept  ans  environ ,  &  mourut  égale- 
ment fans  eofans  en   1581.  Son  feptieme  frère  Albert  George,  comte  de 
Stolberg  ,  comptoir  lui  fuccéder  dans  le  comté  de  Kœnigftein  de  concert 
avec  Chriftophe  le  jeune ,  fils  de  fon  frère  Henri  j  mais  à  la  referve  d'un 
petit  nombre  d'endroits  qui  leur  refterent,  Daniel,  éleâeur  de  Mayence^ 
s'empara  généralement  de  toute  la  fuccefBon   du   déftint,  en  fuite  d'aâe 
qu'il  s'étoit  procuré  de  Rodolphe  II ,  portant  charge  d'occuper  au  nom  de 
I  empereur  les  château  &  états  de  Kœnigftein,  ainfi  que  les  portions  des 
feigneurs  d'Epftein  &  de  Miinzenberg,   dont  les  comtes  de  Kœnigftein  & 
après  eux  les  comtes  Louis  &  Chriftophe  avoient  été  inveftis  par  l'empe- 
reur  &  l'empire  ;  les  dénonçant  fiefs  ouverts  &  dévolus  à  l'empire  par  la 
mort  du  comte  Chriftophe,  &  en  conféquence  d'y  recevoir  les  hommagei 
accoutumés  &  d'en  prendre  l'adminiftration  jufqu'â  nouvel  ordre.  Les  com« 
tes' de  Stolberg  fe  virent  forcés  par-là  de  conclure  en  1590  avec  l'archer 
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véché  de  Mayence  un  accommodement  &  de  renoncer  à  fa  majeure  par- 
tie de  la  fuccefSoR  d*£pfleio ,  dite  communément  le  comté  de  Kaiiigftân , 
quoique  lefdits  comtes  de  Stolberg  foulienoent  que' ce  foit  mal  à  propoi. 
Ce  prince  s*engagea  par  contre  de  leur  payer  en  quelques  termes  fixés  la 
fomme  de  300,000  florins;  mais  peu  après  ces  comtes  revinrent  contre  la 
convention,  Te  i^aignant  que  l'électeur  ne  la  remplilToit  point,  &  il  en  ré- 
fulia  un  procès,  qui  pend  encore  au  coofeil  aulique  de  Pempire. 

En  anendant  la  décifion,  Téleâeur  prend  voix  &  féaoce  aux  diètes  du 
cercle  du  haut-Rhin  pour  le  prétendu  comté  de  Kœnigftein,  quoique  la 
maifon  de  Stolberg  y  aflifle  auflî  pour  le  petit  diflriâ  qu'elle  y  a  confervé. 
Les  deux  partis  font  auflî  membres  du  collège  des  comtes  de  la  Wette- 
ravte ,  bien  que  l*éleâeur  s>n  foit  féparé.  Ils  contribuent  aux  charges  de 
l'empire  en  conformité  de  la  taxe  matriculaîre  de  ce  pays,  favoir,  rélec- 
leur  So  florins ,  outre  fa  quote  part  pour  l'entretien  de  la  chambre  impériale, 
comprife  dans  fon  contingent  général }  &  la  maifon  de  Stolberg  20  âorîa» 
feulemeot ,  a'dtjuit  pas  dans  Tufage  de  rien  payer  pour  la  chambre. 
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LABOUREUR,   f.   m.    Celui  qui  cultive  la  ierje. 


£  n'eft  donc  point  cet  homme  de  peine ,  ce  mercenaire  qui  panfe  les 
chevaux  ou  les  bœufs  »  &  qui  conduit  la  charrue.  On  ignore  ce  qu'eft  cet  ^ 
état ,  &  encore  plus  ce  qu^l  doit  être ,  fi  Ton  y  attache  des  idées  de  grof-  - 
fiéreté ,  dUndigence  &  de  mépris.  Malheur  au  pays  où  il  feroit  vrai  que  le  - 
Laboureur  efl  un  homme  pauvre  :  ce  ne  pourroit  être  que  dans  une  nation 
qui  le  feroit  elle-même ,  &  chez  laquelle  une  décadence  progreffive  fe  feroit 
bientôt  fentir  par  les  plus  funeftes  effets. 

La  culture  des  terres  efl*  une  entreprife  qui  exige  beaucoup  d^avances  ^ 
fans  lefquelles  elle  efl  flérile  &  ruineufe.  Ce  n'efl  point  au  travail  des  hom-  • 
mes  qu'on  doit  fes  grandes  récoltes  ;  ce  font  les  chevaux  ou  les  bœufs  qui 
labourent  ;  ce  font  les  befliaux  qui  engraifTent  les  terres  :  une  riche  récolte 
fuppofe  nécefTairement  une  richefTe  précédente ,  à  laquelle  les  travaux , 
quelque  multipliés  quHls  foient,  ne  peuvent  pas  fuppléer.  Il  faut  donc  que 
le  Laboureur  loit  propriétaire  d'un  fonds  confidérable ,  foit  pour  monter  la 
ferme  en  befliaux  &  en  inflrumens ,  foi;  pour  fournir  aux  dépenfes  jour- 
nalières ,  dont  il  ne  commence  à  recueillir  le  fruit  que  près  de  deux  ans 
après  fes  premières  avances.    .-. 

De  toutes  les  clafTes  de  richefTes ,  il  n'y  a  que  les  dons  de  la  terre  qui 
fe  reproduifent  conflamment,  parce  que  les  premiers  befoins  font  toujours 
les  mêmes.  Les  manufafiure^  ne  produifent  que  très*peu  au-delà  du  falaire 
des  hommes  qu'elles  occupent.  Le  commerce  de  l'argent  ne  produit  que 
le  mouvement  dans  un  figne  qui  par  lui-même  n'a  point  de  valeur  réelle. 
C'efl  la  terre,  la  terre  feule  qui  donne  les  vraies  richefTes,  dont  la  renaif^ 
fance  annuelle  afTure  à  un  Etat  des  revenus  fixes ,  indépendans  de  Topi- 
nion  j  vifibles ,  &  qu'on  ne  peut  point  fouflraire  à  fes  befoins.  Or  les  dons 
de  la  terre  font  toujours  proportionnés  aux  avances  du  Laboureur,  &  dé* 
pendent  des  dépenfes  par  lefquelles  on  les  prépare  :  ainfi  la  richefTe  plus 
ou  moins  grande  des  Laboureurs  peut  être  un  thermomètre  fort  exaâ  de 
la  profpérité  d'une  nation  qui  a  uii  grand  territoire. 

Les  yeux  du  gouvernement  doivent  donc  toujours  être  ouverts  fur  cette 
clafTe  d'hommes  intéreffans.  S'ils  font  avilis ,  foulés ,  foumis  à  des  exigean- 
ces  dures ,  ils  craindront  d'exercer  une  profeflion  flérile  &  fans  honneur  ; 
ils  porteront  leurs  avances  fur  des  entreprifes  moins  utiles  ;  l'agriculture 
languira ,  dénuée  de  richefTes  ,  &  fa  décadence  jettera  infenfiblement  l'Etat 
entier  dans  l'indigence  &  TafToiblifTement.  Mais  par  quels  moyens  affurera-* 
t-on  la  profpérité  de  l'Etat  en  favorifant  l'agriculture  ?  Par  quel  genre  de 
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:  faveur  cogagera-t-on  des  hommes  riches  à  confacrer  i  cet  emploi  leur 

'temps  &  leurs  richefles?  On  ne  peut  refpérer  qu'en  afTurant  au  Laboureur 
le  débit  de  Tes  denrées  \  en  lui  laiflant  pleine  liberté  dans  la  culture  ;  en- 
fin ,  en  le  mettant  hors  de  l'atteinte  d'un  impôt  arbitraire ,  qui  porte  fur 

'  les  avances  nécefTaires  à  la  rejproduâion.  S'il  eft  vrai  qu'on  ne  puifTe  pas 
établir  une  culture  avantageuie  fans  de  grandes  avances  ^  l'entière  liberté 
d'exportation  des  denrées  eft  une  Condition  néceflfaire ,  fans  laquelle  ces 
avances  ne  fe  feront  point.  Comment ,  avec  Tincertitude  du  débit  qu'en- 
traîne la  gêne  fur  l'exportation ,  voudroit-on  expofer  fes  fonds  ?  Les  grains 
ont  un  prix  fondamental  néceflaire.  Oii  l'exportation  n'eft  pas  libre ,  les 
Laboureurs  font  réduits  à  craindre  l'abondance  ,  &  une  furcharge  de  den- 

'  rées  dont  la  valeur  vénale  eft  au-deifous  des  frais  auxquels  ils  ont  été  obli- 
gés. La  liberté  d'exportation  aflure  ,  par  l'égalité  du  prix ,  la  rentrée  cer- 
taine des  avances,  &  un  produit  net,  qui  eft  le  feul  motif  qui  puifte  ex- 
citer à  de  nouvelles.  La  liberté  dans  la  culture  n'eft  pas  une  condition 
moins  néceffaire  à  fa  profpérité  ;  &  la  gêne  à  cet  égard  eft  inutile  autant 

'  que  dure  6i  ridicule.  Vous  pouvez  forcer  un  Laboureur  à  femer  du  bled , 
mais  vous  ne  le  forcerez  pas  à  donner  à  fa  terre  toutes  les  préparations 
&,  les  engrais  fans  lefquels  la  culture  du  bled  eft  infru£lueufe  :  ainfi  vous 

'  anéantifte^  en  pure  perte  un  produit  qui  eût  été  avantageux  :  par  une 
précaution  aveugle  &  imprudente,  vous  préparez  de  loin  la  famine  que 

•  vous  Vouliez  provenir. 

L'impodtion  arbitraire  tend  vifibkment  à  arrêter  tous  lei  efforts  du  La- 

'^-boureur  &  les  avances  qu'il  auroit  envie  de  faire  :  elle  defteche  donc  la 

fource  des  revenus  de  l'Etat  ;  &  en  répandant  la  défiance  &  la  crainte , 

'  elle  étouffe  tout  germe  de  profpérité.  Il  n'eft  pas  poflible  que  Pimpofition 

arbitraire  ne  foit  fouvent  exceflive;  mais  quand  elle  ne  le  ferdit  pas>  elle 

a  toujours  un  vice  radfcàl,  celui  de  porter  fur  les  avances  nécefTaires  à  la 

reproduâion.  Il  faudroit  que  l'impôt  non- feulement  ne  fût  jamais  arbitraire, 

mais  qu'il  ne  portât  point  immédiatement  fur  le  Laboureur.  Les  Etats  ont 

^  des  momens  de  crife  où  les  reffources  font  indifpçnfables,  &  doivent  être 

•  promptes.  Chaque   citoyen  doit  alors  à  l'Etat  le  tribut  de  Ton  aifance.  Si 
-l'impôt  fur  les  propriétaires  dévient  exceftif ,  il  ne  prend  que  fur  des  dé- 

penfes  qui  par  elles-mêmes   font  ftériles.  Un  grand  nombre  de  citoyens 
fbuftrent  &  gémiftent;  mais  aU  moins  ce  n^eft  que  d'un  mal-aife  pafTager, 

'qui  n'a  de  durée  que  celle  de  la  contribution  extraordinaire;  mais  (i  l'im- 
pôt a  porté  fur  les  avances  néceffaires  au  Laboureur,  il  eft  devenu  fpo- 
liatif.  La  reprodûâion  diminuée  par  ce  qui  a  nianqué  4u  côté  des  avances, 
^entraîne  alTez  rapidement  à  la  décadence. 

L'Etat  épuifé  languit  loiig-ièmps,  iSc  fouvent  nç  reprend  pas  cet  em- 
bonpoint qui  eft  le  caraâéfe'de   là  force.  L'opinion   dans  laquelle  on  eft 

-  qiie  le  Laboureur  n'a  befoin  qub  de  fes  bras  pour  exercer  fa  proFelTion , 
eft  en  partie  l'origine  des  erreurs  dans  ^  lefquelles  on  eft  tombé  à  ce  fujer. 


çQio  LAC* 

Cette  liée  deftruâWe  n^efl  vraie  qu'à  Tégard  de  quelques  pays  dans  lef- 
quels  la  culture  e/l  dégradée.  La  pauvreté  des  Laboureurs  n'y  laifTe  pres- 
que point  de  prife  à  l'impôt,  ni  de  reflburces  à  l'£ur. 


LAC,    f*    m* 

M^  ORSQUnJN  Lac  qui  termine  un  Etat ,  lui  appartient  tout  entier  ^  les 
accroifTemens.  de  ce  Lac  fuivent  le  fort  du  tout  \  mais  il  faut  que  ce  foient 
des  accroiflemens  infenfîbles ,  comme  ceux  d'un  terrein  dans  Talluvion ,  & 
de  plus  des  accroiflemens  véritables,  eondans,  ^  confommés  :  je  m'expli- 
que, i^.  Je  parle  d'accroiflemens  infenfibles.  C'efl  ici  le  revers  de  l'allu- 
vion;  il  s'agit  des  accroiflemens  d'un  Lac,  comme  il  s'agifToit  là  de  ceux 
d'un  terrein.  Si  ces  accroifTemens  ne  font  pas  infenfibles ,  û  le  Lac ,  fran- 
chifTant  fes  bords,  inondoit  tout  à  coup  un  grand  pays,  cette  nouvelle 
portion  du  Lac ,  ce  pays  couvert  d'eau  appartiendroit  encore  à  fon  anctea 
maître.  Sur  quoi  en  fonderoit-on  l'acquiution  pour  lé  maître  du  Lac  ?  L'eG- 
pace  eft  très-reconnoiflable ,  quoiqu'il  ait  changé  de  nature ,  &  trop  confia 
dérable ,  pour  préfumer  que  le  maître  n'ait  pas  eu  l'intention  de  fe  le 
conferver ,  malgré  les  changemens  qui  pourroient  y  furvenir. 

2^.  Mais  fi  le  Lac  mine  infenfiblement  une  portion  du  territoire  oppofé  ^ 
la  détruit,  la  rend  méconnoiflable ,  en  s'y  établifTant  &  l'ajoutant  à  fon  lit^ 
cette  portion  de  terrein  périt  pour  fon  maître ,  elle  n'exifte  plus ,  &  le  Lac 
ainfi  accru  appartient  toujours  au  même  Etat,  dans  fa  totalité. 

3^-.  Que  fi  quelqoes  terres  voifines  du  Lac  font  feulement  inondées  par 
les  grandes  eaux ,  cet  accident  paflager  ne  peut  apporter  aucun  changement 
à  leur  dépendance.  La  raifon  pour  laquelle  le  fol ,  que  le  Lac  envahit  peu 
à  peu ,  appartient  au  maître  du  Lac  &  périt  pour  l'ancien  propriétaire  » 
c'efl ,  d'état  à  état ,  que  ce  propriétaire  n'a  d'autres  limites  que  le  Lac ,  ni 
d'autres  marques  que  fes  bords  pour  reconnoitre  jufqu'où  s'étend  fa  pof- 
feflîon.  Si  l'eau  avance  infenfiblement ,  il  perd  ;  fi  elle  fe  retire  de  mémet 
il  gagne  :  telle  a  dû  être  l'intention  des  peuples  qui  fe  font  refpliiâivemenc 
approprié  le  Lac  &  les  terres  voifines }  on  ne  peut  guère  leur  en  fuppofer 
d'autre.  Mais  un  terrein  inondé  pour  un  temps  n'eft  point  confondu  avec 
le  refle  du  Lac  ;  il  eft  encore  reconnoiflable ,  &  le  maître  peut  y  confer- 
ver fon  droit  de  propriété.  S'il  en  étoit  autrement,  une  ville  inondée  par 
un  Lac,  changeroit  de  domination  pendant  les  grandes  eaux,  pour  retour^ 
ner  à  fon  ancien  maître  au  temps  de  la  fécherefle.  * 

/^^.  Par  les  mêmes  raifons,  fi  les  eaux  du  Lac  pénétrant  par  une  cuver* 
ture  dans  le  pays  voifin ,  y  forment  une  baye,  ou  en  quelque  façon  un  nou- 
veau Lac ,  joint  au  premier  par  un  canal  ;  ce  nouvel  amas  d'eau  &  le  canal 
appartiennent  au  maître  du  pays  ^  dans  lequel  ils  fe  font  formés.  Car  les 

limites 
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limites  font  fort  reconnoiflabtes;  &  on  ne  prëfumej)oint  Piotention  d'aban* 
donner  un  efpace  fi  confidérable ,  s'il  vienc  à  être  envahi  par  les  eaux  d'un 
Lac  voifin. 

Obfervons  encore  ici ,  que  nous  -traitons  la  queftion  d'Etat  à  Etat  :  elle 
fe  décide  par  d^aucres  principes ,  entre  les  propriétaires  membres  d'un  même 
Etat.  Ici  ce  ne  font  point  les  feules  limites  dû  fol ,  qui  en  déterminent  la 
poflfefnon  i  ce  font  auflî  fa  nature  &  fon  ufage.  Le  particulier  qui  pofTede 
un  champ  au  bord  d'un  Lac,  ne  peut  plus  en  jouir  comme  d'un  champ , 
lorfqu'il  eft  inondé  ^  celui  qui  a,  par  exemple,  le  droit  de  pêche  dans  ce 
Lac ,  exerce  fon  droit  dans  cette  nouvelle  étendue  :  fi  les  eaux  fe  retirent , 
le  champ  éfl  rendu  à  l'ufage  de  fon  maître.  .Si  le  Lac  pénètre  par  une  ou^ 
verture  dans  les  terres  baffes  du  voifinage^  &  les  fubmerge  pour  toujours^ 
ce  nouveau  Lac  appartient  au  public ,  parce  que  tous  les  Lacs  font  à  ce 
public, 

*  Les  mêmes  principes  font  voir ,  que  fi  le  Lac  forme  infenfiblement  des 
litterriffemens  lur  fes  bords,  foit  en  fe  retirant,  foit  de  quelqu'autre  manière^ 
ces  accrpiffemens  appartiennent  au  pays  auquel  ils  fe  joignent,  lorfque  ce 
pays  n'a  d'autres  limites  que  le  Lac.  C'eft  la  même  chofe  que  l'alluvioii 
fur  les-  bords  d'une  rivière. 

Mais  fi  le  Lac  venoit  à  fe  deffécher  fubitement,  dans  fa  totalité  ^  ou  en 
grande  partie,  le  lit  demeureroit  au  fouverain  du  Lac;  la  nature  fi  recoii« 
noifTable  du  fend  marquant  fuffifamment  les  limites. 

L'empire  ou  la  jurifdiâion  fur  les  Lacs  &  les  rivières  fuit  les  mêmes  rè- 
gles que  la  propriété ,  dans  tous  les  cas  que  nous  venons  d'examiner.  Elle 
appartient  naturellement  à  chaque  Etat,  f\it  la  portion,  ou  furie  tout,  donc 
il  a  le  domaine.  Nous  avons  vu  que  la  nation ,  ou  fon  fouverain ,  com- 
mande dans  tous  les  lieux  qu'elle  polfede. 


L  A  C  É  D  É  M  O  N  E. 

JLi  E  S  Lacédémomens  agrefies  &  fauvages ,  errans  dans  les  bois  ùm$  for** 
mer  de  fociété  civile  &  politique,  n'exécutèrent  rien  qui  fût  digne  de  paf^ 
fer  à  la  poftérité.  Le  vide  de  leur  hifloire  a  été  rempli  par  des  fables  oa 
des  traditions  incertaines.  Paufanias  dans  fon  voyage  de  Laconie  eft  le  pre- 
mier qui  ait  entrepris  de  déchirer  le  voile  qui  couvre  leur  peffonne ,  &  il 
avoue  qu'il  n'a  d'autres  garans  de  fes  récits  que  des  traditions:  populaires. 
Le  premier  roi  ou  le  premier  tyran  de  cette  contrée  fut  Helex  qui  lui 
doniu  le  nom  de  Hélégie  &  celui  de  Hélégides  aux  habitans.  Mylès ,  fon 
fils  &  fon  fucceifeur ,  n'a  fauve  que  fon  nom  de  l'oubli.  Son  fils  Eurdtaf 
eft  fameux  par  le  fleuvjs  de  Laconie  qui  porte  fon  nom  :  ce  prince  pour 
prévenir  les  rayagçs  des  fréquentes  inondations  qui  fubmergeoient  les  cam^ 
Tome  XXII.  Hrrr 
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pagnes ,  fit  creorer  uo  canal  donc  il  fe  forma  un  fleuve.  Il  ne  laifCt  qu'une 
fille,  nommée  Sparte,  qui  par  Ton  mariage  avec  Lacëdémon  mit  dans  les 
mains  de  fon  époux  le  fceptre  des  Hélégides.  Ce  prince  qui  donna  fon 
nom  à  tout  le  pays  de  fa  nouvelle  domination ,  eut  honte  de  ne  comman- 
der qu'à  des  barbares  ;  6c  voulant  dépouiller  fes  peuples  de  leur  fërocité  ^ 
il  bâtit  une  ville  qu^il  appella  Sparte  du  nom  de  fon  époufe  chérie ,  &  dont 
les  habitans  furent  déHgnés  par  le  nom  de  Spartiates.  Ceui  qui  continuè- 
rent a  vivre  épars  dans  les  bois ,  préférant  la  vie  fauvage  à  Tordre  fodal  « 
furent  diftingués  par  le  nom  de  Lacédémoniens.  Ce  fut  fous  le  règne  de 
fon  fils  Amyclès  que  naquit  Efculape,  prince  du  fang  royal,  mais  moins 
illuftre  par  fa  nailUnce ,  que  par  les  fervices  qu^il  rendit  a  l'humanité  :  ce 
fut  le  premier  qui  étudia  la  flruâure  du  corps  humain  pour  en  extirper 
les  humeurs  viciées  &  pour  reculer  le  terme  de  leur  vie.  Les  malades  ar« 
rachés  des  bras  de  la  mort  le  firent  adorer  comme  le  dieu  de  la  fanté. 


Ce  fut  cet  Amyclès  qui  en  jouant  avec  Hyacinthe  le  plus  jeune  de  (es  fils  # 
le  tua  d'un  coup  de  palet  :  c'eft  de  ce  pnnce  que  font  defcendus  les  Tya- 
darides ,  plus  fameux  dans  la  fable  que  dans  Thiftoire.  Les  deux  plus  celé» 
bres  furent  Caftor  &  Pollux,  qui,  étant  morts  fans  poftérité,  laiflerenc 
leur  fceptre  dans  les  mains  de  Ménélas ,  époux  de  leur  fctur  Hélène.  Ce 
prince,  que  Tinfidélité  fcandalenfe  de  (a  femme  a  rendu  immortel,  eut 
deux  fils  naturels  d'une  efclave  qui  eurent  Tambition  de  monter  fur  le 
trône,  après  lui  :  la  tache  de  leur  naiflance  &  la  perverfité  de  leurs  pen- 
chans  qu'ils  ne  purent  déguifer ,  leur  donnèrent  l'exclufion.  Ce  peuple  trop 
fier  pour  obéir  aux  enfans  d'une  fi^mme  flétrie  par  les  fers  de  Telclavage^ 
jeta  les  yeux  fur  Orefte,  fils  d'Agamemnon  &  neveu  de  Ménélas.  Ce  prince 
réunit  dans  fes  mains  les  fceptres  de  Sparte,  d'Argos  &  de  Mycene.  Son 

{larricide ,  fes  remords  ,  fes  fureurs ,  fes  expiations ,  fon  abfolution  par 
'aréopage  ont  été  confacrés  par  la  fable  &  rhiftoire.  Son  fils  Tefamene 
fut  l'héritier  de  fes  Etats ,  mais  la  troifieme  année  de  fon  retoe  il  fut  prée 
cipité  du  trône  par  les  Héraclides  conquérans  du  Péloponnele.  Cette  révo- 
lution arriva  onze  cents  vingt- neuf  ans ,  avant  notre  ère,  dans  le  temps 
que  Samfon  ,  avec  dis  queues  de  renards  &  une  mâchoire  d'âne,  opéroit  cc9 
prodiges  fous  les  yeux  des  Jgifs  exterminateurs  des  Philiflins. 

Les  Héraclides ,  nouveaux  tyrans ,  cimentèrent  dans  le  fang  leur  domina- 
tion naiflante,  &  trop  occupés  au  dedans  pour  fe  répandre  au  dehors,  ils 
n'uferent  du  glaive  que  pour  punir  des  murmurateurs  &  des  rebelles.  La 
plupart  font  tombés  dans  loubR ,  &  l'on  ignore  même  le  nombre  àe9  rois 
qu'ils  ont  fournis  ;  on  fait  feulement  qu'Ariftodeme  eut  en  partage  cette 
partie  du  Péloponnefe ,  mais  il  ne  régna  que  fur  des  déferts.  Les  anciens 
habitans ,  étonnés  de  la  févérité  de  leurs  nouveaux  maîtres ,  fe  réfugièrent 
chez  leurs  voifins.  La  plupart  au  moment  de  l'invafion  avoient  été  dépouil* 
lés  de  leurs  terres.  Dans  ces  fieçles  barbares  les  rois  agriculteurs  ne  fon- 
doient  leur  puiâ[ance  que  fur  l'étendue  de  leui's  poflfeifionSi  &  fuf  le  Dom*> 
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bre  de  leurs  troupeaux.  Leur  platfir  étoit  de  fe  promener  autour  de  leurt 
champs,  &  quand  ils  ne  pouvoîent  enlever  les  terres  de  leurs  voifins,  Ut 
envahiflbienc  celles  de  leurs  fujets  accablés  fous  le  poids  de  leur  iceptre. 
.  Âriliodeme  après  cinquante-huit  ans  de  règne  mourut  de  l'excès  de  joie 
que  lui  infpira  la  naiflance  de  deux  fils  jumeaux.  L'incertitude  du  droit  d'ai<*« 
nefTe  engagea  à>  les  aflbcier  tous  deux  ï  l'empire  fous  la  tutdle  de  leur 
oncle  Therafs ,  &  4epuis  cette  aflbciation  il  y  eut  conftkmment  deux  rois 
à  Sparte ,  pendant  l'efpace  de  neuf  cents  ans.  Eurifthene  &  Proclès ,  quot^ 
que  jumeaux ,  naquirent  avec  une  antipathie  que  l'âge  ne  fit  que  fortifiera 
Ils  fembloient  n'être  venus  au  monde  que  pour.fe  haïr  &  fe  pourfuivrei 
Le  partage  du  pouvoir  aigrifToit  leur  haine  ;  ainfi ,  pour  prévenir  de  plus 
grands  ravages ,  ils  partagèrent  la  Laconie  en  fix  tribus ,  &  chacun  en  euC 
trois  fous  fa  domination  indépendante.  Eurifthene  eut  pour  fuccefleur  fon 
fils  Agis  :  ce  fut  lui  qui  le  premier  exigea  un  tribut  de  fes  fujets.  Les  rois 
fes  prédéceffeurs  n'avoient  joui  que  de  leurs  domaines.  Cette  nouveauté  ne 
trouva  de  réfîftance  que  dans  les  habitans  dllelos ,  ville  maritime ,  qui  eurent 
la  iierté  de  ne  pas  confentir  à  un  tribut  qui  leur  fembloit  une  charge  avi-* 
liflante.  On  n'avoit  pas  encore  d'idée  bien  nette  d'une  puiflance  proteârice^ 
ni  de  ce  que  chaque  membre  de  la  commune  lui  doit  pour  la  mettre  en 
état  de  protéger.  Agis  furieux  traita  en  rebelle  un  peuple  qu'il  auroit  d& 
tâcher  de  foumettre  par  un  moven  moins  violent.  Il  porta  le  «fer  &  la 
flamme  dans  fon  territoire ,  la  ville  eft  prife  d'affaut  :  ceux  qui  fe  dérobent 
zu  carnage  font  vendus  comme  efclaves,  on  leur  ôte  même  le  privitegs 
de  fe  racheter.  Leur  vainqueur  joignit  les  outrages  à  la  cruauté.  Il  les  tû^ 
foit  atteler  comme  des  bêtes  pour  labourer  la  terre ,  quelquefois  on  les 
enivroit  de  liqueurs  fortes,  &  dans  cet  état  de  brutalité  dégoûtante  on  les 
expofoit  aux  yeux  de  la  jeunefTe  pour  lui  infpirer  l'horreur  de  l'intempé« 
rance.  Telle  fut  l'origine  de  l'humiliant  efclavage  des  Ilotes  dont  il  efl  (i 
fouvent  fait  mention  dans  l'hiftoire  de  la  Grèce.  Les  rois ,  armés  d'un  fceptre 
de  fer,  dépeuplèrent  la  Laconie  qui  dévoroit  fes  habitans.  Ce  fut  pour  répa* 
rer  cet  épuifement  qu'ils  offrirent  un  afile  à  tous  les  brigands  qui  vinrent 
«n  foule  y  jouir  de  l'impunité' de  leuris  crithes.  Cet  afleinblage  monfirueux 
ne  pouvoit  former  des  citoyens.  Il  fallut  mettre  un  frein  à  leur  férocité^ 
&  comme  il  n'y  avoit  point  tie  mœurs ,  il  fallut  oppofer  à  la  licence  le 
bouclier  des  loix.  Lycurgue  eut  le  courage  dp  propofer  une  réforme  ,  & 
devenu  le  créateur  de  fa  nation ,  il  fit  d'une  troupe  de  vagabonds  le  peiw 
pie  le  plus  vertueux  de  la  terre.  Le  nom  de  Spytiate^  qui  jufqu'alors  n'a» 
voit  offert  qu'une  idée  de  brigandage ,  efl  devenu  le  titre  dont  on  honore 
encore  aujourd'hui  les  âmes  privilégiées  qui  vivent  af&anchiesde  la  fervitude 
des  fens. 

Nous  avons  dit  qu*Heurifthene  &  Proclès  diviferent  toute  la  Laconie  en 

ftx  parties.  Ils  choifirent  Sparte  pour  leur  capitale ,  &  y  établirent  leur  fë- 

*  jour.   C'eil  delà  qu'ils  envoyoieot  dîans  les  villes  de  leur  jdépendance ,  4cs 
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gouvernears  pour  faire  connoitre  àinr  peuples  leurk  ititention^.  Nous  igno* 
rons  atii  furplus  quelles  étoient  alors  les  loix  &  les  maximes  dû  gouver* 
Bernent.  Depuis  cette  époque ,  jufqu^à  la  réforme  de  Lycurgue  ,  l'hifioire 
de  Sparte  eft  fort  obfcure.  Nous  palTerons  ces  temps  de  ténèbres ,  pour  venir 
âu  fiecle  de  ce  fameux  légîflateur. 

Quoique  la  puiflkoce  royale  fôt  établie  &  fubfifiât  conflamment  dans  le* 
deux  branches  de  la  famille  régnante ,  TEtat  fe  relTentit  à  la  fin  des  difcordei 

2ue  ce  partage  d'autorité  ne  pouvoir  manquer  d'occafionner.  Les  deux  roit 
>rmerent  deux  partis  auxquels  chacun  s'atucha  félon  fon  inclination  par* 
ticuliere ,  ou  fes  intérêts.  Ces  divifions  inteftines  forcèrent  les  fouverainïs 
de  Sparte ,  de  chercher  à  l'envi  Tun  de  l'autre ,  les  moyens  de  gagner  Ta^ 
feâion  de  leurs  fujets.  Ils  eurent  recours  à  des  complaifances ,  qui,  infen- 
fiblement  devinrent  très- préjudiciables  au  maintien  &  à  la  tranquillité 
de  i'Ëtat. 

Lurypont  ou  Lurithion,  petit-fils  de  Proclès  ,  fut  le  premier  qui  pour  plaire 
âu  peuple ,  relâcha  un  peu  de  Tautorité  abfolue ,  dont  les  rois  de  Sparte 
avoient  toujours  joui  :  condefcendance  qui  produifit  une  horrible  confufion 
^  une  licence  effrénée  ;  fource  d'une  infinité  de  maux  dont  l'Btat  fe  trouva 
long-temps  afBigé  ,  Je  peuple,  au  lieu  de  fe  rendre  plus  traitable,  n'en 
devint  que  plus  infolent.  La  liberté  dégénéra  en  indépendance.  Les  rois 
n'eurent  plus  d'autorité.  On  ofa  même  attenter  à  leur  perfonne  facrée.  Eih- 
Bome  p  père  de  Lycurgue ,  perdit  la  vie  dans  une  fédition.  Au  milieu  de 
ces  troubles  &  de  l'anarchie,  parut  Lycurgue,  dont  la  prudence  &  la  fer- 
meté firent  totalement  changer  de  &ce  au  gouvernement  de  Lacédémone. 
Ce  fameux  légiflateur  auroit  pu  facilement  monter  fur  le  trône  après  la 
mort  de  fon  frère  aîné  »  qui  n'avoit  point  latffé  d'enfant  mâle  :  il  régna 
même  pendant  quelques  mois.  Mais  ayant  appris  que  la  reine,  fa  belle- 
fœur ,  étoir  enceinte ,  il  déclara  que  la  couronne  appartenoit  à  l'enfant  qui 
xiaitroit ,  fi  c'étoit  un  fils.  Il  tint  parole,  &  la  reine  ayant  accouché   d^un 

J>rince  ,  Lycurgue  le  déclara  roi ,  &  dès  ce  moment  le'  démit  du  pouvoir 
buverain. 

Une  conduite  fi  généreufe  n'appaifa  pas  les  foupçons ,  que  quelques  en- 
nemis de  Lycurgue  avoient  voulu  répandre  fur  la  droiture  de  fes  inten- 
tions. Pour  les  calmer  &  les  diffiper  entièrement ,  ce  grand  homme  fe  con- 
damna à  un  exil  volontaire.  Il  entreprit  plufieurs  voyages ,  dans  la  vue  de 
confulter  les  perfonnes  les  plus  habiles  &  les  plus  expérimentées  dans  l'art 
de  gouverner.  Il  alla  en  Egypte,  te  féjour  alors  des  fciences  &  de  la 
politique. 

Lycurgue  n'avoit  gouverné  l'Etat  que  trois  mois  ;  mais  c'en  avoit  été 
aflez  pour  faire  connoitre  tout  ce  dont  il  étoit  capable.  Ses  vertus  lui  avoient 
attiré  l'eflime  de  la  vénération  de  tous  fes  concitoyens.  Son  abfence 
en  fit  encore  mieux  fentir  le  prix.  Les  défordres  s'étoient  telieitient  aug- 
mentés à  Sparte,  que  tout  l!£tat  députa  vers  lui.  plufieurs  fois,  pour  le 
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prcffer  de  revenir.  Ctite  difpontion  des  efprits  détermina  Lycurgue  i  ren- 
trer dans  fa  patrie.  Il  réfolut  auffîtôt  de  changer  la  forme  du  gouvernement, 
pérruadé  que  Pétabliflement  de  quelques  lotx  particulières  n'apporteroit  au- 
cun foulagement  aux  maux  qu^on  vouloit  guérir. 

Avant  que  d'exécuter  fon  deflein,  il  alla  confulter  à  Delphes»  Apollon, 
fur  Tentreprife  qu'il  médicoit.  te  dieu  l'approuva ,  il  en  reçut  ta  réponfe 
la  plus  favorable.  La  prêtrefle  l'appella  l'ami  des  dieux  ,  s'écriant  qu'elle 
ne  favoic  pas  même  fi  elle  ne  dévoie  pas  le  regarder  comme  une  divinité, 
plutôt  que  comme  un  (impie  mortel.  Elle  aKTura  enfuite  Lyciirgue,  qu'A- 
pollon avoir  exaucé  fa  prière,  &  qu'il  formeroit  l'Etat  le  plus  excellent  qui 
eût  jamais  été. 

On  conçoit  aifément  quelle  autorité  &  quel  crédit  une  pareille  réponfe 
acquit  à  Lycurgue ,  &  combien  elle  applanit  de  difficultés.  De  retour  à 
Lacédémone ,  il  commença  par  gagner  les  principaux  de  la*  ville ,  en  leur 
fàifant  part  de  (e$  vues.  S'étant  afTuré  de  leur  confentement ,  il  les  engagea 
à  fe  rendre  en  armes  dans  la  place  publique ,  pour  étonner  &  intimider 
ceux  qui  voudroient  s'oppofer  à  fes  projets.  Il  ne  trouva  point  d'obflacles, 
&  fit  ce  qu'il  voulut. 

Je  pafTerai  fous  filence  le  détail  des  établtffemens  &  des  ordonnances  de 
Lycurgue.  Je  remarquerai  feulement  aue  ce  légiflateur  ne  jugea  pas  à  pro- 
pos de  coucher  fes  loix  par  écrit  :  il  le  défendit  même  trés-exprefTémenî. 
Il  vouloit  les  imprimer  dans  l'efprit  &  dans  le  cœur  de  fes  concitoyens  par 
la  pratique  &  par  Tufage,  &  il  y  réulfît.  Obfervons  encore  que  ce  légifla- 
teur ne  voulut  faire  aucune  loi  civile. 

Il  feroit  difficile  au  furplus  de  donner  une  idée  jufle  &  précife  du  gou«> 
vernement  politique  de  Lacédémone.  Platon  lui-même  connoit  qu'il  n'étoit 
pas  poilible  de  le  définir.  En  effet  le  gouvernement  de  Sparte  n'étoit,  à 
proprement  parler,  ni  monarchique,  ni  ariflocratique ,  ni  démocratique. 
11  étoit  mixte,  &  participoit  de  toutes  ces  différentes  efpeces  de  confli* 
tutions  politiques. 

Il  y  avoit  deux  rois  à  Sparte ,  mais  leur  pouvoir  étoir  très-foible  &  très- 
borné.  Il  ne  paroit  pas  que  leur  volonté  influât  beaucoup  fur  les  affaires 
de  l'Etat,  ni  qu'ils  etiffent  un  grand  crédit  dans  les  délibérations  publiques. 
Ils  n'éroient,  à  proprement  parler,  que  les  premiers  citoyens  de  l'Etat; 
reconnoiffant  dans  les  éphores  &  dans  le  peuple  une  autorité  fupérieure, 
à  laquelle  ils  étoient  obligés  de  rendre  compte  de  leur  conduite.  Ils  jouif- 
foient  cependant  de  grands  privilèges  qui  les  dtflinguoient  honorablement. 
On  avoit  auffî  pour  leur  perfonne  le  plus  grand  refpeâ  &  la  plus  grande 
confidération. 

Le  fénat ,  compofé  de  vingt-huit  membres  éleélifs ,  jouifToît  originaire- 
ment d'une  autorité  fort  étendue.  Ce  corps  avoit  été  inflitué  par  Lycurgue, 
pour  maintenir  l'équilibre  entre  les  rois  &  le  peuple  ;  le  fénat  fe  rangeant 
'  du  parti  des  rois  quand  ie  peuple  vouloit  fe  rendre  trop  puiffant ,  &  pre- 
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nant  au  contraire  les  iorérécs  du  peuple ,  lorfque  les  rois  paroiflbient  von-» 
loir  trop  entreprendre.  Les  rois  aflidoient  au  féoat  lorfqo^ils  le  jugeoieot 
ii  propos.  Ils  y  a  voient  le  privilège  du  double  fufirage.  Le  fënat  avoir  feul 
le  droit  d^examiner  les  affaires  ,&  de  les  propofer  dans  l'aflemblée  publi- 
que ;  mais  quand  il  avoit  donné  Ton  avis,  le  peuple  ëtoit  le  maître  de  le 
rejeter  ou  de  l'approuver.  Les  fénateurs,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  étoieot 
éteâifs.  Cétoit  par  voie  de  fuffrages  &  dans  rafTemblée  du  peuple  qu'on 
procédoit  à  ce  choix  important. 

Bientôt  la  p*.ji(rance  du  fénat  fembla  trop  forte  &  trop  abfolue.  On  ré- 
folut  de  lui  donner  vn  frein,  en  lui  oppofant  l'autorité  des  éphores.   Ce  fut 
environ  130  ans  après  Lycurgue,  que  cet  établiflement  eut  lieu.  Les  épho- 
res croient  au  nombre  de  cinq ,  &  ne  demeuroient  qu'une  année  en  char» 
ge.  C'étoic  le  peuple  qui  les  choififToit ,  &  fouvenc  ils  étoient  tirés  parmi 
les  gens  de  la' plus  baiie  condition.  Etablis  pour  défendre  les  droits  de  la 
nation  contre  les  entreprifes  des  rois  &  du  fénat ,  ils  avoient  beaucoup  de 
reflemblance  avec  les  Tribuns  de  Rome.  Quoique  leur  magiftrature  ne  paf* 
sàt  pas   les  bornes  d'une  année,  ils  devinrent  fi  puiflans  que  toute  l'au<- 
torité  réfida  dans  la  fuite  entre  leurs  mains.  Les  éphores  pouvoient  calTer  les 
fénateurs»  les  faire  mettre  en  prifon,  &  même  les  punir  de  mort.  Les  rois 
étoient  obligés  de  leur  obéir  à  la  troifieme  fommation.  Il  avoit  droit  de  les 
condamner  à  l'amende  &  de  les  faire  arrêter.    Lorfque  les  rois  entroienc 
au  fénat ,  les  éphores  étoient  difpenfés  de  fe  lever  pour  eux.  Les  rois  au  con* 
traire ,  étoient  obligés  de  leur  rendre  cette  marque  de  refpeâ.  Tous  les  mois 
on  renouvelloit  le  ferment  de  l'Etat,  les  éphores  au  nom  de  la  républi*- 
^^ue ,  &  les  rois  en  leur  nom.  Les  rois  s'obligeoient  &  promettoienc  de  le 
conduire  félon  les  loix  &  coutumes.  Le  ferment  que  les  éphores  prêtoienc 
au  nom  de  la  république,  étoit   qu'elle  maintiendroit  les  rois  tant  quMs 
obferveroient  exaâement  leurs  promejffes.  Ces  magiftrats  avoient  même  ima- 
giné, pour  contenir  les  rois,  un  moyen  bien  fiogulier,  fondé  fur  l'igno- 
rance et  la  fuperftition  des  peuples. 

Tous  les  neuf  ans  les  éphores  choififlToient  une  nuit  où  le  ciel  fât  trés« 
clair  &  très-ferein.  Ils  s'afTeyoient  en  rafe  campagne,  gardant  un  profond 
fitence ,  &  les  yeux  attachés  au  ciel.  S'ils  voyoïen»  une  étoile  tomber , 
c'eft-à-dire  »  s'ils  appercevoient  une  de  ces  exhalaifons  lumineufes^  qu'on 
voit  fouvent  traverfer  le  ciel ,  ils  accufoient  aufli  tôt  les  rois  de  s'être  at- 
tiré le  courroux  des  dieux.  Ils  les  fufpendoieot  de  leurs  fondions  jufqu'à 
ce  qu'il  vint  quelcue  ordre  de  l'oracle,  qui  ordonnât  leur  rétabliflèment. 

Les  éphores  étoient  encore  chargés  de  veiller  à  la  conduite  des  reines. 
Ils  avoient  etifin  la  garde  du  tréfor  public,  &  l'infpedion  générale  fur  tout 
l'Etat.  Ariftote  blâme  avec  raifon  l'écabliflement  de  ces  magiffrats.  Ils  cau- 
ferent  les  mêmes  défordres  dans  Sparte,  que  les  tribuns  du  peuple  à  Rome. 

Le  peuple  avoit  auffî  beaucoup  d'autorité  à  Sparte ,  &  beaucoup  de  part 
an  gouvernement,  C'étoient  les  afTemblées  publiques  qui  décidoieot  feulca 
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des  afFair^s  de  l'Etat.  C'étQÎt  encore  dans  ces  afTemblées  que  fe  faifoit  Té- 
leâion  des  magiftrats. 

Le  gouvernement  de  Lacédémone,  où  Tautorité  étoit  partagée  en  cinq 
corps  différens»  deux  rois ,  un  fénat,  cinqëphores  &  l'aflemblée  du  peupte,- 
eft  une  efpece  de  paradoxe  politique.  Il  fembleroit  que  l'oppofition  de 
toutes  ces  différentes  puifTances  ^  qui  fe  traverfoient  réciproquement ,  auroic 
dû  être  une  fource  perpétuelle  de  troubles  &  de  diflentions  inteflines.  Ce- 
pendant on  ne  trouve  dans  Thiftoire  aucun  Etat  qui  ait  été  moins  agité  que 
Sparte  ;  &  Folybe  dit  que  de  tous  les  peuples  connus  ^  il  n'y  en  avoit  point 
qui  eût  confervé  plus  long-temps  fa  liberté.  Ce  ne  fut  certainement  jpas 
reffet  d^un  gouvernement  aufli  défeâueux  dans  fa  conftitution  que  Técoic 
celui  de  Lacédémone.  On  n'en  peut  donc  attribuer  la  caufe  qu'aux  loix  de 
Lycurgue.  Tant  qu'elles  furent  exadement  obfervées ,  l'intérêt  de  l!£tat  pré- 
valut fur  des  confidérations  particulières,  &  Sparte  fit  trembler  tous  fts  voi«. 
fin«.  Elle  périt  dés  qu'elle  s'en  écarta. 

On  ne  peut  ea  eifet  difconveoir  qu'il  n'y  eût  un  grand  fond  de  fàgeflle 
&  de  prudence  dans  les  loix  de  Lycurgue.  Elles  ont  fait  l'admiration  des  plus 
fameiix  politiques  de  l'antiquité ,  &  avec  raifon ,  quand  on  n'en  jugeroit 
même  que  par  Tévénement.  Mais  on  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  que  ces 
réglemens  ne  pouvoient  être  bons  que  pour  un  Etat  peu  étendu  ;  &  n'é- 
toient  réellement  praticables  que  chez  des  peuples  peu  nombreux,  teU 
que  ceux  dont  la  Grèce  étoit  compofée.  Du  temps  de  Lycurgue,  on  ne 
comptoit  dans  Sparte  que  neuf  mille  habitatis,&  trente  mille  dans  la  cam« 
pagne.  Dans  un  auHi  petit  Etat  on  peut  élever  &  gouverner  tout  un  peu- 
pie  comme  une  feule  Emilie.  C'eft  d'après  ce  principe  que  je  dirai  avec 
Potybe ,  que  la  forme  du  gouvernement  de  Sparte  fuffit ,  tant  que  les  La« 
cédémoniens  ne  fongerent  point  ï  étendre  les  bornes  de  leurs  dominations. 
Mais  ce  même  gouvernement  devint  imparfait  &  défeâueux,  dès  le  mo- 
ment que  Sparte  fe  laifla  emporter  à  des  vues  d'ambition ,  &  conçut  des 
projets  d'agrandiflement.  Voye^^  LYCURGUE  &  SPARTIATES. 
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L  A  E  T ,    (  Jean  de  )   Auteur  politique. 

JE  An  Db  Laet,  né  ^  Anvers  fur  la  fin  du  feizieme  fiecle  ,  &  mort  en 
1649,  ^^^^^  ^^^  direâeur  de  la  compagnie  des  Indes,  &  &ifoit  au  doâe 
Saumaife  le  plaiHr  de  mettre  au  net  ks  ouvrages.  Il  eft  l'auteur  de  plu- 
fieurs  livres  qui  ne  font  pas  de  mon  fujet  ;  mais  il  a  eu  part  à  quel* 
ques-unes  des  petites  républiques ,  &  celles-là  font  tes  plus  eftimées, 
parce  que  Laët  avoit  une  grande  connoiffance  des  langues ,  de  l'hiftoire 
&,  de  la  géographie.  En  voici  la  lifte. 
I.  Hifpunia,  fivc  de  régis  Hifpaniœ  regnis  &  opihus  Comtruntarius.  Lugd. 


fS8  LA    J  0  N  C  H  E  R  E. 

Bat.  EIzevir.  1629»  in-ti.  Il  y  a  deux  édicioDs  de  cette  année ,  dont  Tune 
cft  beaucoup  plus  ample  que  l'autre. 

II.  TraSatus  de  tcrritoriis^  potcntid  ^  familiis  ^  fitdcribus  Principutn  & 
Ilcrumpublicarum  Italiœ.  Lugd.  Batav.  Elzevir.   1628  ,  iD-32. 

III.  Galliœ^  five  de  Francorum  régis  iominus  &  opibus  CommcntariuSm 
Lugd.  Batav.  Elzevir.  1^29,111-3 2. 

IV.  Belgii  confœdtrad  Rtfpuhlica  ,  feu  Gelriœ  ,  HoUandiœ ,  Ztelandia  ; 
TrajeS.  Frifiœ  ^  Tranfifalaniœ ,  Groning.  Chirographica  PoUticaqut  Def^ 
criptio.  Lugd.  Bat.  Elzevir.  1630,  in-ii.  Il  y  â  trois  éditions  de  cet  ou- 
vrage dans  cette  même  année. 

'  V.  De  Imperio  magni  MogoUs  five  Indice  virihus.  Lugdani  Batavonun  ^ 
Elzevir.  1631,  in-x2.  Il  y  a  deux  éditions  de  cette  même  année. 

Vr  Perfiafive  regni  Perfici  ftatas\  variaque  itinera  excerpia.  Lugd.  Bat. 
Elzevir.  1533  ,  in-32,  &   i6?7,  auffî  in-32. 

VII.  Thomœ  Smithi  jingli  de  Rtpublicâ  Anglorum  libri  tresj  quibus 
accejfcrunt  Chirographica  iltius  dcfcriptio  aliiquc  politici  Traâatus*  Lngd« 
Bar.  Elzevir.  162^  ,  in-32y  &  1630  &  1^42,  aufli  in-31. 

VIII.  PortiigalUa ,  five  de  Régis  Portugaïlice  regnis  &  opibus.  Lugd« 
Batav.  1641  &   1644»  in-32. 


LA    JONCHERE,  j4uteur politique. 

Lj  a  JONCHERE  ^^étoit  d'abord  appliqué  à  la  marine ,  &  déjl^  il  avoît 
employé  quatre  années  k  cfoifer  fur  les  côtes  de  l'Europe ,  de  l'Afrique  & 
de  l'Amérique,  lorfqu'à  l'âge  de  18  ans,  il  fe  trouva  enfermé  dans  la  ville 
de  Lille  que  le  prince  Eugène  de  Savoie  aflîégeoit  (a).  A  force  d'atten* 
tion  à  tout  ce  qui  fe  fit  pendant  ce  fiege ,  il  crut  être  devenu  ingénieur , 
&  il  publia  dans  la  fuite  une  nouvelle  méthode  de  fortifier  Us  grandes 
villes  (b);  il  prétendit  même  avoir  trouvé  les  longitudes  (c).  Enfîa, 
il  fut  l'auteur  d'un  livre  dont  je  dois  parler,  parce  qu'il  a  pour 
titre  :  Syflémed^un  nouveau  gouvernement  en  France.  Amflerdam^  1720; 
4   vol.  in- 12 

L'auteur  manquoit  de  la  capacité  &  du  jugement  dont  il  eft  befoio  pour 
faire  dans  un  Etat  des  çhangemens  toujours  dangereux,  mais  quelquefois 
néceflfaires.  Il  n'avoit  aucune  connolfTance ,  ni  fpéculative ,  ni  pratiqua  du 

(tf)  En  1708. 

{b)  Paris  9  Florentin  Delaulne,  1718. 

(r)  Cet  ouvrage  d*ASroaOmie  a  été  imprimé  à  Rennes  ta  1737,  inr4to; 

gouvernement , 
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gouvernement ,  &  il  ne  craignit  pourtant  pas  de  propofer  au  confeil  de 
France  de  changer,  en  un  feul  jour;i  là  manière  d'adminiftrer  la  juftice  6i 
de  lever  les  revenus  du  roi,  en  fupprimant  toutes  les  charges  de  judicaturei 
&  en  anéantiflant  tous  les  anciens  droits  du  fifc.  H  vouloit  qu'on  con- 
vertit tous  les  revenus  du  prince  ea  un  impôt  unique  qui  feroit  levé  ^u 
profit  d'une  compagnie  de  commerce ,  laquelle  ,  félon  lui/auroit  enrichi  a 
jamais  le  fouv^rain  &  les  fujets,  moyennant  des  aâions  qu'on  auroit  déli* 
vrées  à  tous  les  citoyens.  Il  prétendoit  acquitter  les  dettes  du  roi,  celles 
du  clergé  &  celles  des  pays  d'Etat,  rembourfer  les  charges  de  jufiice^  de 
police  &  de  finances ,  augmenter  confidérablement  la  paye  des  troupes^ 
entretenir  trois  cents  cinquante  mille  hommes  dans  les  teihps  de  paix 
comme  dans  ceux  de  guerre,  rétablir  la  marine,  mettre  le  roi  en  érât 
de  donner  vingt-cinq  millions  à  chacun  des  princes  du  fang ,  quinze  cents 
mille  livres  aux  autres  princes ,  ducs,  maréchaux  de  France,  miniftres  & 
iècrétaires  d'Etat ,  gouverneurs  de  provinces,  &  cent  mille  à  chacun  des 
archevêques,  évêques,  abbés  croflës  &  mitres,  préfidens,  procureurs  & 
avocats    généraux  des  compagnies  fupérieures ,    aux  lieutenans-généraux , 


Le  régent,  Philippe,  duc  d'Orléans,  à  qui  l'auteur , a  voit  préfenté  foo 
projet,  fit,  de  cette  idée  chimérique,  le  cas  qu'elle.  méHtoit.  Heureux 
le  peuple  François,  (i  ce  prince  eut  rejeté  les  avis  de  La\(r,  comme  il 
rejeta  ceux  de  la  Jonchere. 
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LA   MARRE   ET    BRILLET^   Auteurs  PoUnqucs. 

ri  ICOLAS  DE  LA  MARRE,  commiflaîrc  au  châtelet  de  Paris,  né  à  Noîfy 
le  Grand  en  1641 ,  mort  à  Paris  en  1723  ,  a  fait  un  Traité  de  la  police, 
c'eft-à-dire ,  de  cette  partie  du  gouvernement  qui  regarde  l'ordre  public  de 
chaque  ville.  Il  en  a  été  fait  trois  éditions.  Les  deux  premières  font  dei 
trois  volumes  in-folio ,  &  la  dernière  de  quatre.  Le  premier  volume  de  la 
première  édition  parut  à  Paris  en  170^,  le  fécond  en  17 10,  &  le  troi- 
fieme  en  1720.  La  féconde  édition  fut  ^^ite  à  Paris  chez  Michel  Brunet 
en  1722,  La  troisième  l'a  été  à  Amfterdam  aux  dépens  d'une  compagnie 
de  libraires  en  1729. 

Le  Clerc  du  Brillet ,  procureur  du  roi  en  l'amirauté  de  Paris ,  a  continué 
l'ouvrage  de  la  Marre,  &.en  a  donné  un  nouveau  volume  fous  ce  titre  i 
Continuation  du  traité  de  la  police.  Tome  IV.  Paris  ^  François  HérifTanti 
1728,  in-folio,   p.  794. 

TomtXXIL  Sfff 


é^  LAMARREET    B  R  !  t  t  E  T. 

Ce  ft^ëft  pbiût  ici'  une-  comptiarion  feehe  desf  ordotmasces  qui  ont  M 
6irtfsr  Air  cette  matière  »  c'efV  un  reêueîl  ôraé  fc  tout  ce  que  la  religion, 
YhiRôîte'y  la  politique ^  fburniflfent  de*  maximes  ou  d'exemple»,  pour  Fordre 
ii  gardbr  dtans  les  fociétés  civiles.  On  trouve  dans  cet  ouvrage  Përabliflo* 
ment  de  la  police  des  villes  dt  France,  les  fbnâions  &  les  prérogatives 
de  fes  magiftrats ,  avec  les  loix  &  les  régl'emens  qui  y  ont  rappoit.  Tout 
y  eft  approfondi.  L'auteur  y  remonte  à  ce  que  ^antiquité  nous  a  laiflë  de 
plus  certain  fur  cette  matière;  &  le  détail  où  il  entre  fur  la  policé  de» 
Hébreux,  d)ss  Grecs  &  des  Romains,  le   conduiiiint  infenflblement  à  ce 

Îui  s'obferve  parmi  nous ,  il  découvre  Pôrigine,  le  progrès  &  les  raifôns 
e  nos  ufages«  Ceft  une  hiftoire  fuivié  dé  toutes  les*  lois  &  de  tous  les  ré^ 
glemens  dé  h  police^  depuis  Tétabliffement  de  la  plus  ancienne  république 
jufqu'à  nous. 

La  Marre  en  a  publié  cinq  livres.  Dans  le  premier ,  il  confidere  la 
police  dans  toute  fon  étendue ,  en  elle-même ,  fait  voir  fa  oéceffîté ,  re- 
monte jufqu^  fa  fource ,  &  en  explique  les  motifi.  Le  fécond  contient  toutes 
îes  matières  qui  concernent  la  religion.  Le  rroifieme  renferme  toutes  les 
loix  qui  ont  pour  objet  la  difcipline  des  mœurs.  Dans  le  cinquième  ^  la  police 
des  vivres  efl  traitée  dans  toute  fon  étendue. 

Le  Clerc  du  Brillet  efl  Pauteur  du  fixieme  livre,  qui  eft  defliné  à  la  police 
de  la  voirie.  Il  contient  quinze  titres.  Le  premier,  du  plan  de  cette  police, 
fon  étyrnologie ,  fon  utilité  &  fa  divifion  :  le.  deuxième ,  des  bâtimens  en 
général  :  le  troifieme,  de  la  largeur  &  de  rallignement  des  rues  :  le 
quatrième,  de  la  police  établie  en  France  fur  le  fait  des  bâtimens  :  le 
cinquième,  des  incendies  en  général,  &  de  ceux  de  la  ville  de  Paris  en 
particulier  :  le  fixieme,  du  pavé  de  Paris  :  le  feptieme,  du  nettoyement 
des  rues  :  le  huitième,  des  inondations  :  le  neuvième,  de  la  liberté  &  de 
la  commodité  de  la  voie  publique  :  le  dixième ,  de  rembellilTement  &  de 
la  décoration  des  villes  :  le  onzième,  fuite  de  la  defcription  hifloriquç;  & 
topographique  de  la  ville  de  Paris  &  fon  état  préfent  :  le  douzième ,  des 
voitures  en  général  :  le  treizième  ,  des  grands  chemins ,  ponts  &  chauf- 
fées :  le  quatorzième^  des  poftes  &  meflageries  :  le  quinzième,  delajuriT* 
diâion  de  la  voirie. 

Cet  ouvrage  efl  fort  eftimé,  &  il  efl  très-utile  à  tous  les  officiers  de 
police,  &  fur- tout  aux  commiflàires  de  quartier  à  Paris ,  pour  lefquels  il' 
a  été  principalement  *^ir. 

Il  valut  à  la  Marre,  de  la  part  de  Louis  XIV,  à  qui  il  le  dédia,  une 
penfion  de  deux  mille  livres.  Louis  XV,  augmentant  d'un  neuvième  en  fa* 
veur  de  Phorel-dieu  de  Paris,  l'entrée  aux  fpedacles,  chargea  Phôtel-dieu 
d'en  rendre  une  fomme  considérable  à  la  Marre.  Cette  fomme  fut  fixée 
dans  la  fuite  à  cent  mille  écus,  &  réduite,  par  diverfes  circonftances ,  à 
un  honoraire  annuel.  La  Marre  n'a  néanmoins  laiflë  à  fa  famille  qu'ua 
nom  glorieux. 
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LAMBERTI^  jiutcur  Politique. 

'S\0\JS  avons  de  cet  auteur  un  grand  recueil  de  pièces  politiques  fous 
ce  titre  :  Mémoires  pour  fervir  à  rhiftoire  du  dix-huitieme  ficelé ,  contenait 
les  négociations ,  traités ,  réfolutions  &  autres  documens  authentiques  con^ 
cernant  Us  affaires  éPEtat.  Amfterdam^  ^74^»  14  volumes  in-4to.  L'auteur 
travailloit  à  la  Haye.  Sa  compilation  contient  des  pièces  importantes  qui 
appartiennent  au  droit  des  gens ,  &  beaucoup  tl'autres  qui  ne  regardent  que 
le  droit  public  de  quelques  nations.   Ce  recueil  nous  a  été  fort  utile. 


LA    MOTHE-LE-VAYER,  Auteur  Politique. 

François  de  la  MOTHE-LE-VAYER,  né  à  Paris  en  içgg, 
&  mort  en  1672,  fut  fucceffîvement  fubftitut  du  procureur-général  du  par^ 
lement  de  Paris,  membre  de  Tacadémie  Françoife ,  précepteur  dé  Philippe 
^e  France,  alors  duc  d'Anjou  &  depuis  duc  d'Orléans ,  frère  unique  de 
Louis  XIV,  &  enfin  confeiller  d'Etat.  Il  polTédoit  les  langues,  a  écrit  fur 
toutes  fortes  de  fujets,  tant  (acres  que  profanes,  &  a  joui,  dans  (on  temps, 
d'une  grande  réputation,  comme  jurifconfulte ,  philofophè,  mathémaficien , 
orateur  &  poëte. 

Neuf  de  fes  ouvrages  font  à  l'ufage  des  princes. 

Le  premier  &  le  plus  confidérable  a  pour  titre  :  De  Pinfir^çlibn  démon-» 
feigneur  le  dauphin.  Paris,  1640,  in-4to. 

Bayle  met  cet  ouvrage  au  nombre  des  meilletirs  qu'ait  faits  la  Mothe«- 
le^Vayer,  &  Naudé  dit  que  le  cardinal  de  Richelieu  lui  avoit  defliné  U 
place  de  précepteur  du  dauphin ,  tant  à  caufe  du  beau  livre  qu'il  avoit  fà^c 
fur  l'éducation  de  ce  prince,  qu'eu  égard  à  la  réputation  qu'il  s'étoit  ac- 
quife  par  beaucoup  d'autres  compofitions ,  d'être  le  Plutarque  de  la  Francç. 
Sans  doute ,  ni  Bayle ,  ni  Naudé ,  n'avoient  lu  le  livre  dont  ils  do^neqc 
cette  idée. 

L'auteur  y  eft  fuperficiel  dans  les  chofes  importantes ,  &  diffus  dans  les 
inutiles.  Son  ouvrage  eft  plein  de  faux  raifonnemens ,  d'exemples  ëtran- 

Î;ers ,  de  citations  indiffërentes  ,  &  d'épifodes  mal  amenés.   Il  y  parle  de 
a  religion,  de  la  ju(lice ,  des  finances,  des  artqes,  des  fciences»  des  arts 
libérauit  &  des  méchaniques ,  des  jeux  &  des  exercices.   Il  examipe  ce 


qui  y  dans  tout  cela ,,  convient  au  prince,  &  il  en  parle  d'une  manière  pro- 
pre, à  juftifier  ce  qûVn  ^  dit  de  cet  écrivain,  .qu'il . fjufitfit  moins  d'ufa^edfî 
ifonefprit, /que  de  celai  des  autres.  Vouloir  que  le  dauphin  ait^des  incli- 
MtioÂs  pt^lesy'à  lafaveur  d'une  comparaifon  de  ce  prince  avec  h  roi  de 

Sfff  2 


«9^  L  A    M  O  T  H  E-L  E-V  A  Y  E  R. 

ISt'  mér  qui  férU  U  rk/nte  nom ,  (a  }  ne  paroltra  fans  doute  à  përfonne 
une  idée  fort  heureufe.  On  y  apprend  qu'/7  ny  a  de  convenance  entre  U 
métier  des  rois  &  celui  des  peintres^  finon  en  ce  qu'on  dit  que  toutes  cho^ 
Ces  font  permifes  aux  peintres  &  aux  poètes ,  aujji-bien  qiûaux  fouverains. 
On  y  lit  que  hi  chirurgie  efl  fort  éloignée  de  la  royauté  i  qi^ily  a  loin  de 
Ict  profejfwn  des  tijferans  à  celle  des  monarques ,  &  que  le  dernier  des  arts 
méchaniques ,  c^eff  celui  des  pilotes ,  dont  il  femblc  auffi  que  les  princes  fe 
peuvent  bien  pa^er.  Ce  font  les  propres  termes  de  cet  écrivain.  Ceux  qui 
aiment  les  digredîons  ont  ici  de  quoi  fe  fatisfkire.  Après  avoir  lu  bien  des 
chofes  bonnes  ou  mauvaifes  fur  l'éducation  du  dauphin  »  ils  trouveront  une 
difTertation  fur  le  grand  Guftave-Adolphe,  qui  n'a  aucun  rapporta  ceaç 
éducation.  .Ils  y  en  trouveront  même  trois  fur  l'aftrologie  judiciaire,  fur  U 
cKvmîè  &  fur  la  magie.    L'auteur  a  cru  que  c'étoit-là  leur  pi; 


magie.  L'auteur  a  cru  que  c  etoit-ia  leur  place ,  parce  que 
ces  trois  vaines  occupations  d'efprit  font  la  plus  certaine  ruine  des  princes 
&  de  leurs  fujecs  qui  s'y  donnent.  C'efl  au  cardinal  de  Richelieu  que  l'au- 
teur parle  dans  tout  fon  ouvrage. 

Xtf  géographie  du  prince.  Paris,  i6$i ,  în-8vo.  Cet  ouvrage  &  ceux  qui 
fuivent  font  de  très-petits  abrégés  des  fciences  &  des  arts  dont  ils  por- 
tent le  n6m. 

La  rhétorique  du  prince.  Paris ,  105 1  ,  în-8vo.  qui  donne  des. idées  affèz 

juftcs  de  cet  art. 

La  morale  du  prince.  Paris,  1651  ,  în-8vo; 

V  économie  du  prince.  Paris,  16$},  în-8vo. 

La  politique  du  prince.  l?dim^  1654,  in-8vo. 

La  logique  du  prince.  Paris,  165$  ,  in-8vo. 

La  phyjîqiie  du  prince.  Paris  ,  lôfS  ,  in-8vo. 

Parmi  les  neuf  Dialogues  faits  â  Pimttation  des  anciens,  par  Oratiirs 
T'ubéro,  Francfort,  1606,  in-4to,  2  tomes^  il  y  en  a  un  de  la  politique, 
c'eft  le  huitième.  Le  nom  de  l'auteur  &  le  Heu  de  l'impreflîon  font  fup- 
pofés.  Il  en  a  été  fait  d'autres  éditions  à  Mons  en  1671.  2  tomes  in-12, 
a  Trévoux  ,  fous  le  nom  de  Francfort,  en  2  vol.  in-12.  Il  y  a  dans  cet  ou- 
vrage bien  de^  endroits  Ircentieux  qui  ont  été  retranchés  de  la  féconde 
édition ,  &  reftitués  dans  la  troifîeme. 

Ces  divers  traités  imprimés  féparément ,  l'ont  été  encore  avec  toutes  les 


{a)  Quelque  tendre   que  foit  l'amitié  des  bêtes   pour  leurs  Detîts,  on  dit  qu'elle  n'é- 

Îale  point  celle  que  le  dauphin  a  pour  les  flens  :  il   les  nourrit  de  Ton  lait ,  &  il  U%  porte 
iir  fon  dos;  il  les  reçoit  dans  fa  bouche,  &  il   les  enferme  dans  fon  ventre  quand  ils 
'font  pourfutvis  par  les  pécheurs.   On  dit  même  que  quand  ils  font  pris,  il  les  luit  par- 
tout, &  ne  leur  furvit  pas  longtemps.  Arifi.  Hifl.  Animal.  L  p.  c,  48,  rapporte  que  les 
dauphins  s'entr'aiment   les  uns    les  autres  ,   iufquesF-la  qu'un  dauphin  ayant  été  pris  un 
îour  éc  amené  fur  le  rivage  ,  d'Autres  dauphins  accoururent  en  loule  à  fon  fecours ,  & 

trétend 
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œuvres  de  l^àuteur ,  dont  on  a  fait  deux  éditions  in-fol.  On  en  a  fait  une 
troifieme  à  Paris  en  168^  en  15  vol.  in- 12  ;  mais  on  n^a  pas  compris  daps 
celle-ci  les  dialogues  du  faux  Oratius  Tubéro. 

La  doftfine  de  Le-Vayer  tend  au  pyrrhonifme  :  phîlofophîe  libertine 
qui  ne  peut  fe  captiver  tous  aucune  règle ,  &  qui  met  ia  gloire  à  rendre 
tout  douteux ,  pour  mettre  la  cupidité  &  les  paHions  plus  ay  large  !  11  a 
déclaré  y  il  e(l  vrai,  en  plufieurs  endroits  de  les  ouvrages^  qu'on  ne  doit 
nullement  confondre  la  oacure  des  connoiflances  humaines  dont  il  Die  Té- 
vidence»  avec  la  nature  des  vérités  révélées  dont  il  reconnoit  la  certitude; 
mais  il  refte  à  favoir  fi  Ton  peut  tenir  en  ;iiême  temps  pour  douteux  les 


objets  de  la  raifon  &  des  fens ,  &  pour  certain  les  objets  de  la  foi.  On  fent  que 
le  pyrrhonifme,  qui  s*étend  jufqu  à  la  1 


morale ,  eft  deftruâeur  de  toute  fociécé. 


LANCASHIRE,  Province  d  Angleterre ,  à  titre  de  Comte  Palatin. 


c 


ETTE  province  d^Angleterre  eft  fituée  fur  la  mer  d^Irlande  ,  au  fep- 
tentrion  de  Cheshire ,  à  l'occident  d'Yorkshire ,  &  au  midi  de  Weftmore- 
land ,  &  de  Cumberland.  Sa  figure ,  très*reflemblante  à  celle  de  l'Angle- 
terre elle-même»  lui  donne  une  largeur  fort  inégale  :  elle  a  pafle  trente 
milles  du  pays  dans  fes  parties  méridionales  ,  &  elle  n'en  a  peut-être  pas 
cinq  à  fa  pointe  feptentrionale  :  quant  à  fa  longueur  on  la  compte  de  Ç7 
milles  y  &  on  lui  en  donne  170  de  circonférence.  Dans  les  plus  anciens 
temps  elle  étoit  comprife  parmi  les  terres  des  Brigantes  :  fous  les  Saxons 
elle  fut  incorporée  au  royaume  des  Northumbers  ;  &  Ma  conquête  des 
Normands,  elle  devint  un  comté  palatin,  honoré  à  la  fuite  du  titre  de  du- 
ché ,  uniquement  afFeâd  à  des  princes  du  fang  royal  d'Angleterre.  Elle  e(l 
du  diocefe  de  Chefler. 

A  parler  en  général ,  tout  eft  bon  dans  cette  province ,  l'air ,  le  fol ,  Jk 
les  produâions  :  l'on  obferve  que  quoique  maritime ,  elle  n'eft  pas  fujetre 
autant  que  la  plupart  de  celles  qui  le  font  comme  elle ,  aux  incommodi- 
tés qui  réfulcent  du  voifinage  des  grandes  eaux  :  l'on  n'y  voit  pas  des  fiè- 
vres aufli  fréquentes ,  par  exemple  »  que  dans  Eflex ,  dans  Kent  ,  &c.  & 
fes  habitans  ^  prefoue  tous  très-robufles ,  parviennent  pour  l'ordinaire  à  un 
âge  fort  avancé  :  l'on  prétend  même ,  &  c'efl  une  fuite  affez  naturelle  de 
la  bonne  fanté  dont  on  y  jouit  ,  que  les  femmes  y  font  plus  belles  que 
dans  le  refte  de  l'Angleterre.  Quant  à  la  fertilité  de  fon  terroir  ,  elle  ne 
fouffre  d'exceptions  que  dans  un  petit  nombre  d'endroits  ,  dont  les  uns 
font  montueux  &  pierreux ,  &  les  autres  trop  humides.  Les  denrées  de  toute 
efpece  y  abondent ,  le  bétail  y  profpere  :  l'on  y  cultive  le  lin  avec  fuc- 
ces ,  &  l'on  y  creufe  de  la  houille  excellente*  Les  manufaâures  y  font  en 
grand  crédit,  (or-tout  celles  de  Manchefter,  dont  les  étoffes  de  laine,  de 
coton  y  &c.  font  ou  imitées  ou  recherchées  dans  le  refte  de  l'Europe. 
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Une  observation  intéreflTante  à  faire  encore  fur  cette  province  »  ou  plu^ 
tôt  un  éloge  bien  folide  à  donner  aux  avantages  qui  la  diftinguent ,  c^eft 
que  de  toutes  les  parties  de  l'Angleterre ,  Lancashire  eft  celle  où  Ton  trouve 
le  plus  de  familles  anciennes  ,  le  plus  de  (kmilles  qui  dans  la  poflTeifion 
continue  des  héritages  de  leurs  pères  ,  i^yent  perpétué  d^àge  en  âge  leur 
féjour  dans  cette  province.  Soit  à  la  louange  de  leur  économie  domellique, 
foit  à  celle  d'une  affèâion  plus  tenace  «  pour  aînfi  dire  ^^  mais  toujours  ref- 
peâable ,  pour  leurs  propres  foyers ,  fes  faabitans  femblent  fe  porter  avec 
plus  de  répugnance  qu'on  ne  le  fait  autre  part ,  à  l'aliénation  de  leurs  biens 
patrimoniaux  ;  ils  aiment  avec  une  forte  de  jaloufie  .les  Jieux  qui  les  ont 
vu  naître ,  &  par  une  préférence  recommandable  en  tout  pays^  fixant  leur 
demeure  dans  leurs  terres  particulières ,  ils  n'en  font  que  plus  attachés  (ans 
doute  à  l'Etat  qui  compofe ,  qui  gouverne  &  qui  protège  leur  patrie  commune. 

Cette  bonne  province  eft  arrofée  de  plufieurs  rivières ,  rifamt  l»  prinei- 

Îiales  font  la  Merfey  &  la  Ribble.  Elle  a  aufli  pluûeurs  lacs ,  &  entr'autres 
e  Wynander ,  le  plus  grand  de  l'Angleterre  ;  oc  une  montagne  affez  haute 
appellée  PendilhilL  L'on  compte  dans  fon  enceinte  (îx  villes  qui  députent 
au  parlement,  trente-fix  paroiffes,  douze  vicairies,  huit  cents  quatre-vingt- 
quatorze  villages  ,  quarante  mille  deux  cents  maifons ,  &  environ  deux 
cents  mille  âmes.  La  ville  de  Lancaftre  en  eft  la  .capitale. 

Elle  eft  fituée  fur  la  petite  rivière  de  Lon,  à  peu.de  diftance  de  la  mer 
d'Irlande.  C'eft  le  Longavicum  des  Romains  \  les  traces  de  l'un  de  leurs 
murs  s'y  voient  encore  ;  &  de  temps  en  temps  on  y  découvre  d'autres 
morceaux  d'antiquité  qui  fervent  à  coilftater  la  fienne.  Sous  l'églife  catho- 
lique,  elle  renfermoit  une  riche  abbaye  de  St.  Benoit.  Elle  a  un  château 
où  fe  tiennent  les  aflifes  du  comté ,  OL  un  port  oii  ne  ^peuvent  entrer  ^  à 
caufe  des  fables,  que  des  navires  de  médiocre  grandeur.  Cependant  elle 
^fait ,  fur-tout  avec  l'Amérique  ,  un  affez  bon  commerce  de  draps  &  de 
clinquaillerie  \  fi  elle  eft  le  fiege  d'une  douane  affez  confidérable.  Un 
maire  &  des  aldermans  gouvernent  cette  ville  ,  &  deux  membres  de  la 
chambre  des  communes  la  repréfentent  au  parlement.  Long.  14.  35.7a/.  34, 
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L  A  N  C  R  E  «  (  Pierre  de  )  Auteur  Politique. 


Jl  TERRE  DE  LANCRE,  confeiller  au  parlement  de  Bordeaux ,  mort 
confeiller  d'Etat ,  a  fait  le  Livre  des  princes  ,  contenant  plufieurs  notables 
difcours  pour  FinfiruSion  des  rois ,  empereurs  &  monarques.  -Faris  in-4to. 
Kicolas  Buon,  1617. 


les  princes  de  la  flatterie. 
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lat  emtipnâE!  ({ll!B!  amtMSy,  te  raifonnemens  qu'il  fait  &  les  confeils 
qu'il  donne  iur  ce  feul  lujet,  occupent  plus  de  800  pages  de  grand  10-410. 
Il  pourfuit  par-cont  hr  flatterie  &  îe  flatteur }  il  trouve  de  la  flatterie 
dans  des  aâions  que  Tufage  a  autorifées ,  &  qui  pafTent  dans  l'efprit  des 
gens  fenfés  pour  innocentes.  Suivant  lui,  Tadoption  n'efl  qu'une  adulacioti 
qui  fuppofe  des  enfans  à  qui  n'en  a  point. 

Le  deflein  de  cet  auteur  efl  louable  ;  maii^  il  n'a  pas  pratiqué  les  dog-^ 
mes  de  (à  morale.  Il  feroit  ï  délirer  pour  la  mémoire  d'un  homme  qui' 
s'efl  élevé  avec  tant,  de  force  en  général  contre  la  flatterie ,  &  en  par- 
ticulier contre  celle  dont  on  fait  un  ufage  fi  honteux  pour  les  lettres , 
dans  les  dédicaces ,  qu'il  ûe  fiVc  pas  tombé  lui-même  dans  te  défaut  qu'il! 
a  fî  [uftement  blâmé  dans  les  autres.^  A  la  tête  de  fon  livre,  on  trouve 
une  épicre  dédicatoire  à  Louis  XIH,  U  qui'Pauteur  parle  ainfi  :  »  La  divi-> 
»  nité  a  prins  un  fingulier  plaifir ,  jetant  le  fondement  doré  de  votre  heu« 
x>  reufe  élévation,  de  faire  comme  un  crayon  de  foi^méme.  Apffî  les  rois 
»  font  de  l'ouvrage  des  mains  de  Jupiter,  qu'Homère  nous  a  figuré  pouff' 
»  le  Tout-puif&nt ,  lequel  vous  a  donné  un  rayon  dt  fa  beauté,  un  bra» 
»  de  fa  puiflance  fouveraine ,  &  quelque  acheminement  à  fbn  immortalité. 


LANDGRAVE. 

V^  E  mot  efl  compofé  de  deux  nu>ts  allemands ,.  land ,  terre  ^  &  de  graff 
ou  grave  ^  juge  ou  comte.  On  donnoit  anciennement  ce  titre  à  des  juges 
qui  réndoient  la  juflice  au  nom  des  empereurs  dans  l'intérieur  du  pays.  Quel- 
quefois; on  les  trouve  défîgnés  ibus  le  nom  de  comités  patriœ  &  de  comités 
provinciaks.  Le  mot  Landgrave  ne  paroit  point  avoir  été  ufîté  avant  l'on- 
zième fîecle.  Ces  juges ,  dans  l'origine  »  n'étoieot  établis  que  pour  rendre  la 
juiHce  à  un  certain  diflriâ  ou  à  unQ  province  intérieure  d'Allemagne ,  en 
quoi  ils  difFéroient  àt»  marggraves^  quiétoient  juges  de  provinces  fur  les 


que  les  juges.  Aujourd'hui  l'on  donne  le  titre  de  Landgrave  par 
cellence  à  des  princea  fouverains  de  l'Empire  qui  poffedent  héréditaire^ 
ment  des  Etats  qu'on  nomme  landgraviats ,  &  dont  ils  reçoivent  rinveflî- 
ture  de  Tempereur,  On  compte  quatre  princes  dans  l'empire  qui  ont  le  titre 
de  Landgraves;  ce  font  ceux  de  Thuringe^.de  HefTe,  d'Alface  &  de  Leuch- 
tenbergr  U  y  a  encore  en  Allemagne  d'autres  Landgraves.  :  ces  derniers  ne 
ibnt  point  au  rang  des  princes  \  ils  font  feulement  parmi  les  comtes  de 
VEmpire;  teb  font  les  Landgraves  de  Baar,  de  Brifgau^.  de  Burgend,  de 
Ktetgov ,  de  Nellenbourg ,  de  Sauffemberg  »  de  Sifgov  ^  de  Stevenihgen , 
^  Scuiingen ,  de  Sootgau  ^  de  Torgow  ^  de  Wal^ow. 
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LANGUEDOC,   province  maritime  de  France  ,    dans  fa  partie 

méridionale. 

A-jA  province  de  Languedoc  eft  borné  au  nord  parle  Quercy  &  le  Rouergue; 
à  [^orient ,  le  Rhône  la  dilHngue  du  Dauphiné,  de  la  Provence,  &  de  l'Erar 
d'Avignon  \  à  l'occident  la  Garonne  la  fépare  de  la  Gafcogne^  elle  fe  termine 
au  midi,  par  la  Méditerranée,  &  par  les  comtés  de  Foix  &  de  Rouflillon. 
Qn  lui  donne  environ  40  lieues  dans  fa  plus  grande  largeur,  &  90  depuis 
fa  'partie  la  plus  feptentrionale ,  jufqu'à  (a  partie  la  plus  méridionale.  Les 
principales  rivières  qui  Parrofenr ,  (ont  le  Rhône ,  la  Garonne ,  le  Taro  , 
l'Allier  »  &i  la  Loire  \  Touloufe  en  eft  la  capitale. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  des  révolutions  de  cette  province,  quoique  fon 
hidoire  foit  très-intéreflTante  \  mais  elle  a  été  faite  dans  le  dernier  fiecle  par 
Gatel ,  &  dans  celui-ci,  par  Dom  Jofeph  Vaiflet,  &  Dom  Claude  de  Vie, 
en  2  vol.  in-foL  dont  le  premier  fut  mis  au  jour  à  Paris  en  1730^  &  le 
fécond  en  1733. 

Le  Languedocjeft  de  plus  grande  étendue  que  n^étoit  la  féconde  Narbon- 
hbife  ;  &  les  peuples  qui  l'habitoient  autrefois,  s'appelloient  Volfqius^  Volcœ. 

Les  Romains  conquirent  cette  province ,  fous  le  confulat  de  Quintus  Fa- 
bius Maximus  ,  6^6  ans  après  la  fondation  de  Rome.  Mais  quand  l'empire 
vint  à  s'afFaifTer  fous  Honorius  ,  les  Goths  s'emparèrent  de  ce  pays ,  qui  fut 
nommé  Gothie  ^  ou  Septimanie^  dès  le  cinquième  fiecle;  &  les  Goths  en 
jouirent  fous  30  rois,  pendant  près  de  300  ans, 

La  Gothie  ou  Septimanie ,  après  la  ruine  des  Wifigoths ,  tomba  fous  la 
domination  des  Maures ,  Arabes  ou  Sarraztns  »  Mahométans ,  comme  on 
voudra  les  appeller  ^  qui  venoient  d'aflervir  prefque  route  l'Efpagne.  Fiers 
de  leurs  conquêtes ,  ils  s'avancèrent  jufqu'à  Tours  ;  mais  ils  furent  entière- 
ment défaits  par  Charles  Martel ,  en  725^  Cette  viâoire  fuivie  des  heureux 
fuccés  de  fon  fils ,  foumit  la  Septimanie  à  la  puiflance  des  rois  de  France. 
Charlemagne  y  nomma  dans  les  principales  villes  ,  les  ducs,  comtes ,  ou 
marquis,  titres  qui  ne  défignoicnt  que  la  qualité  de  chef  ou  de  gouverneur. 
Louis-le-^Débonnaire  continua  l'établiflement  que  fon  père  avoir  formé. 

Les  ducs  de  Septimanie  régirent  ce  pays  jufqu'en  936,  que  Pons  Rai- 
mond  comte  de  Touloufe  prit,  tantôt,  cette  qualité,  &  tantôt  celle  de 
duc  de  Narbonne  \  enfin ,  Amaury  de  Montfbrt  céda  cette  province  ea 
1223 ,  à  Louis  VIII,  roi  de  France.  Cette  ceflion  lui  fut  confirmée  par  le 
traité  de  1228  ;  en  forte  que  fur  la  fin  du  même  fiecle,  Fhilippe^le-Hardi 
prit  poffeffîon  du  comté  de  Touloufe  »&  reçut  le  ferment  des  habitans,  avec 
promeffe  de  conferver  les  privilèges  ^  ufages ,  libertés  &  coutumes  des  lieux. 

On  ne  trouve  point  qu^on  ait  donné  le  nom  de  Languedoc  à  cette  pra^ 
yince  ^  avant  ce  temps*».  On  appella  d'abord  Languedoc ,  tous  les  pays  où 
l'on  parloir  la  langue  touloufaine ,  pays  bien  plus  étendus  que  la  province 
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-de  Languedoc  ;  cet  oh  con^^renoit  dans  le^  pays  de  Languedoc  la  Guyenne ,.  le 
Ximoumi ,  &  l'Auvérgoe^  Ce  nom  de  Languedoc  ^enc  du  mot  oç  i  dont  on  fe 
iervoiten  ces  pays-U  ipotwàlttviui.  OtA  rpoitr  cette  raifbb  qu'on  ayoit  di^ 
vifë  dans  le  quatomnesne  £ecie  toutfe  la  Fftoce  ta  deox  langue  ;  ta  langue  > 
d'oui  ^  dànk  }^«ris  ëtoit  la  pemiore  ville ^  &  la  iangi»  d^bc^  à^ni  Touioufe 
ëtotc  la  capicsile.  Le  pays  de  cett^  langiit  doc  e(l  «ft>mmé  en  latin  dani 
4es  anciens  nidniiitiens,  pairia  oocitania  ySc  daas  d^urres  vieux  aâes^  là 
province  de  Languedoc  eft  aptpelUe  iingua  d'oc. 

Il  efttrrai  cependmc  quV^n  continua  de. ta  nommer  Sepslmanh^  à  caufe 
qn'elie  ^toniprenoit  fept  xiiés,  iavoiir,  Xotdottfe^  Bezters ,  Nîfmof  ^  Agdei^ 
Màgudone,  aujourdUiui  MontpeHter^  Lodeve^  ëc  XJ-Cez^ 

Enfin  en  ^^t  le  Lar^uedoc  fut  expreflëment  réuni  à  la  couronne^  pair 
>!etrres-patentei  du  iroi  fean.  Ainfî  le  Lati^edoc  appartient  au  roi  de  France 
par  <bx>k  4e  conquéce,  par  la  celfion  d'Amaury  de  Montfert  en  1^2} ,  & 
•par  le  ttaité  de  rafcS. 

Oe&  un  jpays  d'Etats^  Se  eh  même- temps  la  p^o^ince  dci  royaume  où 
Je  clergé  eft  le  plus  tiofmbreux.  de  le  plus  Hche*  £n  dfiet  on  y  -compté  trois 
archevêchés,  &  vingt évêchés. 

Cette  province  a  deux  marais  falan^  ;  Tun  à  Mardii-ac ,  qui  fournit  du 
fel  au  bas  Langb^oc ,  à  PAnvorgiie ,  à  la  Boui^gogne  de  à  la  Savoie  ;  l'au- 
tre h  Sigean  d^oii  fe  tire  le  fel  pour  le  haut  Languedoc  &  pour  le  RoulTilIon. 

Les  denrées  du  crû;  du  pays^  comme  les  huiles,  les  fruits  fecs,  char 
taignes^  leè  fromages  ide  R'oque£rrt  faits  de  lait  de  brebis,  les  vins  dis 
plufieurs  eouteurs ,  fortes  &  qualités,  s'envoyent  fur  la  cète  d'Italie,  en 
Angleterre,  dans  le  Nord,  en  SuifTe ,  en  Allemagne,  même  quelques-uns 
jufqu'à  Tunis  &  à  Alger.  Il  s'en  £iit  aufli  des  envois  confidérables  à  Paris 
&  dans  les  provioces  du  royaume.  Les  manu&éhifes  de  laineries  établies 
dans  les  deux  généralités  du  Languedoc  ,  font  celles  des  draps,  des  cadis^ 
des  burats ,  des  tèrges ,  des  rartinés ,  des  côrdillats  ^  des  bayettes ,  des  cré- 
pons, des  raies,  des  tiretaines  &  des  droguets,  drât  la  plus  grande  partie 
e(l  deftinée  potn-  le  Levant ,  comme  les  mahons  &  les  londrins,  &  l'autre 

Eour  la  Suiflë,  pour  l'Allemagne,  &  pour  plufieurs  provinces  de  France, 
es  lieux  où  ces  laineries  fe  fabriquent  font  Rieux ,  la  Grange-des-Prés , 
Lodeve,  CarcatTonne,  Limoux ,  Caitres,  Albi,  Aleth,  Saint-Colombe ,  Lau- 
clanet,  Laiflàc,  la  Grâce, /les  Saptes,  Chatabre,  Mazanoet,  Ferrieres,  la 
Caune,  Bedarrieux,  Saiiit-Sivîan  ^  Quiflac,  Sainte- Hypolite  ^  Bauzeli ,  Vi- 
gan ,  Ganges  ,  Sautnenes ,  Anduaoe ,  Alais ,  Saint-Gervais ,  Sommieres ,  Gar- 
donnenque,  la  Salle,  Beziers,  Anianne  &  Beaucaire.  Les  laines  qu'on  em- 
ployé  dans  toutes  C€%  manufkâures  font  éh  partie  laines  du  ç^ys,  mais  la 
plus  grande  quantité  fe  tire  de  Marfeille  par  les  marchands  de  Montpellier 
qui  les  achètent  furgct^  &  qui  apnàs  les  avoir  fait  préparer  les  vendent 
aux  foires  de  Pe^enas  de  de  Montagnac ,  où  les  fabricans  de  la  province  1^ 
voùi  prendre.  'Dana  les  maaufiiâuitii  de  foteries  qui  font  pofur  la  plupart^ 
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âu  moins  les  plus  confidérables ,  établies  à  Touloufe ,  à  Montpellier  »  à  Nif- 
Ttxts ,  à  Alais  I  &  en  quelques  petites  villes  ou  gros  bourgs  le  long  dit 
llhône,  on  fait  des  taffetas,  des  tapis,  des  crépons  de  foie^  des  burats  foiç 
&  laine,  des  ferrandines  &  quelques  brocards  £c  damas. 

On  cultive  en  Languedoc  une  aflez  grande  quantité  de  paftel  &  de  far, 
fran ,  fur^^tout  dans  le  diocefe  d*Albi.  La  graine  d'écarlate  fe  trouve  dans 
le  bois  de  Grâmmônt;  la  morelle  ou  tourne-fol  dans  le  diocefe  de  Nif^ 
mes.  Le  verd-de-gris  ou  verdec  qui  fe  fait  à  Montpellier  &  aux  environs  , 
audi-bien  que  le  cryOal  de  tartre  qui  fe  préparé  à  Aniane,  font  en  grande 
réputation  dans  les  pays  étrangers ,  où  l'on  en  envoyé  cooûdérablemenr. 
Les  mines  de  la  province  font  une  mine  de  fer  à  Saint--GeriT)aia*de-GoL- 
ber ,  une  d'étain  dans  la  paroifTe  de  Vibron ,  6c  une  de  jais  pu  jayet  dans 
cslle  de  Pompadoux ,  toutes  du  diocefe  de  Nifmes.  Le  dioce&  de  Mirepoixa 
aufli  des  mines  de  fer,  des  forges  &  des  martinets,  des  mines  de  charbons 
&  des  mines  de  jayet;  le  fer  fe  trouve  &  fetravaille.à  CQurfouIs^iSaince- 
iColombe  ,  à  Quillaa  6c  Beleftat  ;  le  charbon  à  Tremont  &  à  Saint-Benoit  ;  le 
jais  à  Lovan  oc  à  Ralanet.  La  fabrique  des  chapeaux  eft  coofidérable  dans  ta 
généralité  de  Montpellier.  On  en  fait  à  Montpellier  même, à  Quiflac,  à  Sauve, 
à  Sainte-Hypolice ,  à  Sumennes,à  Anduze,  à  Alais,  à  Usés,  daiot-Geniez,  la 
Satie  ,  Niunes,  Clermont,  Beaucaire ,  Valborgne,  à  Mairvain  &  Valarangue. 
Dans  le  Vivarais  il  croit  des  chanvres ,  ai  Pon  y  recueille  quantité  de 
châtaignes  qui  Ce  consomment  en  partie  dans  le  pays  ;  les  châtaignes  pour 
la  nourriture  des  habitant,  &  les  chanvres  pour  la  fabrique  de  quelques 
toiles  \  mais  il  en  va  aufli  beaucoup  dans  tes  provinces  voifînes. 

Dans  le  diocefe  de  Carcaffonne ,  tous  les  habitans  des  (ix  bourgs  qui 
compofent  le  petit  pays  de  Graiffefac  travaillent  en  clouterie.  La  fabrique 
des  dentelles  occupe  une  bonne  partie  des  ouvriers  du  Vélay  ;  elles  font 
propres  pour  TËfpagne. 

Le  commerce  de  cette  province  efl  donc ,  ainfi  que  nous  venons  de  le 
h ,  un  commerce  très-confidérable ,  mais  que  Ton  pourroit  rendre  plus 
floriflant ,  en  faifant  ceffer  ces  règles  arbitraires  établies  fous  les  noms  de 
traite  foraine  Sc  traitt-domaniah  ;  ces  règles  forment  une  jurifprudence  très- 
compliquée,  qui  déroute  le  commerce,  décourage  le  négociant,  occaGonne 
fans  ceâe  des  procès,  des  faîHes ,  des  confifcations ,  &  je  ne  fais  combien 
d^autres  fortes  d'ufurpatioos.  D'ailleurs ,  la  traite- foraine  du  Languedoc ,  fur 
les  frontières  de  Provence ,  eft  abuHve ,  {Hiifqu'elle  eft  établie  en  Provence. 
La  traite  domaniale  eft  deflruâive  du  commerce  étranger,  &  principale- 
ment de  l'agriculture. 

Il  efl,  félon  la  remarque  judicieufe  de  Tauteur  moderne  des  Confidcra- 
lions  fur  Us  finances^  il  eft  un  autre  vice  intérieur  en  Languedoc ,  dont  les 
riches  gardent  le  fecret,  &  qui  doit  à  la  Longue  porter  un  grand  préjudice 
à  cette  belle  province.  Les  biens  y  ont  augmenté  de  valeur,  à  mefure  que 
les  progrés  du  commerce,  foit  intérieur  ou  extérieur^,  ont  .hauilë  le  prix 
des  denrées.  Les  impôts  n'y  ont  pas  augmenté  de  valeur  intrinfeque  ^  4ans 
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la  nrénie  progrefliôn,  ni  eo  proportion  des  dépenfes  néceflaîres  de  TEtar. 

Cependant  les  manouvriers ,   fermiers,  ouvriers,  laboureurs,  y   font  dans 

une   poHcion  moins  heureufe  que  dans  d'autreg  provinces  qui  payent   da- 

.vantage.  La  raifon  d'un  fait   (î   extraordinaire  en  apparence,  vient  de  ce 

que   ie   prix  des  journées  des  corvées;  n'y  a  point  hauffé  proportionnelle- 

.ment  à  celui  des  denrées.  11  n'eft  en  beaucoup  d'endroits  de  cette  province^ 

que  de  (ix  fols,  comme  il  y  a  cent  ans.  Les  propriétaires  des  terres,  par 

4*e(ret  d'un  intérêt  perfonnel  malentendu,  ne  veulent  pas  concevoir  que  la 

xonfommation  du  peuple  leur  revJendroit  avec  bénéfice  ;  que  d'ailleurs  fans 

aifanee  il  ne  peut  y  avoir  d'émulation  ni  de  progrès  dans   la  culture ,  <& 

dans  les  arts;  mais  s'il  arrive  un  jour  que   dans   les  autres   provinces  oa 

.vienne  à  corriger  l'arbitraire,  le  Languedoc  fera  vraifemblabiement  défert, 

ou  changera  de  principe. 


LA     NOUE.    (François  de)    Auteur  Politique. 

TRANÇOIS  DE  LA  NOUE,  gentilhomme  Breton,  dit  bras-de-fer  (û), 
né  dans  la  religion  catholique  en  15^1  «  &  tué  au  fiege  de  Lamballe  le  4 
d'août  1591  I  embraffa  la  religion  prétendue  réformée  qui  s'étoit  introduite 
en  Bretagne  en  1557,  &  joua  un  grand  rôle  dans  les  guerres  que  la  re- 
ligion mal  entendue  avoit  en&ntées  (ous  Charles  IX,  fous  Henri  III  &  fous 
Henri  IV.  C'étoit  non- feulement  un  vaillant  homme,  un  très-bon  capitaine, 
mais,  ce  qui  efl  rare  aux  perfonnes  de  cette  profeHion,  un  homme  de 
lettres,  &  qui  avoit  beaucoup  de  capacité  pour  les  affaires.  Il  joignoic 
toutes  les  vertus  morales  aux  militaires,  &  il  étoit  prefque  aufli  eflimé  des 
catholiques  que  des  proteftans  {b). 

Il  avoit  fuivi ,  en  1 578 ,  le  duc  d'Alençon  aux  Pays-Bas ,  &  il  y  fut  prifonnier 
des  Efpagnols  depuis  1  580  jufqu'en  i<;85.Cefut  pendant  fa  prifon  qu'il  compofa 
nn  livre  qui  a  pour  litre  :  Difcours politiques  &  militaires  dufeigneur  de  la  Noue  , 
în-4to.  Genève,  François  Forêt  1587.  L'ouvrage  fut  dédié  au  roi  de  Na- 
varre (depuis  Henri  IV  roi  de  France)  par  Defrefqe  qui  en  fut  l'éditeur. 

L'auteur,  qui  écrit  avec  autant  de  fidélité  que  de  jugement,  dépeint  le 
malheur  des  guerres  civiles,  les  caufes  &,  Tes  événemens  de  celles  où  il  a 
eu  part,  &  les  intrigues  de  Tun  &  de  l'autre  parti,  catholique  Ôc  prôtef- 
tant;  il  préfente  aux,  deux  partis  des  moyens  de  remédier  aux  maux  pu- 
blics, &  il  explique  la  manière  de'  mieux  faire  la  guerr.e. 

L'ouvrage  entier  contient  vingt-fix  difcours  dont  chacun  a  un  titre  par- 
ticulier. Ses  trois  principaux  difcours  politiques  roulent  :  i^.  fur  ce  que  U 
concorde  fait  profpérer  les  petites  chofes,  &  la  difcorde  ruine  les  grandes  j 
2^.  fur  l'éducation  à  donner  aux  jeunes  gentilshommes  François  \  3*'.  fur  les 

{a)  Parce  qu ayant  reçu,  à  la  prife  de  Fontenay  en  Poitou,  un   coup   au  bras  gauche 
qui  lui  en  brifa  Tos,  il  fallut  le  lui  couper,  ôi  il  s'en  fit  faire  un  de  fer. 
It)  Voyez  la  vie  de  la  Noue  par  MoyXe  Amirauh  ;  &  hift.Thuap.  I.42.  &  1.  z02*  ad  amu  1591* 
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malheurs  qui  ont  toujours  ^é  attachés  aux  alliances  ides  princes  chrétiens  avcfe 

les  Turcs.  $es  trois  prinCif4ux  difoours  militaires  coiuieBiittit  ^s  réflexions: 

1^.  fuclà  n^eilleure  des  naanîeres  <lont  en  GâSoit  la  -guênc'4cns  ce  temps-là  ; 

a"^  JTtilyés  arriere-bans  ;  3^.fur  la  qiiamîté  de  troupes  ^'e  leiroi  doir  entretenir. 

On%oniprend  ^ue:  ces  mémoires  faits  par  un  homme  d^  métier  &  un  hom* 

•nle  de  it  n1érite\  ont  dû  être  utiles;  ils  de^nient  être  e(Umés;iIale  furent , 

^  ït  font  même  encore  à  préfent.  Les  hommes  qni  vivent  «ujonrd^ui  oivc 

.^(|i|4d^' leurs  pères,  par  tradition^  l'opinion  de  la  bonté  de  cet  ouvrage^ 

..  &  la  tlM>(brvent,  fans  examiner  fi  le  temps  n'a  pas  cHmidué  fon  prix.  A 
dire  vrai,  le  livre  de  la  Noue  ne  mérite  aujourd'hui  d'éaiB  lu,  que  fffiX 
qu'il  nous  a  confervé  qael(^es  faits  plus  curîevx  qu^milci. 

Je  rapporterai  ici ,  au  fu^et  de  notre  auteur ,  un  long  paflage  de  'Bayle^ 

qui  eft   plein  de  force  &  de  fens«  »  La  Noue,  (  dît  Bayte)   dans  fts  Dif- 

•»  cours  .paUiiaues  •&  militaires,  £àit  Le  prophète  de  malheur.  Le  premier 

V)  chapitre  de  Ion  livre  tend  li  faire  voir  que  la  France  étoit  à  la   veille 

»  d'une  facheufe  révolocion,  à  caufe  des  vices  énormes  qui  y  régnoient, 

»  de  l'athéifme ,  de  l'impiété,  des  blafphêmes,  de  la  magie,  des  fortileges, 

»  du  luxe,  de  l'y vrognerie ,  des  impudicités  &  des  in/utnces.  Voilà  qui  eft 

»  bien  jufques-b  \  une  prédidion  bâtie  fur  un'kel  fondement  peut  être  de 

7>  mife.  Ce  qu'il  ajoute,  qu'on  avoît  déjà  vu  des  comètes,  des  édipfès, 

"À  des  fye&rei  ^  qu'on  avoir  oui  des  voix  afFieufes  dans  l*air,  &c^  me  fur- 

i>  prendroit  dans  un  homme  de  guerre  comme  lui,  fi 76  ne  fçavois  que,  de 

'^'t6u$.Jfts. empires,  il  n'y  en  a  guère  d'aulfi  univerfel  que  celui  de  la  cré- 

''*  -»  dîflitè  '  potn-.  ks  préfagcs.  Mais  ce  quHl  dît  avoir  déjà ^é  remarqué  pat 
j>  d'autres,  &  dont  il  femWe  ne  faire  pas  un  grand  cas,  fcavoir  que  l'Etat 
1^ 'étoit  4^"s  une  période  clinnrérique,  &  que  tomes  les  places  qu'on  avoir 


»  n'eût  point  fait  du  prophète ,  s'il  n'eut  eu  de  ces  préfages  politiques  de- 

»  vant  les  y;eux,  qui  font  bien  plus  certains  que  les  préfages  de  la  fuperfli- 

yy  tien.   Si    vous  confuhez  les  paflages  que   je  vous   cite,   vous  trouverez 

»  peut-être  que  je  rapporte  mal  celui-ci;  car  je  vous  avoue  que  je  le  rap- 

»  porte  de  mémoire;  mais  an  pis  aller,  je  fuis  (Ûr  que  je  n'y  fais  point  de 

»  méprife  aufïî  effcntielle  que  celle  de   M.  Naudé,   l'homme  de  France 

n  qui  avoir  le  plus  de  lefture  (^),  iqui  attribue  à  la  Noue  d'avoir  pfédtc 

»  un    grand    malheur  à   la  France,    parce  que    toutes    les   places   qu'oa 

»  avoir   expreffément    pratiquées  pour   y  mettre  les  flatues  de   nos  rois , 

»  fe   trouvaient  remplies  î    c'cft  lui  attribuer  d'avoir  allégué    pour  raifbn 

»  une 'remarque  qu'il  ne  rapporte  que  fur  la  fin   du  chapitre  avec  quel- 

»  que  efpece  de  mépris.  (J)  ». 


«il 


{a')  ItïftrnÔion  fur  les  Frères  de  la  Rofe-Croix ,  ch.  6» 
(b  )  Bajrle  dans  fon  Traité  fur   les  Comètes. 

Fin  du  Tome  vingt-dcuxUrne. 


